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DISCOURS  L 


XVIÏI«  siècle. —  Jansénisme.  — Encyclopédistes.  —  Francs-maçons. 
Cagliostro. 


Au  dix-huitième  siècle,  outre  ses  ennemis  ordinaires, 
l'Église  eut  à  combattre  trois  sortes  d'adversaires  :  les  jan- 
sénistes, les  francs-maçons  et  les  encyclopédistes. 

Lorsqu'un  homme  délibère  s'il  doit  faire  ou  ne  pas 
faire  une  action,  il  sent  en  lui-même  qu'il  peut  se  dé- 
cider dans  un  sens  ou  dans  l'autre  :  mais  l'action  et  la 
délibération  présentes  dépendent  d'antécédents  dont  elles 
paraissent  être  la  conséquence  presque  inévitable.  Cela 
ne  signifie  pas  que  l'homme  soit  enchaîné  à  la  fatalité; 
assurément  il  n'agit  pas  au  hasard  et  il  ne  fait  jamais  un 
meilleur  usage  de  sa  liberté,  qu'au  moment  où  il  se  con- 
forme à  la  loi  morale  innée  en  lui.  S'en  écarle-t-il?  Il  s'en 
aperçoit,  et  fait  cet  aveu  :  «  Si  j'avais  voulu,  j'aurais  pu 
faire  autrement.  » 

La  volonté  a  donc  besoin  d'appuis  extérieurs,  tels  que 
l'exemple,  les  encouragements,  l'amitié,  l'approbation  ou 
le  blâme,  la  prière,  lacoaction  physique  et  morale.  Mais  à 
tout  cela  vient  se  joindre  une  action  interne,  que  tout  le 
monde  sent,  que  personne  n'explique.  Le  parti  pris  de 
nier  cette  action,  les  diverses  tentatives  faites  pour  s'en 
rendre  compte  (A)  et  pour  en  mesurer  l'importance  rela- 
tive ont  donné  naissance  à  divers  systèmes  se  rattachant 
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à  ceux  qui  concernent  cet  autre  mystère  de  l'origine  du 
mal. 
Théories        Dès  Ics   premiers  siècles,   Pelage    atténuait  l'efficace 

sur  .  -ii-i  !•  .«Ti 

jaGiâce.  divm,  pour  soutenu-  le  libre  arbitre,  cest-a-du-e  la 
Grâce,  en  établissant  que  les  forces  naturelles  suffisent 
pour  accomplir  la  loi.  D'après  lui,  l'homme  a  été  créé 
moral,  et  le  péché  n'a  point  changé  en  mal  sa  condition 
première.  Les  enfants  naissent  dans  le  même  état  où  fut 
placé  Adam,  et  les  hommes  sont  libres  comme  ils  l'é- 
taient dans  le  paradis  terrestre.  Chacun  peut  donc  se 
préserver  du  péché  et  observer  la  loi,  bien  qu'il  ne  puisse 
arriver  à  la  perfection.  Si  l'on  veut  admettre  la  Grâce 
divine,  celle-ci  consiste  précisément  dans  la  libre  vo- 
lonté de  ne  pas  pécher  :  tout  au  plus  est-elle  une  faculté 
que  Dieu  nous  accorde  pour  pouvoir  accomplir  plus  fa- 
cilement ce  qu'il  nous  commande  :  le  libre  arbitre  con- 
siste dans  l'équilibre  entre  le  bien  et  le  mal ,  dans  la  li- 
berté pleine  et  entière  de  faire  l'un  ou  l'autre. 

Saint  Augustin,  le  premier  des  Pères  latins  qui  ait  ré- 
duit en  système  complet  la  doctrine  évangélique,  s'est 
beaucoup  occupé  de  ce  dogme  capital  de  la  vie  chré- 
tienne ;  combattant  Pelage,  il  soutenait  que  l'homme, 
après  la  faute  d'origine,  a  perdu  le  pouvoir  d'éviter  par 
lui-même  le  péché  et  d'observer  la  loi  :  la  grâce  de  faire 
le  bien  ne  peut  lui  venir  que  de  Dieu,  qui  l'accorde  quand 
il  veut  et  dans  la  mesure  qu'il  veut.  Par  suite  du  péché 
originel,  les  enfants,  à  qui  le  baptême  n'a  pas  étendu  le 
bénéfice  de  la  rédemption,  sont  privés  de  la  béatitude  sur- 
naturelle ;  et,  dans  quelques  âmes  prédestinées  à  la  gloire, 
la  Grâce  se  manifeste  d'une  manière  nécessairement  vic- 
torieuse et  irrésistible.  Ces  propositions,  confrontées  avec 
d'autres  du  même  saint,  suivant  l'explication  donnée  par 
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saint  Fulgcnce  et  d'autres  théologiens,  établissent  que  par 
le  péché  originel  l'homme  a  perdu  la  Grâce  sanctifiante,  et 
est  devenu  sujet  à  la  mort;  le  libre  arbitre  a  été  affaibli, 
mais  non  anéanti  en  lui  ;  il  n'est  pas  non  plus  inévitable- 
ment entraîné  au  péché  par  la  concupiscence,  ni  porté 
irrésistiblement  au  bien  par  la  Grâce,  acquise  au  prix  du 
sang  de  Jésus-Christ,  cf  au  moyen  de  laquelle  il  reçoit  la 
faculté  de  faire  le  bien.  Cette  Grâce  intérieure  doit  pré- 
venir la  volonté  et  l'élever  au-dessus  des  forces  natu- 
relles; nous  ne  la  méritons  pas,  elle  nous  est  donnée 
gratuitement;  sans  elle,  l'homme  ne  peut  pas  faire  d'oeu- 
vres méritoires,  et,  même  avec  son  secours,  il  ne  peut  se 
préserver  de  tout  péché  véniel. 

La  prédestination,  par  laquelle  la  créature  devient  ce 
qu'elle  est,  est  donc  un  acte  de  création,  et  une  liberté  finie 
ne  pourrait  limiter  la  liberté  infinie  du  créateur,  lequel  ne 
serait  pas  parfaitement  libre  s'il  ne  pouvait  déterminer 
la  liberté  finie  autrement  qu'en  la  violentant.  La  Grâce 
toutefois  ne  violente  pas  le  libre  arbitre  et  ne  pourrait  le 
violenter,  puisque  c'est  elle  qui  le  crée.  Mais  en  quoi  con- 
siste l'action  de  Dieu  sur  les  créatures  libres  ?  De  quelle 
manière  se  produit  l'effet  de  cette  action  ?  Ici  commence 
la  dispute. 

Pendant  que  quelques-uns,  attribuant  tout  à  la  Grâce, 
pensaient  que  Dieu  avait  irrévocablement  fixé  d'avance  le 
salut  de  chacun,  Cassien  reconnaissait  comme  insuffi- 
sante la  volonté  humaine,  et  déclarait  nécessaire  un  se- 
cours extérieur  pour  opérer  progressivement  la  sanctifi- 
cation ;  mais  il  niait  l'action  gratuite  et  prévenante, 
immédiate  et  spéciale  de  Dieu  sur  l'âme  pour  l'a- 
mener à  commencer  le  bien  :  même  dans  un  certain  sens 
riiomme  peut  tout  avec  les  forces  naturelles,  en  tanrt  que 
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les  mérites  de  Jésus-Christ  ont  ouvert  à  tous  indistincte- 
ment un  trésor  de  grâces  où  chacun,  avec  le  désir  qui  lui 
est  naturel  de  faire  son  salut,  peut  puiser  quand  il  veut 
et  dans  la  mesure  qu'il  veut  {semi-2)élagianisme]. 
Thomistes       La  qucstion  touche  aux  points  les  plus  élevés  de] la  phi- 

Cl 

scoiistes,  losophie,  de  la  politique,  de  la  religion;  et,  si  fort  que 
le  siècle  puisse  en  rire,  elle  préoccupe  encore  les  philo- 
sophes qui  atlrihuent  tout  à  l'énergie  humaine,  qui  ex- 
cluent toute  influence  supérieure  surles  actions  et  qui  nient 
absolument  le  besoin  de  la  prière  ;  elle  survit  chez  les 
puhiicistes  qui  recherchent  s'il  y  a  une  philosophie  de 
l'histoire,  c'est-à-dire  jusqu'à  quel  point  l'action  de  la 
lii'ovidence  se  combine  avec  celle  de  l'homme  dans  les 
transformations  de  la  société.  Si,  dans  sa  manifestation 
première  et  grossière,  elle  disparut  avec  Pelage  sous  les 
condamnations  de  l'Église,  elle  se  réfugia  plus  ou  moins 
modifiée  dans  l'enceinte  des  écoles  théologiques,  où  elle 
fut  débattue  conlradictoirement  par  les  disciples  de  saint 
Thomas  et  par  ceux  de  Duns  Scot(  Thomistes  et  Scoiistes)  : 
nous  la  voyons  rcssuscitée  parles  Protestants;  le  Concile 
de  Trente  ne  l'a  pas  résolue  entièrement  ;  car,  de  même 
qu'il  n'avait  pas  déterminé  les  relations  précises  de  l'É- 
glise avec  l'Ëtat,  de  la  môm.;  manière  il  laissa  indécises 
les  questions  de  la  suprématie  du  pape  et  de  la  nature  de 
la  Grâce,  énigme  de  la  rehgion  comme  de  la  raison,  dont 
Dieu  seul  se  réserve  le  secret. 

Il  avait  à  la  vérité  déclaré  que  la  justification  a  lieu 
parles  mérites  de  Jésus-Christ,  en  vertu  desquels  l'homme, 
librement  consentant  et  coopérant  librement,  reçoit  la 
rémission  des  péchés  et  une  charité  inhérente  à  l'âme.  La 
Grâce  est  gratuite,  et  elle  est  nécessaire  non-seulement 
pour   faire   des  œuvres  méritoires ,   mais   môme  pour 
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concevoir  le  désir  d'en  faire.  La  liberté  nalurellc  de 
l'homme  a  été  affaiblie  par  le  péché,  et  Jésus-Christ 
ne  lui  a  pas  restitué  l'innocence.  Dieu  accorde  à  tous 
et  à  chacun  une  grâce  qui  est  suffisante  pour  le  salut 
éternel  ;  à  quelques  uns,  que  pour  des  motifs  impéné- 
trables il  favorise  d'un  amour  de  prédilection,  il  accorde 
une  grâce  efficace  qui  les  établit  immuablement  dans 
le  bien. 

Quelque  lumière  vint  éclairer  ce  mystère  lors  de  la  caïus, 
condamnation  de  Baïus.  Baïus  ou  ses  adeptes  enseignent 
que  la  prédominance  de  la  charité  ou  de  la  concupis- 
cence enlève  la  liberté  d'agir  contrairement  à  l'affection 
prédominante;  tandis  que  les  catholiques  croient  qu'il 
reste  toujours  à  l'homme  le  libre  arbitre  a  necessitaie, 
non-seulement  pour  les  œuvres  propres  à  l'état  dans  le- 
quel il  se  trouve  actuellement,  mais  encore  pour  celles 
de  l'état  contraire,  c'est-à-dire  pour  le  mal,  tant  qu'il  est 
en  état  de  grâce  et  réciproquement.  D'après  Baïus, 
l'homme  dominé  par  la  concupiscence  habituelle  ne  peut 
faire  des  actions  bonnes  ;  en  sorte  que  toutes  les  œuvres 
des  infidèles  et  des  méchants  sont  péché,  tandis  que,  d'a- 
près le  dogme  catholique,  l'homme,  maîtrisé  par  la  con- 
cupiscence, peut,  en  vertu  d'un  secours  actuel,  agir  droi- 
tement  et  conformément  à  la  fui  qu'il  doit  atteindre, 
bien  qu'en  l'absence  de  la  justice  habituelle  faction  ne 
puisse  être  méritoire.  Selon  Baïus,  toute  action  qui  n'est 
pas  faite  dans  fintention  fmale  requise,  et  en  vertu  d'une 
habitude  surnaturelle,  est  intrinsèquement  vicieuse;  les 
catholiques,  au  contraire,  croient  que  telle  on  telle  action 
peut  être  bonne  dans  la  substance,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  en  tout  point  louable,  et  cette  direction  vers  la  fm 
voulue,  f  infidèle  et  le  pécheur  peuvent  la  donner  à  leurs 
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actions  avec  le  secours  de  la  Grâce  actuelle  :  ces  actions 
peuvent  être  bonnes  en  elles-mêmes,  mais  non  hene  fiunt. 

Les  théologiens  sont  loin  d'être  d'accord  dans  l'expo- 
sition de  la  doctrine,  et  les  Dominicains  ont  composé  le 
eatécliisme  romain  d'après  l'opinion  de  saint  Thomas; 
les  Jésuites  ont  penché  du  côté  de  Duns  Scot,  qui  affir- 
mait, en  se  fondant  sur  la  bonlé  du  Père  et  la  miséri- 
corde du  Fils,  que  l'homme  est  capable  de  quelque  mou- 
vement vers  le  bien;  ce  qui  les  a  fait  taxer  de  semi-péla- 
gianisme. 

L'Espagnol  Louis  Molina  voulut  attribuer  une  plus 
grande  efficacité  encore  au  libre  arbitre  en  supposant  que 
Thomme,  sans  le  secours  de  la  Grâce,  peut  produire  des 
œuvres  moralement  bonnes,  résister  aux  tentations,  s'é- 
lever par  kii-même  à  des  actes  de  foi,  d'espérance,  de 
charité  et  de  contrition  ;  en  même  temps  Dieu  lui  ac- 
corde, en  vertu  des  mérites  de  Jésus-Christ,  la  Grâce  par 
laquelle  il  éprouve  les  effets  surnaturels  de  la  sanctifica- 
tion ;  mais  le  libre  arbitre  reste  toujours  maître  de  lui- 
même  sous  l'aclion  de  la  Grâce,  qu'il  peut  rendre  efficace 
ou  non.  En  résumé  la  bonne  œuvre  et  la  justification 
sont  produites  par  le  concours  de  la  volonté  et  de  la 
grâce  ;  Dieu  prévoit ,  mais  ne  détermine  pas  l'action , 
bien  qu'il  voie  quelle  sera  la  délibération  de  la  vo- 
lonté. 

Un  système,  qui  dans  sa  clarté  paraissait  concilier  l'ac- 
tion de  la  Grâce  avec  le  libre  arbitre,  plut  à  beaucoup 
d'esprits  ;  mais  les  Dominicains  le  comhatfirent  vive- 
ment et  le  traitèrent  de  libéralisme  à  la  fois  rationaliste 
et  superficiel.  Pour  avoir  une  décision  précise,  il  serait 
d'abord  nécessaire  de  définir  la  nature  de  la  Grâce  effi- 
cace, et  l'Église  ne  l'a  jamais  fait.  Clément  VIII  confia 
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rexamen  de  la  question  à  une  Congrégation  de  auxiliis  di^ 
vînœ  Gratiœ;  mais  cette  congrégation  se  sépara  avant 
d'avoir  rien  décidé;  et  cela,  dit-on,  pour  ne  pas  con- 
damner l'ordre  des  Jésuites,  qui  avait  si  bien  mérité  de 
l'Église. 

Une  fois  le  silence  sur  cette  matière  imposé,  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  prendre  dans  le  sens  strict  les  paroles  de 
l'Église  et  de  saint  Augustin.  Mais  saint  Augustin  a-t-il 
hicn  enseigné  la  doctrine  adoptée  par  l'Église  ?  Si  d'ail- 
leurs le  principe  de  la  justification  gît  dans  la  volonté 
et  la  liberté  de  l'homme ,  de  manière  qu'il  puisse  com- 
mencer par  lui-môme  sa  régénération  et  mériter  par  un 
mouvement  spontané  de  sa  bonne  volonté,  il  n'est  pas 
tombé  irréparablement,  et  conséquemment  la  rédemp- 
tion toujours  vivante  par  Jésus-Christ  n'est  pas  indispen- 
sable. 

C'est  là  ce  qu'on  opposait  aux  Jésuites,  qui,  en  soutenant  Jansûnius. 
l'opinion  la  plus  large  et  en  étendant  le  bienfait  de  la 
rédemption,  paraissaient  apporter  un  relâchement  dans 
la  morale,  endormir  les  consciences  dans  une  sécurité 
pleine  de  dangers,  et  montrer  une  déplorable  facilité  à 
donner  l'absolution  en  tapissant  de  velours  le  chemin 
du  paradis.  Par  esprit  de  réaction,  d'autres  théologiens  se 
mirent  à  rajeunir,  comme  ils  disaient,  la  vraie  science 
intérieure  des  sacrements  et  de  la  pénitence  ;  à  celle  fin 
Jansénius,  évêque  d'Ypres,  exposa  le  système  de  saint  Au- 
gustin de  manière  à  combattre  les  Semi-Pélagiens,  et,  par 
Semi-Pélagiens,  il  entendait  Molinisles.  L'œuvre  de  Jansé- 
nius ralluma  les  controverses  que  l'auteur  prétendait 
assoupir.  On  parvint  à  extraire  de  son  livre  cinq  propo- 
sitions contraires  à  la  doctrine  de  l'Église,  et  qu'Inno- 
cent X  condamna;  mais  le  débat  se  prolongea  au  milieu 
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des  équivoques  et  des  sublilités,  alimenlé  qu'il  était  pai 
l'enthousiasme  et  par  la  fourberie,  soutenu  par  les  baïon- 
nettes et  par  les  caricatures,  tour  à  tour  objet  de  scandale 
et  de  divertissement  pour  le  siècle  de  Louis  XIV,  en 
France. 

Le  Jansénisme  confondait  dans  le  premier  homme  la 
nature  et  la  grâce,  la  raison  et  la  révélation  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  en  lui  ni  la  fin  surnaturelle  ou  la  gloire, 
ni  le  moyen  surnaturel  ou  la  Grâce;  mais  fin  et  moyen 
étaient  également  naturels.  Dans  l'homme  déchu  et  ra- 
cheté la  Grâce  n'était  que  la  restauration  de  la  raison 
naturelle. 
Probahiiisme  Taudis  quc  du  côté  des  relâchés  luttaient  des  catholi- 
r.igorLnc.  ques  d'une  sainteté  et  d'une  science  remarquable,  les  ri- 
goristes s'honoraient  des  noms  de  Nicole,  de  Pascal,  de 
Racine,  des  Arnauld,  de  Sacy,  de  Tillcmont,  tous  hom- 
mes du  plus  grand  savoii",  que  rÉglise  n'a  pas  séparés 
de  notre  charité.  Ils  n'eurent  pas  assez  d'humilité  pour 
se  soumettre  à  la  décision  du  pape,  et  ils  ne  voulaient  ce- 
pendant pas  lui  refuser  rallégeance.  En  conséquence,  ils 
soutinrent  d'abord  que  les  propositions  condamnées  ne  se 
trouvaient  pas  proprement  dans  Jansénius  ;  puis,  que  le 
pape  n'avait  pas  l'intention  de  les  condamner  ;  enfin,  qu'il 
n'est  infaillible  que  lorsqu'il  prononce,  l'Église  réunie. 
Mais,  si  la  promesse  de  Jésus-Christ  devait  se  limiter  aux 
conciles  œcuméniques,  l'Église  n'aurait  plus  les  moyens 
suffisants  pour  arrêter  le  progrès  de  l'erreur,  chaque  fois 
qu'elle  ne  pourrait  pas  se  réunir.  Limitez  arbitrairement  ^ 
ies  promesses  divines  non  définies,  vous  trouverez  tou; 
jours  le  moyen  de  les  éluder.  Si  l'Église  peut  se  tromper 
une  fois,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  ne  se  trompe 
toujours.  En  somme,  le  Jansénisme  était  encore  l'hosti- 


XYIll''   SIÈCLE.   —   ENCYCLOPÉDlSTliS.    —   FRANCS-MAÇONS.     D 

lilé  contre  le  pape,  mais  une  hoslilité  ayant  les  ap- 
parences de  la  soumission  ;  il  mesurait  les  droits  de  l'É- 
glise et  des  Conciles,  et  désobéissait,  tout  en  protestant  de 
son  obéissance.  Si  ces  sectaires  niaient  avoir  émis  ou  sou- 
tenu les  erreurs  à  eux  attribuées,  ne  valait-il  pas  mieux 
les  prendre  au  mot?  Mais,  dans  les  partis,  on  veut,  non 
pas  que  l'adversaire  s'excuse  ou  se  justifie,  mais  qu'il 
déclare  son  tort;  les  ennemis  des  Jansénistes  avaient  fait 
de  celte  question  une  question  personnelle,  et  ils  la  pous- 
sèrent aux  extrêmes.  Ils  accusaient  Jansénius  de  renou- 
veler l'erreur  de  Calvin,  disant  que  «  les  commandements  de 
Dieu  sont  toujours  sitpcrieiirs  aux  efforts  des  justes  y>.  Fai- 
sant de  Dieu  un  Dieu  austère,  juge  inexorable  plutôt  que 
père  aimant,  qui  impose  une  loi'  au-dessus  des  forces  hu- 
maines et  n'accorde  pas  les  moyens  de  l'observer,  ils 
glaçaient  par  leur  froid  raisonnement  le  germe  de  la 
vie  chrétienne,  creusaient  l'abîme  entre  Dieu  et  l'homme, 
substituaient  le  fatalisme  et  la  nécessité  du  mal  à  la 
confiance  en  la  Grâce,  et  ne  laissaient  aux  âmes  d'autre 
alternative  que  celle  du  désespoir  ou  de  l'incrédulité.  Les 
remèdes  devaient  être  par  conséquent  extraordinaires  : 
tournant  contre  l'homme  la  vertu  de  l'homme,  et  le  per- 
dant par  le  désir  de  la  perfection ,  les  Jansénistes  pla- 
çaient les  sacrements  si  haut  qu'ils  devenaient  presque 
inaccessibles,  et  qu'ils  étaient  plutôt  la  difficile  récompense 
que  les  moyens  de  la  sanctification  :  ils  rendaient  la 
confession  d'autant  plus  sévère  qu'ils  avaient  blâmé  les 
Jésuites  de  l'avoir  rendue  trop  aisée  par  le  probabi- 
lisme. 

On  appelle  probable  l'opinion  qui,  sans  avoir  la  force 
et  le  caractère  de  la  certitude,  détermine  néanmoins  à 
croire  qu'une  action  est  permise  ou  défendue.  On  tient 
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une  opinion  pour  probable,  lorsqu'on  a  plus  de  raisons 
pour  l'affirmer  que  pour  la  rejeter.  D'autre  part,  pour  la 
considérer  comme  telle,  il  suffît  qu'elle  ait  été  soutenue 
par  quelques  théologiens.  De  toute  manière,  le  probabi- 
lisme  ne  peut  tomber  sur  rien  qui  soit  contraire  à  la  morale 
ou  aux  préceptes  soit  divins,  soit  ecclésiastiques,  ni  sur 
les  opinions  au  sujet  desquelles  l'Église  s'est  prononcée. 
La  volonté  de  l'homme  peut  s'étendre  et  agir  tant  que 
Dieu  ne  lui  a  pas  posé  de  limites.  Si  la  loi  existe,  il  doit 
s'y  conformer  ;  mais  une  loi  douteuse  ne  paralyse  pas 
la  liberté.  Or  ces  doutes  sont  f  précisément  le  champ 
laissé  au  probabilisme,  lequel  devient  défectueux  lors- 
qu'il tend  à  excuser  des  désordres,  et  à  couvrir  d'un 
masque  d'honnêteté  ce  qui  précisément  blesse  l'honnêteté. 

La  morale  évangélique  conseille  toujours  le  parti  le 
plus  humain ,  le  plus  généreux  :  mais,  destinée  à  se 
heurter  sans  cesse  contre  la  nature  dépravée  et  les  in- 
térêts personnels,  il  lui  est  impossible  de  ne  pas  se  plier 
aux  conseils  dictés  par  l'opportunité.  Le  confesseur,  qui 
doit  diriger  les  consciences  et  résoudre  les  doutes  parti- 
culiers, est  soumis  à  une  terrible  responsabilité,  car  il 
peut  suggérer  ou  ne  pas  empêcher  un  acte  peccamineux. 
Lorsque  l'homme  a  péché,  l'Église  ne  veut  pas  le  jeter 
dans  le  désespoir  ;  elle  l'exhorte  à  se  repentir  et  à  satis- 
faire. Toutefois  la  satisfaction  n'est  pas  toujours  possible, 
ou  du  moins  il  n'est  pas  toujours  facile  d'en  déter- 
miner la  mesure.  En  outre ,  l'Inquisition  était  encore 
debout,  elle  qui  infligeait  des  peines  corporelles,  et  le  pé- 
cheur, laissé  une  année  sans  absolution  et  par  là  même 
sans  sacrements,  se  trouvait  exposé  aux  rigueurs  de  ce  tri- 
bunal. 

Ou  chercha  donc  des  moyens  termes  et  des  compensa- 
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lions  qui,  en  sauvegardant  le  droit  de  la  conscience,  ne 
fissent  pas  désespérer  du  salut,  et  d'un  autre  côté  n'en- 
courageassent pas  au  mal  par  Irop  d'indulgence. 

La  sincérité  et  les  obligations  dérivant  de  la  'parole 
donnée  l'ournissaicnt  la  plus  ample  matière  aux  doutes. 
Par  combien  de  sophismes;  l'intérêt  ne  cherche-t-il  pas  à 
se  soustraire  aux  charges  qu'il  a  assumées!  Que  de 
transactions  entre  la  loi  de  l'esprit  et  celle  de  la  chair  î 
Les  moralistes  épicuriens  de  l'école  de  Machiavel  en- 
seignèrent à  mentir  sciemment.  C'est  donc  une  stupidité 
de  dire  que  les  Jésuites  sont  les  inventeurs  de  cette  doc- 
trine, parce  qu'ils  s'appliquèrent  à  concilier  l'honnêteté 
avec  les  nécessités  de  la  politique  et  avec  la  corruption  du 
monde,  à  sauver  au  moins  la  conscience  au  milieu  de  la 
dépravation  croissante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  étaient  accusés  de  celte  espèce  cor.cina. 
de  tolérance  ;'  et,  vrai  ou  faux,  ce  que  l'on  dit  de  quel- 
qu'un a  plus  de  force  que  ce  qui  est,  ou  que  ce  qu'il  fait 
réellement.  Nous  ne  cherchons  donc  pas  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  réel  dans  des  accusations  dont  les  auteurs 
étaient  peut-être  ceux-là  mêmes  qui  rugissaient  contre 
l'intolérance  de  l'Église  :  le  fait  est  que  cette  société,  dé- 
noncée dans  le  siècle  précédent  comme  fanatique  contre 
les  incrédules,  fut  alors  taxée  de  connivence  mondaine 
cl  d'aversion  pourjcs  catholiques  austères;  et,  par  une 
contradiction  ordinaire  aux  partis,  ceux  qui  auraient  crié 
à  la  tyrannie  si  l'on  eût  prohibé  le  théâtre,  la  danse  et  le 
luxe,  taxaient  de  relâchement  la  conduite  de  ceux  qui 
voulaient  leur  trouver  une  excuse.  Un  grand  rigoriste,  ce 
fat  le  dominicain  Daniel  Concina,  du  Frioul  (1687-1786). 
Il  soutint  une  guerre  ardente  contre  les  Jésuites,  surtout 
à  propos  du  jeûne  quadragésimal  et  des  théâtres  ;  il  fit 
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réimprimer  avec  des  additions  les  cas  de  conscience  de 
Ponlas;  il  écrivit  (  en  italien)  une  Discipline  monastique^ 
l'Histoire  du  Probabilisme  et  du  Rigorisme  (1743);  la  Théo- 
logie chrétienne  dogmatico-morale,  les  Lettres  théologico- 
morales  relatives  aux  cas  réservés,  le  Carême  en  appelant 
du  for  contentieux  de  quelques  casuistes  récents  au  tribunal 
du  bon  sens;  il  écrivit  encore  un  traité  É?e  la  Religion  révélée 
(1754)  contre  les  athées,  les  déistes,  les  matéralistes  :  la 
parfaite  intégrité  de  ses  mœurs  et  la  fermeté  de  sa  con- 
viction peuvent  seules  l'excuser  de  l'acharnement  dont  il 
a  fait  preuve  contre  ses  adversaires  et  ses  nombreux 
contradicteurs,  qui  auront  eu  leur  part  de  raison  et  de  tort, 
comme  dans  toute  contestation  humaine  (B). 
patuzzi.  Le  dominicain  Vincent  Patuzzi,  Véronais,  traita  sous 
le  pseudonyme  d'Eusèbe  Évaniste  la  question  du  Laxisme 
et  du  Rigorisme  contre  le  jésuite  Jacques  Sanvitali,  de 
Parme.  Un  autre  champion  de  Concina,  le  père  Fassini, 
de  Racconigi,  combatlit  vivement  et  victorieusement 
Fréret  à  propos  de  l'authenticité  de  l'Apocalypse. 

On  a  considéré  comme  rigoristes  Rotigni  de  Trescorre, 
dit  le  prieur  de  Brescia  ;  le  Milanais  don  Celse  3Iiglia- 
vacca  (1755)  et  autres,  contre  lesquels  il  serait  facile  de 
trouver  des  libelles  violents^  remplis  d'imputations  in- 
jurieuses. Si  ces  questions  nous  paraissent  aujourd'hui 
à  leur  place  tout  au  plus  dans  les  sacristies,  elles  pas- 
sionnaient tout  le  monde  à  une  époque  où  tout  le  monde 
se  confessait,  même  Voltaire.  La  querelle  s'envenimait  des 
jalousies  entre  les  ordres  religieux,  de  la  haine  contre  les 
Jésuites  et  de  l'arrogance  des  princes.  C'est  pourquoi  les 
rois,  s'ils  avaient  un  moment  encensé  les  papes  lorsqu'ils  se 
trouvèrent  en  face  de  l'ennemi  commun,  le  génie  de  la 
destruction,  reprirent  bientôt  leurs  prétentions  de  juridic- 
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tion,  comme  si  la  dignité  royale  eût  été  amoindrie  par 
cette  papauté  qui  voulait  se  faire  passer  pour  un  pouvoir 
et  pour  un  droit.  Ils  cherchaient  donc  à  restreindre  l'in- 
fluence des  nonces  (C),  en  leur  enlevant  les  causes  matri- 
moniales, et  en  les  excluant  des  procès  pour  délits  com- 
muns; à  limiter  les  nominations  réservées  à  la  cour  de 
Rome;  à  puhlier  des  édits  concernant  des  matières  exclu- 
sivement religieuses;  à  mettre  en  tutelle  l'administration 
des  biens  ecclésiastiques,  et  même  à  contrôler  les  com- 
munications entre  les  églises  particulières  et  l'Église  ro- 
maine; à  faire  de  l'Église  un  des  rouages  de  l'État,  et  à 
la  réformer  non  point  au  profit  du  peuple  ou  de  la  na- 
tionalité, mais  dans  l'intérêt  du  prince.  Ils  étaient  se- 
condés par  l'opinion,  qui  est  si  facilement  bâillonnée  par 
la  force  ou  égarée  par  l'intrigue. 
Pour  imiter  Louis  XIV,  roi  de  France,  qui  avait  fait  ad-     Libertés 

^  gallicuiics. 

mirer  le  despotisme  administratif,  et  avait  proclamé  l'om- 
nipotence du  roi,  en  soumettant  à  son  contrôle  l'Église  elle- 
même  et  en  plaçant  le  trône  plus  haut  que  l'autel,  pour 
l'imiter,  dis-je,  on  ressuscita  les  libertés  gallicanes.  Ces 
prétendues  libertés  étaient  des  restrictions  que,  non  pas 
l'Église  de  France,  mais  quelques  docteurs  français, 
avaient  mises  à  l'action  de  Rome,  alors  qu'il  leur  parut 
que  Rome  empiétait  sur  le  droit  civil  et  national;  peu  à 
peu  ces  restrictions  allèrent  jusqu'au  point  d'exclure 
Rome  de  toute  ingérence  dans  l'Église  de  France  et  dans 
l'État,  qui,  malgré  cela,  avait  la  prétention  de  rester  ca- 
tholique. Ce  n'est  toutefois  pas  au  protit  de  la  liberté  pc- 
pulaire  qu'on  rabaissait  l'autorité  pontificale;  on  mettait 
tout  simplement  la  liberté  du  peuple  sous  les  pieds  du 
roi,  en  consacrant  l'indépendance  absolue  du  pouvoir 
civil.  Dans  l'assemblée  de  168f?,    trente-quatre  évoques 
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sur  les  cent  trente  qu'avait  alors  la  France,  —  mandato  re- 
gio  congreyaii,  pour,  comme  dit  Fleury,  mortifier  le  pape 
et  satisfaire  leur  propre  ressentiment,  —  proclamèrent 
quatre  articles  dont  la  substance  est  :  1°  que  les  papes  ne 
peuvent  rien  en  général  ou  en  particulier  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  intérêts  temporels  dans  les  pays  soumis  à 
l'obéissance  du  roi  de  France;  s'ils  font  quelque  chose  en 
ce  sens,  nul  sujet,  fût-il  ecclésiastique,  n'est  tenu  de  leur 
obéir;  2°  la  souveraineté  du  pape  s'exerce  sur  les  choses 
spirituelles;  cependant  en  France  son  pouvoir  est  limité 
par  les  canons  et  par  les  décrets  des  anciens  conciles  de 
l'Église.  On  en  déduit  l'absolue  dépendance  des  évêques 
vis-à-vis  du  roi  :  en  conséquence  ils  ne  doivent  pas  sortir 
du  royaume  sans  son  consentement;  ils  ne  sont  pas 
exempts  des  impôts  et  du  for  commun;  les  bénéfices  ne 
sont  pas  conférés  à  un  étranger.  Le  droit  de  nomination 
ou  de  confirmation,  en  cas  d'élections,  appartient  au 
roi.  Les  libertés  galUcanes  sont  donc  les  libertés  du  roi, 
qui  reste  le  vrai  chef  de  la  nation,  comme  les  assemblées 
nationales  en  sont  les  juges;  les  ecclésiastiques,  n'ayant 
plus  pour  appui  un  pouvoir  lointain  et  indépendant,  de- 
meurent à  la  discrétion  du  pouvoir  civil,  comme  de  sim- 
ples employés'. 
Ainsi,  au  lieu  de  la  liberté  de  l'Église  universelle,  ce 

(1)  Voir  t,  IV,  p.  405.  A  l'assemblée  de  France  de  1C82,  et  aux  IV  ar- 
ticles on  opposa  le  Regale  sacerdol'mm  Romano  Vonlifici  asscrliim  ,  et 
quatuor  proposillonibusexpUcatum,  auctore  Eugenio  Lombaudo,  sacrœ 
Theologiœ  et  jiiris  utriusque  dodore,  1C8G.  C'est  l'œuvre  de  Gélestin 
Sfondrato  :  et,  n'était  la  manière  quelque  peu  prétentieuse  de  l'auteur, 
jointe  à  ce  qu'il  est  écrit  en  latin,  cet  ouvrage  ne  le  céderait  en  rien  à  la 
Défense  de  Bossuet  (a). 

(n)V.  aussi  Tractatus  de  Libertatil/us  Ecclcsiae  Gallicanœ,  auctore  Antonio  Charlas,  3  »ol. 
in-l",  Rome,  1720.  On  sait  que  le  livre  fut  condamné  au  feu  par  le  parlement  de  Toulouse,  et  que 
l'auteur,  supérieur  du  séminaire  de  Pamierj,  dut,  pour  ériter  l'emprisonnement,  se  sauvera  Rome 
cù  il  mourut  en  1698  (note  des  traducteurs). 
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sont  les  privilèges  d'une  Eglise  parliculière  qu'on  voulait        La 

,  supréin:itic 

faire  triompher;  mais,  sous  le  nom  d'Eglise  gallicane,  on     du  v-m 

'  '  a  o  w  attaquée. 

cachait  quelque  chose  de  plus  durahlc  et  de  plus  efficace, 
la  peur  d'une  autorité  désarmée,  et  par  conséquent  inat- 
taquahle  par  les  baïonnettes,  qui  s'étend  sur  deux  cents 
millions  de  catholiques,  et  que  plusieurs  par  vénéra- 
tion, d'autres  par  dépit,  déclaraient  omnipotente.  On  ap- 
plaudissait du  dehors  à  ces  efforts,  à  cause  de  la  tendance 
alors  naissante  de  centraliser  les  administrations  sur  le 
modèle  de  la  France,  et  à  cause  aussi  des  coups  que  la 
libre  pensée  portait  au  sentiment  de  l'autorité  qui  avait 
dicté  les  règlements  du  moyen  âge.  Si  dans  le  siècle  pré- 
cédent la  grande  protestation  contre  l'Église  avait  séparé 
les  hétérodoxes  des  catholiques,  chez  ces  derniers,  par 
une  conséquence  de  cette  même  protestation,  on  enlevait 
l'autorité  au  pape  pour  l'attribuer  aux  rois ,  sauf  dans  le 
siècle  suivant  à  la  refuser  même  à  ceux-ci  '. 

Suivant  la  doctrine  des  Romanistes,  l'Éghse  est  une 
monarchie  que  le  pape  gouverne  par  les  évêques;  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  il  nomme 
les  évêques  ou  seul  ou  d'accord  avec  les  gouvernements  ; 
les  évêques,  avec  le  concours  des  prêtres  ordonnés  par  eux 
et  dépendants  d'eux,  administrent  les  sacrements  et  ensei- 
gnent; sous  la  paternité  vicariale  du  pape,  ils  exercent 
tous  les  pouvoirs  spirituels;  mais,  quant  aux  décisions 
souveraines  en  matière  de  foi ,  ils  les  reçoivent  de  lui 
et  les  transmettent  aux  laïques.  Le  saint-père,  en  qui 
réside  l'autorité  catholique,  prononce  ex  cathedra  d'une 

(1)  L'avocat  Brusoni,  Sicilien,  faisait  imprimer  l'Abrégé  des  droits  de 
l'homme,  où  il  cherche  à  faire  usurper  par  les  princes  toute  l'autorité  de 
l'Église,  et  le  pouvoir  des  princes  par  le  peuple  :  «  Finalement,  au  mi- 
lieu des  troubles  populaires,  dit-il,  nous  seuls  repécherons  les  deux  pou- 
voirs. » 
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manière  infaillible.  Les  évêques  institués  par  lui   et  les 
prêtres  qui  dépendent  des  évêques  forment  le  lien  de  l'É- 
glise'. 
Idées  Au  lieu  d'admettre  ce  précieux  accord  de  monarchie, 

(les  ^ 

jansénisics   d'aristocratic   et  de    démocratie,   réalisé  dans   la  répu- 

siir   UÉglise.  '  » 

blique  chrétienne,  les  Jansénistes,  interprétant  dans  un 
mauvais  sens  des  paroles  qui  en  avaient  un  bon,  sou- 
tinrent que  saint  Augustin,  en  disant  que  claves  non  homo 
unus  sed  unitas  accepit  Ecdesix,  plaçait  l'universalité  des 
fidèles  au-dessus  du  pontife;  à  leur  sens,  la  commu- 
nauté des  fidèles  est  souveraine,  les  évoques  et  le  pape 
sont  ses  ministres  ou  ses  délégués;  les  croyants  ne  leur 
obéissent  que  quand  ils  veulent,  et  autant  qu'ils  le  veu- 
lent 2. 

Les  évêques  sont  tous  successeurs  des  apôtres  ,  lesquels 
ont  été  choisis  par  Jésus-Christ,  àl'égal  de  saint  Pierre,  dont 
la  suprématie  ne  fut  autre  chose  qu'une  simple  présidence. 
Le  pouvoir  des  évêques  n'émane  donc  pas  du  pape,  mais 
de  Jésus-Christ  lui-même,  par  le  canal  des  apôtres,  et  en 
vertu  de  la  succession  non  interrompue.  Tout  évêque  doit 
être  choisi  parles  fidèles  de  son  diocèse,  et  institué  par  les 
évêques  de  la  province,  qui  à  l'occasion  se  transforment 
en  tribunal  pour  protéger  les  prêtres  contre  l'évêque  : 
ils  exercent  tous  les  pouvoirs  spirituels,  et  prononcent 
sur  le  dogme,  sous  la  présidence  du  pape.  Le  pape  est 
successeur  de  saint  Pierre ,  non  pas  parce  qu'il  est  évêque 

(1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  De  Dominis,  Disc.  III, 
t.  IV,  pag.  155  et  suiv. 

(2)  Saint  Augustin  ,  dans  le  même  sermon  295,  ajoute  :  Pêne  uhxque 
soins  Pctriis  totius  Ecclesiœ  personam  meruH  gesturc.  — Dans  le  sermon 
13  :  Petrus  Ecclesiœ  fignram  portans,  aposlolatus  piincipalum  tenens. 
—  Dans  le  traité  124  :  Petrus  Aposiolus  propler  apostolatiis  sui  prima- 
tum,  Ecclesiœ  gerebat,  figiirala  (luadam  gencraUtale,  personam. 
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Uc  Home,  mais  parce  qu'il  est  pape,  c  esl-à-dire  choisi  par- 
les autres  pour  les  présider;  de  môme  qu'ils  ont  choisi 
révéque  de  la  métropole  du  monde,  ils  pourraient  en  dé- 
signer un  autre  :  celui-là  est  pape  qu'ils  tiennent  pour 
tel.  Le  concile  de  Constance  déclara  déchus  les  deux  papes, 
et  en  nomma  un  autre;  il  voulut  que  de  l'élection  déri- 
vassent tous  les  emplois  et  toutes  les  dignités;  il  décréta 
encore  que  tous  les  dix  ans  on  devait  convoquer  le  Con- 
cile, dans  lequel  résidait  l'autorité  catholique.  Aucun  con- 
cile n'est  valide,  s'il  n'est  présidé  par  le  pape,  comme  aussi 
la  parole  du  pape  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  pro- 
mulgue ce  que  le  Concile  a  décidé  ;  enfin  ce  que  le  con- 
cile a  décidé  devient  irréfonnahle ,  lorsque  l'Église  l'a 
accepté.  Le  pape  a  la  présidence  de  l'Église;  le  concile 
œcuménique  en  a  l'autorité  ;  l'assemblée  entière  des  fi- 
dèles, prêtres  ou  laïques,  est  infaillible.  Telle  est,  disent- 
ils,  la  constitution  primitive  de  l'Église,  altérée  par  des 
circonstances  que  l'histoire  a  enregistrées. 

Relativement  à  l'infaillibilité  des  papes,  les  Jansénistes 
font  des  réserves  :  1°  sur  l'objet  de  ses  jugements,  refusant 
au  pape  le  droit  de  prononcer  sur  des  matières  qu'ils  décla- 
rent n'intéresser  ni  la  religion  ni  la  discipline;  2"  sur  le 
sujet  qui  doit  prononcer  les  jugements,  déclarant  indé- 
fectible le  siège  et  non  celui  qui  l'occupe;  infaillible,  non 
pas  le  pape,  non  pas  l'Église  dispersée,  mais  l'Église  réu- 
nie en  concile  général,  et  dont  les  décrets  sont  acceptés  à 
l'unanimité;  3°  sur  la  modalité  des  jugements.  Sous  de  pa- 
reilles réserves  ils  cachent  la  révolte;  mais,  lorsqu'on 
les  serre  de  près ,  ils  sont  logiquement  forcés  d'avouer 
que  les  pasteurs  enseignent  l'erreur;  ils  s'appuient  non 
sur  l'autorité  pontificale ,  mais  sur  un  examen  critique, 
historique;  ils  distinguent  le  corps  visible  de  l'Église   de 
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son  autorité  spiriivelle;  le  premier  est  infaillible,  la 
seconde  est  sujette  à  l'erreur.  C'est  donc  avec  le  sens 
privé  qu'ils  examinent  la  tradition ,  et  c'est  à  l'antiquité 
qu'ils  en  appellent  des  décisions  de  l'Église  contempo- 
raine. Pendant  que  le  protestantisme ,  admettant  le  cri- 
térium suprême  delà  conscience  individuelle,  attribuait 
à  chacun  le  droit  d'interpréter  la  Bible  à  sa  manière ,  le 
jansénisme  en  acceptait  la  condamnation  prononcée  par 
le  concile  de  Trente  ;  mais  il  se  réservait  d'interpréter 
l'Église  elle-même,  distinguant  la  nouvelle  de  l'ancienne. 
Or,  quoi  de  plus  facile  que  de  confondre  l'Église  avec 
les  documents  qui  en  expriment  la  foi,  et  d'expliquer 
l'histoire  elles  mots  dans  un  sens  particulier?  Ils  pren- 
nent ainsi  un  moyen  terme  entre  l'obéissance  m  absiracto 
et  l'obéissance  m  concreto;  ils  dissimulent  leur  indoci- 
lité envers  l'autorité  vivante  de  l'Église,  sous  des  té- 
moignages de  respect  envers  l'antiquité  d'une  Église  or- 
ganisée à  leur  façon.  Parmi  eux,  les  uns  obligent  les 
fidèles  à  des  études  philologiques,  à  un  dépouillement  d'ar- 
chives pour  y  trouver  des  phrases  et  des  faits;  tous  répu- 
dient l'interprète  constant,  légitime  et  vivant  des  tradi- 
tions. 

Se  réclamer  des  temps  primitifs  est  chose  familière 
aux  Jansénistes  :  avec  cela  ils  nient  le  progrès  et  le  déve- 
loppement. Il  n'est  pas  besoin,  en  effet,  de  remonter  vers 
le  passé  pour  résoudre  le  grand  problème  du  moment 
présent;  il  faut  au  contraire  se  tourner  vers  l'avenir  avec 
la  conscience  du  passé  ;  conscience  de  principes  qui  de- 
meurent, tandis  que  les  formes  changent.  Or,  même  en 
regardant  le  passé,  nous  constatons  que  dès  les  premiers 
siècles  les  saints  Pères  déplorent  les  abus  résultant  de  la 
promotion  aux  dignités  ecclésiastiques  par  l'élection  du 
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peuple.  Le  Christ  a  élu  ses  apôtres;  les  apôtres  ont  élu 
leurs  successeurs,  et  il  en  a  toujours  été  ainsi.  Les  Pères 
du  concile  de  Trente ,  loin  d'introduire  aucun  élément 
démocratique,  en  montrent  longuement  les  inconvénients, 
et  ils  contient  aux  seuls  cliapiircs  des  cathédrales  l'élec- 
tion des  évoques  :  aussi  la  doctrine  de  Richer,  qui  plaçait 
dans  le  peuple  le  principe  de  la  souveraineté  ecclésias- 
tique, a-t-clle  été  condamnée. 

Démocratiques  dans  l'Église ,  les  Jansénistes  se  mon- 
traient monarchiques  au  dehors,  de  la  même  manièie 
que  les  Fraticelles  au  moyen  âge  ;  ils  voulaient  obtenir  la 
réforme  de  l'Église  par  d'autres  que  par  l'Église;  et 
comme  Calvin  avait  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  justice  en 
Dieu  ([ue  la  volonté  de  Dieu,  »  les  Jansénistes  dirent  de 
leur  côté  :  «  Dans  la  société  civile,  il  n'y  a  pas  d'autre 
justice  que  la  volonté  du  prince  ;  »  en  exagérant  l'auto- 
rité royale,  ils  firent  naître  la  révolte  populaire. 

Avant  d'indiquer  la  marche  de  ces  doctrines  en  Italie, 

1         1   ,    /    •        .        .  ,  ,  Esprits 

nous  montrerons  comment  des  hérésies  a  visage  decou-  ions. 
vert  s'introduisirent,  ou  comment  les  anciennes  se 
transformèrent  en  s'inoculant  le  rationalisme,  devenu  de 
mode  parmi  les  penseurs,  depuis  la  révolution  d'Angle- 
terre. Locke,  dans  le  Christianisme  raiso7inable,  des  ques- 
tions entre  catholiques  et  protestants  fait  des  questions 
entre  rationalistes  et  croyants,  entre  ceux  qui  accep- 
tent la  parole  révélée  et  ceux  qui  la  rejettent.  Il  ne  met 
pas  précisément  de  côté  la  Bible,  mais  il  fait  du  Christ  un 
homme;  pour  lui  les  mystères  sont  du  domaine  de  la  simple 
raison,  et  comme  conclusion  il  admet  que  tous  ceux  qui 
croient  au  Messie  sont  fidèles,  quelle  que  soit  la  différence 
entre  leurs  opinions;  ne  sont  ni  hérétiques  ni  schishiati- 
ques  ceux  qui  pensent  à  leur  guise,  mais  ceux-là  seulement 
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qui  ont  la  prétention  de  former  une  Église  à  paît;  pour 
croire  à  une  vie  en  dehors  du  corps,  il  faut  des  données 
positives  que  la  révélation  seule  peut  fournir;  il  est  bon 
de  croire  les  dogmes  tirés  de  l'Ecrilure,  mais  les  rejeter 
ne  mène  point  à  la  damnation. 

Ce  déisme  fut  réduit  en  système  par  Edouard  Her- 
l>ert;  par  Collins,  qui  rejette  la  résurrection  des  corps 
et  soutient  que  le  mosaïsme  ne  reconnaît  pas  d'espé- 
rance au-delà  du  tombeau;  par  Charles  Blount,  dans  les 
Oracles  de  la  raison  ;  par  Bury,  dans  l'Évangile  pur  ;  par 
Sbaftsbury,  qui,  s'armant  d'épigrammes,  veut  qu'on  ne 
parle  de  l'Église  qu'en  plaisantant  ;  par  iMandeville,  qui 
montre  le  vice  comme  la  cause  de  tous  les  grands  faits, 
de  tous  les  progrès  sociaux  ;  par  Toland,  qui,  dans  le 
Christianisme  sans  mystères^  attaque  les  miracles,  et  mèmela 
personne  duChrist;  qui  soulienlque  les  apôtres  avaienlcopié 
les  Égyptiens,  et  que  leUr  ascétisme  devait  reculer  devant  le 
cultedelanature  et  de  l'instinct,  et  qui,  dans  les  Destins  de 
Rojne,  annonçait  comme  imminente  la  chute  des  papes; 
enfin  par  une  quantité  d'autres  qui  élevaient  la  religion  natu- 
relle sur  les  ruines  de  la  religion  révélée,  substituant  à  la 
foi  la  suprématie  de  la  raison,  à  laquelle  on  confiait  la 
difficile  mission  de  sauvegarder  les  vérités  religieuses 
elles-mêmes. 

Le  comte  Laurent  Magalotti,  que  son  caractère  portait  à 
cette  philosophie  spirituelle ,  joviale ,  toute  mondaine, 
écrivit  contre  ces  esprits  forts  des  Lettere  famigliari,  où  il 
met  en  scène  un  comte  qui  vil  au  milieu  des  intrigues 
galantes.  «  Entrez  à  table  en  grande  et  belle  compagnie  : 
«  voici  que  le  feu  des  conversations  sur  la  religion  com- 
«  menée.  Entendez  ce  brutal  en  discourir  sans  respect;  cet 
«  autre,  qui  tranche  du  libertin,  objecter  en  ricanant  un 
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«  passage  obscur  de  l'Écriture,  applaudir  celui  qui  tran- 
«  clic  du  philosophe,  et  prétendre  en  sonder  les  profondeurs 
ce  mystérieuses  à  l'aide  de  notre  faible  raison  naturelle. 
<ï  Vous  riez  et  vous  applaudissez;  et  vous  complaisant 
«  dans  tout  ce  qui  s'adapte  aux  exigences  de  votre  cœur, 
«  la  complaisance  peu  à  peu,  et  sans  que  vous  vous  en 
«  aperceviez,  vous  tient  lieu  de  conviction...  Mettez- 
«  vous  au  lit;  pour  amener  le  sommeil  sur  vos  pau- 
a  pières,  lisez  un  chapitre  du  traité  Théologico-politique 
«.  ou  du  Lévialhan,  dites  tout  de  suite  qu'ils  ont  raison... 
«  Dormez  jusqu'à  midi;  allez  à  l'église  pour  voir  le  beau 
a  monde;  affectez  surtout  l'irrévérence,  car  il  vous  pa- 
K  raît  que  celle-ci  élève  les  conceptions  de  votre  esprit, 
«.  donne  de  la  grâce  à  votre  galanterie ,  du  brio  à  votre 
«  bravoure;  et  dans  ce  cas  réjouissez-vous  qu'il  y  ait  au 
«  monde  une  religion  qui  vous  fournisse  l'occasion  de  faire 
«  les  beaux  en  la  méprisant.  Tels  sont  les  fondements  de 
«  votre  athéisme.  » 

Ces  habitudes  s'étendirent  à  mesure  que  la  philosophie  ^pj'j'^!s'" 
française  faisait  son  chemin  à  travers  le  monde  :  le  philo-  ^"fîf^/"/'' 
sophisme ,  passé  d'Angleterre  en  France,  empruntai  ce 
dernier  pays  ce  qu'il  a  d'attrayant  et  de  contagieux,  soit 
dans  le  caractère,  soit  dans  la  langue.  Celte  philosophie 
semad'abordle  doute,  puisse  fit  athée,  déiste  surtout,  ma- 
térialiste et  railleuse  au  point  de  stériliser  le  bien  qu'elle 
prêchait  à  titre  de  philanthropie;  elle  singeait  Ja  science, 
quoique  sachant  très-peu;  elle  échappait  par  le  ricane- 
ment à  la  dialectique  de  la  réfutation  et  ne  savait  que 
détruire;  elle  n'inventa  rien,  pas  même  une  erreur. 

Mais  les  erreurs,  comme  les  vérités,  ne  se  répandent 
en  Europe,  paraît- il,  qu'à  travers  la  France;  et  de 
fait  c'est  de  France  que  l'incrédulité  galante  se  propa- 
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gea  dans  les  autres  pays  et  en  Italie,  non  plus  sous  l'ha- 
bit monacal  et  avec  le  jargon  lliôologique,  mais  frin- 
gante, caustique,  ironique,  niant  la  chute  première 
et  la  nécessité  de  la  réparation;  qualifiant  le  culte  et 
toutes  les  manifestations  extérieures  de  la  religion  d'as- 
tuce des  prêtres,  de  tradition  de  gobe-mouches;  en  ap- 
pelant au  sens  commun,  ergotant  sans  histoire  ni  autorité, 
jugeant  sans  avoir  jamais  étudié  les  matières  sur  les- 
quelles hésitent  ceux  qui  toute  leur  vie  ont  pâli  sur 
les  livres,  renversant  sans  réédifier;  faisant  de  perpé- 
tuellesgorges  chaudes  contrôla  papauté,  comme  si  sa  dis- 
parition était  nécessaire  au  progrès  ;  professant  avec  Bo- 
lingbroke  que  la  raison  finit  là  où  commence  le  mystère, 
appelant  préjugé  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  l'aride 
raison,  et  folie  tout  ce  qui  ne  produit  pas  d'égoïstes  plai- 
sirs; réduisant  la  philosophie  à  un  pur  sensualisme  qui 
exclut  tout  ce  qui  ne  se  palpe  pas;  jugeant  de  la  politique 
par  le  succès,  sophistiquant  ou  tournant  en  dérision  les 
vérités  qui  ont  avant  tout  le  privilège  de  consoler  le  cœuret 
de  tranquilliserjl'esprit;  essayant,  par  des  plaisanteries,  par 
des  propos  de  table,  par  des  anecdotes  et  par  le  sensua- 
lisme, d'étouffer  le  désir  de  l'immortalité  et  les  aspira- 
tions au  surnaturel.  C'est  donc  à  bon  droit  que  le  patriar- 
che de  tous  ces  esprits  légers,  Voltaire,  put  se  vanter  d'a- 
voir plus  fait  que  Luther  et  Calvin.  Ce  courtisan  de  la 
fortune  et  du  plaisir,  qui  s'honorait  d'être  chambellan 
du  roi  et  faisait  la  traite  des  noirs  ;  qui  applaudit  aux 
bourreaux  de  la  Pologne  et  cracha  à  la  figure  de  Jeanne 
d'Arc;  qui  écrivit  un  poème  infâme  et  des  romans  obs- 
cènes, pendant  qu'il  se  vantait  de  régénérer  la  philosophie 
et  la  religion,  au  point  que  J.  deMaistre  a  pu  dire  de  lui  : 
«  Il  n'y  a  pas  dans  le  jardin  de  l'intelligence  une  seule  fleur 
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que  ce  ver  n'ait  sali,  »  Voltaire  a  mérité  les  imprécations 
(le  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  penseurs  et  de  patriotes. 
Aujourd'hui  l'Italie  délivrée  souscrit  pour  lui  ériger  un 
monument,  et  les  autorités  donnent  l'exemple,  et  les  maî- 
tres poussent  les  écoliers  à  l'infâme  sacrilège.  Et  ils  ont 
raison,  puisqu'il  a  proclamé  la  doctrine  qui  est  aujourd'hui 
la  plus  appliquée  :  «  Calomniez,  calomniez;  il  en  reste 
«  toujours  quelque  chose.  » 

Ces  maîtres  devraient  au  moins  dire  à  leurs  élèves  que 
le  mensonge  est  le  fond  de  son  caractère.  Il  démen- 
tait effrontément  ses  propres  écrits,  les  appelant  lui- 
même  abominables  et  infâmes;  il  dédiait  sa  Mérope  à 
l'Italien  Maffei,à  qui  il  l'avait  empruntée,  et  il  lui  lançait 
en  môme  temps  une  critique  de  manant  sous  le  nom  de 
l'abbé  Lalandelle  :  il  dédie  sa  tragédie  de  Mahomet  à 
Benoît  XIV,  en  l'appelant  decus  et  pater  orbis,  et  en  bai- 
sant ses  pieds  sacrés  ',  en  même  temps  qu'il  disait  :  «  Mon 
«  affaire  est  de  bouffonner  Rome  et  de  la  faire  servir  à 
a  mes  petites  volontés;  »  et  encore  :  «  Un  temps  viendra 
«  ou  nous  mettrons  les  papes  sur  le  théâtre,  comme  les 
a  Grecs  y  mettaient  IcsThyeste  et  les  Atrée  qu'ils  voulaient 

(1)  La  dédicace  à  Benoit  XIV  était  ainsi  conçue  :  «  V.  S.  voudra 
<.  pardonner  la  liberté  que  prend  un  des  plus  humbles,  mais  des  plus 
«  grands  admirateurs  de  la  vertu,  de  consacrer  au  chef  de  la  véritable 
«  religion  un  écrit  contre  le  fondateur  d'une  religion  fausse,  barbare. 
«  A  qui  pourrai-je  plus  convenablement  adresser  la  satire  de  la  cruauté 
«  et  des  erreurs  d'un  faux  prophète  qu'au  vicaire  et  à  l'imitateur  d'un 
«  Dieu  de  paix  et  de  vérité?  Que  V.  S.  daigne  permettre  que  je  mette 
«  à  ses  pieds  et  le  livre  et  l'auteur.  J'ose  lui  demander  sa  protection 
«  pour  l'un  et  sa  bénédiction  pour  l'autre.  C'est  avec  ces  sentiments 
«  d'une  profonde  vénération  que  je  me  prosterne,  que  je  baise  ses  pieds 
»  sacrés  (o).  » 

(rt)  Voltaire  ttail  adressé  cette  lettre  au  Saint-Pire  en  italien.  Il  j  a  joint  dans  l'impn.aé  une 
Jraduclion  française.  On  sait  qu'en  morne  temps  qu'il  dédiait  Mahomet  au  Pape,  le  Protoe  écnva.t 
au  roi  de  Prusse.  (Not«  des  traducteurs.) 
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«  rendre  odieux'  ».  Il  écrivait  à  l'évêquc  de  Mirepoix  : 
«  Grâces  à  Dieu,  la  religion  m'enseigne  ce  qu'il  faut  souf- 
«  frir.  Le  Dieu  qui  l'a  fondée,  du  moment  qu'il  a  daigné 
«  se  faire  homme,  a  été  le  plus  persécuté  de  tous;  après  un 
«  tel  exemple,  c'est  presque  un  crime  de  se  plaindre.  De- 
a  vant  Dieu  qui  m'écoute,  je  puis  affirmer  être  un  bon 
«  citoyen  et  un  bon  catholique;  et  je  le  dis  parce  que  je 
ff  l'ai  toujours  eu  dans  le  cœur.  Mes  ennemis  me  jettent 
«  au  visage  je  ne  sais  quelles  Lettres  philosophiques  :  la 
«  plupart  de  celles  imprimées  sous  mon  nom  ne  sont  pas 
«  de  moi;  j'avais  lu  au  cardinal  Fleury  celles  qu'on  a  si 
('  indignement  falsifiées  (octobre  1743).  »  En  même  temps, 
il  écrivait  à  Formont  :  «  J'ai  eu  soin  en  les  lisant  de  taire 
«  tout  ce  qui  aurait  pu  effaroucher  sa  dévote  Éminence  ; 
€  il  trouva  plaisant  ce  qui  en  restait,  mais  le  pauvre 
«  homme  ne  sait  pas  combien  il  a  perdu.  » 

Et  ce  catholique  sincère  disait  à  tous  :  «  Écrasez  l'in- 
«  fâme  ,  »  c'est-à-dire  la  religion;  à  Damilaville  :  «  Je 
«  vous  demande  d'écraser  l'infâme  :  là  est  le  point  impor- 
«  tant;  il  faut  la  réduire  à  l'état  où  elle  est  en  Angle- 
«  terre  ;  »  et  à  Thiriot  :  «  On  ne  peut  pas  attaquer  l'in- 
«  fâme  tous  les  huit  jours  avec  des  écrits  raisonnes, 
«  mais  on  peut  aller  per  domos  répandre  la  bonne  se- 
«  mcnce  ;  »  tantôt  :  «  Le  premier  des  devoirs  est  d'anéan- 
«  tir  l'infâme;  »  tantôt  :  c  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  des  prê- 
«  très  à  la  Bastille?  Belle  occasion  pour  écraser  l'in- 
«  fâme;  »  ou  encore  :  «  Dès  que  j'ai  un  moment  de 
«  repos,  je  pense  à  porter  le  dernier  coup  à  l'in- 
«  fâme.  Je  crois  que  le  meilleur  moyen  d'écraser  l'in- 
(I  fâme  est  de  montrer  qu'on  n'a  pas  l'intention  de  l'atta- 

(1)  Lettres  des  24  juin  1761,  28  février  1764. 


XVII1"=   SIÈCLE.   —  ENCYCLOPÉDISTES.  —   FRANCS-MAÇONS.    25 

«  qucr'  ».  El,  pendant  ce  temps-là,  il  correspondait  avec  le 
pape,  avait  un  confesseur,  assistait  à  la  messe ,  recevait  les 
sacremeiils,  déclarait  vouloir  vivre  et  mourir  dans  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine;  petites  facéties, 
pour  employer  son  expression ,  auxquelles  il  se  soumet- 
tait, parce  qu'il  n'avait  pas  deux  cent  raille  hommes  à  ses 
ordres. 

Sous  l'inspiration  de  Voltaire,  et  grâce  à  l'exemple  donné 
par  les  Anglais,  il  s'était  formé  une  école  qui,  professant 
une  foi  illimitée  en  l'humanité  et  ne  croyant  pas  en  Dieu, 
voulait  remuer  le  monde  sans  avoir  un  point  d'appui;  le 
réformer  par  l'égalité,  la  liberté  et  la  fraternité,  sans  com- 
prendre que  ce  sont  là  des  sentiments  et  des  principes 
chrétiens,  sans  admettre  que  ces  biens  font  partie  de  la 
justice  et  de  la  charité  évangéliques;  ils  prêchaient  l'a- 
mour de  la  vertu,  pour  faire  des  phrases,  quoiqu'il  faille 
reconnaître  chez  quelques-uns  de  la  sincérité.  Rien  ne 
leur  était  plus  familier  que  le  mot  de  vertu,  mais  une 
vertu  générale,  ne  s'imposant  point  à  la  vie  pratique  ; 
que  le  mot  citoyen  du  monde,  mais  pour  s'affranchir  de 
tous  les  devoirs  qu'imposent  la  patrie  et  la  famille.  Et 
comme  l'opinion  n'est  écoutée  que  si  elle  se  fait  accusa- 
trice, on  dénigrait,  on  dénonçait  tout  le  passé,  et  principa- 
lement l'institution  qui  conserve  l'autorité  par  excellence. 

Par  le  rire  sardonique  de  Voltaire  et  par  la  sentimenta- 
lité bilieuse  de  Rousseau,  les  Italiens  apprenaient  que  tout 
le  passé  était  mal;  il  fallait  l'oublier  et  prendre  des  habi- 
tudes, des  croyances,  des  sentiments,  des  lois,  non  d'après 
la  tradition  et  l'expérence,  mais  d'après  les  règles  prééta- 
blies de  la  philosophie,  les  mêmes  pour  tous  les  temps  et 

(l)Letfcresde3  23juin  1760, 18  juillet  1700,  20avril  I76l,4mars  17C4, 
l*'"juin  1764. 
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pour  tous  les  lieux.  Ce  sont  les  grands  hommes  qui  renou- 
vellent les  nations  ;  il  suffit  de  lois  et  de  décrets  pour  obtenir 
ce  que  l'on  veut;  or,  pour  que  les  décrets  soient  bons  et 
pour  qu'ils  soient  exécutés,  il  faut  un  gouvernement 
libre,  c'est-à-dire  im  gouvernement  que  n'embarrassent 
point  une  noblesse,  des  corporations,  un  clergé.  Les  plus 
beaux  actes,  les  meilleurs  sentiments,  ce  spectacle  de 
l'humanité  qui  marche  péniblement  vers  le  progrès ,  tout 
cela  est  calcul,  fourberie,  sécrétion,  accident.  Dieu 
n'existe  pas  ;  ou,  s'il  existe,  il  est  placé  si  haut  qu'il  ne 
prend  point  garde  aux  actions  de  l'être  microscopique 
jeté  sur  la  terre  pour  un  jour. 

Une  fois  renversée  l'idée  d'une  origine  commune,  d'une 
chute  primitive  et  de  l'expiation  qui  en  est  la  consé- 
quence, l'homme  ne  doit  se  croire  né  que  pour  lui-même 
et  pour  jouir,  et  maudits  les  hommes,  maudites  les  lois 
qui  l'en  empêcheraient.  De  là,  la  nécessité  de  chercher 
son  bonheur  et  le  bonheur  d'autrui  :  ce  devoir  de  la 
charité  chrétienne  se  changeait  en  philanthropie  philo- 
sophique ,  laquelle  n'agit  pas  pour  Dieu ,  mais  pour  les 
hommes,  aime  les  hommes  sans  détester  leur  péché,  ne 
reconnaît  d'autres  devoirs  que  ceux  de  l'honnête  homme, 
d'autre  sanction  que  l'estime  de  ses  concitoyens. 

L'expression  la  plus  significative  de  la  philosophie  d'a- 
lors fut  V Encyclopédie,  œuvre  immense  où  les  plus  beaux 
esprits  et  aussi  les  plus  grands  apôtres  du  paradoxe  s'in- 
génièrent à  former  l'inventaire  du  savoir  humain  pour 
le  glorifier  de  ses  conquêtes;  répertoire  où  se  confon- 
dent le  sublime  et  le  burlesque,  l'erreur  et  la  vérité,  le 
scepticisme  et  l'intolérance,  où  l'on  chasse  toujours 
l'àme  de  la  nature,  le  créateur  de  la  création,  où  Ton  fafit 
perpétuellement  abstraction  de  l'homme,  de  ses  idées,  de 
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ses  besoins,  et  même  des  dogmes  de  la  science  laquelle 
ne  subsiste  que  par  riionimc  :  bistoire,  voyages,  matlié- 
niatiques,  sciences  naturelles,  tout  converge  à  la  conspi- 
ration contre  Dieu  (D.).  Les  Encyclopédistes  ignoraient 
encore  le  monde  oriental  et  les  symboles  primitifs,  dé- 
couverts depuis;  de  la  rcbgion,  ils  ne  considéraient  que 
l'extérieur,  s'attachaient  à  quelque  formule  du  culte, 
à  des  manquements  isolés  des  ministres  de  l'Église,  en 
faisaient  l'objet  de  leurs  risées  et  de  leurs  épigrammes , 
en  concluaient  que  tout  était  le  fait  de  l'imposture  des  rois 
et  des  prêtres,  d'accord  pour  tondre  à  merci  un  peuple 
qu'on  tenait  dansrignorance,dansla  superstition  et  la  mi- 
sère. Tout  cela  était  affirmé  avec  la  fureur  du  fanatisme  ;  et, 
par  le  renversement  de  tous  les  principes,  on  allait  droit 
au  matérialisme,  tantôt  proclamé  effrontément,  tantôt  dé- 
duit subtilement  à  l'aide  de  sopbismes  épigrammatiqiies; 
on  adulait  le  mal,  et  on  faisait  taire  la  conscience. 

Les  Italiens ,  babitués  à  chercher  dans  la  littérature   L'Encyclo- 
pédie 
fi-ançaise  les  plaisirs  de  l'esprit  et  la  règle  de  la  pensée,     enitaiie. 

s'inspiraient  de  celte  littérature.  Aussi  ne  croyait-on  pas 
arriver  à's'assurer  une  place  dans  le  temple  de  la  gloire, 
si  l'on  n'avait  obleim  les  applaudissements  des  philoso- 
phes, si  l'on  n'avait  pénétré  dans  leurs  cercles,  ou  si  l'on 
n'avait  été  admis  à  leur  table  :  les  princes  régnants, 
eux-mêmes,  demandaient  leur  avis,  sollicitaient  leurs 
éloges ,  pendant  que  l'amertume  de  leurs  sarcasmes 
et  leur  ton  despotique  paralysaient  les  plumes  qui  au- 
raient osé  exposer  la  vérité.  Un  certain  Piattoli,  avocat  de 
Modène,  avait  composé  un  Essai  sur  le  lieu  des  inhuma- 
tions. Un  ministre  du  duc  lui  écrivait  en  lui  adressant  les 
félicitations  de  son  maître  :  «  Son  Altesse  sérénissimc 
a  été  charmée  du  courage  que  révèle   votre  opuscule 
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érudil  :  elle  désire  néanmoins  savoir  ce  qu'en  pensent 
les  Français,  et  particulièrement  M.  d'Alembert.  »  Un 
des  hommes  les  plus  tranquilles,  je  dirais  presque  les 
plus  paresseux  de  ce  temps-là,  ce  futsans  contredit  César 
Beccaria.  Eli  bien,  quand  il  eut  publié  son  traité  des  Dé- 
lits et  des  peines,  dont  il  était  bien  loin  de  supposer  l'im- 
portance, et  moins  encore  le  bruit  qu'il  ferait,  rien  ne  lui 
parut  plus  agréable  que  de  recevoir  les  félicitations  de  l'abbé 
Morellet,  adepte  et  organe  des  encyclopédistes.  L'Italien  lui 
répondait  :  «  Je  dois  tout  aux  livres  français  :  ils  ont-ré- 
«  veillé  dans  mon  àme  les  sentiments  d'humanité  qu'a- 

a  valent  étouffé  huit  années  d'une  éducation  fanatique 

«  D'Alembert,  Diderot,  Helvétius,  Buffon,  Hume,  noms 
«  illustres  que  nul  n'entend  citer  sans  se  sentir  ému;  vos 
«  œuvres  immortelles  sont  ma  lecture  continuelle,  l'objet 
K  de  mes  travaux  dans  le  jour,  de  mes  méditations  la 
«  nuit...  Ma  conversion  à  la  philosophie  ne  date  que  de 
«  cinq  ans,  et  j'en  suis  redevable  aux  Lettres  persanes.  Le 
«  second  ouvrage  qui  a  achevé  la  révolution  de  mon  esprit 
«  est  celui  d'Helvétius.  » 

Aussi  l'abbé  Morellet  trouvait-il  juste  que  le  livre  de 
l'Esprit  d'Helvétius  fût  loué  en  Italie  :  «  car,  de  tous  les 
Européens,  ceux  qui  estiment  le  nioins  l'humanité  sont 
sans  contredit  les  Italiens  ». 

Un  de  ceux  qui  jetèrent  quelque  éclat  parmi  les  Ency- 
clopédistes fut  Louis-Antoine,  de  la  famille  des  Caraccioli, 
né  à  Paris,  mais  d'origine  italienne,  oratorien,  et  que  je 
nomme  ici  à  cause  des  Lettres  du  pape  Ganr/anelli  dont 
il  est  l'auteur.  C'est  le  moins  mauvais  de  ses  ouvrages, 
ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  personnes  que  ces  lettres 
étaient  authentiques  et  traduites  de  l'italien  ;  mais  on  n'a 
trouvé  l'original  d'aucune  d'elles,  outre  que  les  sentiments. 
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qui  y  sont  exprimés  en  révèlent  l'imposture  à  tous,  si 
ce  n'est  à  quelques  myopes  modernes.  Caracciolo  avait 
écrit  :  le  Chrétien  de  nos  jours  confondu  parles  chrétiens  des 
premiers  temps.  Une  pension  que  lui  faisait  la  Pologne 
et  une  autre  de  l'Autriche  lui  ayant  été  retirées,  il 
mourut  très-pauvre  en  1803. 

L'abbé  Ferdinand  Galiani ,  Napolitain,  fut  encore  un 
de.ceux  que  ses  saillies  originales  et  son  impiété  rendirent 
célèbres  dans  les  cénacles  des  Encyclopédistes  et  auprès 
de  leurs  amis.  Voltaire  trouvait  ses  Dialogues  «  aussi 
charmants  que  les  meilleurs  romans,  aussi  instructifs  que 
les  meilleurs  livres  sérieux  ».  L'abbé  devint  à  la  mode 
dans  Paris;  mêlant  le  paradoxe  aux  raisonnements  scien- 
tifiques les  plus  graves,  il  donnait  à  la  vérité  elle-même 
des  airs  de  paradoxe ,  le  tout  pour  montrer  le  brillant 
côté  de  son  esprit  étincelant  et  faire  parler  de  lui.  De  ces 
réunions  il  rapporta  le  mépris  des  hommes,  de  toute  es- 
pèce d'enthousiasme,  et  de  la  gloire  elle-même  quand 
elle  ne  produit  pas  la  fortune  ;  mais  dans  ses  derniers 
jours  il  revint  heureusement  à  la  religion  de  ses  pères. 

A  Venise,  la  liberté  n'éclatait  que  dans  la  dépravation- 
des  mœurs  et  les  propos  contre  l'Église  ;  le  gouverne- 
ment enleva  aux  ecclésiastiques  la  faculté  de  posséder  et 
d'envoyer  des  deniers  à  Rome;  il  imposa  leurs  biens, 
et  prit  d'autres  mesures  vexatoires ,  au  sujet  desquelles 
Clément  XIV  lui  donna  un  avertissement  avec  la 
mansuétude  qu'exigeaient  les  temps.  Il  en  eut  une  ré- 
ponse allière,  et  telle  que  la  suggéraient  ces  mêmes  temps. 
C'est  à  Venise  que  parut  en  1776  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  du  Célibat,  ou  Réforme  du  clergé  romain,  traité 
théoloyico-politique  du  C.  C.  S.  B.;  c'est  encore  à  Venise, 
du  moins  s'il  faut  en   croire  les   titres,  que  s'impri- 
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maient  les  œuvres  les  plus  hostiles  à  Rome  et  à  l'É- 
glise. 
Chartes.        Charles-Antoinc  des  Pilali,  né  à  TassuUo,  dans  la  vallée 

Antoine 

piiati.  de  Non  duTyrol  italien,  en  1733,  enseigna  la  jurisprudence 
à  Goettingue,  puis  à  Trcnle,  abandonna  sa  chaire  pour 
voyager  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Dane- 
mark :  ayant  le  talent  de  s'insinuer  partout  dans  la  haute 
société,  il  parvint  à  faire  agréer  ses  conseils  par  Joseph  II 
et  par  Léopold  II.  Lorsque  le  Tyrol  fut  envahi  par  les  Fran- 
çais, il  y  retourna  en  qualité  de  président  du  conseil  su- 
prême du  Tyrol  méridional,  et  mourut  le  27  octobre  1802. 
Outre  plusieurs  ouvrages  d'une  j  urispr udencc  paradoxale, 
il  publia  :  des  Moyetis  de  réformer  les  plus  mauvaises  cou- 
tumes et  les  lois  les  plus  pernicieuses  de  l'Italie;  car  mo- 
dérer les  excès  et  réformer  les  abus  ont  toujours  servi  de 
prétexte  pour  détruire  l'autorité.  Il  ne  demandait  d'a- 
bord à  Clément  XIII  que  l'abolition  de  la  mendicité  et 
l'application  de  réformes  partielles,  mais  il  mit  des  doses 
croissantes  de  poison  dans  les  éditions  successives  qu'eut 
son  livre,  s'élevant  contre  les  religieux  et  contre  les  papes 
avec  des  idées  plus  protestantes  encore  que  jansénis- 
tes, demandant  que  les  princes  se  réservassent  toute 
action,  instituassent  des  collèges  dans  lesquels  ils  recru- 
teraient les  employés  de  l'État,  faisant  ainsi  pénétrer  dans 
tous  les  esprits  les  idées  du  Prince.  A  l'imitation  de 
Voltaire,  il  semait  çà  et  là  dans  ses  écrits  des  apologues  de 
mauvais  goût  et  souvent  drolatiques. 

Il  a  imité  Rousseau  dans  ses  Réflexions  d'un  Italien 
sur  l'Eglise  en  général,  sur  le  clergé  tant  régulier  que  sé- 
culier, sur  les  évéques  et  les  pontifes  romains,  sur  Icfi  droits 
ecclésiastiques  des  princes,  précédées  de  la  relation  du 
royaume  de  Cumba  et  des  réflexions  quelle,  fait  naître. 
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imprimées  à  BorgolVanconc,  c'est-à-dire  à  Venise,  en  1768. 
Quelques  [critiques  ont  attribué  ce  livre  à  Joseph  Pujati, 
mais  le  plus  grand  nombre  l'attribue  à  Pilati.  Il  débute 
par  un  récit  allégorique  des  maux  causés  à  une  île  par 
l'arrivée  de  missionnaires,  qui,  vantant  leur  doctrine 
comme  un  miracle,  s'écartent  de  la  simplicité  primitive, 
enseignent  les  arts  industriels,  ouvrent  des  écoles,  rem- 
plissent le  pays  de  gens  de  lettres,  pendant  que  les  campa- 
gnes se  dépeuplent  et  que  la  faim  se  fait  sentir  :  les  beaux- 
arts  se  vulgarisent,  pendant  que  l'on  marche  h  la  misère. 
Les  missionnaires  prêchent  alors  des  doctrines  qu'ils 
avaient  d'abord  tenues  secrètes  :  la  suprématie  du  pape, 
les  mérites  du  célibat,  l'utilité  des  œuvres  pies,  l'indisso- 
lubilité du  mariage,  la  difficulté  de  se  sauver,  les  indul- 
gences. De  là  un  déluge  de  vices  et  la  nécessité  de  re- 
courirà  une  répression  vigoureuse,  et  à  l'institution  de  tri- 
bunaux dans  lesquels  les  missionnaires  réussissent  à  im- 
planter le  droit  canon,  et  tuent  pour  cela  le  roi  dans  le 
but  de  lui  substituer  un  prince  qui  leur  soit  tout  dévoué. 
Les  religieux  se  mettent  ensuite  à  discuter  entre  eux  et 
surtout  contre  les  Jésuites,  accusés  d'enseigner  le  régi- 
cide. 

Tout  le  monde  reconnaît  là  le  thème  mis  alors  à  la  mode 
par  Rousseau ,  par  Raynal  et  par  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  qui  imputèrent  les  vices  de  la  société  à  la  civili- 
sation, et  spécialement  à  la  religion.  De  ses  prémisses  l'au- 
teur déduit  tout  ce  qu'on  a  jamais  débité  de  pire  contre  les 
corporations  rehgieuses ,  tissant  leur  histoire  à  sa  façon , 
donnant  les  abus  comme  règle  ou  coutume,  comme  doc- 
trine catholique  les  opinions  privées  de  quelques  cano- 
nistes,  et  protestant  toujours  que  l'amour  seul  de  la  vérité 
le  force  à  paraître  calomniateui-.  Que  les  princes  ne  se 
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flatlent  point  de  l'idée  qu'il  leur  suffira  de  détruire  les  Jé- 
suites :  les  autres  religieux  feront  autant  qu'eux,  siée  n'est 
pire  ;  ils  en  arriveront  à  recourir  au  Saint-Siège  contre  leur 
souverain,  et  à  soulever  les  peuples.  Il  est  de  toute  né- 
cessité d'enlever  aux  religieux  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, la  confession,  la  prédication,  les  catéchismes, 
leurs  fêtes  particulières,  leurs  oratoires,  et  de  les  soumet- 
tre aux  évêques.  Toutefois,  avant  de  détruire  les  reli- 
gieux, il  faut  réformer  le  clergé  séculier  en  ce  qui  con- 
cerne les  séminaires  et  les  bénéfices,  et  «  laisser  proies - 
«  ter  le  pape  autant  que  bon  lui  semblera,  envoyer  des 
«  bulles  tout  autant  qu'il  lui  plaira  ;  cette  cour  de  Rome 
«  sait  déjà  que  les  temps  des  Arrighi  sont  passés,  et  que 
<c  de  nos  jours  lancer  une  excommunication  ne  produit 
«  d'autre  effet  que  le  dédain  des  uns  elles  moqueries  des 
«  autres  ». 

11  déplore  que  les  Italiens  subissent  seuls  aujourd'hui 
le  joug  de  la  cour  romaine,  laquelle  «  depuis  plusieurs 
«  siècles  a  précipité  la  vérité  dans  un  puits,  où  mille  mil- 
«  liers  de  cerbères  de  couleur  rouge,  violette,  noire, 
«  sombre,  blanche,  grise  et  cendrée,  la  gardent  de  telle 
«  manière  que,  si  quelqu'un  fait  seulement  mine  del'ap- 
«  procher  de  loin,  ces  monstres  se  précipitent  aussitôt 
«  sur  lui,  le  saisissent,  le  mordent,  le  déchirent  et  le 
«  mettent  misérablement  en  pièces  ».  Protestant  de  la  pu- 
reté de  son  catholicisme  et  de  la  retenue  qu'il  s'impose 
pour  ne  pas  dire  la  vérité  tout  entière,  il  se  déchaîne  de 
plus  belle  contre  la  religion,  montrant  qu'à  l'origine  il 
n'existait  pas  de  distinction  entre  le  peuple  et  le  clergé; 
puis,  développant  sa  doctrine,  il  affirme  l'entière  dépen- 
dance de  l'Église  vis-à-vis  de  l'État,  et  va  jusqu'à  dire  : 
«  Qui  pourrait  en  vouloir  à  nos  princes,  s'ils  venaient  à 
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«  prendre  la  résolution  de  ne  plus  vouloir  souffrir  dansleur 
((  Klat  la  religion  chrétienne  avec  tels  de  ses  "  prirhcipcs 
«  qu'elle  a  appliqués  jusqu'à  ce  jour,  et  s'ils  nous  propo- 
«  saient  ou  d'abandonner  ces  principes,  ou  de  quitter  leurs 
terres?  »  Il  peut  se  faire  beaucoup  de  mal  dans  les  conciles, 
c'est  pourquoi  il  ne  s'en  doit  pas  tenir  sans  que  les  com- 
missaires du  prince  soient  présents.  Et  marchant  sur  les 
traces  de  Bôhmer,  de  Launoy,  de  Dupin,  de  Barbcyrac, 
il  attribue  à  l'État  le  droit  de  dominer  TÉgUse  qui  n'est 
qu'un  simple  collège  de  fidèles;  il  lui  enlève  le  droit  de 
posséder,  et  il  considère  les  immunités  et  la  primauté 
de  Rome  comme  des  usurpations  ;  il  révèle  enfin  les  abus 
des  indulgences, les  erreurs  des  Décrétales,  les  excès  du 
for  ecclésiastique,  en  entassant  force  citations  de  lois,  en 
faisant  grand  étalage  d'érudition  historique.  Il  est  vrai 
que  cette  histoire  est  arrangée  à  sa  façon,  et  que  l'on  con- 
naît les  sources  oîi  il  l'a  puisée.  Aujourd'hui  qu'on  re- 
mue toute  fange,  on  a  donné  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage,  à  Turin,  en  i8o2. 

Je  le  crois  encore  l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  une  Ré- 
forme en  Italie,  imprimé  à  Villafranca,  c'est-à-dire  à  Ve- 
nise, en  1767  et  en  1770,  puis  en  1786,  avec  la  date  de 
Londres  (Lugano);  cette  dernière  édition,  considérable- 
ment augmentée  et  à  la  suite  de  laquelle  on  trouve  vingt 
nouvelles. 

«  Je  professe,  dit-il,  que  je  suis  ami  de  notre  foi,  mais 
ennemi  des  abus  qui  ruinent  notre  Italie.  En  consé- 
quence je  ne  crains  pas  de  pouvoir  être  inculpé  d'aucune 
hérésie,  si  ce  n'est  par  les  ignorants  de  la  prêtraille,  par  un 
moine  étourdi,  ou  par  quelque  méchant  esprit.  »  Le  chapi- 
tre I"  qui  traite  du  pape  et  des  lois  canoniques  commence 

par  ces  mots  :   «  Je  n'entreprends  pas  ici  d'attaquer  les 

V  —  3 


34  DISCOURS   I. 

droits  légitimes  du  pape,  ni  de  porter  atteinte  à  l'autorité 
des  lois  ecclésiastiques  qui  sont  conformes  à  la  justice, 
à  la  dignité  et  à  l'esprit  de  la  vraie  Église.  Étant  catho- 
lique, je  ne  veux  ni  écrire  ni  conseiller  des  choses  qui  ne 
conviennent  pas  ù  ujie  personne  catholique.  » 

Il  traite  ensuite  de  la  tolérance  religieuse,  du  clergé,  des 
monastères,  du  culte  des  saints,  de  leurs  vies,  des  livres 
ascétiques;  des  citations  des  saints  Pères,  de  la  théologie, 
des  études  d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit  canon,  de 
la  religion,  des  biens  ecclésiastiques,  des  moyens  gé- 
néraux pour  entreprendre  une  réforme  certaine.  Il  ajoute 
une  supplique  très-humble  du  peuple  de  Rome  au  sou- 
verain pontife  pour  le  rétablissement  de  l'agriculture,  des 
arts,  du  commerce,  des  lois  civiles  '. 
Lo  marquis  Nous  conuaissous  uu  autrc  livrc  dc  la  même  force,  in- 
titulé :  l'Aurore  apporte  la  lumière  à  l'Italie  qui  est  dans 
les  ténèbres.  Réflexions  philosophiques  et  morales.  Instruc- 
tions et  conseils  à  l'Italie.  Système  nouveau  n'ayant  jamais 
été  traité,  pas  plus  par  les  auteurs  modernes  que  par  les  an- 
ciens. Milan,  1796.  Il  est  sans  nom  d'auteur;  mais,  à  la  fin 
dc  la39i*  page,  il  estsigué  Enrico  marchcse  l'Aurora^.  Il 
y  produit  un  nouveau  système  de  création  avec  sept 
ciels  habités  par  des  anges,  doués  de  degrés  de  perfec- 
tion plus  ou  moins  grands,  et  veillant  aux  révolutions  du 
monde;  il  expose  ensuite  la  création  de  l'homme,  à  qui 

(1)  Voltaire,  dans  la  lettre  de  17G8  au  marquis  de  Villevielle,  dit  : 
«  L'Italien  qui  a  écrit  la  Réforme  en  Halle  n'a  pas  pris  soin  d'aller  la 
présenter  au  pape;  mais  son  livre  a  fait  un  effet  prodigieux.  » 

(2)Melzi,  dans  son  Dictionnaire  des  anonymes  el  des  jyseudomymes,  ne 
donne  pas  non  plus  lo  nom  de  cet  auteur  :  il  cite  seulement  un  livre 
intitulé  :  Aurora  délia  Libéria,  comédie  dédiée  aux  vrais  Piemontais  dé- 
mocratiques (Eridania,  an  IX,  c'est  à-dire  Turin,  1802),  qu'il  attribue 
au  comte  Caisotti  de  Chiusano. 
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Dieu  n'impose  que  trois  préceptes.  Il  soutient  que  le 
fœtus  ne  reçoit  l'àme  qu'au  moment  de  la  naissance.  Il 
propose  une  paix  universelle,  avec  la  machine  ordinaire 
d'un  congrès,  et  la  division  de  l'Italie  en  huit  dépar- 
tements, sous  un  président;  la  réforme  de  la  religion,  le 
renvoi  dans  le  monde  des  prêtres  et  des  religieux  âgés  de 
moins  de  quarante  ans,  et  des  religieuses  en  ayant  moins 
de  trente,  avec  une  pension  à  vie,  dont  le  montant 
serait  douhlé  pour  ceux  et  celles  qui  se  marieraient. 

Le  citoyen  Spanzotti,  dans  les  Désordres  moraux  et  yo-  spanzotii. 
iniques  de  la  cour  de  Rome,  exposés  au  nom  des  hommes 
qui  désirent  la  liberté  ecclésiastique,  ouvrage  dédié  à  S.  S. 
Pie  A'I  (2*^  édition,  Turin,  an  IX),  fait  remonter  la  cause  de 
ces  désordres  au  pouvoir  temporel,  à  la  monarchie  pa- 
pale, à  la  prérogative,  ridicule  selon  lui,  de  l'infaillibilité 
d'où  découlent  les  conséquences  déplorables  qui  sui- 
vent :  l'autorité  des  évêques  vient  du  pape  ;  le  pape  peut 
exercer  son  autorité  dans  les  diocèses  d'autrui;  il  peut  se 
réserver  les  causes  majeures,  conférer  les  bénéfices  qui 
existent  dans  l'étendue  du  territoire  appartenant  aux 
évêques,  y  lever  des  annales,  recevoirles  appels,  soumcltre 
toutes  les  églises  à  la  discipline  romaine;  le  pape  est  su- 
périeur au  concile;  il  peut  dispenser  des  lois  univer- 
selles, accorder  des  indulgences,  canoniser  les  saints. 
Pour  fomenter  ces  désordres,  il  s'est  servi  des  cardinaux, 
des  prêtres,  des  réguliers,  de  la  chaire  de  droit  canon 
de  l'université  de  Bologne,  de  l'Index,  de  l'inquisition 
ecclésiastique  et  de  l'excommunication.  Ces  principes 
sont  encore  la  cause  de  la  corruption  des  mœurs  et  du 
renversement  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  les  di- 
vers diocèses;  le  plus  grand  mal  est  que  Rome  n'a  pas 
voulu  remédier  à  cet  état  de  choses  par  la  convocation 
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et  la  liberté  des  conciles.  Il  propose  de  dissoudre  les  con- 
grégations religieuses,  de  dépouiller  les  papes  de  leurs 
richesses  et  du  pouvoir  temporel,  de  réformer  la  disci- 
pline ecclésiastique,  dût-on  pour  cela  faire  appel  au  gou- 
vernement civil,  encourir  la  qualification  d'hérétiques  ou 
l'excommunication  de  Rome,  dont  au  reste  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'inquiéter, 
(îoraiii.  Le  marquis  Joseph  Gorani,  Milanais,  publia,  sans  le 
signer,  en  1770,  le  Traité  du  despotisme,  qui  est  une  vio- 
lente attaque  contre  tous  les  gouvernements  établis. 
Ayant  quitté  sa  patrie,  il  allait  quêtant  le  scandale  dans 
tous  les  actes  de  la  vie  des  princes  ou  du  clergé;  aftilié 
aux  sociétés  secrètes,  il  dénonçait  à  l'opinion  publique  le 
despotisme  des  prêtres,  des  rois,  des  ministres,  des  aristo- 
crates, hasardant  les  jugements  les  plus  téméraires, 
proposant  des  remèdes  dignes  d'un  fou.  Lorsque  la  révo- 
lution française  éclata,  Bailly  demanda  pour  lui  la  na- 
turalisation française,  que  lui  avaient  méritée  de  violents 
articles  insérés  dans  le  Bloniteur  et  des  lettres  contre 
Louis  XVI  adressées  aux  rois  de  l'Europe.  Étant  venu  en 
Suisse  pour  de  là  exciter  des  troubles  cnLombardie,  l'am- 
bassadeur d'Autriche  le  fit  chasser.  Quand  le  règne  de  la 
terreur  tomba,  il  se  retira  à  Genève,  oîi  il  mourut  pauvre 
et  ignoré,  eu   1819,  à  l'âge  de  soixante- cinq  ans  (E.). 

Nous  pourrions  signaler  d'autres  hommes  de  la  même 
catégorie ,  qui  se  montrèrent  tout  à  coup,  lorsque  les 
républicains  français  descendirent  en  Italie. 
Krancs-  La  socicté  sccrètc  des  Francs-Maçons,  dont  la  mode 
'  "'  '  était  venue  d'Angleterre,  contribua  puissamment  à  la 
diffusion  de  ces  idées  rationalistes  et  subversives,  assaison- 
nées d'un  sentimentalisme  philanthropique.  Il  ne  sera  pas 
inutile  à  notre  but  de  dire  ici  quelque  chose  de  l'organi- 
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salioli  (le  cotte  sociélé,  et  tics  mystères  dans  lesquels  on 
enveloppait  la  doctrine  de  l'égalité  parmi  les  hommes. 

Certains  font  remonter  l'origine  de  la  Maçonnerie  jus- 
qu'au paradis  terrestre,  oùnn  des  Éloïm,  qui  s'accouplaavec 
Eve,  engendra  Gain  ,  tandis  qu'Adonai,  un  autre  Éloïm, 
créa  Adam  qui  d'Eve  engendra  Abel.  Une  haine  impéris- 
sable a  toujours  régné  entre  les  deux  races  :  ce  sont  les 
enfants  de  Gain  qui  ont  inventé  les  arts;  Adoniram  fut 
chargé  parSalomon  de  la  construction  du  temple;  pen- 
dant qu'il  conduisait  cette  entreprise,  un  géant  le  tua  et 
l'entraîna  dans  l'abîme  de  feu.  Mais,  glorifié  en  ce  lieu, 
il  revint  achever  son  œuvre.  Salomon  le  fit  tuer  par  ja- 
lousie; mais  neuf  maîtres  trouvèrent  son  cadavre,  mas- 
sacrèrent les  assassins,  cachèrent  au  milieu  d'un  triangle 
de  feu  le  nom  du  Grand  Architecte  de  l'Univers,  qui  fut 
gardé  comme  un  important  secret  par  quelques  élus. 
Les  plus  modérés  font  venir  la  Franc-Maçonnerie  des 
Templiers;  ils  disent  que  JacquesMolay,  le  dernier  de  leurs 
grands  maîtres,  avant  d'être  brûlé,  institua  trois  loges, 
dont  une  à  Naples. 

Ge  qui  est  le  plus  probable,  c'est  que  la  3Iaçonnerio 
commença  vers  l'an  1000  :  à  cette  époque,  la  certitude  que 
le  monde  ne  finirait  pas  avec  le  dixième  siècle  était  rentrée 
dans  les  esprits,  et  l'élan  qui  se  montra  partout  pour  la 
construction  donna  naissance  aux  associations  des  maîtres 
du  mur.  Les  associés  étaient  ou  des  moines  ou  des  fidèles 
dirigés  par  une  pensée  religieuse,  ce  qui  explique  leurs 
vœux,  leurs  serments,  leurs  formules  d'initiation;  ils 
appelèrent  loges  les  cabanons  qu'ils  élevaient  autour  des 
édifices.  Les  Francs-Maçons  gardaient  comme  un  secret 
leurs  procédés  de  constructiop,  et  entre  eux  s'appelaient 
frères    :  ils    reconnaissaient  des    chefs  et    une    hiérar- 
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chie;  on  n'était  admis  dans  la  corporation  qu'après  s'être 
confessé  et  avoir  reçu  la  l)énédiction  de  l'évèque.  Tel 
était  le  but  primitif  de  l'institution  des  Francs-Maçons  : 
mais,  lorsque  les  Templiers  furent  détruits,  ils  adoptèrent 
les  rites  et  les  croyances  de  ces  derniers,  croyances  qui, 
d'après  les  procès  à  eux  intentés,  parurent  se  rapprocher 
des  doctrines  des  Gnostiques  et  de  celles  des  Manichéens. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  moyen  âge  les  Ma- 
çons constituaient  des  corporations  comme  celle  des 
Maîtres  de  Came  (Magisteri  Comacini);,  rappelée  dans  les 
lois  lombardes  :  mais  c'est  en  Allemagne  qu'ils  étaient  le 
mieux  organisés  :  ils  se  transmettaient  secrètement  les 
meilleures  règles  de  l'art  de  bâtir;  ils  en  tiraient  leur 
nom  et  leurs  symboles,  tels  que  le  compas,  la  règle,  le 
marteau,  le  tablier,  la  truelle  et  leurs  grades.  Ces  sociétés 
acceptèrent  une  réforme  dans  le  chapitre  général  qui, 
le  jour  de  Saint- Jean-Baptiste  de  l'annce  1307,  fut  convo- 
quée par  d'Aumont  et  Harris,  frères  militaires,  et  par 
Pierre  de  Bologne,  frère  ecclésiastique. 

On  prétend  qu'ils  ont  contribué  à  la  Réforme  l'eli- 
gieuse;  mais  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  le  prouve.  On 
a  aussi  affirmé  que  ces  sociétés  ont  été  fondées  par  Lé- 
lius  Socin,  à  Venise,  en  1546;  mais  on  sait  au  contraire 
qu'en  lo3o  une  circulaire  fut  adressée  à  toutes  les  loges, 
dans  laquelle  on  niait  que  leur  ])ut  fût  de  venger  Molay, 
de  rétablir  les  Templiers,  ou  d'introduire  quelque  schisme 
nouveau.  Ils  avaient  cru  l)qn  jusque-là  de  se  taire  et  de 
se  cacher,  mais  ils  trouvaient  le  moment  venu  de  pro- 
clamer l'antiquité  de  leur  existence,  et  leur  but  qui  est  de 
graver  dans  les  cœurs  la  morale  vraie,  de  répandre  la  fé- 
licité et  le  règne  de  la  lumière  pure,  et  de  déclarer  qu'ils 
ne  gardaient  le  secret  que  pour  les  actes  de  bienfaisance. 
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Sans  discuter  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'authentique  dans 
CCS  prétentions  à  l'anliquité,  il  demeure  certain  que, 
pendant  la  révolution  d'Angleterre,  les  Francs-Maçons 
adoptèrent  d'autres  tendances  politiques  et  religieuses; 
ils  se  répandirent  en  dehors  de  l'île,  à  partir  de  1710, 
surtout  dans  l'Allemagne,  pays  oiî  l'on  est  toujours  prêt 
à  accueillir  les  conceptions  mystiques ,  et  où,  le  culte 
étant  restreint  à  la  prédication,  on  passe  facilement  des 
systèmes  à  l'erreur,  de  l'erreur  aux  sectes.  Paris  vit  ouvrir 
la  première  loge  en  1725;  abandonnant  le  caractère  sévère 
des  Insulaires,  la  Maçonnerie  sacrifia  à  la  gaieté  et  à  labonne 
chère.  Un  Grand  Orient  présidait  tous  les  Francs-Maçons 
nationaux;  à  la  tête  de  chaque  loge  était  un  Vénérable, 
et,  au-dessous  du  Vénérable,  le  Vigilant;  le  frère  Terrible 
recevait  les  néophytes,  auxquels  le  maître  des  cérémonies 
donnait  les  instructions  nécessaires  :  le  Grand  Expert  avait 
la  parole:  un  Trésorier,  un  Aumônier,  un  Secrétaire,  rem- 
plissaient les  charges  indiquées'par  leurs  noms.  Dans  l'en- 
droit où  ils  se  réunissaienf,  on  voyait  des  tableaux  em- 
blématiques, des  mots  hiéroglyphiques,  l'heptagone,  le 
triangle,  la  truelle,  l'équerre,  le  compas,  le  marteau,  le 
crâne  d'homme,  la  pierre  cubique  ou  triangulaire  ou 
brute,  les  échafauds  de  maçon,  l'échelle  de  Jacob,  le 
phénix,  le  globe,  le  temple,  le  tableau  d'ardoise  avec  ces 
mots  :  Luccm  meruere labore.  —  Odiprofanum  vulgus  et  arceo. 
—  Petite  et  accipietis,  pulsate  et  aperietur  vobis .  —  Ou  vaincre 
oumourir.  —  Inconstanti  labore spes.  Autour  d'unlit  tendu  de 
noir,  orné  delà  croix  et  de  la  branche  d'olivier,  les  frères 
se  tenaient  debout  en  tuniques,  armés  d'épécs  et  d'é- 
qucrres;  çà  et  là  étaient  semés  des  truelles,  des  marteaux, 
le  tambour  de  peau  d'agneau,  des  mouchoirs  maculés  de 
sang,  des  ossements,  des  crânes,  des  stylets.  On  déployait 
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en  un  mot  tout  un  appareil  propre  à  frapper  l'imagina- 
tion, but  que  l'on  atteignait  encore  par  l'emploi  d'un 
langage  à  triple  sens,  dit'licile  et  incertain. 

Les  grades  étaient  nombreux,  et  la  communication 
des  secrets  se  mesurait  sur  le  grade.  Le  plus  grand 
nombie  ne  devait  voir  dans  la  Franc-Maçonnerie  d'autre 
but  que  celui  de  se  réunir  en  des  banquets,  de  faire  des 
discours  et  de  s'aider  mutuellement ,  de  se  reconnaître 
même  dans  les  pays  éloignés,  moyennant  certains  signes 
et  attouchements,  d'offrir  l'iJéal  d'une  société  modèle, 
société  dans  laquelle  il  n'y  a  aucune  différence  de  religion, 
de  nation,  de  rang,  où  toutes  les  distinctions  sociales 
s'effacent;  en  somme,  de  montrer  réalisée  cette  frater- 
nité humaine  qui  corrige  les  inconvénients  inévitables 
dans  toute  société  civile.  Mais  les  intrigants  exploitaient  à 
leur  profit  cette  solennité  mystérieuse  de  formes  ,  qui 
couvrait  et  simulait  les  institutions  du  fanatisme,  pour 
réaliser  la  religion  philosophique.  Les  grades  externes  et 
symboliques  ne  sont  que  l'ombre  des  vrais  gi'adcs  ca- 
chés. La  partie  vulgairede  la  Franc-Maçonnerie,  non-seule- 
ment tolérée ,  mais  souvent  favorisée  par  les  gouverne- 
ments dans  ce  qu'elle  a  d'accessible  à  tous,  n'est  que  le 
péristyle  d'un  temple  inaccessible  aux  profanes  (F.). 

En  fait  de  religion, ils  adnietîaientDieu  un  et  en  trois  per- 
sonnes ;  mais  plusieurs  de  leurs  actes,  commencés  par  l'invo- 
cation du  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  se  terminaient  par 
ces  mots  :  «  Salut  au  Dieu  éternel.  Nous  avons  le  bonheur 
«  de  nous  trouver  dans  la  plus  grande  unité  possible  des 
«  nombres  sacrés.  »  Pour  eux,  Jésus-Christ  fut  un  sage, 
d'une  moralité  éminente,  et  digne  de  la  reconnaissance 
du  genre  buniain  dont  il  a  bien  mérité.  La  Bible  est  la 
parole  de  Dieu,  en  tant  que  toute  parole  vraie   sortie 
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de  la  bouche  de  Thonime  porte  rcnipreinte  de  la  divinité. 
Du  reste,  à  la  révélation  doit  partout  se  substituer  la  raison. 
Celle-ci  fera  admettre  toutes  les  religions,  et  détruire  la 
superstition,  l'ignorance,  le  fanatisme,  noms  par  lesquels 
ils  désignaient  le  christianisme,  et  plus  spécialement  le 
catholicisme,  dont  la  signihcalion  est  assassin,  assassinat  et 
assassiné.  Ces  doctrines  apparaissent  surtout  dans  l'initia- 
tion du  chevalier  Kadosc,  (lui  est  le  trentième  des  33  gra- 
des. Là  on  met  un  poignard  dans  la  main  du  néophyte, 
placé  devant  le  crucifix,  et  on  lui  ordonne  de  le  fouler 
aux  pieds.  S'il  ne  le  fait  pas,  on  l'en  loue,  mais  on  lui 
cache  les  grands  arcanes;  s'il  brise  le  crucifix,  cette  ac- 
tion est  suivie  de  cérémonies  terribles;  on  va  jusqu'à  si- 
muler le  meurtre  de  trois  personnes  qui  symbolisent  la 
superstition,  le  roi  et  le  pape. 

Ces  novateurs  mystiques  constituent  donc  une  société 
religieuse,  morale,  sociale,  et  dans  ses  évolutions  succes- 
sives tout  au  moins  retrouvons-nous  un  rationalisme 
pur,  appliqué  aux  croyances,  aux  actes,  à  la  société.  Que 
dire  de  leur  foi?  de  leurs  traditions?  Il  n'y  a  rien  au-dessus 
de  l'intelligence  humaine  :  les  religions  ne  sont  que  les 
différentes  manières  dont  l'homme  comprend  Dieu;  en 
sorte  que  toutes  les  religions  sont  également  bonnes,  tous 
les  cultes  également  bons,  à  l'exception  de  celui  qui 
prétend  être  le  seul  véritable.  Pour  cela,  et  aussi  pour  pi- 
per la  foule,  ils  empruntèrent  des  symboles  et  des  signes 
aux  mystères  des  sociétés  antiques;  aux  gnostiques, 
les  abraxas  ;  aux  rites  mosaïques  et  talmudiques,  les  douze 
tables,  les  douze  tribus  et  la  colombe;  aux  Égyptiens 
leur  tl.éogonie  avec  ses  anges  de  deux  sexes;  aux  Parses 
leur  sabéisme;  syncrétisme  qui  conduit  à  l'indifférence. 
Ils  adoptèrent  jusqu'à  ri.  N.  R.  I.  des  chrétiens,  qu'ils  in- 
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terpréfèrcnl  par  Igné  Nattera  Renovalur  Integra,  ou  bien 
Igné  JSitrum  Roris  Invenitur,  ou  bieu  encore  Jamin  Nonr 
Rouch  Jebeschaly  eau,  feu,  vent,  terre.  Du  moment  que  la 
grande  égalité  à  laquelle  aspire  la  Maçonnerie  doit  ren- 
verser les  religions,  les  gouvernements,  les  autonomies, 
il  n'y  a  plus  pour  elle  ni  patrie  ni  nationalité  :  les  rayons 
de  son  action  sont  divers,  mais  son  centre  est  unique.  . 
Los  On   voit  là  percer  les   aspirations  politiques   :   mais 

la  Maçonnerie  n'a  pris  l'allure  qui  la  caractérise  au- 
jourd'hui que  du  moment  où  à  son  théosophisme  vint 
s'ajouter  l'illuminisme  du  Bavarois  Adam  Weishaupt,  pro- 
fesseur à  l'université  d'Ingolstadt,  qui  eut  l'art  de  combi- 
ner en  un  système  uniforme  ces  conspirations  perma- 
nentes, et  de  les  faire  toutes  converger  vers  un  même  but 
qui  était  en  somme  la  destruction  et  la  reconstruction  de 
l'organisation  sociale  tout  entière.  C'était  l'époque  où  la 
puissance  des  Jésuites  élonnaitle  monde  :  Adam  Weishaupt, 
qui  les  avait  connus,  pensa  leur  substituer  cette  autre  so- 
ciété hiérarchique,  aussi  vigoureuse  que  la  leur,  mais  se 
passant  de  religion,  et  qui  adopterait  les  doctrines  qu'on 
reprochait  faussement  aux  Jésuites.  Le  l^""  mai  1776,  il 
constituait  sa  secte,  et  lui  adjoignait  bientôt  les  autres 
sectes  de  l'Allemagne  et  les  loges  maçonniques  :  elle  ne 
dura  que  jusqu'en  1785.  Tout  était  disposé  hiérarchique- 
ment, de  manière  que  les  grades  inférieurs  restaient  com- 
plètement ignorants  de  ce  qui  était  connu  des  grades  su- 
périeurs; et  l'on  ne  pouvait  arriver  à  ces  derniers,  si 
l'on  n'avait  fait  deux  prosélytes.  Voici  ce  qu'on  ensei- 
gnait :  «  L'art  de  rendre  une  révolution  immanquable 
consiste  à  éclairer  les  peuples,  en  conduisant  insensible- 
ment l'opinion  publique  à  désirer  des  changements  qui 
sont   l'objet  indéterminé  d'une  révolution  préexistante. 
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Si  l'objet  (le  ce  désir  ne  pouvait  se  manifester  sans  ([u'il 
y  eût  (langer  pour  celui  qui  l'a  conçu,  on  en  propagera 
l'aspiration  dans  l'intimité  des  sociétés  secrètes.  Si  l'objet 
de  ces  aspirations  est  une  révolution  universelle ,  tous 
les  membres  de  la  société  doivent  y  coo[)érer,  en  cher- 
chant àdominer  invisiblement,  sans  violences  apparentes, 
les  hommes  de  toute  condition,  do  toute  nation,  de  toute 
religion,  et  en  les  dii'igeant  tous  vers  le  même  but.  De- 
venus maîtres  de  l'opinion  par  l'accord  et  la  multitude 
des  adeptes,  faites  agir  la  force  ;  liez  les  mains  à  quiconque 
résistera,  étouffez  le  mal  dans  son  germe,  c'est-à-dire  op- 
primez ceux  que  vous  n'avez  pu  persuader  '  ». 

Dans  un  congres  de  Francs-Maçons  resté  fameux,  un 
des  chefs  de  la  secte,  après  avoir  fait  un  brillant  éloge  de 
Weishaupt,  concluait  par  ces  mots  :  «  Il  faut  perpétuer 
les  moyens  qu'il  nous  a  laissés  en  héritage,  et  en  conti- 
nuer sans  découragement  l'application  jusqu'à  la  réalisa- 
tion merveilleuse  de  cette  métamorphose  terrible,  mais 
heureuse,  qui  épouvantera  l'univers,  et  ira  réjouir  dans  sa 
tombe  ce  sage  ennemi  des  rois.  » 

Ces  desseins  étaient  dissimulés  sous  des  formules  d'i- 
nitiation à  demi  dramatiques ,  à  demi  effrayantes,  qui  va- 
riaient avec  les  temps  et  les  lieux.  Tirons  un  voile  sur 
l'admission  des  femmes ,  sur  les  joies  mystérieuses  de 
l'île  de  la  félicité,  du  frère  Sentiment  et  de  la  sœur  Dis- 
crétion. Dans  leurs  mariages  prononcés  par  le  Vénérable, 
il  est  déclaré  que  l'indissolubilité  est  contre  nature,  puis- 
que très-souvent  des  personnes  dont  le  caractère  est 
absolument  incompatible  ^e  trouvent  unies  ;  elle  est  en 
outre  contraire  à  la  raison,  puisqu'on  veut  rendre  éternel 

(1)  Discours  sur  les  invsf'cres. 
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l'amour,  qui  est  le  plus  capricieux  et  le  plus  involontaire 
des  sentiments. 

Ceux  qui  les  craignaient  disaient  que  les  Illuminés 
étaient  des  Jésuites  déguisés;  ils  appelaient  Wcishaupt 
le  Loyola  de  la  philosophie ,  déversant  ainsi  une  nouvelle 
haine  sur  un  Ordre  dont  le  nom  paraît  toujours  avoir 
été  choisi  pour  désigner  ce  que  l'on  veut  faire  exécrer 

(G.). 
Eut  Illuminés    et  Maçons  n'avaient  qu'un  but  :  démolir. 

""d'acHoîr  Toutes  CCS  ruines  amoncelées  (  qui  dans  l'histoire  de- 
MaçoniKiie.  vaicut  constitucr  la  révolution)  devaient  amener  à  édifier 
une  Jérusalem  nouvelle  avec  les  débris  de  l'ancienne. 
L'architecte  en  serait  le  grand  prêtre  apocalyptique, 
qui  apparaît  vêtu  comme  la  femme  mystique  de  l'Apo- 
calypse, la  tête  entourée  de  douze  étoiles.  C'est  la  déi- 
fication de  l'humanité,  puisque  les  hommes,  parvenus 
à  la  pureté  maçonnique ,  sont  les  Dieux  de  la  terre.  Il  y 
aura  alors,  au  lieu  de  théologie,  une  religion  unique  qui 
consistera  à  vivre  en  honnête  homme,  à  croire  ce  que 
l'on  voudra,  puisque  toute  opinion  est  justifiée  en  elle- 
même  par  le  droit  absolu  à  la  liberté  et  à  la  contradic- 
tion, fût-ce  les  extravagances  du  socialisme  et  les  ini- 
quités du  communisme;  fût-ce  la  négation  du  surna- 
turel et  de  tout  principe  d'autorité  parmi  les  hommes; 
fût-ce  enfin  les  moyens  que  la  révolution  met  en  œuvre 
pour  tout  bouleverser. 

Ces  moyens  sont  :  flatter  les  princes ,  et  pour  cela 
feindre  de  travailler  à  leur  indépendance  en  écartant 
les  obstacles  que  l'autorité  religieuse  met  à  l'exercice  de 
leur  pouvoir,  détruire  les  barrières  qu'opposent  les  cor- 
porations, les  États,  les  universités,  afin  que  l'homme  se 
trouve  isolé  en  face  d'une  puissante  organisation  d'cm- 
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ployés  et  de  soldats;  arracher  les  écoles  à  la  direction  de 
l'Église,  et  la  réduire  à  donner  simplement  l'instruction; 
placer  au-dessus  de  la  royauté  des  ministres  responsables 
et  des  parlements  aux  résolutions  souveraines,  le  tout 
s'appuyant  sur  la  presse  libre  et  sur  une  magistrature 
soumise  aux  décisions  des  jurys;  constituer  ainsi  un  droit 
tout  positif,  fondé  sur  les  faits  accomplis  et  sur  l'oppor- 
tunité; réduire  l'Europe  à  quelques  grands  États  qui 
absorberont  les  petits,  au  nom  des  nationalités  géogra- 
phiques. De  cette  manière,  on  réussira  à  rendre,  au  nom 
de  la  liberté,  l'individu  entièrement  esclave  de  l'État. 

Lorsque  le  néophyte  voit  tous  les  glaives  tournés  contre 
sa  poitrine,  le  Vénérable  le  rassure  eu  lui  disant  :  «.  Ne 
craignez  rien,  ils  ne  menacent  que  le  parjure.  Si  vous 
êtes  fidèle  à  la  Maçonnerie ,  ils  frapperont  pour  votre 
défense,  mais  en  cas  de  défaillance  aucun  lieu  de  la  terre 
ne  pourra  vous  mettre  à  l'abri  de  ces  armes  vengeresses.» 

Et  le  néophyte,  au  nom  du  Grand  Architecte  de  l'Univers, 
jure  de  ne  jamais  révéler  les  secrets  de  la  maçonnerie. 
«  Si  j'y  manque,  qu'on  me  brûle  les  lèvres  avec  un  fer 
«  rouge;  qu'on  me  coupe  les  mains;  qu'on  m'arrache  la 
«  langue,  qu'on  me  tranche  la  tète;  que  mon  cadavre  soit 
«  pendu  dans  une  loge  pendant  l'initiation  d'un  autre 
«  frère,  pour  la  terreur  de  tous;  puis,  que  je  sois  brûlé 
«  et  mes  cendres  jetées  au  vent ,  atin  qu'il  ne  reste  pas 
«  un  souvenir  du  traître.  » 

Grâce  à  ce  serment,  la  compagnie  s'arrogeait  le  droit 
de  punir,  droit  qui  n'appartient  qu'à  la  société  civile,  et 
elle  se  réservait  de  l'exercer  au  moyen  de  l'assassinat. 
Cela   seul  suffirait  pour  en  faire  un  objet  de  réprobation. 

On   ne   sait    pas    d'une    manière    certaine    comment  ^""^iJ""," ' 
cette    société  ténébreuse  pénétra    en   Italie.  Parmi  les    ^'»  Italie. 
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ciméliums  de  la  Maçonnerie  se  trouve  une  médaille 
frappée  à  Florence,  en  1733^  en  l'honneur  du  grand 
maître  le  duc  de  Middlesex.  En  J739,  elle  fut  intro- 
duite en  Savoie ,  dans  le  Piémont  et  en  Sardaigne  : 
ces  trois  pays  n'avaient  qu'un  grand  maître  provincial , 
nommé  par  la  loge  principale  d'Angleterre.  A  Rome,  ren- 
dez-vous d'un  si  grand  nombre  d'étrangers ,  il  y  avait  des 
loges  en  174^2,  année  où  elles  décernèrent  une  médaille 
à  Martin  Folkes^  président  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres; mais  elles  demeurèrent  secrètes  jusqu'en  1789. 

La  loge  des  Amis  sincères  de  la  Trinité  du  Mont  y  fut 
fondée  le  6  novembre  1787  par  cinq  Français,  un  Améri- 
cain et  un  Polonais,  qui,  en  leur  qualité  de  membres  de 
loges  étrangères,  gémissaient  de  vivre  au  milieu  des  ténè- 
bres :  on  y  reçut  des  personnes  de  toute  condition;  elle 
dépendait  de  la  loge-mère  de  Paris,  avec  laquelle  on  était 
en  continuelle  correspondance;  chaque  semaine,  on  en 
recevait  le  mot  d'ordre  ou  de  passe,  et  chaque  année  on 
lui  envoyait  un  présent;  chaque  année  aussi,  on  renouve- 
lait par  l'élection  les  grades  de  Vénérable,  de  Vigilant,  de 
frère  Terrible,  de  maître  des  cérémonies,  de  trésorier, 
de  frère  éléémosynaire,  de  secrétaire,  de  grand  expert 
ou  orateur.  Le  néophyte  était  introduit  par  un  frère 
masqué  dans  la  chambre  des  réflexions,  tendue  de  noir, 
éclairée  jmr  une  chandelle  de  cire  jaune,  avec  une  petite 
table  et  un  crâne  de  mort  au  dessus.  Le  frère  Terrible 
l'exhortait  à  méditer  sérieusement,  à  répondre  à  trois 
questions  concernant  ses  devoirs,  et  qu'on  lui  donnait 
écrites;  il  devait  également  y  répondre  par  écrit.  Quelque- 
fois on  l'obligeait  à  faire  sa  confession  à  un  faux  moine. 
Le  frère  masqué  portait  ensuite  ces  réponses  à  la'chambre 
supérieure,  dite  le  temple,  et  les  présentait  au  Vénérable. 
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Descendant  de  nouveau,  il  ordonnait  au  néopliyle  de  se 
dépouiller  de  sa  montre ,  de  son  cpée ,  de  ses  boucles  et 
de  toute  espèce  de  métal  ;  d'abaisser  son  ])as  de  la  jambe 
gaucbe,  et  de  découvrir  l'épaule  et  le  bras  droit.  Puis,  les 
yeux  bandés,  il  était  ainsi  conduit  dans  le  temple,  où,  à 
genoux  devant  le  Vénérable,  il  déclarait  son  nom ,  sa 
qualité,  l'intention  qui  le  poussait  à  s'agréger.  Conduit 
autour  de  la  salle,  au  milieu  des  bruits  les  pins  étranges 
et  les  plus  effrayants,  la  main  sur  l'Évangile  et  l'épée 
d'honneur,  il  jurait  le  secret  et  promettait  une  obéis- 
sance aveugle.  Lorsqu'on  lui  enlevait  le  bandeau,  il  se 
trouvait  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  frères  diri- 
geant contre  sa  poitrine  leurs  épées,  prèles  à  le  défendre 
s'il  était  fidèle,  prèles  à  le  tuer  s'il  était  déloyal.  Il  rece- 
vait alors  l'accolade,  le  tablier  et  les  gants;  on  lui  ensei- 
gnait les  signes  et  les  mots  de  passe;  puis  le  tout  se  termi- 
nait par  un  banquet  aux  frais  du  novice.  D'autres  céré- 
monies accompagnaient  la  collation  des  grades  suivants. 
Les  crânes,  les  cercueils  et  les  faux  cadavres  n'y  man- 
quaient jamais.  A  la  question  s'il  obéirait  à  tous  les  or- 
dres qu'il  recevrait,  alors  même  que  ces  ordres  seraient 
contraires  à  la  religion  et  aux  droits  du  souverain,  un  can- 
didat hésita  pour  répondre  :  on  le  rassura  aussitôt,  en 
lui  affirmant  que  dans  la  loge  il  n'était  jamais  question 
ni  de  religion  ni  de  loi. 

La  loge  de  Rome  fut  d'abord  indépendante,  puis  elle 
se  fit  conférer  une  institution  régulière  par  le  Grand- 
Orient  de  France.  Elle  se  composait  d'Allemands  et  de 
Français  ;  le  Vénérable  était  un  certain  Bello.  Elle  s'affilia 
à  un  grand  nombre  de  loges,  telles  que  la  Parfaite  Ega- 
lité, de  Liège  ;  l'Harmonie,  de  Malte  ;  la  Concorde,  de  iMilan  ; 
le  Conseil  des  Élus,  de  Carcassonne  ;  le  Patriotisme,  de 
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Lyon;  la  Parfaite  Union,  de  Naples.  Sur  ses  diplômes 
figurait,  dessiné  à  la  main,  le  triangle  inscrit  dans  le  cer- 
cle, et  ayant  au  centre  la  louve  allaitant. 

Naples  eut  diverses  loges  qui  toutes  se  fusionnèrent  en 
1756  en  une  loge  nationale,  laquelle  correspondait  avec 
l'Allemagne.  En  1767,  un  moribond,  par  scrupule  de 
conscience,  et  un  adepte,  à  qui  la  société  avait  supprimé 
les  larges  subventions  qu'elle  lui  accordait,  révélèrent 
son  existence,  et  firent  connaître  le  Grand-Prieur  du 
Royaume,  le  duc  de  San  Severo.  Celui-ci  fut  arrêté , 
mais  au  même  instant  le  feu  mis  à  son  palais  ;  le  peuple 
l'éteignit,  en  sorte  que  l'on  put  saisir  la  correspondance. 
Le  duc  ne  nia  rien,  exposa  la  fin  et  les  moyens  de  l'asso- 
ciation, assura  qu'il  y  avait  soixante-quatre  mille  Ma- 
çons dans  la  seule  ville  de  Naples,  et  qu'il  fallait  compter 
les  adeptes  par  miUions.  Suivant  une  notice  publiée  alors, 
avec  l'incertitude  dont  étaient  enveloppées  les  sociétés 
secrètes,  la  Maçonnerie  remontait  à  cent  soixante-cinq 
ans  en  arrière,  à  l'époque  où  l'évèque  anglais  Cromwell 
fonda  une  chambre  de  quatre  secrétaires  et  sept  asses- 
seurs, un  par  nation;  chaque  nation  était  subdivisée  en 
cinq  provinces  avec  un  assesseur  par  province. 

Ce  mystère  qui  l'entourait  devait  porter  ombrage  aux 
princes  comme  au  clergé  :  aussi  les  premiers  vou- 
lurent-ils s'opposer  à  son  développement;  mais  ils  le 
firent  avec  la  mollesse  qui  caractérise  tous  les  actes  de 
ce  siècle.  En  1737,  le  grand-duc  avait,  à  l'imitation  de  la 
France  et  de  ki  Hollande,  défendu  les  réunions  maçonni- 
ques. Charles  111  de  Sicile  leur  appliqua  les  ordonnances 
contre  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique. 

Tanucci,  quoique  ami  des  nouveautés,  les  prohiba  entiè- 
rement, à  l'occasion  d'une  femme  qui  avait  été  tellement 
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impressionnée  par  les  cérémonies  de  son  initiation 
qu'elle  en  tomba  malade  et  mourut  :  ce  qui  avait  iïiit 
grand  bruit  dans  le  public.  La  reine  Caroline  rendit  aux 
Maçons  la  faculté  de  se  rassembler.  Aussi  dans  les  ban- 
quets buvaient-ils  à  la  santé  de  cette  Autrichienne ,  que 
bientôt  ils  devaient  exécrer. 

A  Venise,  des  loges  furent  ouvertes  dès  l'origine  de  la 
secte;  mais  on  en  prescrivit  la  fermeture  en  1686.  Un 
certain  Sessa,  de  Naples,  les  rétablit  ;  des  [nobles,  des  ab- 
bés, des  négociants  étaient  affiliés.  Les  vigilants  inquisi- 
teurs d'État  en  furent  informés  par  un  rouleau  de 
papiers,  que  Jérôme  Zulian  oublia  dans  une  gondole. 
Aussitôt  la  loge  près  Saint-Simon  le  Grand  fut  envahie 
pendant  qu'il  n'y  avait  personne  ;  on  en  emporta  tout 
cet  attirail  mystique  et  burlesque  de  crânes,  de  com- 
pas, de  pentagones,  de  tambours,  de  truelles,  de  ta- 
bliers, et  l'on  brûla  le  tout  en  présence  du  peuple,  qui 
crut  à  un  sabbat.  On  défendit  alors  les  loges,  non-seule- 
ment à  Venise,  mais  à  Padoue  et  à  Vicence,  sans  pour- 
tant sévir  contre  les  affiliés,  peut-être  parce  qu'ils 
étaient  trop  nombreux  et  trop  puissants  ;  ils  ne  tardèrent 
pas  du  reste  à  se  rallier  et  à  conspirer  pour  la  destruc- 
tion de  la  république. 

Il  y  avait  parmi  eux  jusqu'à  des  protestants  qui  se  fai- 
saient illuminés  ou  rose-croix,  ou  qui,  dégoûtés  d'évoca- 
tions théurgiques  et  d'espérances  fébriles ,  devenaient 
catholiques,  comme  il  arrive  à  quelques  spirites  modernes. 

Dans  la  liste  des  premiers  Illuminés  avant  1776,  on 
trouve,  en  fait  d'Italiens,  Brutus  qui  n'était  autre  que  le 
comte  Savioh;  Coriolan ,  pseudonyme  de  Troponero,  et 
Diomède   ou  le    marquis  de  Costanzo,    tous  conseillers 

à  Munich.  Ce  dernier,  qui  était  Napolitain,  établit  des  so- 

V  —  \ 
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ciétés  de  frères  à  Rome  et  à  Naples.  Étant  allé  à  Berlin 
pour  les  affaires  de  la  Saxe,  il  inspira  de  l'ombrage  à 
Frédéric  II,  qui  avisa  l'électeur  de  Bavière  :  celui-ci  lit 
saisir  les  papiers  des  sectaires,  et  les  publia. 

Toujours  à  la  remorque  de  l'opinion  qu'il  flattait,  Jo- 
seph II  adressait  aux  gouverneurs  de  ses  provinces  une 
circulaire  datée  du  1"  décembre  1785,  dans  laquelle  il 
déclare  ne    rien  connaître  de    la   Maçonnerie  (  certes , 
s'il  y  a  dans  la  Maçonnerie  des  secrets,  ce  seraient  pré- 
cisément les  rois  qui  ne  les  connaîtraient  pas),  mais  il 
sait  qu'elle  fait  du  bien,   qu'elle  secourt  les  pauvres, 
qu'elle  encourage  Tinstruction;  en  conséquence,  il  rap- 
pelle toutes  les  prohibitions  faites  par  sa  mère  et  prend 
la  Maçonnerie   sous  sa  protection,  à  la  condition  que, 
dans  les  principales  villes,  il  n'y  ait  pas  plus  de  trois 
loges,  et  qu'on  en  fasse  connaître  les  membres,  en  même 
temps  que  les  jours  et  les  lieux  de  réunion  (H  ). 
L'Église         Les  papes  en  avaient  mieux  apprécié  la  nature  et  la  fin 
condamne,    réelle,  qui  est  d'abolir  les  distinctions  que  la  religion  éta- 
blit entre  les  hommes,  et  d'accueillir  quiconque  apostasie 
sa  foi  positive,  quelle  qu'elle  soit.  Dès  le  28  avril  1730, 
Clément  XII  dénonçait  les  dangers  de  ces  réunions  de 
personnes  de  toutes  religions;  du  secret  qui  en  proté- 
geait les  rites  et  le  but;  de  l'opposition  aux  lois  canoni- 
ques et  civiles.   «  Il  court  divers  bruits  à  leur  sujet,  di- 
sait le  pape  ;  mais,  si  leur  but  est  honnête,  pourquoi  tant 
de  mystère?  »  Il  avertissait  en  conséquence   les  fidèles 
de  fuir  ces  sociétés,  de  ne  les  favoriser  en  aucune  ma- 
nière, sous  peine  d'une  excommunication  qui  ne  pourrait 
être  levée  que  par  le  pape,  sauf  à  l'article  de  la  mort. 
Il  enjoignait  en  outre  aux  inquisiteurs  de  procéder  contre 
les  francs-maçons  comme  contre  les  personnes  grave- 
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incnt  soupçonnées  d'hérésie,   invoquant,  là  où  besoin 
serait,  le  bras  séculier. 

L'Église  ne  faisait  que  manifester  son  caractère  habi- 
tuel de  tutrice  de  la  liberté,  en  ne  souffrant  pas  qu'il  y 
eût  des  personnes  qui  jurassent  d'obéir  aveuglément  à 
un  chef  inconnu.  Cet  avertissement  du  pape  suffit  pour 
faire  retirer  un  grand  nombre  d'adeptes  ;  voyant  cela,  dit 
Muratori  dans  les  Annales  d'Italie,  «  les  Maçons  publièrent 
leur  constitution,  des  termes  de  laquelle  il  ressortait  que, 
en  fin  de  compte ,  la  Maçonnerie  est  en  résumé,  une 
institution  où  l'on  s'amuse  au  moyen  de  rites  ridicules, 
accomplis  avec  la  plus  grande  gravité;  tout  ce  qu'on  peut 
lui  reprocher,  c'est,  pour  cacher  de  pareilles  inepties, 
d'obUger  à  jurer  le  secret  sur  l'Évangile.  » 

Beaucoup  de  personnes,  en  effet,  n'y  voyaient  qu'un 
lien  de  bienveillance  universelle,  une  école  de  philoso- 
phie sans  préjugés,  tout  au  plus  un  moyen  pour  les  ha- 
biles d'acquérir  de  l'influence,  des  distinctions,  de  l'ar- 
gent, dans  l'exercice  de  fonctions  qui  ne  demandaient 
aucune  étude.  Et,  comme  à  cette  époque  on  attachait 
encore  quelque  importance  à  l'excommunication,  quand 
le  pape  mourut,  les  Maçons  dirent  que  la  condamnation 
portée  par  lui  tombait  par  le  fait  de  sa  mort,  puisque  son 
successeur  ne  l'avait  pas  confirmée.  Benoît  XII  estima 
donc  utile  de  renouveler  et  d'approuver  en  tout,  point 
la  condamnation  portée  avant  lui,  en  exhortantiles  prin- 
ces à  se  rappeler  qu'ils  ont  été  élus  de  Dieu  pour  défendre 
la  foi  et  pour  protéger  l'Église. 

Cette  hérésie  galante  dut  donner  beaucoup  à  faire  aux 
Inquisiteurs  d'Italie,  et  un  des  condamnés,  autour  du- 
quel on  a  fait  le  plus  de  bruit,  est  Caglioslro. 

Observons,  avant  d'aller  plus  loin,  qu'avec  h\  dispari-     om^cs. 
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tion  des  vraies  doctrines,  la  superstition  grandit  en  Alle- 
magne et  en  France  d'une  manière  surprenante  ;  c'est 
que  l'aspiration  aux  réalités  idéales  est  si  bien  dans  la 
nature  de  l'homme,  que,  plutôt  que  de  renoncer  à  l'espé- 
rance, cette  divinité  suprême,  il  se  jette  tête  baissée  dans 
les  ténèbres  des  sciences  occultes.  On  vit  donc  appa- 
raître de  nouveaux  thaumaturges  :  on  avait  tourné  en 
ridicule  la  métaphysique,  on  avait  coupé  les  ailes  aux 
aspirations   légitimes    de  l'âme;  mais,  ne  pouvant  se 
contenter  d'une  philosophie  sans  idéal,  on  ajouta  foi  aux 
charlatans,  ou  bien  l'on  recourut  au  merveilleux  pour 
se  soustraire  aux  sévères  leçons  de  la  vérité.  Quelques- 
uns  de  ces  hiérophantes  étaient   des  mystiques  comme 
SAvedenhorg,  Lavater,  Saint-Martin;  d'autres  des  révolu- 
tionaires  comme  Weishaupt,  Knigge,  Bode;  d'autres  des 
charlatans  et  des  fourbes,  comme  Jean-Georges  Schrô- 
pfer,  un  garçon  d'hôtel  qui  parvint  à  fasciner  des  minis- 
tres, des  diplomates  et  des  princes  au  moyen  d'opéra- 
tions thaumaturgiques,  jusqu'au  moment  où,  se  voyant 
reconnu  pour  un  véritable  escamoteur,  il  se  tua.  Peu  de 
siècles  furent  aussi  sottement  crédules  que  le  dix-hui- 
tième :  la  grande  cité  des  philosophes  fut  pleine  de  dé- 
mons, de  vampires,  de  sylphes,  de  convulsionnaires,  de 
magnétiseurs,  de  cabalistes,  de  rose-croix,  de  Maçons, 
d'évocateurs,   de  fabricants  d'élixirs  de    longue -vie  (I). 
Le  marquis  de  Saint-Germain,  que  servait  une  mémoire 
vaste  et  tenace,  traitait  les  grands,  les  savants,  la  société 
avec  le  plus  grand  sans  gêne,  débitait  les  contes  les  plus 
bizarres,  se  disait  le  témoin  oculaire  des  événements  les 
plus    éloignés;   il  avait  connu  David,  avait   assisté  aux 
noces  de  Cana,  chassé  avec  Charlemagne,  bu  avec  Lu- 
ther, et  les  Parisiens  le  croyaient.  Il  était,  à  ce  que  l'on 
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pense,  lils  du  prince  Rakosky  de  Transylvanie  :  il  voya- 
gea également  beaucoup  en  Italie,  se  donnant  successi- 
vement pour  le  marquis  de  Montferrat  et  le  comte  de 
Bellamarc  à  Venise,  pour  le  chevalier  Schoning  à  Pise, 
pour  le  chevalier  Weldon  à  Milan,  pour  le  comte  Sol- 
likof  à  Gênes;  il  rappelait  souvent  ses  aventures  d'Italie  et 
d'Espagne;  il  fut  puissamment  protégé  par  le  dernier 
grand-duc  de  Toscane,  dont  il  avait  fait  un  initié. 

La  gloire  de  tous  ces  bateleurs  fit  envie  à  Joseph  Bal-  cagUostro. 
samo,  né  à  Païenne  le  8  juin  1743,  de  Pierre  Balsamo 
et  de  Félicie  Braconieri.  D'abord  membre  de  la  congré- 
gation des  Frères  hospitaliers  de  Caltagirone,  chez  lesquels 
il  apprit  un  peu  de  chimie  et  de  médecine ,  il  en  sortit 
pour  mener  joyeuse  vie  en  compagnie  de  bretteurs  et 
d'actrices,  au  milieu  des  duels  et  dans  les  maisons  de 
jeux,  se  procurant  des  ressources  par  la  falsification  de 
billets  et  d'actes.  Forcé  de  s'expatrier  à  la  suite  d'un 
fait  d'escroquerie,  il  s'acoquina  avec  un  Grec  nommé  Al- 
totas,  qui  prétendait  être  le  dernier  dépositaire  des  scien- 
ces occultes,  et  qui  mourut  pour  avoir  respiré  les  exhalai- 
sons de  ses  préparations.  Il  parcourut  en  sa  compagnie 
la  Grèce,  l'Egypte,  Malte,  où  il  vola  les  secrets  d'un  chi- 
miste fameux,  du  nom  de  Pinto  :  il  se  prévalait  de  la 
science  de  Kircher  et  de  Roberston,  maniant  les  miroirs 
magiques,  usant  de  la  rabdomancie,  confectionnant  des 
parfums  enivrants,  fabriquant  des  étoffes  de  lin  qui  pa- 
raissaient de  la  soie,  colorant  des  estampes  qu'il  vendait 
pour  des  aquarelles,  et  poursuivant  toujours  la  décou- 
verte du  grand  secret.  Il  connaissait  bien  les  hommes , 
aussi  comptait-il  sur  leur  bêtise.  Il  prit  différents  noms 
suivant  les  circonstances,  et  s'appela  tour  à  tour  comte 
Harat,  comte  Phénix,  marquis  de  Pellegrini ,  Belmonte, 
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Melissa,  et  enfin  comte  de  Cagliostro,  titre  sous  lequel 
il  fut  le  plus  généralement  connu.  A  qui  voulait  avoir  des 
détails  sur  ce  qu'il  était,  il  répondait:  Sum  qui  sum;  il 
racontait  aussi  parfois  qu'il  avait  connu  Abraham,  et  avait 
assisté  au  supplice  du  Christ  ;  ou  bien  qu'il  descendait  de 
Charles.Martel  ;  qu'il  était  fils  d'un  grand-maître  de  Malte 
et  d'une  princesse  de  Trébizonde,  et  autres  sornettes  qui 
étaient  crues  par  un  siècle  qui  ne  croyait  plus  à  l'Évangile. 
Si  on  lui  demandait  sur  quoi  reposait  son  savoir,  il  di- 
sait :  In  verbis,  in]  herbis,  in  lapidibus.  Ayant  épousé  une 
Romaine,  il  la  mit  dans  la  voie  du  vice  ;  en  sorte  que, 
outre  le  gain  que  lui  procurait  l'abus  de  son  corps,  elle 
le  secondait  habilement  en  vendant  des  poudres  panur- 
giques,  du  vin  d'Egypte  pour  fortifier  les  nerfs,  des 
pommades  pour  rajeunir,  etc.  Cagliostro  disait  à  sa 
digne  moitié  :  «  Moi,  je  leur  tourne  la  tête;  toi,  fais  le 
reste.  » 

Grâce  à  tous  ces  métiers  et  aussi  à  la  falsification  de 
billets,  de  complicité  avec  un  marquis  Agliata,  son  com- 
patriote, qui  finit  ses  jours  sur  l'échafaud,  Cagliostro  s'en- 
richit ;  mais  il  fut  ruiné  plusieurs  fois  à  la  suite  d'em- 
prisonnements et  d'exils  ;  quelquefois  aussi  il  fut  volé  par 
ses  complices,  ou  bien  il  épuisait  ses  ressources  en  vê- 
tements somptueux,  en  riches  festins,  en  voyages,  en  ca- 
rosses  et  en'^livrées  'de  grand  seigneur.  A;  ceux  qui  ex- 
primaient leur  étonnement  de  lui  voir  tant  d'argent,  il 
disait  confidenfiellement  qu'à  force  de  calculs  il  devinait 
les  numéros  de  la  loterie  ;  mais  l'on  sait  très-bien  qu'il 
était  fort  habile  à  frauder  sur  les  diamants ,  à  fabriquer 
de  la  fausse  monnaie  et  à  falsifier  des  actes;  on  sait  en- 
core que  les  hommes  épuisés  et  les  femmes  dont  la  beauté 
est  fanée  payent  grassement  ceux  qui  promettent  de  leur 
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rendre  la  vigueur  et  la  jeunesse,  et  que  le  monde  rétribue 
largement  les  charlatans. 

C'est  de  celte  manière  que  Cagliostro  devint  célèbre  en 
Espagne,  puis  en  Angleterre,  où,  traduit  plusieurs  fois 
devant  les  tribunaux,  il  sut  toujours  se  tirer  d'affaire,  et 
plus  tard  en  Russie,  où  les  familarités  de  sa  femme  avec 
Potemkin  excitèrent  la  jalousie  de  Catherine  If,  qui  lui  fit 
de  riches  présents  pour  qu'il  s'en  allât. 

Ses  liaisons  avec  les  Francs-Maçons  accrurent  encore 
sa  réputation.  Ayant  obtenu  de  la  société  de  bonnes 
sommes  d'argent  pour  aller  fonder  de  nouvelles  loges,  il 
cessa  d'être  un  charlatan  vulgaire,  prit  de  grands  airs, 
se  fabriqua  une  généalogie,  s'attribua  la  puissance  des 
miracles,  s'entoura  de  mystère,  excita  l'admiration,  et,  à 
l'instar  de  sa  femme,  aspira  à  des  succès  extraordinaires. 
Ne  se  contentant  plus  de  la  société  ordinaire  des  Francs- 
Maçons,  il  y  introduisit  une  réforme  dite  des  Égyptiens,  où 
il  n'admettait  que  ceux  qui  avaient  déjà  appartenu  à 
d'autres  loges.  Sous  le  voile  d'embèmes  et  de  symboles 
mystérieux ,  à  l'aide  de  longs  jeûnes  et  de  diètes  exci- 
tantes, il  y  enseignait  que  toutes  les  rehgions  sont  égale- 
ment bonnes,  pourvu  qu'elles  reconnaissent  Dieu  et  l'im- 
mortahté  de  l'âme;  il  s'intitulait  le  Grand  Cophte;  il 
assignait  aux  frères  des  noms  de  prophètes,  aux  sœurs 
des  noms  de  sibylles;  il  promettait  aux  uns  et  aux  autres 
de  les  conduire  à  la  perfection  par  la  régénération  phy- 
sique et  morale,  but  auquel  il  disait  devoir  atteindre,  en 
trouvant  la  pierre  philosophale  etl'élixir  de  l'immortalité, 
et  en  découvrant  un  pentagone  avec  des  chiffres  écrits  de 
la  main  des  anges,  par  l'interprétation  desquels  on  revien- 
drait à  l'innocence  originelle. 

A  Strasbourg,  où  Borri,  auquel  il  ressemble  par  tant 
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de  points',  avait  été  l'objet  de  grands  honneurs,  Caglios- 
iro  s'arrêta  longuement  en  1780;  il  y  fut  accueilli  avec  ad- 
miration par  ceux-ci,  avec  frayeur  par  ceux-là,  et 
même  respecté  par  les  dévots,  car  il  faut  dire  qu'au 
milieu  de  tant  d'autres  programmes,  il  disait  venir 
pour  convertir  les  incrédules  et  relever  le  catholi- 
cisme, ajoutant  qu'à  cette  fin  Dieu  lui  avait  conféré  le  don 
des  miracles  et  la  vision  héatifique  :  il  opéra  en  effet  un 
grand  nombre  de  guérisons,  et  s'attira  des  bénédictions 
sans  fin.  Il  se  servait  pour  intermédiaires  d'enfants  et  de 
jeunes  filles,  ses  Colombes,  qui  communiquaient  avec  les 
esprits  par  le  moyen  d'un  gobelet.  Pendant  trois  années 
consécutives,  Strasbourg  le  fêta,  l'accabla  de  marques  de 
respect  et  de  bénédictions.  Muni  des  recommandations  de 
messieurs  de  Ségur,  de  Miromesnil,  de  Vergennes,  il  visita 
Bordeaux  et  Lyon,  après  quoi  il  se  crut  assez  célèbre 
pour  affronter  la  publicité  de  la  grande  Babylone  et  y  ex- 
ploiter la  crédulité  des  incrédules  en  renom. 

Annoncé  par  des  affiches  apocalyptiques  et  par  les  jour- 
naux, il  arriva  à  Paris,  prit  un  appartement  somptueux 
avec  une  salle  magnifique,  où  se  donna  bientôt  rendez- 
vous  tout  ce  qu'il  y  avait  de  riche,  de  beau,  de  docte  et 
d'influent.  Pendant  quelque  temps,  on  ne  parla  que  de 
lui  dans  la  grande  ville  où  l'on  est  sûr  que  toute  espèce 
de  nouveauté  et  d'extravagance  excite  momentanément 
l'enthousiasme.  .C'était  l'époque  où  la  raison,  révoltée 
contre  Dieu,  se  prosternait  devant  les  rose-croix;  où 
l'on  niait  les  miracles,  mais  où  l'on  admettait  les  évo- 
cations d'esprit  de  Gassner,  les  conjurations  de  Cazotte, 
l  es  puissances  invisibles  de  Lavater  ;  où  Jacques  Bohme  , 

(ij  Voir  notre  tome  IV,  p.  431. 
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ot  Mailinez  avaient  des  disciples  non-seuleinenl  dans  les 
cours  des  rois,  mais  dans  les  palais  des  évoques.  Mesmer 
avait  surtout  donné  ^j^our  aliment  aux  âmes  ennuyées 
de  la  froide  raison  et  avides  de  sensations  variées ,  les 
fantaisies  et  la  préoccupation  des  choses  du  monde  sur- 
naturel à  l'aide  du  magnétisme  animal ,  de  la  ba- 
guette et  de  la  cuve  magnétiques.  Noire  siècle  n'a  pu  ar- 
river à  expliquer  le  magnétisme  ;  il  n'a  donc  pas  raison 
d'en  rire,  puisque  les  hypothèses  soit  du  fluide  électrique, 
soit  du  fluide  animal,  ne  correspondent  ni  aux  effets  pro- 
duits, ni  à  cette  action  de  la  volonté  sur  l'esprit  d' autrui  '. 
Cagliostro  se  livra,  lui  aussi,  à  de  semblables  manœuvres  et 
lit  des  expériences  en  Russie,  en  Pologne,  en  Allemagne  : 
lorsqu'elles  ne  réussissaient  pas,  il  attribuait  l'insuccès  au 
manque  de  foi  ou  aux  péchés  des  sujets.  Us  n'employait 
ni  cuve,  ni  baguette,  ni  manipulation;  il  se  contentait 
du  seul  attouchement  :  il  ne  cherchait  point  non  plus 
dans  les  guérisons  qu'il  opérait  une  source  de  lucre,  il 
engageait  même  les  pauvres  à  venir  la  lui  demander 
et  offrait  50,000  écus  pour  la  fondation  d'un  hôpital 
égyptien.  Il  ne  soumettait  pas  sa  science  à  l'examen 
des  Académies  comme  Mesmer,  mais  il  en  imposait 
par  l'audace,  la  belle  prestance,  la  magnificence  bizarre 
de   ses   vêtements,  et  par  une   pompe  éblouissante.  Ce 

(1)  Cette  action  de  la  volonté  sur  les  autres  est  déjà  signalée  dans 
Marsile  Ficin,  quiditque  «  l'a  me, 'affectée  de  désirs  passionnés,  peut  non- 
seulement  agir  sur  son  propre  corps,  mais  encore  sur  un  corps  voisin, 
surtout  si  celui-ci  est  plus  faible  »  {De  vita  cœlitus  comparanda ,  cli. 
20)  ;  et  dans  Pomponace,  qui  a  écrit  que  certains  hommes  ont  des  pro- 
priétés singulières  et  puissantes,  lesquelles  s'exaltent  par  la  violence 
de  l'imagination  et  du  désir,  se  produisent  au  dehors  par  l 'évaporation 
et  réalisent  des  effets  particuliers  sur  les  corps  qui  les  reçoivent  (De 
naturalium  effectuum  admirandorum  cansis,  sen  de  incanlationlbus, 
P-  44). 
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n'est  pas  dans  les  vitrines  seulement  que  l'on  voyait  son 
portrait  ;  son  effigie  était  répétée  sur  les  éventails ,  les 
anneaux,  les  médaillons,  comme  il  arrive  aujourd'hui 
pour  celle  de  Garibaldi  ;  des  bustes  et  des  bronzes  or- 
naient les  palais  avec  cette  inscription  :  Au  divin  Ca- 
gliostro;  de  grands  personnages  lui  faisaient  leur  visite; 
en  Courlande  on  lui  offrit  le  trône.  Bordes,  dans  ses 
Lettres  sur  la  Suisse,  ne  peut  selasser  de  l'admirer;  «  son 
«  aspect,  dit-il,  révèle  le  génie  ;  ses  yeux  de  feu  lisent  au 
«  fond  des  âmes.  Il  connaît  presque  toutes  les  langues 
«  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  son  éloquence  étourdit;  il  en- 
«  traîne  même  dans  les  choses  qu'il  connaît  le  moins.  » 

On  sait  pourtant  qu'il  avait  les  yeux  de  travers  et  le 
regard  effaré,  le  corps  difforme,  un  caractère  em- 
porté, orgueilleux ,  dominateur,  aucune  politesse  dans  les 
manières,  aucune  grâce,  aucune  correction  dans  son  lan- 
gage. 

«  Initié,  dit  un  autre  contemporain,  dans  cette  partie 
de  Fart  cabalistique  qui  fait  communiquer  avec  les  peu- 
ples élémentaires,  avec  les  morts  et  les  absents,  il  est 
rose-croix  ;  il  possède  toutes  les  sciences  humaines;  il 
est  expert  dans  l'art  de  transmuter  les  métaux  et  prin- 
cipalement de  faire  de  l'or;  c'est  un  sylphe  bienfaisant 
qui  traite  gratuitement  les  pauvres,  et  vend  pour  peu  de 
chose  l'immortalité  aux  riches.  En  ses  courses  vaga- 
bondes, il  renferme  des  espaces  immenses  dans  le  cercle 
de  quelques  heures'.  » 

Et  de  fait  il  se  montre  tour  à  tour  ventriloque  ou  al- 
chimiste comme  les  anciens,  électriseur  comme  les  ma- 
gnétiseurs de  son  temps  ou  ceux  du  nôtre;  il  fait  tour- 

{l)Tableau  mouvant  de  Paris,  t.  II,  p.  307. 
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ner  les  tables,  communique  avec  les  médiums,  produit 
le  somnambulisme  el  l'hypnotisme.  Il  pratiquait  aussi  la 
nécromancie,  si  bien  que  Figuier  le  considère  comme 
«  une  prodigieuse  personnification  de  la  thaumaturgie 
moderne,  dans  laquelle  brillait  de  tout  son  éclat  la  magie 
orientale  réunie  à  la  magie  de  l'Occident*.  »  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  assistait  aux  réunions  de  la  rue  de  la  Sour- 
dière  à  Paris,  où  les  Martinistes  et  les  Svvedenborgiens 
évoquaient  les  morts;  car,  alors  comme  aujourd'hui,  le 
syncrétisme  irréligieux  accumulait  toutes  les  superstitions 
pour  combattre  la  foi.  Et,  lorsque  pour  faire  converger 
vers  le  même  but  les  sectes  diverses  des  rose-croix,  des 
nécromanciens,  des cabalistes,  des  illuminés,  des  huma- 
nitaires, un  grand  congrès  se  réunit  à  Wilhelmsbadc,  et 
plus  tard  dans  les  loges  des  Amis  réunis,  Cagliostro  figurait 
à  côté  de  Saint-Martin,  de  Mesmer  et  de  Saint-Germain  2. 
De  telles  charlataneries  nous  feraient  pitié,  si  un  autre 
sentiment  ne  saisissait  notre  âme,  lorsque  nous  les 
voyons  se  reproduire,  à  quelques  changements  près, 
dans  notre  siècle  qui  dispute  au  précédent  le  titre  de  siècle 
des  lumières.  La  femme  deCagliostro  s'exerçait  également 
autour  de  la  cuve  mesmérienne  ;  elle  proposa  de  donner 
aux  dames  un  cours  de  magie  naturelle,  si  elle  trouvait 
trois  douzaines  d'élèves  voulant  payer  cent  louis  cha- 
cune. Elle  les  eut  le  premier  soir;  toutes  étaient  de 
grandes  daines,  et  elles  devaient  jurer  foi  et  secret.  Le 
bruit  qui  se  faisait  autour  du  nom  de  Cagliostro  redoubla 
encore,  lorsqu'il  eût  guéri  le  duc  de  Soubise ,  et  poul- 
ie fait  moins  honorable  d'avoir  trempé  dans  la  fameuse 

(1)  Histoire  du  merveilleux,  \o\.iy,  c.  xviii. 

(2)  Voir  Barruel  et  Gyr,  la  Franc -Maronnerie  en  elle-même,  Liège, 
1859,  et  Mémoires  authentiques  pour  servir  à  l'histoire  de  Cagliostro. 
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myslificalion,  dite  affaire  du  collier,  A  ceux  qui  auraient 
oublié  les  circonstances  de  cette  affaire,  il  suffira  de  rap- 
peler qu'on  avait  fait  croire  au  cardinal  de  Kohan,  épris 
de  Marie-Antoinette,  que  la  reine  se  rendrait  à  son  désir, 
s'il  lui  faisait  présent  d'un  riche  collier  de  diamants  que 
Louis  XVI  avait  refusé  d'acheter.  Une  fausse  lettre  et  un 
rendez-vous  nocturne  avec  une  femme  qui  ressemblait 
quelque  peu  à  la  reine  trompèrent  le  prince;  le  collier 
fut  acheté,  mais  il  disparut  entre  les  mains  d'une  bande 
de  fripons.  On  leur  intenta  un  procès  :  Cagliostro  fut 
soupçonné,  mais  il  réussit  à  se  débarrasser  de  l'accusa- 
tion. Et  l'on  vit  cette  société  corrompue,  tout  entière 
adonnée  aux  jouissances  matérielles,  applaudir  au  scan- 
dale pour  narguer  la  cour  ;  elle  accueillit  le  charlatan 
en  triomphe,  lorsqu'il  sortit  de  prison. 

Il  fut  cependant  banni;  mais  voilà  que  le  peuple  se 
rassemble  devant  sa  maison  à  Passy,  prêt  à  s'insurger 
pour  le  défendre  et  le  retenir;  des  personnes  de  la  cour 
montèrent  alternativement  la  garde  à  sa  porte,  jusqu'au 
moment  de  son  départ.  A  Boulogne,-  plus  de  cinq  mille 
personnes,  auxquelles  il  donna  comme  il  en  avait  l'habi- 
tude sa  bénédiction,  l'accompagnèrent  à  son  vaisseau. 

Étant  [passé  à  Londres,  il  se  plaignit  hautement  dans 
ses  discours  et  dans  ses  écrits  des  mauvais  traitements 
qu'on  lui  avait  infligés  à  la  Bastille,  ainsi  que  du  vol  de 
ses  trésors  :  il  pubha  un  libelle  violent  contre  le  roi  et 
le  gouvernement  français,  où  il  engageait  le  peuple  à 
secouer  le  joug  et  à  se  servir  pour  cela  de  la  Franc-Ma- 
çonnerie (20  juin  1786).  Il  fit  de  plus  imprimer  un  mé- 
moire rédigé  par  un  habile  avocat,  où  il  repousse  l'asser- 
tion de  la  femme  La  Motte,  révèle  quelques-unes  de  ses 
aventures,  invoque  le  témoignage  des  personnages  les  plus 


VIII''    SIÈCLE,    —    ENCYCLOPÉDISTES.    —   FRANCS-MACONS.     61 

illustres,  qu'il  dit  avoir  fréquentés,  et  des  banquiers  qui 
lui  avaient  fourni  des  fonds,  sans  indiquer  pourtant 
d'où  il  les  tirait.  Le  mémoire  était  précédé  de  sa  vie  cl 
d'un  maf^nitique  portrait  avec  cette  épigraphe  :  «  Voici 
«  les  traits  de  l'ami  des  hommes.  Tous  ses  jours  sont 
a  marqués  par  de  nouveaux  bienfaits.  Il  prolonge  la  vie, 
«  secourtles indigents;  son  unique  récompense,  c'est  d'être 
«  utile.  » 

Mais,  s'il  était  accueilli  en  triomphe  par  la  tourbe  des  son  procès. 
badauds,  la  bonne  société  en  fut  bientôt  dégoûtée,  sur- 
fout à  partir  du  moment  oi!i  Morand,  rédacteur  de  la 
Gazette  d'Europe,  eut  pris  à  tâche  de  le  démasquer  et  de 
le  tourner  en  ridicule  sans  pitié;  si  bien  qu'il  fut  obligé 
de  fuir  l'Angleterre.  Il  ne  fit  point  non  plus  fortune  en 
Suisse;  il  alla  tàter  la  cour  à  Turin,  mais  le  roi  lui  intima 
l'ordre  de  partir.  Le  prince-évêque  de  Trente  en  fît  au- 
tant. C'est  à  Trente  que  parut  un  Liber  memorialis  de 
Caleostro  dum  esset  Roboreti,  ouvrage  dans  lequel  Clé- 
ment Vannetti  raconte  en  style  biblique  les  friponneries 
de  l'histrion.  A  Venise ,  il  prit  dans  ses  filets  un  mar- 
chand auquel  il  promettait  de  changer  le  chanvre  en 
soie  et  le  mercure  en  or.  Repoussé  de  partout,  il  se 
flatta  de  trouver  plus  facilement  des  dupes  à  Rome.  Sa 
femme  l'entraînait  aussi  de  ce  côté,  où  l'attirait  le 
désir  de  revoir  sa  patrie  et  de  changer  de  vie.  Lui-même 
fit  semblant  de  se  convertir,  mais  il  trouva  à  Rome  peu 
d'adhérents,  pas  même  parmi  ceux  qui  étaient  enrôlés 
dans  la  3Iaçonnerie  ordinaire;  il  avait  beau  multiplier 
les  signes,  les  gestes,  les  paroles,  les  mots  inintelligibles, 
brandir  son  épée,  battre  trois  fois  la  terre  du  pied,  im- 
poser les  mains  sur  le  front,  souffler  sur  le  visage,  etc., 
rien  n'y  faisait.  Cagliostro,  qui  à  Paris  avait  si  bien  su 
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jouer  la  justice,  à   Rome,  quoique  prévenu  et  se  tenant 
sur  ses  gardes,  se  laissa  prendre  par  le  Saint-Office,  le 
27  décembre  1789,  avec  tous  ses  papiers,  tous  ses  sym- 
boles et  tous  ses  livres.  Ayant  affaire  à  des  juges  et  à  des 
gardiens  incorruptibles,  isolé  de  toutes  ses  relations  qui 
étaient  immenses,  il  pensa  qu'il  ne  lui  restait  pas  d'autre 
parti  que  celui  de  tout  révéler  :  on  se  doute  bien  qu'il 
mêla  à  ses  révélations  des  vanteries  dignes  de  Benvenuto 
Cellini'ou  de  Pierre  Arétin,  et  qu'il  inventa  des  circons- 
tances de  nature  à  atténuer  sa  faute  devant  un  tribunal 
ecclésiastique.  Il  avoua,  entre  autres  choses,  pendant  cette 
longue  procédure,    qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de 
sectes  maçonniques,   mais  que    les    plus    nombreuses 
étaient  celle  de  l'étroite  observance,  à  laquelle  appar- 
tiennent les  Illuminés,  et  celle  de  la  haute  observance.  La 
première    a   pour  but  de  venger  le  Grand-Maître   des 
Templiers,   et  de  détruire  avec   la   religion   catholique 
toutes  les  monarchies;   l'autre  cherche  la  pierre  philo- 
sophale  et   les  secrets  hermétiques.  Admis  dans    cette 
dernière  à  Londres,   il  avait  passé  successivement   par 
les  grades  d'apprenti ,  de  compagnon  el  de  maître  :  il  en 
avait,  lui,  reçu  les  insignes,  et  sa  femme  un  ruban  sur 
lequel  étaient  brodés  ces   trois  mots  :  Union,  Silence, 
Vertu,  et  que  la  nuit  de  la  réception  elle  devait  garder 
autour  de  la  jambe.  Étant  devenu  plus  tard  possesseur 
de  certains  manuscrits,  il  composa,  à  leur  aide,  le  nou- 
veau rite  de  la  maçonnerie  égyptienne,  dont  il  élimina  la 
superstition  et  la  magie,  et  qui,  par  la  direction  qu'il  lui 
donnait,  devait  conduire  à  la  perfection  au  moyen  de  la 
régénération  physique  et  moiale.  Les  rites  et  les  cérémo- 
nies étaient  les  rites  et  les  cérémonies  ordinaires  :  un 
bateleur   lui  avait  appris  les  mots  sacrés  d'/feV/o»,  de 
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Mélion,  de  Tet rayram maton  ;  le  Grand  Cophte,  ou  fonda- 
teur, se  comparait  à  Dieu;  ouj  lui  rendait  des  adora- 
tions, on  chantait  en  son  honneur  des  parodies  du  Te 
IJeuiJi,  du  Veni  Creator,  des  psaumes;  et  on  croyait  qu'il 
commandait  aux  anges.  Toutes  les  religions  y  étaient 
admises  ;  le  grade  suprême  pour  les  hommes  était  celui 
de  Prophète,  pour  les  femmes  celui  de  Sibylle.  Dans  la 
Franc-Maçonnerie  ordinaire,  on  donne  à  l'initié  deux 
paires  de  gants,  l'une  pour  lui,  l'autre  pour  la  femme 
(ju'il  estime  le  plus;  dans  la  sienne,  on  ajoutait  une 
mèche  de  cheveux  dont  la  femme  devait  faire  présent  à 
l'homme  qu'elle  aimait  le  plus.  Outre  la  fête  de  saint 
Jcan-Uapliste,  commune  à  tous  les  rites,  celui-là  célébrait 
encore  la  fête  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  à  cause  de  la 
ressemblance  de  l'Apocalypse  avec  les  cérémonies  de  ce 
rite.  Voici  une  de  ces  cérémonies  :  dans  la  réception 
d'une  jeune  élève,  la  maîtresse  soufflait  sur  son  visage 
depuis  le  front  jusqu'au  menton  en  disant  :  «  Ce  souffle 
«  fera  germer  dans  votre  cœur  la  vérité  que  nous  pos- 
((  sédons;  il  fortifiera  en  vous  la  partie  spirituelle,  et  vous 
«  confirmera  dans  la  foi  de  vos  frères.  Désormais  vous 
«  êtes  pour  toujours  femme  maçonne  et  libre.  » 

Lorsqu'un  adepte  était  élevé  au  grade  de  maître,  on 
prenait  une  jeune  fille,  à  laquelle  le  vénérable  communi- 
quait le  pouvoir  qu'elle  aurait  eu  avant  le  péché  originel, 
celui  particulièrement  de  commander  aux  purs  esprits. 
On  priait  Dieu  de  permettre  l'exercice  du  pouvoir  con- 
cédé au  Grand  Cophtc,  et  de  laisser  la  jeune  lille,  ou  co- 
lombe, servir  de  médium  entre  lui  et  les  esprits.  Vêtue  de 
blanc  et  ceinte  d'une  écharpe  bleue  et  rouge,  elle  était 
enfermée  dans  un  tabernacle,  où  se  trouvaient  un  esca- 
beau, une  table  el  (rois  cierges  allumés.  Alors  le  vénérable 
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invitait  les  esprits  à  se  montrer  à  la  jeune  fille,  par  la- 
quelle il  faisait  demander  à  l'un  d'eux  si  le  candidat  était 
digne.  Les  détails  étaient  plus  compliqués  pour  l'initia- 
tion des  maîtresses  qui  portaient  des  couronnes  et  des 
robes  bénites  par  les  esprits  et  par  Moïse. 

Pour  obtenir  la  perfection  morale  et  physique,  on^exige 
une  retraite  de  quarante  jours  et  un  traitement  corporel. 
On  suit  la  première  sur  une  montagne  appelée  Sinai, 
dans  un  pavillon  à  trois  étages,  ayant  des  chambres  dis- 
tribuées selon  le  rite  et  désignées  sous  des  noms  bibli- 
ques :  l'occupation  de  chaque  heure  est  réglée  d'une  ma- 
nière invariable.  Les  six  premiers  jours  sont  consacrés 
au  repos  et  à  la  réflexion  ;  les  trois  suivants  à  la  prière 
et  à  la  consécration  de  soi-même  à  l'Éternel  ;  neuf  au 
travail  sacré  de  la  préparation  d'un  parchemin  vierge,  et 
à  la  rédaction  de  certains  actes;  les  derniers  à  converser 
et  à  réparer  ses  forces.  Après  le  trente-troisième  jour,  les 
reclus  commencent  à  communiquer  avec  les  anges  pri- 
mitifs ;  ceux-ci  leur  font  connaître  leurs  emblèmes  et 
leur  chiffre,  et  les  gravent  sur  le  parchemin  vierge.  Les 
quarante  jours  accomplis,  tout  retraitant  recueille  les 
fruits  de  sa  retiaite,  et  reçoit  pour  lui-même  le  pentagone, 
c'est-à-dire  ce  papier  imprimé,  par  la  vertu  duquel  son 
esprit  est  rempli  du  feu  divin ,  son  corps  devient  pur 
comme  celui  d'un  enfant,  son  intelligence  et  sa  puis- 
sance ne  connaissent  plus  de  bornes  ;  il  n'aspirera  plus 
qu'au  parfait  repos,  pour  de  là  parvenir  à  l'immortalité 
et  pouvoir  dire  :  Siim  qui  sum.  Les  initiés  peuvent  dis- 
poser en  faveur  de  qui  bon  leur  semble  de  sept  autres 
pentagones  où  est  gravé  le  sceau  d'un  seul  esprit  :  qui- 
conque en  possède  un  commande  à  un  ange  seul,  au  nom 
du  Maître  dont  il  l'a  reçu. 
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La  pcrfeclion  physique,  par  laquelle  les  initiés  peu- 
vent soit  préserver  leur  santé  jusqu'au  moment  où  il 
plaira  à  Dieu  de  les  attirera  lui,  soit  parvenir  à  la  spiri- 
tualité de  cinq  mille  cinq  cent  cinquante-cinq  ans,  s'ob- 
tient en  se  retirant  tous  les  cinquante  ans,  dans  le  temps 
de  la  pleine  lune  de  mai,  à  la  campagne  avec  un  ami,  en 
y  observant  pendant  quarante  jours  une  diète  rigoureuse, 
en  pratiquant  des  saignées,  en  prenant  à  petites  doses 
certains  breuvages  blancs,  et  à  la  fin  le  grain  de  matière 
première ,  de  celle  que  Dieu  créa  pour  rendre  l'homme 
immortel,  dont  la  créature  a  perdu  la  notion  par  le 
péché,  et  qu'elle  ne  peut  retrouver  que  par  une  grâce  spé- 
ciale et  au  moyen  des  œuvres  maçonniques.  On  reste  alors 
endormi,  et  agité  de  convulsions  pendant  trois  heures, 
après  lesquelles  on  se  restaure  avec  un  bon  bouillon;  les 
jours  suivants,  d'autres  grains  produisent  la  fièvre  et  le 
délire,  vous  font  tomber  la  peau,  les  cheveux  et  les  dents  ; 
puis,  au  moyen  de  nouveaux  aliments,  tout  renaît  et 
pousse  de  nouveau  :  enfin  quelques  bons  bains  et  des 
baumes  salutaires  vous  rendent  rajeuni  à  la  société. 

Cagliostro  expliquait  la  vision  béatifique  par  une  assis- 
tance spirituelle,  angélique,  que  Dieu  accorde  à  ceux  qu'il 
lui  plaît,  soit  en  se  rendant  visible  comme  aux  patriarches, 
soit  en  apparaissant  sous  la  forme  des  anges,  soit  en  se 
manifestant  par  des  mouvements  in  térieurs.  On  obtient  cette 
grâce  en  restant  toujours  uni  à  Dieu,  à  l'Église,  à  la  foi  ca- 
tholique, et  en  ayant  la  foi  et  la  charité.  Lorsqu'on  possède 
ces  deux  vertus,  il  suffit  de  la  demander  à  Dieu  avec  fer- 
veur :  s'il  ne  l'accorde  pas  immédiatement,  il  l'accor- 
dera certainement  un  jour  à  venir.  Ce  fut  au  moyen  de 
telles  doctrines  qu'il  gagna  le  grand  nombre  de  ses  adeptes. 

Cagliostro,  à  l'entendre,  allait  répandant  ses  pratiques 

V  —  5 
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dans  le  but  de  prouver  l'existence  de  Dieu  et  l'imniortalité 
de  l'àme,  et  de  détruire  tout  ce  qu'il  y  a  de  superstitieux 
dans  les  autres  systèmes  maçonniques.  De  la  Hollande 
ii  passa  à  Venise,  puis  à  Saint-Pétersbourg,  en  traversant 
les  différentes  villes  de  l'Allemagne,  partout  accueilli  par 
les  Francs-Maçons,  partout  prècbant,  prophétisant,  guéris- 
sant, procurant  des  visions  soit  de  vivants,  soit  de  morts, 
et  instituant  des  loges.  A  Francfort-sur-le-Mein ,  on  lui 
montra  le  registre  soigneusement  gardé,  contenant  les 
noms  de  tous  les  chefs,  et  le  serment  de  renverser  l'ordre 
social  existant ,  d'abord  en  France,  ensuite  en  Italie  et 
particulièrement  à  Rome;  il  apprit  qu'il  y  avait  vingt 
mille  loges,  et  que  cent  quatre-vingt-huit  mille  Maçons 
payaient  chaque  année  cinq  louis  par  tête  ;  c'est  avec  cet 
argent  qu'on  rétribuait  les  chefs  et  les  émissaires,  qu'on 
satisfaisait  aux  besoins  et  aux  travaux  de  la  Société. 

Il  fonda  sa  première  loge  à  Lyon,  sous  le  nom  de  Sa- 
gesse Triomphante,  et  l'institua  avec  des  rites  pareils  à 
ceux  de  l'Église  :  il  lui  fut  donné  d'y  admettre  des  perr 
sonnes  de  haut  rang  (J),  qu'il  avait  étonnées  par  des 
apparitions  merveilleuses  et  par  la  vision  de  son  bon 
Génie.  Une  fois  cependant,  au  lieu  d'anges,  ce  furent  des 
singes  qui  apparurent  ;  une  autre  fois ,  il  fut  vu  lui- 
même  dans  les  nuages  entre  Élie  et  Enoch.  Il  eut  même 
l'espoir,  avec  la  protection  de  la  cour  de  France,  de  faire 
approuver  le  rite  par  le  pape,  comme  avait  été  autrefois 
approuvé  l'ordre  Teutonique  :  aux  vœux  ordinaires  on 
aurait  ajouté  celui  de  convertir  sans  violence  les  protes- 
tants. 

Relativement  aux  princes,  il  conseillait  tantôt  l'obéis- 
sance, tantôt  la  révolte,  suivant  le  caractère  des  auditeurs; 
du  pape  cl  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  il  disait  tou- 
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jours  le  plus  de  mal  possible.  Un  grand  nombre  de  lé- 
moins,  et  surtout  des  femmes,  confirmèient  ou  démen- 
tirent ses  assertions,  déclarant  qu'il  n'avait  jamais  réussi 
qu'à  convertir  des  catholiques  en  incrédules,  des  athées 
en  déistes  par  ses  prédications  ridicules  sur  les  dogmes, 
prédications  qu'il  débitait  en  un  jargon  moitié  sicilien, 
moitié  français ,  sans  ordre  ni  science.  Les  inquisiteurs 
voulurent  avoir  un  échantillon  de  son  éloquence;  l'ayanl 
interrogé  sur  une  de  ses  allocutions  pleines  de  témérité 
à  propos  de  la  rédemption,  ils  écrivirent  fidèlement  sa 
défense;  elle  contenait  ce  passage  :  «  Je   réponds  que 
«  tout  est  faux,  parce  que  dans  mon  système  primitif  et 
«  dans  toutes  mes  opérations  je  fais  grand  cas  du  ser- 
«  pent  avec  la  pomme  à  la  bouche  ;  c'est  mon  symbole  : 
«  il  désigne  la  cause  du  péché  originel,  et  par  lui  de  tous 
a  nos  malheurs;  il  dénote  encore  que  la  rédemption  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  celle  qui  a  écrasé  le 
«  serpent;  nous  devons  toujours  avoir  Jésus-Christ  devant 
«  les  yeux  et  dans  le  cœur,  car  les  yeux  et  le  cœur  sont 
«  le  miroir  de  l'àme;  l'homme  doit  incessamment  être  en 
'c  garde  contre  les  tentations  du  démon;  en  conséquence, 
«  je  crois  tout  cela  et  la  rédemption  de  Notre-Seigneur 
'<  Jésus-Christ,  sur  laquelle  j'ai  toujours   appelé  l'atten- 
te tion;  il  n'est  donc  pas  possible  que  j'aie  parlé  comme 
«  ci-dessus,  car  j'aurais  contredit  tout  ce  que  je  suis  allé 
«  affirmant  partout.  » 

Interrogé  sur  le  catéchisme,  il  se  montre  d'une  ignorance 
absolue.  A  la  question  si  l'homme  a  un  pouvoir  sur  les  es- 
prits célestes,  il  répondit  :  «  Je  crois  qu'avec  la  permission 
«  de  Dieu  l'homme  peut  leur  commander,  parce  que 
«  Jésus-Christ  nous  a  laissé  avant  sa  mort  la  vision  béati- 
«  fiqne  et  divine;  et  aussi  parce  que  l'homme  a  été  créé  à  la 
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«  ressemblance  de  Dieu,  et  que  les  anges  n'ont  pas  été 
«  créés  comme  les  hommes,  mais  d'une  manière  divine' .  » 
Et  pourtant  ses  discours  enivraient  un  grand  nombre 
d'àmes;  on  les  apprenait  par  cœur,  on  les  répétait;  on 
considérait  leur    auteur   comme   un    être  plus   qu'hu- 
main; dans  les   lettres  qu'on  lui  adressait   on  lui  ap- 
pliquait les   mêmes  titres  que   l'on  prodigue    aujour- 
d'hui à  Garibaldi  ;  on  baisait  ses  mains,  on  se  proster- 
nait à  ses  pieds  en  lui   demandant   sa  bénédiction.  — 
Mon  maître;  après  V  Éternel  mon  tout.  —  Je  me  jette  à  vos 
pieds  et  vovs  confie  mon  cœur.  —  Quels  que  'puissent  être  vos 
ordres  souverains ,  ô  mon  Maître  !  je  les  exécuterai  avec  le 
zèle  que  vous  devez  attendre  d'un  sujet  qui  vous  a  Juré  l'obéis- 
sance la  plus  aveugle.  —  Rien  n'égale  vos  bienfaits,  si  ce  n'est 
le  bonheur  qu'ils  me  procurent  :  ces  phrases  et  d'autres  sem- 
blables se  trouvent  dans  les  lettres  qu'on  avait  saisies  en  sa 
possession.  Il  savait  entretenir  cet  enthousiasme  en  usant 
tour  à  tour  de  la  rigueur  et  de  la  condescendance,  et  en 
affirmant  que  ses  actes  étaient  l'effet  d'une  inspiration 
d'en  haut.  Nous  ne  ^parlons  pas  de  ses  miracles  et  de  ses 
prophéties  :  les  révélations  des  jeunes  filles  dressées  à  ses 
manœuvres   étaient   quelquefois   habilement  préparées; 
sa   femme  n'en  expliquait  un  certain   nombre  que  par 
l'intervention  du  démon.  Le  journaliste  Morand,  son  im- 
placable ennemi,  n'y  voulait  voir,  lui,  que  l'artifice  d'un 
prestidigitateur,  que  l'adresse  d'un  joueur  de  gobelets. 
Cagliostro  protestait  n'avoir  jamais  eu  affaire  aux  diables, 
car,  disait-il,  «  je  n'en  ai  jamais  compris  et  n'en  com- 
prends pas  encore  l'avantage.  »  Et   en  vérité  les  dialo- 
gues des  jeunes  filles  à  ses  ordi'cs  nous  paraissaient  des 

(1)  Ego  claiilatcm  qtiavi  dcdht'i  mihi,  dedi  e'is. 
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folies,  lorsque  nous  les  lisions  dans  noire  jeunesse;  nous 
étions  loin  de  supposer  que,  comme  tant  d'autres  er- 
reurs, tant  d'autres  scélératesses,  tant  d'autres  ridiculités 
que  nous  croyions  disparues  à  jamais,  elles  dussent  re- 
naître pour  la  confusion  de  notre  vanité  (K  ). 

Rome,  qui  .avait  dévoilé  les  impostures  de  Gabrielli  et 
d'Oliva,  de  Cardan  et  de  Gabrino,  de  Pierre  d'Abano  et 
de  Boni,  réduisit  à  leur  juste  valeur  celles  de  Cagliostro. 
Pressé  par  les  preuves,  il  déclarait  ne  plus  se  comprendre 
lui-même,  et  ne  plus  savoir  que  dire.  On  l'entendait  s'é- 
crier :  «  Je  déplore  mon  malheureux  état;  je  ne  solli- 
cite du  secours  que  pour  mon  âme,  »  et  il  demandait  à 
se  rétracter  «  en  présence  d'un  million  de  ses  parti- 
sans ».  Il  retombait  ensuite  dans  ses  errements,  s'exhalait 
en  invectives  contre  les  juges  qui  instruisaient  contre  lui, 
et  contre  la  cour  de  France,  qui,  après  le  procès  du  col- 
lier, avait,  pour  le  perdre,  corrompu  jusqu'à  sa  femme. 

L'enquête  finie,  il  accepta  pour  défenseur  le  comte  Fin 
Bernardini,  avocat  des  accusés  près  le  tribunal  du  Saint-  Cagiiosiro. 
Office,  et  voulut  qu'on  lui  adjoignît  monseigneur  Constan- 
lini,  avocat  des  pauvres.  Ayant  vu,  par  l'audition  des  plai- 
doyers, à  quel  point  il  en  était,  il  demanda  des  secours 
et  des  instructions  spirituelles;  il  se  montra  en  un  mol 
changé  et  repentant.  Il  dut  à  celte  attitude  de  ne  pas  être 
livré  au  bras  séculier,  c'est-à-dire  d'éviter  la  mort;  il  fut 
condamné  à  un  emprisonnement  perpétuel  dans  une  for- 
teresse. Ayant  fait  son  abjuration,  il  fut  absous  des  cen- 
sures. Son  manuscrit,  auquel  il  avait  donné  ce  titre, 
la  Maçonnerie  égyptienne,  fut  solennellement  réprouvé  et 
brûlé  publiquement  avec  les  insignes  de  la  secte  :  une  nou- 
velle défense,  accompagnée  de  la  menace  des  peines  tem- 
porelles les  plus  graves,  fut  portée  contre  la  Société  des  Li- 
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bres- Maçons,  avec  mention  particulière  du  rite  égyptien, 
et  contre  celle  des  Illuminés  (7  avril  1791  ). 

Enfermé  au  fort  San-Leo,  situé  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne isolée,  retenu  entre  les  murs  d'une  chambre  creusée 
dans  le  roc,  où  l'on  descend  par  une  échelle  mobile  de 
bois,  et  éclairée  d'en  haut  par  un  trou  pendant  quelques 
heures  seulement,  Cagliostro  ne  fit  plus  désormais  de 
miracles.  Il  demanda  à  se  confesser,  et  tenta  d'étrangler 
le  capucin  qu'on  lui  avait  envoyé  à  cet  effet,  espérant 
s'échapper  sous  le  couvert  de   sa  robe  :  surveillé  avec 
plus  de  rigueur  à  partir  de  ce  moment,  on  n'en  entendit 
plus  parler.  Les  Jacobins  le  mirent  au  nombre'  des  mar- 
tyrs de  l'Inquisition,  et  je  m'attends  à  ce  que  d'un  jour  à 
l'autre  on  en  fasse  une  des  saintes  victimes  de  la  tyrannie 
romaine  (L). 
Les  esprits  droits  dénonçaient  ce  déluge  de  superstitions 
arîmp'iéiù.   et  d'erreurs  qui  faisaient  irruption  au  nom  de  la  raison 
et  des  lumières  de  la  science.  L'excellent  latiniste  Jacques 
Facciolati,  dans  ses  lettres,  dit  que  de  son  temps  on  dis- 
putait des  choses  religieuses  jusque  dans  les  restaurants 
[viatioa];  que  beaucoup  de  prêtres    professaient  ce  à 
quoi  ils  ne  croyaient  point;  il  se  plaint  que  les  études 
ihéologiqucs  soient  négligées  en  Italie,  'que  Venise  ne 
possède  plus  aucun  orientaliste,  et  que  les  princes  lais- 
sent le  savoir  s'en  aller  de  l'Italie  chez  les  Sarmates.  En 
vérité  le  dix-huitième  siècle  fut  misérable  à  un  autre  point 
de  vue  encore;  c'est  qu'au  milieu  de  tant  d'attaques  funes- 
tement  frivoles ,  il  ne  se  produisait  point  de  défenses  suffi- 
samment efficaces  :  quelques-uns  ne  faisaient  que  mau- 
dire et  excommunier,  toujours  dans  l'attitude  de  l'archange 
Michel,  qui  écrase  le  mauvais  esprit;  d'autres  déclamaient 
à  la  façon  des  rhéteurs, comme  l'évoque  Adéodat  Turchi; 
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de  petites  passions  de  sacristie  et  récliauflouréc  des  jansé- 
nistes, dont  nous  parlerons,  occupaient  ou  distrayaient  le 
clergé,  pour  ne  rien  dire  des  abbés  galants,  tels  que  Fru- 
goni ,  Parini  et  le  trop  célèbre  Casti.  11  n'est  peut-être 
pas  un  seul  écrivain  italien  de  quelque  valeur  qui  ne  se 
plaigne  amèrement  de  cette  corruption.  Sans  parler  du 
bon  Métastase',  de  Pertusati,  de  Rota  et  de  Labia  qui  en  pa- 
tois milanais,  bergamasque,  vénitien,  battaieut  les  esprits 
forts,  Parini  reprochait  au\  jeunes  seigneurs  de  son 
temps  de  boire  à  cette  source  impure.  Zola  chantait  : 

Hélas!  combien  du  nord,  impies  et  superbes. 

Je  vois  de  docteurs  s'élever 

Qui  d'une  vaine  science  ont  la  vainc  renommée 

Voyez  combien  le  beau  sol  de  l'Italie, 

Sans  défense^  sans  remparts, 

A  été  inondé  par  tant  de  livres 

Pleins  d'un  doux  poison  métaphysique. 

Qui  peu  '^  peu  dans  les  esprits  faibles 

Fait  si  profondes  plaies, 
Que  même  en  meurt  de  la  foi  le  germe  ; 

Cette  belle  vertu  ne  brille,  ne  luit  plus  en  eux  ; 
Elle  ne  produit  plus  de  beaux  fruits  de  vie. 

Ah!  qu'il  frémisse. 

Le  superbe  aquilon  ;  ({u'il  le  heurte,  qu'il  l'ébranlé. 

Ce  rocher  dans  la  mer,  pourvu  que  jusqu'aux  derniers  jours 

La  foi  du  Christ  devienne  solide  et  immuable  ! 

Ah  !  qu'il  lui  reste  à  courir 

De  graves  dangers  et  de  périls  ! 

Ne  semble-t-il  pas  que  les  horribles  ténèbres 

Soient  ramenées 

Du  sein  de  l'antique  nuit. 

Et  que  l'antique  noir  chaos  soit  de  nouveau  revenu? 

Victor  Alfieri  lui-même  lançait  une  satire  à  l'irréligion: 

Or  voyons  si  du  Christ  la  sévère 
Doctrine,  à  côté  de  ton  indoctrine, 

(1)  Voir  une  lettre  do  lui  de  170 1 . 
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Doit,  ù  Voltaire  !  être  appelée  une  chimère. 
Il  a  le  vent  en  poupe  et  n'a  jamais  poussé 

La  proue  de  ton  frêle  navire  au  rivage. 

Celui  qui  le  plus  dans  les  dogmes  s'identifie, 
il  faut  autre  chose  pour  chasser  le  Christ  de  son  nid. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  sa  parole  est  fahle;  il  faut 

Une  autre  fable  ourdir  de  non  moindre  valeur. 
La  morale  évangélique  donne  de  sages  préceptes 

Et  une  règle  pour  un  sublime  but; 

Il  n'a  jamais  été  dit  mieux,  ni  avant,  ni  après. 
Le  monde,  fatigué  d'un  culte  irrationnel. 

Révolté  de  ces  autels  dégoûtants 

Sur  lesquels  coulait  seulement  le  sang  d'animaux. 
Aima  mieux  les  temples  sans  fétides  odeurs 

D'un  seul  Dieu  plein  de  majesté  et  bien  différent 

De  tant  de  Dieux  jusqu'alors  maladroitement  inventés. 
Certes  de  préférence  je  ci'oirais  en  un  Dieu  fait  homme 

Pour  sauver  le  genre  humain,  plutôt 

Qu'en  Jupiter  fait  taureau  pour  de  coupables  enlèvements. 

lps  II  ne  manqua  pas  de  sérieux  champions  de  la  vérité ,  mais 

'"'àm'tc^^  ils  étaient  peii  lus.  François  Manzoni  publia  :  Cinquante 
motifs  pour  engager  les  hérétiques  à  revenir  à  l'Eglise  :  ils 
eurent  l'honneur  d'être  brûlés  à  Londres.  Manzoni  était 
Milanais  commeThaddéeCaloschi,  qui  composa  un  Examen 
du  protestantisme,  et  Nicolas  Gavardi,  qui  réfuta  la  Con- 
corde du  sacerdoce  et  de  Vempire,  de  Pierre  de  Marca.  Jean 
Trombelli  (1784),  Bolonais,  écrivit  avec  science  un  livre 
de  Cultu  Sanctorum,  et  le  défendit  contre  Riesling,  de  Leip- 
slck,  avec  une  telle  urbanité,  que  celui-ci  lui  demanda 
son  amitié.  Schœlhorn  fut  combattu  par  le  cardinal 
Quirini,  qui  put  disposer  de  documents  accessibles  à  lui 
seul,  pour  défendre  les  cardinaux  Contarini  et  Morone, 
le  pape  Paul  IV  et  autres  personnages. 

Constantin  Roncaglia  (1677-1737  )  composa  une  théo- 
logie :  il  décrivit  les  variations  des  Églises  protestantes  et 
les  effets  des  réformes  de  Luther,  de  Calvin,  et  ceux  du 


époque. 
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jansénisme.  Vincent-Ludovic  (iolti ,  dominicain  bolonais 
(167-4-1742),  plus  tard  cardinal,  réfuta,  dans  son  ouvrage 
De  vera  Christi  Ecdesla,  Jacques  Picenino  ministre  à 
Coire,  qui,  dans  V Apologie  de  la  religion  réformée  et  dans 
le  Triomphe  de  la  vraie  religion,  avait  maltraité  l'Église  ro- 
maine :  il  réfuta  encore  un  petit  traité  de  Le  Clerc  sur  la 
religion  catholique. 

Le  Cypriote  Louis  Andruzzi  défendit  contre  le  même  ^ 
Picenino  le  culte  des  images  et  l'infaillibilité  du  pape  dans 
les  décisions  de  foi.  Le  Calabrais  César-AmédéeBonavcnture 
donna  une  volumineuse  réfutation  de  toutes  les  hérésies. 
Monseigneur  Jean  Marchetti,  d'Empoli,  réfuta  Fleury,  et 
écrivit  la  Religion  victorieuse  et  Intérêt  de  la  religion  catho- 
lique. Ajoutons  les  travaux  deMansi  sur  les  conciles,  d'Orsi 
sur  l'histoire  ecclésiastique.  Nommons  encore  Gaétan  Tra- 
vasa,  deBassano,  quidonna  l'histoire  critique  delà  vie  des 
hérésiarques ;Massini,  de  Césène,  qui  fit  les  Vite  deiSanti; 
Antoine  Sandini,  de  Vicence,  qui  donna  celle  de  divers 
papes ,  et  Vitus  Coco  celle  des  Siciliens  célèbres.  —  Mit- 
tarelli  et  Costadoni,  Vénitiens,  publièrent  les  Annales  des 
Camaldules ;  Benoît  Trombini,  celles  des  Chartreux;  Ma- 
machi,  les  Origines  et  les  antiquités  chrétiennes  ;  Flami- 
nio  Corner,  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Venise.  Joseph 
Bianchini,  de  Vérone,  donna  un  grand  nombre  d'éditions 
des  Saints  Pères,  et  fit,  dans  les  Yindicîx  canonicarum. 
scripturarum  vulgatœ  latin x  editionis,  l'histoire  des  manus- 
crits les  plus  rares  de  la  Bible  et  de  ses  versions,  ainsi  que 
celle  de  l'Ëvangéliaire  dans  la  traduction  italique. 

Le  pieux  abbé  Ludovic  Muratori,  dans  des  ouvrages    Muratoii. 
qui  lui  ont  valu  le  titre  de  père  de  l'histoire  d'Italie, 
eut  fréquemment  l'occasion  de  défendre  l'Église  ;  mais  il 
n'était   pas  favorahle  aux  prétentions   temporelles  des 
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papes;  il  soutint  même  l'empereur  et  les  princes  d'Esté 
dans  leurs  réclamations  contre  le  Saint-Siège,  au  sujet 
de  Cervia,  du  Ferrarais  et  autres  possessions.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  sont  spécialement  religieux.  Dans  la 
Liturgie  romaine  antique ,  où  il  réimprima  trois  Sacra- 
mentaires,  celui  de  Saint-Léon,  celui  de  Gélase  et  .l'ancien 
Grégorien,  il  rétablit  de  la  manière  la  plus  claire  les 
rites  primitifs  de  Rome  et  les  confronta  avec  ceux 
d'autres  églises.  Dans  le  livre  de  Ingeniorum  modera- 
tione  in  religionis  negotio,  il  pose  d'excellentes  règles  de 
critique  en  fait  de  controverse  religieuse,  et  trace  la  con- 
duite à  tenir  par  les  censeurs.  Il  défendit  saint  Augustin 
contre  Jean  Le  Clerc  ;  quoique  diffus,  cet  ouvrage  a  été 
souvent  réimprimé,  mais,  dans  une  édition  qui  en  fut  faite 
à  Paris,  quelques  phrases  ayant  été  altérées  de  manière  à 
faire  croire  que  l'auteur  adhérait  aux  opinions  galli- 
canes, il  protesta,  et  déclara  qu'il  admettait  d'une  ma- 
nière absolue  l'infaillibilité  du  pape.  La  Conception  Im- 
maculée de  Marie  était  dès  cette  époque  affirmée  par  le 
grand  nombre;  en  Sicile,  une  compagnie  faisait  même 
profession  du  vœu  sanguinaire,  c'est-à-dire  qu'elle  s'obli- 
geait à  soutenir  cette  opinion  par  les  armes.  Muratori 
désapprouva  un  tel  excès,  ce  qui  lui  valut  un  grand 
nombre  de  contradicteurs,  et  entre  autres  le  jésuite  sici- 
lien François  Burgio,  qui  se  cacha  sous  le  pseudonyme  de 
Candide  Partenotimo.  Muratori  se  défendit  dans  le  livre 
de  Super  si  itione  vitanda,  sous  celui  d'Antoine  Lampridio; 
mais,  au  lieu  de  terminer  la  querelle,  cela  ne  fit  que  l'en- 
venimer. Son  livre  de  la  Dévotion  réglée\m  créa  même  d'au- 
tres oppositions,  celle  du  cardinal  Quirini  par  exemple  : 
on  alla  jusqu'à  prêcher  du_haut  de  la  chaire  contre  lui,  et 
à  le  dénoncer  à  la  congrégation  de  l'Index  :  celle-ci  dé- 
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ulara  railleur,  après  sa  mort,  exempt  tic  censure  et  sa 
doctrine  pieuse  et  catholique  \ 

La  morale  chrétienne  {[de  Adibus  humanis],  de  Jean 
Antoine  Ghio,  professeur  à  Turin,  est  peut-être  le  seul 
livre  de  ce  genre  que  les  Anglais  ont  traduit  depuis 
qu'ils  sont  séparés  de  nous. 

Alphonse  de  Liguori,  Napolitain,  prêchait  d'une  manière     Liguori. 
simple  et  claire.  Austère  envers  lui-même,  plein  de  man-     "^""P"'^ 


suétude  pour  les  pécheurs,  tout  entier  aux  œuvres  de  sanc- 
tification et  de  charité,  il  remit  en  honneur  l'éducation 
populaire  qu'avaient  cessé  de  donner  les  Oratoriens  :  se- 
condé par  l'archevêque  cardinal  Sersale,  il  multiplia 
les  Chapelles  du  soir.  Naples  seule  en  eut  hientôt  cent  avec 
environ  trois  cents  auditeurs  chacune-.  Après  les  travaux 
de  la  journée,  les  jeunes  gens  venaient  y  recevoir  l'instruc- 
tion morale  de  la  bouche  de  maîtres  laïques,  suivant 

(1)  Voir  notre  tome  II,  Disc.  XIV,  note  C,  p.  724.  —  Un  des  Français 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  doctes  du  dix-huitième  siècle,  le  prési- 
dent de  Brosses,  nous  apprend  quel  cas  l'on  faisait  alors  du  moyeu 
âge.  Dans  les  lettres  qu'il  écrivait  en  1740,  pendant  son  voyage  en 
Italie,  il  raconte  qu'il  a  vu  Muratori  dans  la  bibliothèque  de  Modène. 
«  Nous  trouvâmes  ce  bon  vieillard ,  dit-il ,  avec  ses  quatre  cheveux 
blancs  et  la  tête  chauve,  qui  travaillait,  malgré  la  rigueur  du  froid, 
sans  feu  et  la  tête  découverte  dans  cette  galerie  glaciale ,  au  milieu 
d'un  monceau  d'antiquités  ou  plutôt  de  vieilleries  italiennes  ;  car  en 
vérité  je  ne  puis  me  résoudre  à  appeler  antiquités  ce  qui  regarde  ces 
vilains  siècles  d'ignorance.  Je  ne  m'imagine  pas  qu'en  dehors  de  la 
théologie  polémique,  il  y  ait  quelque  chose  au  monde  de  plus  rebu- 
tant que  cette  étude.  11  est  heureux  qu'il  y  ait  quelques  savants  qui 
s'y  jettent,  comme  Curtius  dans  le  gouffre  ;  mais  je  n'aurais  pas  envie 
de  les  imiter.  » 

(2)  Déjà  de  son  temps,  Summonte  {Histoire  de  la  CUé  et  du  Royaume 
de  Naples,  L.  1,  C.  XI)  écrit  que  «  outre  les  paroisses....  il  y  a  à  Na- 
ples plus  de  cent  chapelles,  construites  par  des  citoyens  près  de  leurs 
maisons,  et  desservies  par  des  prêtres  séculiers  ;  dans  le  nombre,  douze 
sont  sous  la  direction  de  diverses  communautés  d'étrangers.  Espagnols, 
Catalans,  etc.  ». 


philosophes. 
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une  ancienne  coutume  napolitaine  que  notre  siècle 
proscrit  d'une  manière  inexorable.  Saint  Liguori  a  laissé 
un  cours  de  théologie  morale  qui  est  devenu  classique  ; 
il  y  prescrit  l'observation  exacte  des  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Église ,  sans  ajouter  d'autres  obligations. 
Sa  théologie  a  peut-être  été  louée  plus  qu'elle  ne  mé- 
rite, probablement  parce  qu'elle  venait  fort  à  propos  com- 
battre le  rigorisme  des  Jansénistes,  et  aussi  parce  qu'elle 
réunit  et  coordonne  toutes  les  lois  ecclésiastiques  posi- 
tives, ce  qui  la  rend  très-commode  pour  ceux  qui  ne  veulent 
passe  fatiguer  à  de  longues  recherches  et  se  contentent  de 
faire  des  applications.  En  fait,  c'est  absolument  la  copie 
de  Busembaum,  avec  un  peu  d'érudition  et  beaucoup  de 
notions  pratiques  pour  la  conduite  des  consciences.  On 
reproche  à  Liguori  de  manquer  de  clarté,  de  déduction  lo- 
gique et  de  cohérence  systématique;  de  ne  pas  toujours 
saisir  le  nœud  de  la  question  dans  les  controverses,  de 
ne  pas  toujours  se  montrer  très-exact  relativement,  par 
exemple,  aux  restrictions  mentales,  à  l'intention  morale, 
au  serment.  On  a  encore  de  lui  une  histoire  des  hérésies, 
mais  c'est  plutôt  un  livre  édifiant  qu'un  livre  instructif; 
on  accorde  plus  de  valeur  à  YŒuvre  dogmatique  contre 
les  hérétiques  prétendus  réformés,  où  il  expose  ce  que  le 
Concile  de  Trente  a  défini  sur  chacun  des  points  de  la 
doctrine  chrétienne. 

Joseph  Guerrieri  de  Crémone,  à  qui  l'on  avait  défendu 
d'administrer  fréquemment  la  communion  à  quelques  dé- 
voies pendant  la  messe,  s'obstine  à  soutenir  que  c'était  là 
le  droit  inviolable  des  fidèles  :  l'évéque  lui  enjoint  un  silence 
perpétuel;  lui,  tergiverse,  cherche  des  adhésions,  fait 
signer  des  recours.  A  la  fin,  le  pape  le  transféra  comme 
chanoine  à  Busselo,  et  déclara  dans  l'encyclique  Certiores 
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que  la  communion  des  fidèles  n'était  pas  nécessaire  à 
l'intégrité  de  la  messe,  quoiqu'il  soit  louable  de  la  dis- 
tribuer, lorsqu'elle  n'est  pas  de  nature  à  troubler  d'autres 
actes  de  piété.  Nous  signalerons  d'autres  querelles  de  ce 
genre  en  parlant  des  Jansénistes. 

L'Italie  a  peu  à  se  glorifier  de  ses  philosophes  au 
dix-huitième  siècle  :  Scarella  de  Brescia  combattit  tout 
à  la  fois  les  scolastiques  et  les  sceptiques,  conciliant  le 
principe  de  la  contradiction  et  celui  de  la  raison  suffi- 
sante. Hermenegilde  Pino,  Milanais,  professa  que  la 
parole  avait  été  révélée.  Antoine  Genovesi,  Napolitain 
(1712-1769),  adhéra  aux  doctrines  matérialistes,  mais  sa 
qualité  d'abbé  l'empêcha  d'aller  aux  extrêmes,  et  la 
cour  défendit  qu'on  le  troublât,  bien  qu'une  réunion  de 
théologiens  l'eût  blâmé  à  cause  de  certaines  propositions 
qualifiées  d'hétérodoxes.  Il  prédisait  que,  «  tant  de  biens 
allant  engraisser  la  bedaine  des  moines,  ceux-ci  englou- 
tiraient bientôt  toutes  les  propriétés,  et  réduiraient  les 
barons  à  devenir  serfs  de  la  glèbe!  » 

Le  pèrcsomasque  François  Soave,  de  Lugano,  avec  les      so;.vi. 
meilleures  intentions  du  monde,  empesta  les  écoles  d'un 
sensisme  vulgaire,  partie  en  traduisant,  partie  en  refon- 
dant Locke  et  Condillac. 

Appien  Bonarede,  auteur  trop  superficiel  de  \ Histoire  et  Bounf.di 
du  caractère  de  toute  philosophie,  combattit  constamment 
les  doctrines  machiavéliques  et  irréligieuses,  et  les  mora- 
listes de  la  matière  organisée,  adversaires  des  missionnaires 
de  la  vérité;  il  s'apitoie  sur  «  les  vagabonds  égarés  dans 
les  forêts  du  doute  et  les  déserts  du  néant  »  ;  il  proclame 
que  «  sans  l'ordre  du  ciel,  il  n'y  a  pas  eu,  il  n'y  aura  ja- 
mais d'ordre  sur  la  terre  ». 

Vincent  Miccli,  de  Monrcalc  (  1733-1781  ),  qui  tirfi  de      Mii:<ii. 
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Lcibnitz  et  de  Wolf  un  nouveau  système  métaphysique, 
mérite  un  souvenir  spécial'.  Pour  lui  l'Être  [eus]  est 
une  force  vive  intérieurement  et  extérieurement,  qui  agit 
constamment  d'une  manière  nouvelle",  et  comprend  la 
trinité  de  Toute-Puissance,  de  Sagesse  et  de  Charité.  En  lui 
se  trouve  toute  chose  :  son  action  continuelle  [se  termine 
toujours  par  une  nouvelle  manifestation  extérieure  de  la 
Toute-Puissance,  qui  est  comme  un  vêtement  extérieur 
dont  Dieu  s'orne.  Les  âmes  sont  des  modes  de  la  con- 
naissance expérimentale  de  la  Sagesse.  En  soi  tout  est 
bon  :  le  péché  se  rapporte  à  l'ordre  qui  est  formé  par 
les  limites  de  la  Toute-Puissance  ;  il  n'y  a  en  conséquence 
que  la  Toute-Puissance  qui  le  puisse  racheter. 

On  reconnaît  là  le  fond  des  doctrines  de  Giordano 
Bruno.  Mais,  à  la  différence  de  celui-ci,  Miceli  nie  que  le 
monde  soit  Dieu,'  parce  qu'il  n'est  pas  la  Toute-puissance, 
la  Sagesse,  la  Charité;  son  Dieu  peut  exister  sans  le 
monde,  lequel  n'est  que  son  vêtement  extérieur;  et  en- 
core. Dieu  est  personnel,  libre,  parfait.  En  somme,  il  ré- 
pudie le  panthéisme,  mais  la  logique  le  tire  de  sa  doctrine 
comme  conséquence  :  seulement  son  panthéisme  vient 
de  ce  qu'il  considère  comme  nulles  les  choses  vis  à-vis  de 
Dieu,  dans  la  crainte  que,  s'il  leur  donne  une  substance,  il 
en  fasse  autant  d'êtres  subsistant  par  eux-mêmes.  Il  ne 
détruit  pas,  il  est  vrai,  l'existence  de  Dieu,  mais  l'existence 
du  monde  :  en  sorte  que  son  système  serait  une  tentative 
faite  pour  adapter  le  spinosisme  aux  doctrines  catholi(jues 
auxquelles  il  déclarait  être,  du  reste,  fermement  attaché^. 

(1)  Après  Tliomas  Campanella  qui  avait  fait  un  poëme  sur  les  idées 
de  Descartes,  Thomas  Noi'l  en  lit  un  sur  celles  de  Leibnitz,  qui  fut 
défendu  par  le  Saint-Office. 

(2)  ue  nos  jours  Guschel,  Weis,  Eromis,  Fichte  Junior,  Rust  et  au- 
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Vincent  Thomas  Moncglia,  Florentin  (  1()8()-1707  ),  do- 
minicain de  Saint-Marc,  se  laissa  entraîner  à  Londres  :  il 
en  revint,  manifesta  du  repentir,  et  s'adonna  à,la  prédica- 
tion et  à  des  recherches  dans  les  bibliothèques.  Il  resta 
néanmoins  toujours  un  peu  cynique  et  extravagant,  etsou- 
tint  contre  les  BoUandistes  que  la  dévotion  du  Rosaire  est 
due  à  saint  Dominique  ;  il  défendit  contre  les  fatalistes  l'o- 
pinion de  saint  Thomas  sur  la  liberté  humaine,  combattit 
le  matérialisme,  et  s'attaqua  surtout  à  V Esprit  d'Hclvétius, 
soutenant  que  «  l'intelligence  humaine  est  un  esprit  im- 
mortel, non  pas  une  matière  pensante  »  (Padoue,  1766). 

Les  sophistes  et  le  droit  anticatholique  furent  com-  zaguri. 
battus  par  Marc  Zaguri,  évêquc  de  Vicencc,  qui  écrivit 
un  Plan  pour  donner  im  système  réglé  à  l'esprit  philoso- 
phique mode r tic  ;  par  l'évêque  de  Crema  Antoine  Gan- 
dini,  qui  publia  les  Vérités  de  la  théologie  naturelle  et  les 
vérités  catholiques;  par  Alexandre  Tassoni,  de  CoUato  en 
Sabine  (1818),  auteur  de  la  Religion  démontrée  et  défendue, 
Antoine  Valsecchi,  le  père  Roberti  de  Bassano,  Troilo  Ma- 
li piero,  dans  quatre  ISuits  envers,  et  le  comte  Jean  de 
Cattaneo,  dans  VUranide,  attaquèrent  les  athées  et  les  ma- 
chiavélistes. 

L'adversaire  le  mieux  doué  sous  le  rapport  du  talent,  le  cerdii. 
plus  savant  et  le  plus  profond  des  phik  sophes  du  dix-hui- 
tième siècle,  ce  fut  sans  contredit  Hyacinthe-Sigismond 
Gerdil  (  1718-1802),  né  dans  les  Alpes  de  la  Savoie,  aujour- 
d'hui enlevées  à  l'Italie  :  il  reçut  une  éducation  tout  ita- 
lienne, et  c'est  dans  un  italien  qui  ne  manque  pas  d'élégance 
qu'il  a  composé  ses  principaux  ouvrages.  Dans  son  Introduc- 

très  Allemands  cherchent  aussi  à  concilier  Thégélianisme  avec  le  chris- 
tianisme, en  y  introduisant  la  personnalité  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
rame. 
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tlon  à  Vétude  de  la  religion,  il  entreprend  de  démontrer  que 
les  plus  grands  génies  ont  fleuri  sans  la  prétendue  liberté 
de  penser.  Il  défend  l'école  de  Pythagore  contre  les  empi- 
riques, l'immortalité  de  l'àme  et  des  idées  contre  Locke  , 
la  religion  contre  Raynal,  l'immatérialité  de  l'être  pensant 
contre  Hobbes,  les  bons  systèmes  d'éducation  contre  Rous- 
seau. Il  attaque  les  préjugés  aristocratiques  sur  le  duel, 
et  les  préjugés  philosophiques  sur  la  liberté  et  l'égalité. 
Muzarciii.  MonsciguenrMuzzarelli (1749-1813), après  la  suppression 
des  Jésuites,  oùilétaitentré,  pritla  direction  du  coUégedes 
nobles  à  Modènc  :  Pie  VU  le  nomma  plus  tard  pénitencier, 
et  l'eut  pour  compagnon  de  captivité.  Il  réfuta  le  Contratso- 
cial,  publia  en  italien  avec  un  succès  mérité  :  Recherches  sur 
les  richesses  du  clergé  (Ferrare,  1776),  V Emile  désillusionné 
(Sienne,  1783],  Bon  Usage  de  la  logique  en  matière  de  reli- 
gion (Foligno,  1787),  3  vol.  composé  de  37  dissertations,  et 
de  rA  niorité  dvpapedans  les  Conciles  généraux  (Gand,  1815). 
Il  faut  pourtant  avouer  qu'on  choisissait  bien  mal 
les  défenseurs  de  la  bonne  cause  :  on  n'a  pour  s'en  con- 
vaincre qu'à  jeter  Icb  yeux  sur  les  noms  de  Nicolas  Spe- 
dalieri  de  Broute  (1741-1793),  chargé  de  combattre  les 
philosophes,  et  de  Campanelii ,  cardinal,  formaliste  et 
tout  au  plus  légiste,  à'  qui  l'on  confia  le  soin  de  ré- 
pondre aux  attaques  dont  les  nonciatures  étaient  l'ob- 
jet. Dans  le  Livre  des  Droits  de  l'homme,  Spedalieri  se 
sert  des  armes  de  ses  ennemis  pour  les  combattre,  tran- 
sige avec  les  idées  à  la  mode,  accepte  en  la  modifiant  la 
théorie  de  Rousseau  sur  le  Contrat  social ,  contrat  sui- 
vant lui  convenu  et  non  un  fait;  et,  pour  appuyer  cette  der- 
nière a>sertion,il  tortme  certain  passage  de  la  Bible;  enfin 
il  donne  comme  but  à  la  société  civile  la  félicité,  bien 
qu'il  conclue  qu'elle  ne  peut  exister  dans  la  société  sans 
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religion,  non-seulement  naturelle  mais  révélée.  Ainsi,  il 
accepte  le  droit  public  protestant,  bien  qu'il  en  repousse 
les  conséquences,  et  il  porte  atteinte  à  l'idée  d'autorité, 
tout  en  voulant  la  consolider.  Il  lance  aux  Jansénistes 
les  accusations  les  plus  odieuses,  comme  eu  usent  d'or- 
dinaire tous  les  gens  de  parti  :  à  l'entendre,  ce  sont 
des  francs-maçons,  des  athées,  et  tout  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  pis. 

La  plupart  de  ses  opinions  ont  été  réfutées  par  Vin- 
cent Palmieri,  dans  V Analyse  raisonnée  des  systèmes  et 
des  fondements  de  V Athéisme  et  de  V Incrédulité. 

Tirer  de  la  vipère  l'antidote  à  sa  morsure,  ce  fut  la 
pensée  qui  fit  traduire  à  Lucques  V  Encyclopédie,  avec 
notes  pour  tranquilliser  les  scrupules.  L'archevêque 
Mansi  avait  entrepris,  pour  sa  part,  de  corriger  de  cette 
manière  les  articles  de  sciences  sacrées;  absolument 
comme  si  l'on  croyait  neutraliser  l'arsenic  avec  une  pin- 
cée de  sucre. 

Plus  sage,  l'abbé  Zorzi,  Vénitien,  avait  projeté  une  En- 
cyclopédie italienne  à  opposer  à  l'Encyclopédie  fran- 
çaise, et  avait  publié  en  guise  de  programme  un  arbre  des 
sciences  différent  de  celui  de  Bacon,  avec  deux  articles 
d'une  importance  capitale  sur  la  liberté  et  le  péché  ori- 
ginel. Il  avait  demandé  leur  collaboration  aux  meilleurs 
esprits  d'alors;  mais  sa  mort  vint  arrêter  une  œuvre  où 
l'Italie  aurait  pu  faire  meilleure  figure  qu'en  pu])liani 
trop  souvent  des  traductions  ou  des  abrégés. 


V  —  f. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

AU  DISCOURS  I. 


(A)  Sur  la  Imanièrc  dont  '  opère  la  Grâce  on  connaît  sept  systè- 
mes principaux  :  celui  des  Thomistes;  de  Molina;  des  Congruistes; 
de  Thomassin;  des  Augustins;du  P.  Berti;  du  cardinal  de  Noris 
et  de  Tournclj,  ce  dernier  suivi  par  S.  Liguori. 

Les  Thomistes,  outre  la  Grâce  suffisante  qui  donne  à  l'homme 
le  pouvoir  de  faire  le  bien ,  admettent  la  Grâce  efficace  j^e)'  se,  la- 
quelle donne  le  pouvoir  de  l'accomplir  effectivement  :  ils  considèrent 
cette  dernière  comme  nécessaire  à  toute  bonne  action,  soit  dans 
l'état  d'innocence,  soit  dans  l'état  de  chute;  la  prédéterraination 
physique  à  toute  bonne  œuvre  était  indispensable  à  tout  acte 
bon  de  la  créature,  attendu  que  Dieu  est  la  cause  pi*emière  et  le 
premier  moteur  des  actes  des  volontés  créées. 

Le  père  Molina  n'admet  pas  la  Grâce  efficace  en  elle-même, 
puisqu'elle  enlèverait  à  l'homme  sa  liberté  ;  mais  il  veut  que  toute 
grâce  actuelle,  provenant  de  Dieu,  communique  d'une  manière 
suffisante  a  notre  volonté  la  force  d'opérer  actuellement,  avec  la 
faculté  d'en  profiter  ou  de  la  rejeter;  si  on  en  profite,  on  la  rend 
efficace  ;  si  on  la  rejette,  elle  demeure  inefficace. 

Les  Congruistes  placent  l'efficacité  de  la  Grâce  dans  la  congruité 
des  circonstances  où  elle  est  accordée  à  la  personne  qui  doit  agir  : 
étant  données  ces  circonstances,  Dieu  prévoit  que  l'attraction  de 
sa  Grâce  fera  effet  sur  l'âme  de  cette  personne  qui  se  laissera 
vaincre  et  fera  le  bien  ;  dans  le  cas  contraire,  elle  n'agira  pas. 

Le  père  Thomassin  place  l'efficacité  de  la  Grâce  dans  le  con- 
cours d'un  grand  nombre  de  secours  intérieurs  et  extérieurs, 
avec  lesquels  elle  enveloppe  la  volonté  de  l'homme,  de  manière 
à  déterminer  le  consentement  moralement,  et  non  physique- 
ment. 

Les  Augustins  disent  que  dans  l'état  d'innocence  la  Grâce  fut 
ver.satile  et  déterminée  par  le  consentement  de  l'homme;  mais 
d«ns  l'état  de  nature  déchue,  à  cause  de  la  facilité  qu'a  causée  le 
îtéché  origi'u'.,  il  faut  la  Grâce  efficace  par  elle-même,  afin  que 
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l'homme  puisse  faire  le  bien.  L'efficacité  de  la  Grâce  consiste 
dans  la  délectation  absolument  | victorieuse,  par  laquelle  la  vo- 
lonté est  déterminée  non  point  physiquement,  mais  moralement. 

Jansénius  placerait  également  l'efficacité  de  la  Grâce  dans  lo 
délectation  relativement  victorieuse;  si  la  délectation  céleste  sur- 
passe la  délectation  terrestre,  elle  est  victorieuse;  elle  est  vaincue 
dans  le  cas  contraire.  Le  P.  Berti  soutient  que  la  détectatiou  lu 
plus  forte  l'emporte  toujours,  mais  que  néanmoins  elle  ne  vio- 
lente pas  le  consentement.  Le  cardinal  de  JNoris  est  de  cette  der- 
nière opinion. 

Saint  Liguori  admet  également  que  pour  faire  le  bien  et  obser- 
ver les  commandements  la  Grâce  suffisante  n'est  point  assez, 
qu'il  faut  l'adjonction  de  la  Grâce  efficace ,  laquelle  détermine  la 
volonté  humaine  à  faire  le  bien,  le  plus  souvent  par  la  délectîi- 
tion  victorieuse,  et  quelquefois  pour  des  motifs  divers,  tels  que 
la  crainte, l'espérance,  etc., etc.;  mais  la  Grâce  suffisante  donne  à 
chacun  la  force  de  prier,  s'il  le  veut,  et  par  la  prière  on  obtient  in. 
Grâce  efficace. 

(B)  En  lloli,  on  imprima  en  italien,  avec  la  date  de  Cairoau, 
chez  Sidam  Bouvé,  un  Dialogue  entre  saint  Dominique  et  saint 
Ignace  sur  le  Probabilisme.  Ce  sont  des  vers  de  peu  de  valeur,  ou 
saint  Dominique  se  plaint  des  Jésuites,  à  cause  de 

L'injuste  guerre  Quella  che  mossero 

Que  là-bas  sur  la  terre  Colaggiù  in  terra 

Ils  ont  déclarée  Al  più  probabile 

Au  plus  probable ,  Ingiusta  guerra. 

Saint  Ignace  convient  que  le  probabilisme  est  la  source  de 
lathéisrae,  que  par  lui  on  rend  licites  tous  les  actes  et  justes  tou:- 
les  contrats. 

A  femme  noble  A  donna  nobile 

On  donne  une  nourriture  &  porge  un'  esca 

Que  l'on  n'accorderait  pas  Che  non  concedessi 

A  la  servante.  Alla  fantesca. 

Avec  celle-là,  sucre  Con  quella,  zucchero 

L'on  emploie,  et  miel  aussi  ;  S'adopra  e  miele  ; 

Avec  celle-ci,  absinthe  Con  questa,  assenzio 

Et  fiel  amer.  E  araaro  fiele. 

Théâtres  et  veilles  Teatri  e  veglie 

Et  l'air  du  soir  E  l'aer  bruno    . 

D'habitude  ne  nuisent  pas  ;  Nuocer  non  sogliono  : 

Mais  le  Jeûne  nuit.  ^'uoce  il  digiuno. 
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Et  il  récite  les  paroles  qu'il  dit  aux  siens  en  mourant,  comme  der- 
nière recommandation  : 

Donc  que  l'on  sillonne  Dunquc  si  solcliinno 

Les  voies  les  plus  pures,  Le  vie  più  pure. 

Les  plus  probables.  Le  più  probabili, 

Les  plus  sûres.  Le  più  sicure. 

Et  pour  ne  perdre  E  per  non  perdere 

Le  vrai  chemin.  Il  ver  cammino. 

Laissez-vous  guider  Guidar  lasciatevi 

Par  le  Soleil  d'Aquin.  Dal  Sol  d'Aquino, 

(G)  Rome  eut  de  grandes  contestations  surtout  avec  les  princes 
allemands,  au  sujet  de  larésidence  et  de  la  juridiction  des  nonces 
et  des  légats,  de  leur  libre  communication  avec  le  pape,  et  des  causes 
territoriales,  bénéficiales  et  judiciaires  de  leur  compétence.  Les 
sectaires  avaient  compris  qu'éloigner  d'un  pays  les  représentants 
du  saint-siége  équivalait  à  paralyser  son  pouvoir,  sa  voix  et  son 
action,  àlc  reléguer  auVatican.  Dans  ce  but,  les  courtisans  flattaient 
les  princes  ecclésiastiques  de  Mayence,  Trêves,  Gologne,  Salzbourg, 
lesquels  faisaient  de  temps  à  autre  leur  petite  protestation  de  fi- 
délité à  Rome,  pendant  qu'ils  engageaient  César  à  l'abattre.  Les 
membiTS  du  conciliabule  tenu  îiEms,  en  août  1786,  publièrent  un 
projet  dans  lequel  étaient  formulées  les  usurpations  à  faire  sur 
Rome  :  il  ne  s'agissait  do  rien  moins  que  d'enlever  aux  nonces  les 
jugements,  les  dispenses,  les  appels,  et  d'asseoir  le  despotisme 
des  princes  évoques.  Quelques  années  plus  tard,  la  révolution 
soufflait  sur  tous  ces  petits  ambitieux. 

La  question  est  très-bien  traitée  dans  Audtsio  ,  DifJomazia  ec- 
desiastica,  page  35  et  suivantes.  Ce  livre  a  été  traduit  en  français 
par  M.  le  chanoine  Labis,  docteur  en  théologie  et  professeur  au 
séminaire  deTournay.  (Lethielleux,  libraire,  r.  Cassette,  23.)  L'au- 
teur prouve  que  les  nonciatures  ont  été  un  grand  moyen  1°  pour 
fonder  la  société  chrétienne,  2°  pour  la  conserver,  3"  pour  la  res- 
taurer (ouvrage  excellent,  qu'on  ne  saurait  trop  recommander). 

(D)  En  i7o9,  Joly  de  Fleury,  premier  avocat  général,  disait  en 
demandant  qu'on  défendît  V Encyclopédie  :  «  Quel  jugement  les 
siècles  à  venir  porteront-ils  du  nôtre  en  regardant  les  œuvres 
qu'il  produit!  Combien  n'est-il  pas  pénible  pour  la  religion  que 
de  son  sein  sortent  de  prétendus  philosophes  qui,  abusant  du  talent 
le  plus  capable  de  dégrader  l'humanité,  ont  conçu  le  projet  in- 
fâme de  reformer  ou,  pour  parler  plus  juste,  d'arracher  les  vérités 
premières,  gravées  dans  nos  cœurs  par  la  main  du  Créateur,  de 
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détruire  les  dogmes  enseignés  par  le  divin  Réparateur,  d'abolir 
son  culte,  de  proscrire  ses  ministres,  d'établir  enfin  le  déisme,  U' 
matérialisme,  le  scepticisme,  le  panthéisme.  » 

Un  écrivain,  dont  le  témoignage  n'est  certes  pas  suspect,  Eugénie 
Sue,  réprouve  cette  école  dont  Voltaire  était  le  chef  ;  école  stupide 
ou  menteuse,  qui  attaquait  le  Christ  et  sa  religion  au  nom  du  peuple 
et  de  la  liberté ;  le  Christ,  dont  l'ouvre  tout  entière  se  ré- 
sumait par  ces  deux  mots  Liberté,  Charité...,  le  Christ,  qui  était 
mortpour  lepeuple....,  le  Chnst,  qui  faisait  tomber  les  chaînes  des  es- 
claves...., le  Chnst,  enfin,  qui  substituait  l'avenir  au  néant,  l'espéfrance 
au  désespoir,  l'amour  à  la  haine,  la  communion  à  la  personnalité. 
Et  il  s'étonne  qu'il  y  ait  des  gens  qui  fassent  Vapothéose  de  Vol- 
taire, de  celui  qui  a  insidté  la  France  dans  sa  gloire  la  plus  pure  et 
la  plus  chaste  ;  de  celui  qui  s'est  î*ué  en  écumant  sur  Jeanne  d'Arc, 
comme  ces  libertins  ignobles  et  impuissants  qui  injurient  ce  qu'ils 
n'ont  pu  déshonorer.  Vigie  de  Koat-Ven,  livre  III,  chapitre  7,  livre 
VII,  chapitre  7. 

Parmi  les  écrits  qu'a  fait  naître  la  statue  qu'on  se  propose  do 
lui  élever,  se  distingue  une  brochure  de  C.  F.  Chevé. 

L' Encyclopédie  (Lausanne  1779),  qui  consacre  trente-deux  colon- 
nes au  mot  Hermaphrodite ,  et  à  peine  six  à  Hérésie,  Hérétiques,  a 
soin  de  faire  remarquer  que  le  mot  hérésie  (de  Sipsco,  je  choisis) 
équivaut  à  classe,  secte,  et  n'eut  en  principe  aucun^sens  mauvais. 
Saint  Paul,  pour  sa  pi'opre  défense,  dit  qu'il  appartenait  à  la 
secte  pharisaïque,  la  plus  estimée  de  toutes  ;  notre  religion  a  d'a- 
bord été  appelée  hérésie  chrétienne;  et  les  premières  sectes  qui 
en  sortirent  n'étaient  pas  blessées  du  titre  d'hérétiques,  qui  n'é- 
tait malsonnant  qu'en  vue  des  erreurs  qu'il  proclamait. 

(E.)  Ses  ouvrages  sont  :  Éloges  jMlosophiques  de  deux  célèbres 
Flm^etitins,  Salluste  Antoine  Bandini  et  le  docteur  Redi; 

Plan  d'Instruction  publique. 

Traité  de  l'impôt. 

Recherches  sur  la  science  du  gouvernement  (  traduit  en  français 
par  Guilloton,  Beaulicu,  1795). 

Mémoires  secrets  et  critiques  des  cours,  des  gouvernements  et  des 
mœurs  des  principaux  États  de  l'Italie;  Paris,  1793. 

Il  raconte  dans  ses  mémoires  que  le  cardinal  Orsini  parait 
persuadé  que  le  pape  pourrait ,  en  se  restreignant  à  la  possession 
d'une  partie  de  l'Italie,  former  avec  les  autres  souverains  qui  la  com- 
posent un  pacte  fédératif,  dont  le  résultat  serait  une  république  infi- 
nime7it  supérieure  à  celles  qiii  ont  existé  jusqu'ici,  et  surtout  à  l'Em- 
pire que    l'on   s^obstine  éi   appelei'   romain...  C'est  dans  le  déve- 
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loppement  de  ce  système  qu'Orsini  déploie  son  éloquence  verbeiise. 

Botta,  qui  prend  ses  autorités  sans  discernement,  se  fait  l'écho 
de  ce  projet  souverainement  important,  dit-il,  pour  l'Italie.  Chacun 
y  reconnaît  le  plan  qu'on  a  voulu  réaliser  dans  la  paix  de  Zurich, 
et  qui  s'est  englouti  dans  l'unité. 

(F)  Dans  un  discours  resté  célèbre,  prononcé  à  Brème  devant 
la  loge  du  Rameau  d'olivier,  en  1849,  Draeskc  s'exprima  en  ces 
termes  :  «  Il  y  a  des  maçons  qui  n'arriveront  jamais  à  connaître 
notre  secret,  pas  même  au  moyen  des  loges,  et  quel  que  soit  leur 
grade.  Ils  restent  des  profanes,  fussent-ils  assis  à  l'Orient  du 
temple,  fussent -ils  décorés  des  insignes  de  Grand-Maître.  » 

Barruel,  qui  dans  l'Histoire  du  Jacobinisme  a  révélé  le  premier 
et  le  mieux  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  l'influence 
politique  de  cette  société,  se  fait  un  devoir  d'excuser  immédiate- 
ment la  bonne  foi  de  ceux  qui  n'y  voyaient  qu'une  association  de 
benfaisance  et  de  courtoises  relations.  Un  des  leurs  les  a  qualifiés 
de  «  nigauds  de  l'ordre  ». 

Mirabeau,  qui  avait  vu  en  Allemagne  le  grand  mouvement  des 
sociétés  secrètes,  écrivait  en  1788  :  «  Voyez  en  Allemagne  tant  de 
princes,  ivres  de  l'espoir  et  de  l'attente  de  moyens  surnaturels  de 
puissance,  évoquer  les  esprits,  explorer  l'avenir  et  tous  ses  secrets, 
tenter  de  découvrir  la  médecine  universelle ,  de  faire  le  grand 
œuvre,  et,  pour  étancher  leur  soif  insatiable  de  domination  et  de 
trésors,  ramper  à  la  voix  de  leurs  thaumaturges  que  dirige  un 
sceptre  inconnu.  Voyez  des  ministres  protestants,  oubliant  tous 
les  motifs  qui  les  séparent  du  catholicisme,  leur  antagoniste  éter- 
nel, louer,  prôner,  colporter  des  livres  de  religion,  imbus  de  toute  la 
mysticité  du  XVI^*  siècle  ;  publier  eux-mêmes  des  écrits  pour  pro- 
clamer les  rites  du  catholicisme ,  recevoir  les  ordres  sacrés,  tout 
en  restant  ministres  protestants,  ou  du  moins  en  être  publique- 
ment accusés  sans  pouvoir  s'en  défendre  nettement  et  sans  amba- 
ges. Voyez  toutes  ces  choses,  et  tremblez  sur  les  dangers  des}sociétés 
secrètes... Tant  que  les  sociétés  secrètes  dureront  avec  une  impor- 
tance comparable  à  celle  qu'elles  ont  aujourd'hui,  les  bonnes  têtes 
et  les  cœurs  généreux  doivent-ils  y  entrer,  et  même  chercher  à  y 
jouer  un  rôle  actif.  C'est  le  plus  sûr  moyen  d'en  éventer  les  ma- 
chinations souterraines ,  d'en  faire  avorter  les  infâmes  complots, 
et  même  de  les  détruire.  —  Je  ne  saurais  agir  là  où  je  ne  suis  pas, 
disait  un  homme  sage,  vertueux,  profondément  versé  dans  ces 
matières.  »  (JDe  la  monarchie  prussienne,!.  Vi  Liv.  VIII,  p.  86  et  103.) 

(G.)  V.  BoNNEviLLE,  Lcs  Jésuites  chassés  de  la  maçonnerie^  et  'ewr 
foignard  brisé  par  les  maçons;  Londres,  1798. 
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Un  Essai  sur  la  secte  des  illuminés,  1789,  sans  date  ni  nom  d'au- 
teur, livre  aussi  contraire  aux  Jésuites  qu'aux  sectes,  dit  que  i«  le 
même  fanatisme  qui  les  conservait  (les  Jésuites)  a  ressuscite  depuis 
trente  ans  Tordre  des  francs-maçons,  languissant  et  gardant  sans 
peine  un  secret  que  personne  ne  s'empressait  de  savoir».  — H  ya 
un  chapitre  tout  entier  intitulé  :  Bu  jésuitisme,'considcrê  comme  source 
première  du  système  thiosophiqxie.  L'auteur  trouve  étrange  le  'pa- 
rallèle entre  les  Jésuites,  qui  ont  pour  base  l'étude,  et  les  Illuminés, 
qui  font  profession  d'ignorance;  ceux-là  s'étendent  d'un  pôle  à 
l'autre,  ceux-ci  se  cachent  ;  ceux-là  défendent  la  foi,  ceux-ci  la  com- 
battent; ceux-làne  faisaient  des  vœuxlndissolubles  qu'à  trente-trois 
ans,  recevaient  une  éducation  soignée,  avaient  des  mœurs  sévères 
et  peu  de  pratiques  religieuses,  ne  cherchaient  pas  les  dignités, 
ne  voulaient  pas  abattre  les  trônes,  mais  en"  devenir  les  hiéro- 
phantes et  annonçaient  la  gloire  de  leurs  protecteurs  ;  les  maçons 
sont  tout  le  contraire  de  cela.  Mais  ils  ont  emprunté  aux  Jésuites 
l'obéissance  aveugle  à  un  chef,  la  parfaite  égalité  de  tous  au- 
dessous  de  ce  chef,  l'esprit  de  corps,  la  mutualité  de  secours. 

Il  dit  encore  que  «l'Italie  s'est  sauvée  de  pareille  illusion»,  c'est- 
à-dire  des  sectes  secrètes;  que  «jNaples  seule  conserve  encore  quel- 
ques adeptes,  nés  du  sang  des  martyrs  ;  on  n'aperçoit  leur  in- 
fluence ni  sur  l'administration  ni  sur  les  sciences».  Il  est  curieux 
que  Naples  fût  considérée  comme  la  serre  maudite  des  Illumi- 
nés ;  dans  leur  initiation  en  effet,  il  était  dit  :  «  Vous  êtes  déliés 
de  toute  espèce  de  serment  fait  à  la  patrie  et  aux  lois...  Honorez 
l'eau  Toffana  (poison  renommé  parmi  le  peuple  en  Italie)  comme 
un  moyen  sûr,  prompt  et  nécessaire  de  purifier  le  monde.  Fuyez 
l'Espagne  et  Naples;  fuyez  toute  terre  maudite.  » 

L'auteur  propose,  pour  mieux  combattre  les  Illuminés,  de  sou- 
tenir plus  efficacement  la  Maçonnerie.  Saint-René  Taillandier, 
dans  la  Revue  des  Deux'  Mondes,  de  février  1866,  croit  encore  à 
l'ingérence  des  Jésuites  dans  la  Maçonnerie. 

(H)  «  La  Franc-Maçonnerie  est  tellement  répandue  dans  mes 
États,  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  ville,  si  petite  soit-elle,  qui  n'ait  sa 
loge  :  de  là  la  nécessité  d'y  établir  un  certain  ordre.  Je  ne  con- 
nais pas  leurs  mystères  et  n'ai  jamais  eu  la  curiosité  de  les  péné- 
trer; mais  savoir  qu'elle  fait  quelque  bien  ,  soutient  les  pauvres, 
cultive  et  protège  les  lettres,  me  suffit  pour  vouloir  faire  en  sa  fa- 
veur quelque  chose  de  plus  qu'on  ne  fait  dans  les  autres  pays.  La 
raison  d'État  toutefois  et  le  bon  ordre  demandent  qu'on  ne  les 
laisse  pas  entièrement  à  eux-mêmes  et  sans  une  surveillance  par- 
ticuhère.  J'ai  donc  pensé  à  les  prendre  sous  ma  protection,  et  à 
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leur  accorder  toute  ma  bienveillance,  s'ils  se  conduisent  bien  et 
se  soumettent  aux  conditions  suivantes  : 

1.  «  11  n'y  aura  dans  la  ville  capitale  qu'une  ou  deux  loges, 
au  plus  trois.  Dans  les  villes  où  siège  un  gouverneur,  on  permettra 
une ,  deux  ou  trois  loges.  Elles  sont  défendues  dans  les  villes 
de  province  :  et  quiconque  permettrait  des  réunions  dans  sa  mai- 
son serait  puni  comme  ceux  qui  tiennent  des  jeux  défendus. 

2.  «  Les  listes  de  toutes  les  loges  et  de  leurs  membres  seront 
adressées  au  gouvernement,  ainsi  que  les  jours  de  réunion  ;  et 
tous  les  trois  mois  on  enverra  la  liste  des  membres  entrés  ou 
sortis,  sans  décliner  les  titres  ou  grades  qu'ils  auront  dans  la  loge. 

3.  «  Chaque  année  on  fera  connaître  le  directeur  des  loges. 

«  En  retour,  le  gouvernement  accorde  aux  francs-maçons  le 
droit  de  s'assembler  secrètement ,  sa  protection  et  la  liberté  ;  il 
laisse  à  leur  entière  disposition  la  direction  intérieure  et  la  cons- 
titution des  loges;  il  ne  fera  jamais  d'enquêtes  et  de  recherches. 
Ainsi  l'ordre  de  la  Maçonnerie,  composé  d'un  grand  nombre  de 
personnes  honnêtes  à  moi  connues,  peut  devenir  utile  à  l'État. 

«  Signé  :  Joseph.  » 

II  existe  aux  archives  générales  de  Milan  une  partie  du  procès 
que  Gabriel  Verri,  avocat  fiscal,  avait  fait  au  comte  Alari  et  au- 
tres pour  cause  de  maçonnerie. 

La  littérature  elle-même  s'inscrivit  contre  cette  invasion. 

Les  libres  maçons,  comédie  de  Fersing  Isac  Crens,  frère  ouvrier  de 
la  loge  de  Dantzig;  dédiée  au  célèbre  'et  illustre  xildinor  Clog, 
auteur  comique  sans  rival;  Libertinopolis,  l'an  d7o4  de  l'ère  vul- 
gaire et  le  1 52"  du  rétablissement  de  la  loge  (lisez  François  Gri- 
seîlini,  Charles  Gokloni,  Roveredo). 

Les  libres  7naçons  écrasés.  Origine,  doctrine  et  progrés  de  la  secte. 
Assise,  1791.  C'est  une  traduction  de  l'ouvrage  d'un  M.  Peton,  faite 
par  Pierre  Mogas,  ex-jésuite,  avec  des  notes  de  Pierre-Xavier  Casseda. 

(I)  L'auteur  de  l'Essai  sur  la  secte  des  Illuminés ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  dit  qu'à  Paris  «  Il  existe  une  foule  de  pe- 
tits partis  antiphilosophiques,  composés  de  femmessavantes,  d'ab- 
bés théologiens,  et  de  quelques  prétendus  sages.  Chaque  parti  a 
sa  croyance,  ses  prodiges,  son  hiérophante,  ses  missionnaires, 
ses  adeptes,  ses  détracteurs.  Ainsi  Paris,  le  centre  de  toutes  les 
charlataneries  comme  de  toutes  les  lumières,  offre  des  vision- 
naires de  tous  genres  :  chacun  tend  à  expliquer  la  Bible  en  faveur 
de  son  système,  à  fonder  sa  religion,  à  remplir  son  temple,  à 
multiplier  ses  catéchumènes.  Ici  Jésus-Christ  joue  un  grand  rôle; 
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à  c'est  "le  diable;  ailleurs  c'est  la  nature  ;  plus  loin  c'est  la  foi.  Bar- 
barin  somnambulise ;  Cagliostro  guérit;  Lavater  console;  Saint- 
Martin  instruit Tous  emploient  l'erreur  pour  arriver  à  une 

réputation  utile.  » 

(J)  La  cérémonie  de  la  consécration  lui  était  décrite  par  des 
frères  dans  une  lettre  qui  fut  jointe  à  son  procès....  «  Jamais  l'Eu- 
rope n'a  vu  de  cérémonie  plus  auguste  et  plus  sainte...  Nos 
compagnons  ont  montré  une  ferveur,  une  piété  noble  et  soutenue 
qui  a  fait  l'édification  de  deux  frères  qui  avaient  eu  la  gloire  de 
vous  représenter...  Au  moment  où  nous  avons  demandé  à  l'É- 
ternel de  nous  fjiire  connaître  si  nos  vœux  lui  étaient  agréables, 
et  pendant  que  notre  maître  était  au  milieu  de  l'air,  le  pre- 
mier philosophe  du  Nouveau-Testament  nous  est  apparu  sans 
être  évoqué,  et  nous  a  bénis,  après  que  nous  nous  fiimes  pros- 
ternés devant  la  nuée  d'azur  dont  nous  avons  obtenu  l'apparition, 
et  sur  laquelle  il  s'est  élevé.  Les  deux  grands  prophètes  et  le  Lé- 
gislateur d'Israël  nous  ont  donné  des  signes  sensibles  de  leur 
bonté  et  de  l'obéissance  à  vos  ordres.  » 

On  prétend  que  Cagliostro  avait  inventé  l'anagramme  L.  P.D., 
adopté  alors  par  les  maçons,  et  signifiant  Lilia  Pedibiis  Bestnie. 
—  Faites  périr  les  lys  ù  vos  pieds.  C'est-à-dire  la  ruine  des  rois 
de  France, 

(K)  Quiconque  a  assisté  à  des  séances  de  magnétisme  ou  de 
spiritisme  ne  trouvera  rien  d'étrange  dans  cette  opération  tenue 
dans  la  L.  =h.,  le  samedi,  i2''  jour  du  2°  mois  de  l'année  3oo8, 
sous  la  direction  du  vénérable  Saba  ii. 

Après  les  questions  d'usage,  les  sept  anges  avec  leur  chiffre 
se  tenaient  debout  devant  le  jeune  enfant  : 

D.  Dites  leur  qu'un  ami  du  maître  N.,  étant  passé  par  ici,  et  de- 
vant revenir  demain,  a  témoigné  à  notre  vénérable  compagnon, 
Alexandre  II,  le  désir  de  voir  nos  opérations  de  loge  :  ayant  reçu 
à  ce  sujet  des  ordres  de  notre, maître,  qui  ne  sont  point  suffi- 
samment clairs,  nous  lui  demandons  s'il  peut  les  éclaircir,  et  si  à 
cet  effet  nous  devons  prier  le  G.  C.  (Grand  Cophte)  lui-même  de 
nous  favoriser  de  sa  présence. 

R.  Je  vois  venir  la  mort  du  G.  C.  ;  il  descend,  il  vient  à  côté  de 
moi;  je  lui  baise  la  main;  j'ai  encore  son  chiffre  sur  la  poitrine. 

D.  Que  la  maîtresse  descende  de  son  trône  et  le  salue  en  son 
nom,  et  au  nom  de  toute  la  L.  =  L.,  en  le  remerciant  de  la  grâce 
qu'il  veut  bien  nous  accorder. 

R.  Il  salue  encore  avec  son  épée,  forme  un  cercle  dans  l'air, 
prononce  le  mot  Eloïm,  et  fixe  en  terre  la  pointe  de  son  épée. 
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D.  Dites-lui  respectueusement  que  son  ami,  etc.  Nous  le  prions 
de  vouloir  bien  prescrire  ce  que  nous  avons  à  faire. 

R.  Vous  pouvez  le  faire  entrer  dans  la  loge,  lui  parler,  puis  faire 
parler  Alexandre.  Voilà  tout.... 

D.  Devons-nous  le  faire  opérer  dans  la  caraffe,  ou  entrer  dans 
le  tabernacle?.... 

R.  Il  vaut  mieux  le  faire  opérer  comme  jusqu'à  présent;  autre- 
ment cela  pourrait  aller  mal.... 

D.  La  L.  =  L.  entière  désire  que  tout  réussisse  à  son  entière 
satisfaction. 

R.  Il  salue  avec  l'épée... 

D.  A-t-il  encore  des  ordres  et  des  conseils  à  nous  donner....? 

R.  Non. 

D.  Allons  le  prier  de  nous  donner  sa  bénédiction. 

R.  Il  étend  la  main  et  la  donne  de  tout  son  cœur. 

D.  Rcmerciez-le.  Et  vous,  frères  et  sœurs,  recevez-la.  Les  anges 
sont-ils  encore  avec  vous? 

R.  Oui.  —  D.  Mettez-vous  à  genoux,  dites-leur  de  faire  l'adora- 
lion  avec  nous  et  recommandez-leur  la  loge. 

(L)  Voir  Co7i fessions  du  comte  Cagliostro,  avec  l' histoire  âe  ses 
yoyages  ;  Paris,  1748. 

Mémoires  authentiques  pour  servir  à  l'histoire  du  comte  de  Ca- 
gliostro  ;  Strasbourg,  1786. 

Voir  en  Italien,  Jbrégé  de  la  vie  et  des  actions  de  G.  Balsamo, 
dénommé  le  comte  Cagliostro,  extrait  du  procès  instruit  contre  lui  à 
Rome,  l'an  1790,  et  qui  peid  servir  de  guide  pour  connaître  le  ca- 
ractère de  la  secte  des  libres  maçons  ;  Rome,  1791. 

Ce  Compendium  a  été  presque  traduit  littéralement  dans  la  vie  de 
J.  Balsamo,  extraité  de  la  procédure  instruite  contre  lui  à  Rome; 
Paris,  1791. 

S.AiNT  Feux,  Aventures  de  Cagliostro;  Paris,  1836. 

Figuier,  Histoire  du  merveilleux,  tome  V;  Paris,  1860. 

L'abbé  Fiard,  dans  La  France  trompée  par  les  Mages  et  les  Démono- 
latres,  fait  de  Cagliostro  un  véritable  esprit  infernal,  comme  Mes- 
mer, Comus,  Pinotti. 

Le  célèbre  Mirabeau  a  écrit  une  lettre  sur  MM.  Cagliostro  et  Lavater, 
qu'il  traite  de  charlatans;  il  montre  les  dangers  auxquels  s'expose 
la  société  en  laissant  exalter  les  imaginations;  et  comme  il  se  targue 
<ie  tolérance,  il  conclut  :  «  Tolérez  Cagliostro,  tolérez  Lavater,  to- 
lérez Sailler;  mais  tolérez  aussi  ceux  qui  les  dénoncent  comme  des 
insensés,  parce  (ju'ils  répugnent  à  prononcer  qu'ils  sont  des 
fripons.  » 


DISCOURS  II. 


Prépondérance  des  gouvernements  laïques.  —  Abolition  de  l'In- 
quisition et  des  Jésuites. 


Les  Jansénistes  et  les  Encyclopédistes  n'avaient  ni  la 
même  origine  ni  les  mêmes  tendances  :  les  premiers 
professaient  l'austérité,  les  seconds  s'abandonnaient  à  l'é- 
picuréisme;  ceux-là  s'appuyaient  sur  l'autorité,  ceux-ci 
sacrifiaient  la  foi  à  la  raison  pure  ;  ceux-là  s'appliquaient  à 
ramener  la  religion  à  la  simplicité  ascétique  des  premiers 
siècles,  et  disaient  :  «  Ce  qui  est  ancien  est  divin ,  ce  qui 
est  nouveau  est  diabolique  «  ;  ceux-ci  l'outrageaient  par 
leurs  doutes,  par  leurs  épigrammes,  par  leurs  insultes, 
et  se  renvoyaient  le  mot  d'ordre  «  Guerre  à  l'infâme  ». 
Les  uns  et  les  autres  néanmoins  s'accordaient  à  rabaisser 
le  saint-siége,  et  à  préparer  une  révolution  dans  l'Église. 

La  révolution  suspend  le  développement  régulier  des 
institutions  :  avec  elle  on  se  jette  dans  le  tourbillon  des 
événements  soudains  et  imprévus.  Tandis  que  les  chefs 
de  parti  espéraient  en  profiter  pour  l'accroissement  des 
libertés  populaires,  les  princes  s'aperçurent  qu'ils  pour- 
raient s'en  aider  pour  agrandir  leur  propre  pouvoir,  en 
substituant  à  la  théologie  la  science  des  avocats,  en 
rendant,  à  l'imitation  des  protestants,  le  gouvernement 
despotique  dans  les  choses  sacrées,  et  en  le  séparant,  non 
pas  encore  de  l'Église,  comme  on  le  propose  aujourd'hui, 
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mais  du  pape.  La  inanie  de  vouloir  imiter  Louis  XIV 
s'empara  de  toutes  les  cours  ;  aussi  en  Italie,  où  il  ne  restait 
plus  qu'une  grande  chose  debout,  la  suprématie  du  pape, 
cette  suprématie  fut  jalousée  et  attaquée  par  les  maisons 
régnantes,  que  la  séduction  du  despotisme  entraînait  vers 
le  schisme.  On  abritait  tout  cela ,  bien  entendu ,  sous  le 
manteau  de  la  philanthropie  :  on  serait  tenté  de  dire  que, 
ne  voulant  plus  forcer  d'obéir  à  la  justice,  les  gouver- 
nants voulaient  prouver  qu'il  était  juste  d'obéir  à  la  force; 
au  lieu  de  fortifier  la  justice,  ils  voulaient  justifier  la  force. 
Nous  ne  devons  pas  répéter  ici  des  faits  que  nous  avons 
décrits  ailleurs',  en  montrant  que  les  rois  se  faisaient  les 
prosélytes  de  la  rébellion  contre  l'autorité.  Déjà  dans  le 
Discours  VIII  du  tome  IV  nous  avons  signalé  les  ten- 
dances de  la  maison  de,  Savoie.  Relevant  de  l'empire  et  en 
contact  dangereux  avec  la  France,  aspirant  à  devenir 
italienne  après  avoir  vainement  essayé  de  s'arrondir  aux 
dépens  de  la  Suisse  et  de  la  France,  elle  devait  se  ménager 
l'amitié  des  papes,  soit  parce  que  le  dévouement  au  saint- 
siége  était  populaire  et  national  en  Italie,  soit  parce  qu'elle 
pouvait  se  faire  de  la  puissance  des  pontifes  un  boulevard 
contre  les  envahissements  de  l'étranger,  si  tant  est  que  sa 
petitesse  et  son  éloignement  fussent  capables  d'exciter  la 
jalousie.  Pendant  que,  pour  des  raisons  contraires,  les  rois 
de  Sicile  furent  toujours  en  désaccord  avec  les  papes,  les 
ducs  de  Savoie  grandirent  grâce  à  l'appui  constant  de 
l'Église;  ils  lui  donnèrent  un  grand  nombre  de  saints; 
ils  placèrent  des  personnes  religieuses  à  la  tête  de  la 
magistrature  et  des  ambassades  :  le  Comte  Vert  voulait 
qu'il  y  eût  huit  membres  ecclésiastiques  parmi  les  vingt- 

(1)  Hist.  des  Italiens,  liv.  XV. 
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trois  dont  se  composait  le  haut  conseil;  le  clergé  tenait  le 
premier  rang  dans  les  étals  généraux;  le  grand  chance- 
lier des  ordres  de  chevalerie  était  toujours  ou  l'archevêque 
de  Turin  ou  un  autre  prélat;  la  juridiction  du  for  ecclé- 
siastique était  si  étendue  qu'elle  ahsorbait  hi  moitié  des 
procès  ;  les  biens  et  les  fiefs  ecclésiastiques  jouissaient  de 
toutes  espèces  d'immunités;  les  malfaiteurs  restaient  invio- 
lables pendant  quinze  jours,  lorsqu'ils' étaient  allés  vénérer 
le  saint  Suaire.  A  partir  de  1560  un  nonce  résida  à  Turin; 
il  était  investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  se  montra 
très-jaloux  de  réserver  pour  Rome  les  causes  les  plus  im- 
portantes (A). 

Mais  Victor-Amédée  II,  qui  mettait  l'Italie  sens  dessus  vicior- 
dessous  pour  attraper  le  titre  de  roi,  eut  bientôt  avec  le 
pape  de  graves  démêlés,  que  fit  éclater  sa  prétention d'éUre 
lui-même  les  évêques  dans  son  pays,  et  cela,  lui  disaient 
les  courtisans  «  pour  ne  pas  manquer  à  sa  dignité  >).  Ce 
fut  bien  pire  lorsqu'il  eut  obtenu  la  Sicile  avec  le  titre  de 
roi.  Le  royaume  de  Sicile,  d'après  un  canon  de  toute  an- 
tiquité, relevait  de  la  suzeraineté  du  pape  ;  le  duc  ayant 
refusé  de  la  reconnaître,  le  pape  ordonna  aux  évêques  de 
Sicile  de  ne  pas  reconnaître  non  plus  le  nouveau  souve- 
rain ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  quittèrent  l'île.  Résolu 
de  se  venger,  Victor-Amédée  commença  par  supprimer 
l'Inquisition,  en  appelant  devant  les  tribunaux  ordinaires 
les  causes  qui  étaient  de  son  ressort  '  ;  il  mit  des  taxes  sur  les 
biens  et  les  personnes  ecclésiastiques;  il  sévit  atrocement 
contre  ceux  qui  tenaient  compte  de  l'interdit,  envoya  des 
troupes  protestantes  sur  les  terres  du  pape,  et  leva  des 

(1)  Le  même  esprit  anime  le  décret  du  4  décembre  1808,  par  lequel 
Napoléon  déclarait  aboli  en  Espagne  le  trilmnal  de  l'Inquisition, 
lomine  attentoire  à  la  souveraineté  et  à  l'autorité  civile. 
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recrues  parmi  les  sujets  romains.  Clément  XI  le  menaça 
plusieurs  fois  de  l'excommunication,  mais  prit  toujours 
patience;  il  ordonna  seulement  que  dans  toutes  les  églises 
de  Rome  on  exposât  le  Saint-Sacrement,  pour  supplier 
Dieu  de  loucher  le  cœur  du  duc.  Alors  les  consciences 
furent  horriblement  foulées,  surtout  en  Sicile;  le  sénat  de 
Nice  obligea  les  habitants  de  Roccasterone  à  reconnaître 
un  curé  excommunié  et  refusé  par  le  nonce  '  ;  des  légistes 
piémonlais  tels  que  Pensabene,  d'Aguirrc,  Degubernatis 
s'évertuaient  à  rabattre  les  prétentions  de  Rome  :  Victor- 
Amédée  fit  recueillir  des  matériaux  par  Jérôme  Settimo 
et  J.-B.  Caruso,  et  lesenvoya  àÉllies  du  Pin,  qui  les  mit  en 
œuvre  dans  la  Défense  de  la  monarchie  de  Sicile  contre  les 
entreprises  de  la  cour  de  Rome  (  Amsterdam,  1716  ). 
^,,3^.,.,  Les  protestants  et  les  esprits  forts  ne  laissèrent  pas 

échapper  cette  occasion  de  chercher  à  gagner  le  duc.  Albert 
Radicati,  comte  de  Passerano  et  de  Cocconato-de-Casale , 
fut  un  des  adversaires  les  plus  ardents  des  prétentions  de 
la  cour  romaine;  il  allait  jusqu'à  nier  la  suprématie  du 
pape  sur  les  évéques  ;  la  hiérarchie  ecclésiastique,  à  l'en- 
tendre, était  une  corruption  de  la  doctrine  évangélique  ;  de 
là  à  tourner  en  ridicule  les  dogmes  et  les  mystères  il  n'y 
avait  pas  loin;  aussi  ne  s'en  privait-il  pas. 

L'Inquisition  le  cite  trois  fois  à  sa  barre  ;  trois  fois  il 
refuse  de  répondre  :  il  est  condamné  par  contumace  à  être 
brûlé  vif.  Il  triomphe  dans  Turin,  mais  voilà  qu'un 
beau  jour  on  lui  vient  dire  que  Victor-Amédée  le  {de- 
mande; il  se  rend  avec  hésitation  chez  le  roi ,  et  tremble 
lout  de  bon  lorsque  dans  l'antichambre  il  aperçoit  le  père 
inquisiteur  et  le  procureur  fiscal.  Victor  l'accueille  néan- 

(1)  Carutti,  U\s\.  du  règne  de  Charles-Emmanuel  III,  tome  î, 
p.  135. 
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moins  gracieusemenl,  l'avertit  (luc  de  puissants  ennemis 
ont  l'œil  sur  lui  et  l'accusent  d'athéisme,  lui  conseille  de 
modérer  ses  discours,  et  l'assure  du  reste  de  sa  reconnais- 
sance pour  le  zèle  qu'il  témoignait  en  faveur  des  intérêts 
de  la  couronne. 

—  «  Si  le  roi  m'approuve,  répondit  l'adroit  courtisan,  je 
me  soucie  peu  de  la  désapprobation  de  qui  que  ce  soit  ;  si 
le  roi  me  blâmait,  je  me  tairais.  » 

Victor  l'assure  de  sa  protection,  et  lui  dit  de  revenir  le 
lendemain. 

Le  lendemain  il  lui  demanda  s'il  connaissait  à  fond  les 
droits  des  deux  pouvoirs.  Radicali  répondit  qu'il  eu  avaii 
fait  l'étude  de  toute  sa  vie;  et  que  si  tout  le  monde  en 
savait  aussi  long  que  lui,  aucun  prince  ne  souffrirait  dans 
ses  États  d'autre  pouvoir  que  le  sien  propre. 

—  «  Mais  si  les  princes  agissaient  ainsi ,  que  deviendrai! 
l'autorité  de  l'Église?  »  demanda  le  roi. 

—  «  Ce  qu'elle  est  en  réalité,  une  chimère.  » 

—  «  Comprenez-vous  tout  le  poids  de  vos  paroles,  quand 
vous  traitez  de  chimère  l'autorité  que  les  papes  tienneiU 
de  Dieu?'» 

c  Oui ,  Majesté ,  assurément  ;  et  j'aurais  le  courage  de 
démontrer  qu'une  pareille  autorité,  loin  de  venir  de  Dieu, 
est  contraire  à  l'Évangile.  » 

—  «Mais,  en  amoindrissant  cette  autorité,  ne  courrait-on 
pas  le  risque  de  troubler  la  tranquillité  publique  ?  » 

—  a  Que  votre  Majesté  me  permette  de  ne  pas  le  croire, 
«  du  moment  où  Pentreprise  serait  aux  mains  d'un  prince 
«  aussi  sage  que  Victor-Amédée.  Le  sénat  de  Venise  a  pu 
«  mettre  un  frein  aux  excès  de  pouvoir  du  clergé,  malgré 
«  les  désaccords  qui  se  produisent  dans  les  assemblées 
«  nombreuses.   Combien  cela  serait-il   plus  aisé  à   un 
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«  prince  qui  ne  doit  consulter  que  sa  propre  volonté.  » 
Peu  de  jours  après,  le  roi  le  faisant  appeler  de  nouveau, 
lui  dit  que  ses  raisons  avaient  fait  impression  sur  son  es- 
prit, mais  que  pour  achever  sa  conviction  il  fallait  à  ces 
raisons  en  ajouter  d'autres ,  les  coucher  par  écrit  pour 
qu'il  put  les  peser  à  loisir  ;  en  conséquence  il  le  chargeait 
de  le  faire,  et  lui  recommandait  bien  de  ne  rien  avancer 
sans  preuves. 

Radicati  se  mit  à  l'œuvre  :  son  travail  était  même  fort 
avancé,  lorsque  courut  le  bruit  d'un  accord  entre  Rome  et 
Turin  ;  il  sembla  en  outre  à  Radicati  que  le  roi  ne  le  re- 
cevait plus  avec  la  même  cordialité;  les  audiences  privées 
avaient  cessé  :  il  crut  voir  que  les  grands  de  la  cour  se 
tenaient  sur  la  réserve  avec  lui,  que  les  moines  et  les 
prêtres  riaient  de  lui,  comme  si  le  jour  de  la  vengeance 
eût  été  proche.  C'étaient  là  des  imaginations  telles  que 
s'en  font  quelques  hommes  qui  aiment  k  jouer  le  rôle  de 
persécutés  :  le  fait  est  que,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté, 
Radicati  quitta  le  Piémont  et  passa  en  Angleterre.  Le 
marquis  d'Aix,  ambassadeur  du  roi  à  Londres,  lui  fit 
savoir  qu'il  avait  eu  tort  de  sortir  du  Piémont,  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre,  et  que  le  roi  ne  lui  retirerait  pas  sa  protec- 
tion. Il  essaya  donc  de  se  rapatrier,  mais  ordre  lui  fut  donné 
de  différer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  présenté  au  roi  son  livre, 
dont  on  parlait  beaucoup  dès  avant  son  apparition.  En 
conséquence  Radicati  l'acheva,  et  l'envoya  à  Turin. 

Mais  voilà  que  le  ministre  l'informe  que  Sa  Majesté  est 
indignée  qu'il  lui  ait  adressé  un  pareil factum,  et  lui  signifie 
de  cesser  de  toute  espèce  de  relations  avec  elle  :  ses  biens 
furent  confisqués,  comme  appartenant  à  un  noble  qui 
avait  émigré  sans  \c  placet  du  souverain. 

Le  livre  en  question  est  intitulé  :  Recueil  de  pièces  eu- 
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rieuses  sur  les  matières  les  plus  intéressantes  (Rotterdam, 
1736);  l'auteur  y  soutient  douze  propositions  :  —  1°  Le 
prince  doit  avoir  la  libre  collation  des  archevôcliés,  évê- 
chés,  abbayes,  paroisses,  et  en  disposer,  suivant  sa  vo- 
lonté, comme  les  rois  de  France;  il  doit  nommer  en  outre 
les  provinciaux,  prieurs  et  supérieurs  d'ordres  religieux 
ou  les  changer  ;  —  2"  C'est  au  prince  à  fixer  le  nombre 
des  prêtres  et  des  religieux  de  chaque  Ordre ,  monastère 
ou  collège  ;  —  3°  nécessité  de  séculariser  tous  les  biens  et 
tous  les  revenus  de  l'Église  et  des  ordres  religieux,  en 
accordant  au  clergé  des  subventions  suffisantes;  —  4°  d'in- 
terdire à  ses  sujets  toutes  donations  de  biens  meubles  ou 
immeubles  en  faveur  de  l'Église  et  des  corporations  re- 
ligieuses; —  5"  de  faire  défense  aux  Jésuites  et  autres  re- 
ligieux d'enseigner,  soit  publiquement,  soit  en  particulier, 
et  d'établir  des  écoles  laïques  dans  les  villes  et  les  bourgs; 

—  Q°  défendre  au  clergé  ae  recevoir  une  rémunération 
pour  la  célébration  de  la  messe,  et  punir  comme  simo- 
niaque  quiconque  accepterait  un  salaire  pour  cet  objet; 

—  7"  tenir  pour  rebelles  les  confesseurs  ou  les  ecclésias- 
tiques qui  exciteraient  leurs  pénitents  ou  les  fidèles  à  la 
haine  contre  le  souverain  ;  —  8°  abolir  le  droit  d'asile  dans 
les  églises  ;  s'emparer  des  terres  du  pape  enclavées  dans 
l'État,  tels  que  les  fiefs  pontificaux  en  Piémont;  —  9°  abolir 
le  Saint-Office,  et  —  40"  les  confréries  du  Rosaire,  du  Mont- 
Carmel,  du  Cordon  de  Saint  Augustin,  du  Cordon  ;de  Saint 
François^  de  l'Esprit-Saint;  —  H°  diminuer  le  nombre  des 
fêtes  en  les  réduisant  aux  dimanches,  au  jour  de  l'an,  aux 
jours  de  Pâques,  de  Noël,  et  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge, 
uniquement  pour  distinguer  les  cathofiques  des  protes- 
tants; —  12°  partager  les  biens  du  clergé  entre  les  nobles 
et  les  communes,  et  puisque  ces  biens  ne  seraient  plus 

V  ^  7 
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exempts  d'iiiipôls,  diminuer  d'autant  les  charges  pu- 
bliques. 

Avant  de  procéder  à  ces  réformes,  il  fallait  fonder 
l'Université  et  l'enseignement  laïque,  en  enlevant  aux  Jé- 
suites la  direction  de  la  jeunesse,  faire  imprimer  une 
instruction  populaire  sur  la  distinction  entre  l'autorité 
spirituelle  et  l'autorité  temporelle,  et  répandre  les  écrits  de 
frà  Paolo  Sarpi. 

Lors  de  l'impression,  l'ouvrage,  qui  est  précédé  du 
récit  des  faits  par  nous  rapportés  ci-dessus ,  fut  dédié  à 
Charles  III,  Bourbon  des,Deux-Siciles  ;  l'auteur  exprimait 
la  confiance  qu'il  deviendrait  roi  de  toute  l'Italie  en  ré- 
formant la  nation,  et  s'animait  de  cette  confiance  pour 
lui  dédier  ses  pensées,  comme  très-propres  à  conduire  à 
celte  fin.  Il  écrit  avec  vivacité  et  acrimonie,  attaque  môme 
Tautorité  spirituelle,  et  propose  pour  modèles  aux  rois 
Henri  YIII  et  le  Czar.  Il  leur  conseille  toutefois  de  témoi- 
gner du  zèle  pour  la  religion,  afin  de  tromper  le  peuple, 
et  d'être  appuyés  de  l'opinion  publique  dans  la  lutte  contre 
les  ecclésiastiques  ;  entin,  de  ne  pas  toucher  au  dogme  pour 
ne  pas  choquer  les  autres  souverains. 

Radicatise  lia  d'amitié  eu  Angleterre  avec  Tyndal,  Collins 
et  autres  esprits  forts  :  pour  entrer  dans  leurs  vues,  il  lança 
contre  l'Église  une  lettre  supposée  à  l'empereur  Trajan, 
dans  laquelle  il  met  en  parallèle  Mahomet  et  Sosem , 
c'est-à-dire  Moïse.  Il  fit  encore  une  Histoire  succincte  de  la 
profession  sacerdotale  antique,  dédiée  à  Villustre  et  très-cé- 
lèbre secte  des  esprits  forts  par  iin  libre  penseur  {freethinker) 
chrétien  nazaréen  ;  et  le  Eécit  fidèle  et  comique  de  la  reli- 
gion des  cannibales  modernes,  de  Zclim  Moslem,  dans  lequel 
Vautevr  déclare  les  motifs  qu'il  a  eus  de  renoncer  à  cette 
abominable  idolâtrie.  Il  y  énumère  les  causes  qui  ont  per- 
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vetti  les  mœurs  des  chrétiens,  les  maux  que  la  multiplicité 
des  temples  et  des  églises  a  valus  à  la  république  chré- 
tienne ;  il  retrace  la  manière  dont  la  monarchie  papale 
s'est  formée  et  s'est  maintenue,  au  préjudice  des  princes 
à  qui  appartient  de  dioit  l'aulorilé  religieuse  aussi  bien 
que  l'autorité  civile. 

Plus  tard,  dans  la  Dissertation  sur  la  mort  (1733),  il  sou- 
tint la  fatalité  des  actes  humains  et  justifia  le  suicide  : 
suivant  lui,  l'homme  n'est  que  matière,  et  n'a  reçu  la  vie 
que  pour  être  heureux  ;  il  peut  donc  renoncer  à  l'exis- 
tence s'il  n'atteint  pas  ce  but.  Poursuivi,  ainsi  que  son 
imprimeur,  devant  les  tribunaux  à  cause  de  ce  livre,  il 
dut  quitter  l'Angleterre;  il  voyagea  à  l'aventure  en  Hol- 
lande et  en  France,  dirigea  ses  attaques  contre  les  vérités 
bibliques,  principalement  dans  La  Religion  mahométane 
comparée  à  la  reWjion  païenne  de  VIndousian  par  Ali-Eàn- 
Omar-Moslem ,  et  dans  un  sermoïi  qu'il  supposait  avoir 
été  prêché  dans  l'assemblée  des  quakers  de  Londres  par 
le  célèbre  frère  Elvell  (1737). 

On  sait  que  Victor-Amédée  abdiqua,  mais  que,  voulant 
encore  se  mêler  d'affaires,  et  peut-être  reprendre  la  cou- 
ronne, il  fut  arrêté  par  ordre  de  son  fils.  Les  circons- 
tances honteuses  et  cruelles  de  cette  arrestation  furent 
tenues  très-secrètes.  Comme  il  n'y  avait  pas  à  cette  épo- 
que de  journaux  pour  propager  le  mensonge ,  le  mar- 
quis d'Orméa,  alors  ministre,  accrédita  une  version 
d'après  laquelle  une  relation  des  faits  avait  été  adressée 
aux  légations,  puis  il  la  fit  arriver  aux  ambassadeurs 
étrangers  près  la  cour  de  Turin,  comme  par  le  fait 
d'un  employé  infidèle.  Elle  tomba  entre  les  mains  de 
Radicati,  qui  la  traduisit  en  anglais,  et  offrit  au  ministre 
de  Piémont  à  Londres,  le  chevalier  d'Ossono,  de  la  lui 
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céder,  espérant  ainsi  se  concilier  la  bienveillance  de 
Charles-Emmanuel  ni ,  et  obtenir  de  lui  la  permission  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  On  ne  fit  pas  attention  à  lui  : 
pour  se  venger,  il  supposa  que  cette  relation  lui  avait  été 
adressée  deTurin  sous  forme  de  lettre,  et,  y  joignant  quel- 
ques autres  nouvelles,  il  la  publia.  Cette  relation,  plusieurs 
fois  réimprimée,  fut  un  des  écrits  les  plus  lus  de  ce  temps- 
là  :  les  historiens  en  ont  adopté  les  données  fabuleuses, 
confondant  une  fois  de  plus  le  vrai  avec  le  faux.  Radicati 
mourut,  dit-on,  entre  les  bras  de  ministres  protestants, 
après  avoir  abjuré  ses  erreurs  contre  le  christianisme. 
Giannono.       Les  uiêines  coutrovcrses  passionnèrent  Pierre  Giannone 

Son  histoire,  '■ 

^'^\n(icT''  d'Ischitella  (1696-1758),  un  des  champions  les  plus  achar- 
nés de  Tomnipolence  royale.  Pour  ne  pas  parler  de  divers 
écrits  polémiques,  il  rilYHistoire  civile  du  royaumede  Naples 
(1723),  dans  le  but  presque  unique  de  combattre  l'oppo- 
sition que  les  feudataires,  les  Communes  ou  l'Église,  fai- 
saient à  l'arbitraire  des  gouvernants,  en  appelant  sans 
cesse  à  la  légalité,  qu'il  confond  avec  la  justice,  retour- 
nant au  système  païen ,  d'après  lequel  il  n'y  a  d'autre 
droit  que  celui  qui  est  promulgué,  et  point  de  droit 
contre  ce  qui  a  été  promulgué.  Il  la  dédia  à  Charles  VI 
d'Autriche,  «  dont  le  règne  très-heureux  était  surtout 
glorieux  pour  avoir,  avec  l'éclat  de  la  majesté  impé- 
riale, soutenu  parmi  nous  les  hauts  et  suprêmes  droits 
régaliens  ».  Autant  il  est  dévoué  aux  rois,  autant  il  est 
opposé  aux  papes,  sur  lesquels  il  verse,  en  même  temps 
que  sur  les  choses  les  plus  saintes,  des  flots  de  facéties 
indécentes.  Tout  entier  occupé  à  écraser  l'autorité  spiri- 
tuelle à  coups  de  décrets  du  droit  romain,  et  à  livrer  la 
société  au  bon  plaisir  des  jurisconsultes,  il  accomplit  son 
œuvre  avec  une  dureté  et  une  acrimonie  plus  dignes  d'un 
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homme  de  chicane  que  d'un  historien  ;  parfois  même 
il  falsifieles  textes  qu'il  cite  '.  Suivant  hii,  l'Église  était  dès 
le  principe  dans  l'empire,  et  non  l'empire  dans  l'Église; 
et  même  les  empereurs  baptisés,  s'intitulaient  ponti- 
fices  maximi,  episcopi  ab  extra  :  l'ÉgUse  n'a  donc  fait 
qu'usurper  pendant  des  siècles,  avec  un  froid  calcul, 
dont  le  résultat  a  été  l'absorption  de  toute  république 
politique  par  la  république  universelle  du  sacerdoce. 

Son  panégyriste  Joseph  Ferrari,  dans  une  série  de  con- 
férences qu'il  a  faites  à  Milan,  ditqu'il  fait  l'histoire  du  droit 
contre  l'ÉgUse,  avec  les  seules  données  de  l'expérience  et 
sans  plus  se  soucier  de  Dieu  que  s'il  n'existait  pas;  puis 
contre  «  les  critiques  traditionnelles  de  l'école  historique , 
et  la  fausse  supériorité  de  la  science  municipale  de  ceux 
qui  prennent  à  tâche  de  censurer  les  historiens  passés  »  : 
non-seulement  il  le  défend,  mais  il  n'hésite  pas  à  af- 
firmer que  VHistoire  civile  «  surpasse  le  célèbre  Dis- 
cours sur  r histoire  universelle  de  Bossuet,  dans  lequel  on 
ne  trouve  ni  philosophie  ni  histoire  »  ,  au  lieu  que  Gian- 
none  est  le  fondateur  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

Cette  gasconnade  sera  appréciée  à  sa  juste  valeur  par 

(1)  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  les  usui'pations  des  rois  de 
France  eussent  force  de  loi  en  Savoie,  comme  l'ont  prétendu  ceux  qui 
ont  voulu  en  prendre  prétexte  pour  faire  admettre  en  Piémont  la  jouis- 
sance, par  ex.,  des  revenus  des  bénéfices  vacants.  Le  cardinal  Billiet, 
archevêque  de  Chambéry,  interrogé  à  ce  sujet,  répondait  le  2  novembre 
1866  :  «  Il  n'a  jamais  été  question  de  l'usage  de  la  régale  en  Savoie. 
3'ai  parcouru  moi-même  les  archives  du  sénat  de  1542  à  1583  ;  il  n'en 
est  pas  fait  mention  :  nous  ne  connaissons  en  Savoie  d'autres  concor- 
dats que  ceux  qui  ont  été  imprimés  en  Piémont.  En  parlant  des 
fruits  des  bénéfices  vacants,  le  président  Favre  dit  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  nécessaires  à  l'entretien  des  bâtiments  appartiennent  aux  suc- 
cesseurs... Je  crois  pouvoir  a.ssurer  qu'il  n'a  jamais  été  question  en  Sa- 
voie ni  de  la  régale  ni  de  l'administration  du  revenu  des  bénéfices  par 
l'autorité  civile.  » 
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quiconque  aura  constalé  que  Giannone  déduit  ses  épo- 
ques non  des  idées,  mais  des  faits,  c'est-à-dire  des  con- 
quêtes et  des  règnes  ;  qu'il  enregistre  les  lois  faites  à  clia- 
que  époque  sans  en  relever  ni  les  motifs  ni  la  portée  ; 
qu'il  n'établit  pas  sur  les  aspirations  et  le  sentiment  po- 
pulaire la  légitimité  ou  la  non-légitimité  des  grandes  con- 
quêtes. Loin  de  les  résoudre,  il  n'aborde  même  pas  les 
grands  problèmes  «  de  la  contradiction  entre  la  folie  de  la 
papauté  et  son  élévation  constante  »  (  paroles  de  M.  Fer- 
rari), de  l'antagonisme  entre  la  Sicile  et  la  terre  ferme, 
de  l'écho  ou  de  la  répulsion  qu'y  réveillaient  les  événe- 
ments de  la  Haute-Italie;  du  goût  pour  la  forme  fédéra- 
tive  d'abord,  puis  de  la  centralisation  imposée  par  la 
ville  la  plus  populeuse.  Insolence  des  hommes,  perver- 
sité de  la  nature,  volonté  des  princes,  tels  sont  les  mobiles 
qui  lui  suffisent  pour  tout  expliquer,  sans  recourir  au 
grand  mouvement  de  civilisation  et  de  religion.  Il  craint  le 
progrès,  il  craint  la  presse,  et  le  même  homme  qui  taxe 
d'usurpation  la  censure  confiée  à  l'Église  dit  aux  princes 
qu'il  «  importe  que  l'État  ne  se  corrompe  pas,  que  leurs 
sujets  ne  soient  pas  imbus  d'opinions  contraires  au 
bon  gouvernement  ;  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  il  est 
besoin  de  veiller  à  cause  de  tant  de  nouvelles  doctrines 
contraires  aux  anciennes,  sur  leurs  intérêts  et  sur  les  sou- 
verains droits  régaliens,  car  c'est  de  ces  doctrines  que 
naissent  les  opinions  qui  fomentent  les  partis  se  termi- 
nant toujours  par  des  factions  et  des  guerres  affreuses  '  »  : 
il  se  réjouit  de  la  gêne  imposée  aux  évêques  dans  le 
royaume,  et  de  la  défense  qui  leur  a  été  faite  de  rien  im- 
primer sans  autorisation,  pas  même  leurs  calendriers,  «ce 
I 

(1)  Storia  civile,  livre  XXVII,  4. 
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que  l'on  a  inviolableinent  observé  depuis,  ajoule-t-il,  car 
les  ministres  du  roi  ont  toujours  voulu  remplir  leurs 
obligations  et  montrer  du  zèle  pour  le  service  de  leur 
maître  » . 

Pour  justifier  les  Longobards  ,  dont  le  rêve  vulgaire  de 
l'unité  d'un  seul  royaume  en  Italie  avait  fait  des  agresseurs 
du  pape,  il  soutient  qu'ils  n'étaient  pas  étrangers,  puis- 
qu'ils ne  possédaient  rien  en  dehors  de  l'Italie;  ce  beau 
raisonnement,  qui  devrait  avoir  sa  valeur  vis-à-vis  du  Turc 
en  Grèce ,  fut  encore  appliqué  par  lui  aux  Sarrazins  qui , 
disait-il,  «  étaient  désormais  des  Siciliens  »,  puisque  de- 
puis un  siècle  ils  tyrannisaient  la  Sicile  '. 

Homme  lige  des  rois,  n'attendant  rien  du  peuple,  il 
fut  pris  en  haine  par  le  peuple  :  le  président  Argento, 
jurisconsulte  napolitain  de  grande  valeur,  lui  disait  : 
«  Vous  vous  êtes  mis  une  couronne  sur  la  tête,,  mais 
elle  est  d'épines  »  ;  le  vice-roi,  cardinal  Altan ,  lui  con- 
seilla de  se  retirer  en  Autriche.  Insulté  à  Barletta  et  à 
Manfrcdonia ,  il  ne  se  trouva  en  sûreté  que  lorsqu'il  ar- 
riva à  Trieste  et  à  Lubiana^,  d'où  il  se  dirigea  sur  Vienne  : 
là  il  jouit  pendant  onze  ans  d'une  pension  de  mille  florins, 
que  lui  assura  Charles  VI,  alors  roi  des  Deux-Siciles. 
Giannone  demanda  alors  à  l'archevêque  de  Naples  et  au 
Saint-Office  l'absolution,  qu'il  obtint,  et  à  la  suite  de  la- 
quelle le  procès  qui  lui  avait  été  intenté  fut  assoupi.  Il 
n'en  continua  pas  moins  à  soutenir  les  droits  régaliens 
contre  la  cour  de  Rome,  et  à  contrarier  «  les  victoires  rem- 
portées par  l'astuce  triomphante  du  vrai  »,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  son  panégyriste.  Mais  lorsque 
l'indépendance  italienne  se  trouva  presque  accomplie, 

(1)  Storla  civile ,  livre  X. 
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lorsque  Charles  VI  eut  perdu  la  Sicile ,  Vienne  cessa  de 
caresser  les  émigrés,  et  suspendit  la  pension  qu'elle  fai- 
sait à  notre  historien,  qui  résolut  alors  dCiretourner  dans 
sa  patrie,  et  d'offrir  ses  services  à  Charles  III.  Il  parcourut 
d'abord  différents  pays,  rencontrant  sur  sa  route  des 
gens  qui  relevèrent  les  faussetés  de  son  histoire  et  en 
désapprouvèrent  la  causticité.  A  Venise,  le  sénateur  Pisani 
lui  fait  bon  accueil  :  plusieurs  patriciens  le  fêtèrent,  et  sur- 
tout Marie  Riva ,  religieuse  au  couvent  de  San-Lorenzo 
Giustiniani,  «  qui  tous  les  jours  conversait  avec  les  meil- 
leurs esprits  et  les  plus  grands  personnages  de  Venise  ». 
Le  Sénat  lui  offre  la  chaire  des  Pandectes  à  Padoue, 
mais  il  s'en  excuse  en  alléguant  que  le  latin  ne  lui  est 
point  familier;  il  sollicite  son  retour  dans  son  pays, 
mais  Charles  III  lui  en  refuse  l'entrée.  Il  offre  alors  à  la 
cour  de  Turin  de  la  servir  dans  sa  lutte,  en  ce  moment 
très-vive,  contre  la  cour  de  Rome;  il  est  poliment  éconduit 
(1735). 

De  tout  cela  il  traitait  avec  les  ministres  des  puissances 
étrangères  :  or,  comme  il  était  interdit  aux  sénateurs  vé- 
nitiens et  à  quiconque  se  trouvait  chez  eux  d'adresser  la 
parole  aux  représentants  étrangers,  il  fut  dénoncé  aux 
inquisiteurs  d'État,  et  accusé  d'appartenir  à  une  société 
de  quatre-vingts  gentilshommes  qui  se  moquaientdu  pape, 
de  la  prière  et  des  miracles. Le  soirdu  13  septembre  1735, 
comme  il  revenait  chez  lui,  un  chef  de  sbires  lui  jette  sur 
la  tête  un  manteau ,  le  conduit  au  capiian  grande,  au  mi- 
lieu des  vociférations  de  la  populace,  l'enferme  dans  une 
gondole  et  le  dépose  à  Crespino  sur  les  terres  du  Pape.  Il 
n'y  fut  pas  découvert,  et  passa  à  Modène,  de  là  chez  les 
Trivulces  à  Milan,  qui  se  trouvait  momentanément  sous  la 
domination  du  Piémont  et  paraissait  fort  peu  contente  d'un 
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roi  dont  rindépcndancc  était  douteuse,  de  soldats  qui  se 
jetaient  sur  les  évèchés,  et  de  professeurs  excommuniés. 
Il  renouvela  ses  offres  de  service  au  roi  de  Sardaignc  par 
l'intermédiaire  du  comte  Pelliti  et  du  marquis  d'Ormea, 
promettant  de  «  lui  consacrer  tout  son  esprit  le  reste  de 
sa  vie,  dans  toutes  les  occasions  où  sa  plume  et  son  con- 
cours pourraient  lui  être  de  quelque  utilité  ».  Mais  sur 
l'ordre  exprès  du  roi  il  dut  sortir  de  Lombardie. 

Il  traversa  lePiémont  (novembre  1735),  et  commeRome 
désirait  son  arrestation,  parce  qu'en  allant  se  fixer  en  pays 
hérétique  il  pouvait  nuire,  le  marquis  d'Ormea  informa  la 
chancellerie  romaine,  qu'ayantsu  que  Giannonese  dirigeait 
sur  Genève,  il  avait  expédié  l'ordre  de  l'y  arrêter.  Il  écrivait 
le  13  décembre  1735,  au  cardinal  ministre  Albani  :  «  Votre 
a  Excellence  aura  appris  que^  à  la  nouvelle  qui  m'était 
«  parvenue  par  le  grand  chancelier  de  Milan  sur  les  in- 
«  tentions  de  Pierre  Giannone  de  passer  à  Genève,  j'avais 
«  faitjprendre  les  dispositions  nécessaires  pour  son  ar- 
«  restation.  Or  je  dois  vous  ajouter  que  Giannone  se 
«  trouvant  parti  de  Milan ,  j'ai  fait  faire  ici  les  recherches 
«  les  plus  soigneuses':  finalement,  j'ai  découvert,  non 
«  sans  de  grandes  difficultés,  attendu  qu'il  avait  pris  le 
«  nom  de  Pepe  Ânello,  qu'il  n'avait  fait  que  passer  ici  la 
«  nuit  du  27  novembre  dernier,  et  était  reparti  le  lende- 
«  main  matin  28.  Aussitôt  j'envoyai  l'ordre  sur  la  route , 
«  mais  comme  il  était  en  voyage  depuis  quelques  jours, 
«  on  ne  put  le  rejoindre.  Si  Sa  Sainteté  avait  dès  le 
«  principe  laissé  entendre  qu'elle  voulait  son  arrestation, 
«  nous  n'aurions  certainement  pas  manqué  le  coup,  et 
«  s'il  eût  réussi,  j'avais  résolu  de  l'envoyer  au  pape  cu- 
«  chaîné,  jusque  dans  Rome,  sous  l'escorte  d'un  déta- 
«  chemenl  de  dragons.  Je  désire  sincèrement    que  les 
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«  instructions  adressées  dernièrement  au  comte  Pic- 
ot cône ,  gouverneur  de  Ja  Savoie  ,  produisent  leur  effet. 
«  Dans  ce  cas,  S.  S.  pourra  reconnaître  que  si,  dans  les 
«  choses  temporelles,  le  malheur  a  voulu  qu'on  n'ait  pu 
«  rencontrer  à  la  cour  de  Turin  les  égards  dus,  dans  les 
«  choses  spirituelles  personne  n'a  plus  de  dévouement 
«  et  de  soumission  que  S.  M.  envers  le  >aint- siège  et  la 
«  personne  de  S.  S.,  et  que  nul  ne  s'intéresse  plus  vive- 
«  ment  au  maintien  et  à  la  prospérité  de  notre  sainte 
«  foi.  » 

Arrestation       A  partir  de  ce  moment  une  trame  infâme  fut  ourdie 

de  '■ 

Giannone.    coutrc  Giannonc,  de  concert  avec  le  gouverneur  Piccone. 

Joseph  Guastaldi,  douanier  du  roi  à  Vesena,  village  sarde 
près  de  Genève,  eut  l'air  de  s'intéresser  au  sort  de  Gian- 
none et  d'un  sien  fds  naturel  qu'il  menait  partout  avec 
lui  ;  et  il  feignit  de  vouloir  le  réconcilier  avec  la  cour.  Dans 
«  ce  cas,  lui  dit-il,  il  serait  bon  de  montrer  que  vous 
n'avez  pas  apostasie,  et  rien  ne  le  prouverait  mieux  que 
de  faire  vospâques;  venez  recevoir  la  communion  avec 
moi  au  plus  proche  village  de  la  Savoie.  »  —  Giannone  y 
alla,  le  24  mars  1736  :  mais  là  étaient  appostés  des  agents 
du  roi,  chargés  de  l'arrêter  «  avec  adresse  et  douceur  »  ; 
ce  qu'ils  firent  (B).  Rome  fît  comprendre  au  roi  que 
«  ces  esprits  turbulents  devaient  être  promptement  dé- 
concertés et  éloignés  de  la  société  des  hommes  »  :  le 
roi  témoigna  au  gouverneur  Piccone  «  l'agrément  très- 
«  distingué  avec  lequel  il  avait  reçu  la  nouvelle  de  l'empri- 
«  sonnement  de  Giannone  ».  Le  marquis  d'Ormea  remua 
ciel  et  terre  pour  qu'on  recueillît  ses  manuscrits,  qu'on 
pénétrât  ses  pensées,  et  qu'on  s'assurât  s'il  avait  apostasie 
ou  s'il  y  avait  pensé  :  il  voulait  encore  le  faire  traduire 
à  Rome;  mais,  grâce  à  la  clémence  du  roi,  on  se  contenta 
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lie  le  faire  jcler  dans  le  fort  dcMiolans,  d'où  il  fut  transféré 
à  Turin  et  soumis  pendant  douze  ans  à  l'épreuve  d'une 
captivité  vexatoire  et  brutalement  sévère'.  D'Ormea  avait 
donné  à  Rome  l'assurance  que  jamais  il  ne  serait  délivré 
pour  n'importe  quel  motif  :  le  P.  Prevcr  fut  envoyé  pom* 
le  convertir;  il  lui  déclara  qu'il  ne  devait  jamais  espérer 
sa  liberté,  quelle  que  fût  d'ailleurs  l'issue  de  sa  mission, 
et  qu'il  fallait  penser  uniquement  à  son  âme.  Il  lit  en 
conséquence Ja  plus  ample  rétractation,  exprima  le  désir 
de  voir  périr  jusqu'au  souvenir  de  son  Histoire,  et  remercia 
Dieu,  le  roi  et  ses  ministres  de  l'avoir  par  sa  captivité 
préservé  d'autres  erreurs  (C). 

Cet  acte  d'humble  soumission  ne  lui  servit  de  rien, 
pas  plus  que  ses  prières  et  ses  instances,  pas  plus  que 
le  soin  qu'il  prit  de  rappeler  son  dévouement  à  la  maison 
de  Savoie ,  et  l'absolution  que  lui  avaient  accordée  soit 
l'archevêque  de  Naples,  soit  le  Saint-Office  :  la  dureté  des 
ministres  et  l'avidité  des  geôliers  accroissaient  sa  misère; 
on  lui  refusait  même  des  nouvelles  de  son  fils  et  de  la 
mère  de  ce  fils,  que  des  parents  inhumains  s'étaient  hâtés 
de  dépouiller. 

Rien  ne  prouve  qu'il  eût  renié  la  religion  de  ses  pères. 
La  congrégation  de  l'Index  défendit  son  Histoire  pour 
«  des  doctrines  fausses,  téméraires,  scandaleuses,  sédi- 
tieuses, injurieuses  à  tous  les  ordres  de  l'Église,  erronées, 
schismatiques,  impies,  et  sentant  tout  au  moins  l'hérésie 
[hxreses  ut  ininiinum  sapientes),  »  mais  non  pas  cependant 
véritablement  hérétiques. 

(1)  On  sait  que,  par  une  perfidie  pareille,  combinée  entre  l'ambassa- 
deiir  de  Louis  XIV  et  la  duchesse  de  Savoie,  on  arrêta  Hercule  An- 
toine Mattioli,  sénateur  de  Mantoue,  et  qu'on  le  renferma  dans  le  fort  de 
Pignerol.  On  croit  reconnaître  on  lui  l'homme  au  masque  de  fer. 
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Le  Outre  cette  Histoire,  il  avait  écrit  le  Trirègne   [Tri- 

regno],  ouvrage  qui  ne  fut  pas  imprime,  ni  même  achevé, 
mais  dont  une  copie  fut  trouvée  parmi  les  manuscrits  du 
prisonnier  par  l'abbé  Palazzi  de  Selve ,  bibliothécaire  de 
l'université  de  Turin,  que  d'Ormca  avait  chargé  de  les 
examiner  :  cette  copie  fut  transmise  par  l'abbé  Palazzi  à 
la  congrégation  de  l'Index,  où  on  la  conserve.  Une  autre 
copie  était  à  Genève  entre  les  mains  du  ministre  calvi- 
niste Isaac  Vernet,  qui  la  céda  à  un  libraire  hollandais,  et 
celui-ci  à  un  abbé  Bentivoglio,  qui  la  vendit  au  pape. 
Panzini  a  donné  des  extraits  et  des  tables  d'un  troisième 
exemplaire  demeuré  aux  mains  de  son  fils ,  à  l'aide  des- 
quels on  pourrait  recomposer  les  parties  qui  manquent. 

C'est  ce  qu'a  entrepris  de  faire  un  contemporain, 
aussi  intelligent  que  savant,  qui,  pour  exalter  l'auteur  de 
y  Histoire  civile  du  royaume  de  Naples  devant  un  auditoire 
prévenu,  lut  dans  cet  abrégé  «  des  réflexions  sans  qu'elles 
y  soient  »,  leur  supposa  un  but,  une  connexion  idéale,  et 
mit  la  pensée  sceptique  d'aujourd'hui  à  la  place  de  la 
querelle  juridique  d'alors. 

A  la  suite  des  philosophes  anglais  et  français  qui  guer- 
royaient contre  la  tradition  religieuse,  Giannone  com- 
battit l'Église,  cherchant  les  lois  de  l'histoire  dans  celles 
de  l'esprit  humain.  Suivant  sa  théorie,  «  le  pape  déclare 
que  le  but  de  la  vie  ici-bas  est  de  conquérir  le  royaume 
du  ciel.  Qui  le  lui  a  révélé?  qui  a  entendu  la  voix  de 
Dieu?  Et  le  monde,  qui  l'a  créé?  Personne  :  il  est  éternel; 
il  y  a  une  vie  inhérente  à  la  matière  et  productrice  de  tous 
les  êtres  vivants;  les  lois  en  sont  immuables.  Elle  a  même 
produit  l'homme,  si  toutefois  il  n'est  pas  éternel  :  en  lui 
rien  ne  parle  de  Dieu;  il  ne  diffère  des  bêtes  que  par 
une  plus  grande  puissance  d'imagination,  par  l'expérience 
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et  par  ses  vices;  par  la  faculté  de  tomber  dans  l'erreur 
et  d'adorer  les  dieux  enfantés  par  l'imagination  ». 

Une  de  ces  créations  de  l'imagination,  c'est  le  Dieu  de 
Moïse.  Mais  Moïse  n'a  pas  parlé  de  vie  future  ;  il  ne  s'occupe 
que  des  tril)ulations  et  du  bonheur  en  ce  monde;  il  ac- 
compagne le  tout  de  miracles,  mais  n'assigne  à  rien 
aucune  rétribution  posthume  :  les  Hébreux,  d'ailleurs,  aux 
diverses  époques  de  leur  histoire,  n'ont  jamais  rien  conçu 
au  delà  d'un  royaume  terrestre.  Ces  doctrines  de  Moïse 
concordent  avec  celles  des  Égyptiens,  des  Phéniciens,  des 
Grecs,  et  ne  leur  sont  par  aucun  côté  supérieures.  L'am- 
bition des  Romains  pour  la  grandeur  terrestre  fut  plus 
grande  encore.  La  divergence  entre  les  auteurs  sacrés  et  les 
profanes  est  une  affaire  de  formes  et  de  métaphores;  les 
uns  et  les  auti'es  se  sont  accordés  en  cette  croyance 
qu'un  seul  esprit  anime  l'univers,  qu'une  seule  vie  com- 
munique le  mouvement  à  tous  les  animaux;  qu'avec  la 
mort  ce  souffle  retourne  au  principe  dont  il  est  sorti. 
La  vie  spirituelle  et  immortelle  est  une  invention  des 
papes.  Tertullien  et  Lactance  n'en  avaient  pas  même 
l'idée. 

En  résumé,  Giannone  réduit  tout  à  l'àme  du  monde  de 
Gassendi  et  aux  atomes  d'Épicure,  rejetant  jusqu'aux  doc- 
trines de  Descartes,  qui  dislingue  dans  notre  être  une  âme 
et  un  corps,  une  substance  étendue  et  une  substance 
pensante. 

Mais,  poursuit  Giannone,  les  austères  traditions  de  l'E- 
gypte, conformes  à  la  nature,  c'est-à-dire  les  traditions 
matérialistes,  ont  été  altérées  par  les  fictions  des  philo- 
sophes et  des  poètes  grecs;  sous  leur  influence,  la  philo- 
sophie se  transforma  en  mythologie ,  la  vérité  en  fable  : 
là  encore  eut  son  point  de  départ  l'ontologie  des  Hébreux 
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dans  les  derniers  temps,  ainsi  que  celle  des  autres  peuples 
classiques. 

Ayant  fait  du  pape  le  but  constant  de  ses  attaques,  Gian- 
none  lui  demande  si  ses  dogmes  concordent  avec  ceux 
des  derniers  Juifs,  c'est-à-dire  avec  ceux  du  Christ.  Dans  le 
royaume  annoncé  par  celui-ci,  il  trouve  tout  autre  chose 
que  le  paradis,  et  toujours  fécond  en  doutes  nouveaux, 
il  fait  ti  des  moyens  proposés  pour  acquérir  le  royaume 
promis.  Les  premiers  chrétiens,  persuadés  que  le  monde 
allait  finir  pour  faire  place  à  un  nouveau,  qui  serait  peuplé 
des  morts  ressuscites,  méprisaient  les  biens  de  la  terre, 
vivaient  en  commun,  n'avaient  que  deux  sacrements,  le 
Baptême  et  la  Cène,  sans  aucune  signification  magique  ou 
surnaturelle.  La  résurrection  des  morts  était  le  dogme 
fondamental,  le  mobile  de  toutes  les  actions  des  premiers 
chrétiens  :  la  punition  ou  la  récompense  ne  vient  qu'a- 
près la  résurrection'. 

Ce  dogme  chancela  lorsqu'on  vit  tarder  la  venue  du 
royaume  de  Dieu.  Puis  Basilide  et  d'autres  hérésiarques 
l'attaquent  :  pour  les  réfuter,  les  Pères  vont  plus  loin  ;  ils 
admettent  un  royaume  des  cieux,  où  ils  placent  les  martyrs 
et  les  saints.  De  là  le  culte;  de  là  la  mythologie  des  papes, 
inaugurée  par  Grégoire  le  Grand,  c'est-à-dire  la  croyance 
que  les  âmes  montent  directement  au  ciel  sans  attendre 
la  résurrection  et  le  jugement  universel,  et  y  jouissent  im- 
médiatement de  la  béatitude  éternelle  :  en  sorte  que  le  ju- 

(1)  Un  des  premiers  écrits  de  Calvin  fut  la  Pskopanntjchia  (ibSi), 
dirigée  contre  quelques  anabaptistes,  qui  soutenaient  que  les  âmes 
restaient  assoupies  jusqu'au  jugement  dernier.  J'ai  repris,  dit-il,  la 
curiosité  folle  de  ceux  qui  dèbattoyent  ces  qiieslions,  lesquelles  de  fait  ne 
sont  atUres  que  torments  d'esprit.  Luther,  de  son  côté,  qualifiait  de 
noix  vides  ces  questions  déjà  traitées  par  Melitus  dans  l'antique 
Église. 
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gement  universel  devient  inutile.  Du  môme  coup  naissent 
la  doctrine  des  bonnes  œuvres,  les  suffrages  pour  les 
morts,  les  fêtes,  le  culte  des  images,  celui  de  Marie  et  des 
diverses  circonstances  de  sa  vie  :  annonciation,  purifica- 
tion, nativité,  mort,  assomption,  conception,  Visitation, 
sept  douleurs,  rosaire,  scapulaire,  mariage;  la  dévotion 
à  ses  images ,  à  sa  maison ,  à  ses  divers  patronages  ;  l'ha- 
bitude introduite  par  saint  Vincent  Ferrier  de  l'invoquer 
au  commencement  de  tous  les  sermons,  le  recours  au 
Christ  par  sa  médiation,  son  élévation  au  rang  de  reine  des 
peuples,  notamment  par  les  Hongrois.' 

Les  églises  qui  s'élèvent  partout  consolident  le  gou- 
vernement ecclésiastique,  en  même  temps  qu'elles  fa- 
vorisent la  multiplication  des  saints,  dont  les  rangs  sont 
souvent  grossis  de  personnages  morts  depuis  des  siècles. 
Primitivement  les  évoques  se  plaignaient  que  le  peuple 
leur  imposât  la  canonisation  de  certaines  personnes  :  plus 
tard  les  papes  se  réservèrent  cette  fonction,  qui  fut  entre 
leurs  mains  un  instrument  puissant  pour  leur  propre 
élévation,  et  aussi  contre  l'hérésie,  la  superstition,  et 
contre  l'indépendance  des  rois.  Il  fut  établi  parmi  les 
habitants  du  ciel  une  hiérarchie  de  saints,  de  bienheu- 
reux, de  vénérables.  Giannone  décrit  le  paradis  en  pa- 
rodiant Dante ,  et  en  ridiculisant  les  divers  cercles 
entrevus  dans  des  révélations  ou  des  visions.  Mais,  pour 
que  le  ciel  des  papes  ne  fût  pas  la  négation  de  celui  de 
saint  Jean;  pour  que  la  résurrection  et  le  grand  jugement 
fmal  ne  devinssent  pas  superflus  et  pussent  se  conci- 
lier avec  le  jugement  particulier  des  âmes  aussitôt  après 
la  mort,  le  concile  de  Florence  ajouta  qu'à  la  fin  les  corps 
seraient  glorifiés,  et  que  les  âmes  passeraient  de  la  simple 
vision  béat  i  fi  que  à  la  pleine  possession. 
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Ici  se  place  l'état  intermédiaire  du  purgatoire,  avec  les 
indulgences,  les  jubilés,  les  expiations,  et  leur  réversibi- 
lité indéfinie. 

Après  avoir  dépeint  l'enfer,  Giannone  termine  son 
royaume  céleste, 'en  affirmant  que  l'Église  reproduit  le  pa- 
ganisme, mais  avec  moins  de  génie,  moins  de  liberté, 
moins  d'humanité,  avec  une  morale  qui  se  réduit  à  des 
pratiques ,  à  des  génuflexions,  à  des  pèlerinages. 

En  dernier  lieu  venait  le  règne  papal ,  c'est-à-dire  le 
gouvernement  de  l'Église,  mais  ou  il  ne  fut  pas  composé, 
ou  il  fut  perdu  :  son  Histoire  entière  et  ses  autres  manus- 
crits permettent  d'affirmer  qu'il  voulait  montrer  le  sacer- 
doce comme  une  usurpation  perpétuelle  sur  les  droits  du 
gouvernement  civil  :  cette  usurpation  avait  dix  périodes 
de  développement.  Il  fait  de  Rome  le  siège  de  toutes  les 
superstitions  dont  on  accuse  ce  criminel  qu'on  appelle  le 
moyen  âge  :  il  montre  comment  les  grands  étaient  devenus 
tels,  en  méprisant  ces  superstitions,  ou  en  se  servant  d'elles 
suivant  les  circonstances;  il  voulait  engager  ses  contempo- 
rains à  se  comporterde  même  avec lareligion nouvelle.  Pour 
encourager  la  maison  de  Savoie  dans  sa  lutte  avec  le  pape, 
il  écrivit  des  Discours  sur  les  Décades  de  Tite-Live,  imitant 
moins  Machiavel  que  Toland,  qui,  peu  avant  lui,  y  avait 
cherché  le  culte  de  la  nature  et  la  religion  des  instincts. 

Son  panégyriste  conclut  que  le  Trirègne  est  «  le  seul 
ouvrage  où  la  religion  soit  ouvertement  attaquée  dans  son 
dogme,  étudiée  dans  ses  origines,  analysée  dans  ses  con- 
séquences :  Giannone  est  le  seul  écrivain  par  lequel  l'I- 
talie s'associe  au  mouvement  de  la  science  contre  la  foi. 
Est-ce  donc  parce  qu'il  était  le  «  seul  Italien  qui  eût  écrit 
contre  la  foi?  »  Est-ce,  «  pour  qu'il  ne  manquât  à  l'ItaHepas 
uneseule  des  catégories  de  la  raison  nationale,  »quele  sieur 
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Fenari  a  entrepris  tleglorificrGiaiinonc  et  de  le  faire  revivre 
dans  des  morceaux  de  ses  ouvrages?  Cela  prouverait  qu'il 
n'a  pas  été  redouté  à  tort  ni  persécuté  injustement  :  et  le 
renom  de  libéralisme  que  lui  a  valu  cette  persécution , 
si  honteuse  soit-elle,  ne  lui  sied  nullement.  C'est  pour  cela 
même  que  nous  nous  croyons  obligé  de  nous  arrêter  long- 
temps sur  lui,  tout  éloigné  que  noussommesde  lui  accorder 
le  mérite  et  l'importance  que  lui  attribue  son  louangeur. 
Nous  avons  relevé  dans  toute  notre  Histoire  des  Italiens^  et 
nous  ne  sommes  pas  le  seul,  ses  erreurs,  voire  même 
ses  plagiats'.  Au  fond  il  copie  les  Anglais,  principale- 
ment Burnet,  surtout  lorsqu'il  présente  comme  caractéri- 
sant les  trois  grandes  époques  la  mortalité  des  âmes ,  la 
résurrection  des  morts,  Tassomption  des  esprits  au  ciel,  et 
lorsqu'il  subordonne  toute  l'histoire  à  ces  transformations. 
Il  écrivit  dans  sa  prison  divers  ouvrages  :  dans  l'un  il  fait 
l'éloge  de  la  théologie  scolastique  au  point  de  désap- 
prouver les  saints  Pères,  et  cela  dans  le  désir  «  de  manifester 
«  au  monde(c'est  lui  qui  parle)  mes  religieux,  sincèreset  ca- 


(1)  La  réfutation  de  VHhlone  de  Giannone  fut  aussitôt  entreprise 
par  le  père  San-Felice,  jésuite,  qui  en  1728  publia  des  Ré f  exions  mo- 
rales et  théologiques  h  ce  sujet,  sous  le  pseudonyme  de  Eusèbio 
Filopatro ,  œuvre  lourde  et  qui  n'atteignit  pas  un  but  utile.  Tria , 
sous  le  pseudonyme  de  Pierre  de  Paul ,  réfuta  Giannone  pas  à  pas  ; 
mais  nul  ne  fit  mieux  que  le  père  Jean  Antoine  Bianchi,  de  Lucques, 
dans  son  ouvrage  De  la  ptiissance  et  de  la  polittqtic  de  VÉglise,  deux 
traités  contre  les  noitrelles  opinions  de  Pierre  Giannone,  dédiés  an  prince 
des  Apôtres  (en  italien)  ;  Rome,  17i5.  Dans  le  premier  traité,  qui  se 
compose  de  deux  volumes  de  600  pages  chacun,  il  réfute  la  Défense  de 
la  déclaration  de  Bossuet.  Dans  le  second,  qui  comprend  5  vol.  in-4'',  il 
réfute  plus  directement  Giannone.  C'est  un  travail  très-savant,  dans 
lequel  il  insiste  principalement  sur  l'indépendance  absolue  de  l'Église, 
indépendance  dont  Giannone  assure  le  profit  aux  rois.  Le  père  Bianchi 
tend  à  démontrer  que  tous  les  théorèmes  de  son  adversaire  sont  le  rt>- 
sultat  ou  d'une  ignorance  crasse  ou  d'une  perversité  profonde. 

V  —  8 
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«  Uioliqucs  sentimenls,  dans  lesquels  je  vis  et  je  persé- 

«  vère Pour  établir  l'éminence  et  la  supériorité  del'É- 

«  glise  de  Rome  sur  toutes  les  autres  Églises  du  monde  ca- 
«  tliolique,  j'ai  fait  choix  des  preuves  les  plus  fortes  et  les 

«  plus  convaincantes Ce  devrait  être  l'étude  et  la  préoc- 

«  cupation  dominante  de  tous  les  esprits  en  Italie  de  bien 
«  établir  ce  point,  car  notre  pays  ne  possède  pas  aujour- 
«  d'iiui  de  plus  grande  gloire  que  celle-là'.  »  Les  rois  de 
Sardaigne  refusaient  de  l'écouler,  bien  qu'il  louât  son 
geôlier,  sans  épargner  l'encens,  comme  il  avait  loué  l'Au- 
trichien quand  celui-ci  le  payait  :  cet  infortuné,  puni  par 
ses  tortures  morales  plus  que  par  celles  de  la  captivité, 
mourut  le  7  mars  1748,  après  douze  ans  de  souffrances  (D); 
Guastaldi,  qui  avait  joué  vis-à-vis  de  lui  le  rôle  de  Judas, 
fut  d'abord  remboursé  des  cinquante-cinq  livres  qu'il  avait 
dépensées  pour  le  tromper,  puis  on  lui  donna  le  grade 
d'aide  de  camp  du  duc.  Le  fils  de  Giannonc  reçut  du  sou- 
verain de  Sardaigne,  non  sans  les  avoir  longtemps  attendus, 


(1)  Manuscrit  existant  dans  les  Archives  secrètes  de  Turin.  La 
maison  Pomba  avait  commencé  l'impression  des  œuvres  inédites  de 
Giannone  :  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  des  éditeurs 
les  ont  obligés  d'interrompre  cette  publication.  Cette  bizarre  création  de 
l'esprit  de  Giannone  est  au  nombre  des  œuvres  inédites.  Il  avait, 
dans  son  Histoire  (  liv.  XIII,  ch.  1''  ),  combattu  la  prétention  des 
Vénitiens  ii  la  souveraineté  de  la  mer  Adriatique.  Lorsqu'il  se  réfugia 
à  Venise,  on  ne  manqua  pas  de  lui  jeter  cela  au  visage.  Il  publia 
alors  un  mémoire  où  il  dit  que ,  en  qualité  de  sujet  de  l'empereur 
Charles  VI,  il  avait  dû  soutenir  les  Napolitains  au  préjudice  des  Véni- 
tiens :  puis  il  démontre  par  la  raison  et  par  l'histoire  que  les  Vénitiens 
possédaient  réellement  la  souveraineté  de  la  mer  Adriatique,  à  eux 
accordée  par  Alexandre  III ,  lorsqu'il  était  venu  à  une  conférence 
avec  Barberousse.  11  s'étend  sur  ce  fait ,  et  montre  que  ce  ne  sont 
pas  des  fables,  mais  des  vérités  évidentes,  mises  en  lumière  et  soute- 
nues par  frà  Paolo  et  par  d'autres  jurisconsultes.  Voir  k  ce  propos  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  Discours  111  du  tome  I,  p.  102,  note  1. 


i'Hki'om»kkam:e  Dts  guuveiunemi;.nts  laïoles.  Uo 
(lualic-viugl-sepl ducats  pour  les  livres  enlevés  à  son  père 
cl  placés  dans  la  Bibliothèque  ;  le  roi  de  Naples  lui  assigna 
sur  sa  propre  cassette  trois  cents  ducats  par  an,  en  mé- 
moire «  de  l'homme  le  plus  grand,  le  plus  utile  à  l'Étal, 
le  plus  injustement  persécuté  que  le  royaume  ait  produit 
en  ce  siècle  ». 

Exagération  dans  la  justice!  Car  si,  pour  constituer  un 
grand  homme,  il  suffisait  de  haïr  et  de  combattre  la  cons- 
titution ecclésiastique,  cette  gloire  eût  appartenu  aux  Au- 
trichiens qui  dominaient  à  Naples,  et  aux  Allemands  dont 
ils  y  avaient  importé  les  enseignements. 

Jean-Nicolas  de  Hontheim^,  suffragant  de  l'évêquc  de  itbioiiiu^ 
Trêves  (1701-90)  et  chancelier  de  l'université  de  la  première 
de  ces  villes,  publia,  avec  l'approbation  de  Vienne  et  sous 
le  pseudonyme  de  Justin  Febronius ,  De  statu  pnesenli 
Ecclesix  et  légitima  potestate  romani  pontificis  liber  singu- 
larisa ad  reuniendos  dissidentes  in  religione  chrisliana 
compositus  (Bouillon^,  1763)  ;  et,  comme  si  l'auteur  eût  été  un 
rival  des  grands  maîtres  du  droit,  ce  livre  fut  aussitôt  porté 
aux  nues  :  il  en  est  toujours  ainsi  des  livres  écrits  pour  un 
parti.  Une  telle  réputation  ne  supporte  pas  l'examen, 
mais  qu'importe?  Febronius,  avec  ses  ignorances  et  ses 
contradictions  palpables,  devint  le  drapeau  du  parti  anti- 
papal. De  fait,  il  se  proposait  de  mettre  d'accord  les  dis- 
sidents, et  il  ne  pouvait  arriver  à  son  but  qu'en  détruisant 
la  suprématie  du  pape  :  aussi  exhale-t-il  (ouïe  sa  colère 
contre  le  pontife  de  Rome;  il  le  livre  à  la  jalousie  des  évo- 
ques; il  ramasse  tout  ce  qu'ontdébité  contre  lui  les  contro- 
versistcs  français  et  les  ennemis  des  Ordres  religieux  :  l'œu- 
vre de  conciliation  se  termine  par  l'indication  des  moyens 
propres  à  amener  un  schisme.  Il  trouve  que  ni  la  monar- 
chie, ni  l'aristocratie,  ni  la  démocratie  ne  conviennent  à  la 
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constitution  de  l'Église  :  il  lui  faut  un  collège,  une  assem- 
blée revêtue  du  pouvoir  exécutif;  il  exalte  l'autorité  des  évo- 
ques, à  qui  les  papes  ont  enlevé  par  usurpation  les  cas 
réservés,  les  tribunaux  des  nonces,  les  congrégations  ro- 
maines, l'appel ,  et  autres  abus  ayant  leur  origine  dans 
les  fausses  décrétales;  l'infaillibilité  n'appartient  pas  à 
chaque  évoque,  mais  leur  droit  est  de  condamner  les 
hérésies  et  d'examiner  les  décisions  du  pape.  En  ré- 
sumé, il  ne  laisse  au  pape  que  la  sollicitude  d'une  surveil- 
lance générale,  et  lui  refuse  l'autorité  monarchique  et  in- 
faillible ,  dans  la  mesure  que  la  lui  reconnaissent  les  con- 
ciles et  les  évêques.  Il  appartient  à  l'empereur  de  convo- 
quer les  conciles  généraux ,  et  d'en  informer  les  autres 
princes. 

Le  livre  arrivait  à  propos  :  aussi  fut-il  acclamé  par  les 
nombreux  adorateurs  des  gouvernements  forts,  ctles  prin- 
ces se  trouvèrent  encouragés  à  écarter  d'eux  tout  ce  qui 
gênait  l'arbitraire.  Illusion!  le  principe  d'autorité  une  fois 
é])ranlé,  sacrificateurs  aujourd'hui  ne  seraient-ils  pas  vic- 
times demain  ! 

Une  des  parties  de  l'administration  que  les  gouverne- 
ments devaient  surtout  avoir  à  cœur  de  centrahser,  c'é- 
tait la  justice  :  après  l'avoir  enlevée  aux  feudataires,  ils  de- 
vaient vouloir  en  dépouiller  les  ecclésiastiques,  et  surtout 
le  Saint-Office.  A  Rome  celui-ci  donnait  à  peine  signe 
de  vie  :  le  président  De  Brosses,  qui  visitait  la  ville  éter- 
nelle en  1740,  écrivait  :  «  La  liberté  de  penser  en  matière 
«  de  religion,  et  quelquefois  même  de  parler,  est  au 
«  moins  aussi  grande  à  Rome  qu'en  aucune  ville  que  je 
«  connoisse.  Il  ne  faut  pas  aussi  croire  que  le  Saint- 
«  Office  soit  aussi  diable  qu'il  est  noir;  je  n'ai  oui  parler 
«  d'aucune  aventure  de  gens  mis  à  l'Inquisition,  ou  par 
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«  elle  traités  avec  rigueur.  »  (  Lettres  historiques  et  criti- 
ques sur  V Italie,  1.  XX,  t.  II,  p.  424)  '. 
En  Toscane,  clic  avait  continué  à  se  montrer  assez  douce,        i.e 

Saint-Offîce 

s'occupant  plus  des  mœurs  que  des  hérésies,  les  surveil-  en  Toscane. 

Cruddi. 

lant  non-seulement  dans  les  cloîtres,  mais  aussi  dans 
les  maisons  particulières  :  un  Dominicain  parcourait 
chaque  année  le  Grand-Duché  et  faisait  au  prince  un 
rapport  sur  les  réformes  à  effectuer.  En  1686  une  vieille, 
quelque  peu  ivre,  s'introduisit  à  la  brune  dans  une 
maison,  et  se  plaça  près  de  l'àtre  ;  les  maîtres  étant  ren- 
trés assez  tard  chez  eux,  la  prirent  pour  une  sorcière 
descendue  par  le  tuyau  de  la  cheminée  :  on  appela  du 
monde;  elle  fut  prise  et  si  fort  maltraitée  que  le  lende- 
main on  la  trouva  morte  :  son  corps  fut  enseveli  hors  de  la 
terre  consacrée.  L'archevêque  Morigia,  après  un  examen 
plus  approfondi  du  cas,  fit  faire  réparation  aux  restes  de 
cette  malheureuse.  — Le  27  février  1695,  Jacob  Balestri, 
Jiomme  de  basse  extraction  et  de  peu  d'éducation,  mais  ha- 
bile à  tisser  la  soie,  fut  accusé  d'un  grand  nombre  d'hérésies, 
bien  qu'Une  sût  ni  lire  ni  écrire  :  on  l'obligea  à  abjurer 
publiquement,  après  quoi  on  l'enferma  pendant  dix  ans 
comme  athée.  Alexandre  Martini,  noble  (lorenlin,  dut,  lui 


(1)  Tome  II,  p.  143.  V^oltaire,  dans  le  Didionnaire  philosophique,  à 
l'article  Saint  Pierre,  dit  : 

«  La  meilleure  réponse  (  qu'on  puisse  opposer  aux  détracteurs  du 
a  saint-siége)  est  dans  la  puissance  mitigée  que  les  évéques  de  Rome 
«  exercent  aujourd'hui  avec  sagesse;  dans  la  longue  possession  dont  les 
((  empereurs  les  laissent  jouir,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  en  dé- 
«  pouiller;  dans  le  système  d'un  équilibre  général,  qui  est  l'esprit  de 
«  toutes  les  cours... 

\  Article  Cour  de  Rome  :  a  Rome  n'est  plus  assez  puissante  pour  faire 
«  la  guerre,  et  sa  faiblesse  fait  son  bonheur.  L'État  ecclésiastique  est 
«  le  seul  qui  ait  toujours  joui  des  douceurs  de  la  paix  depuis  le  sac- 
c<  cagement  de  Rome  par  les  troupes  do  Charles-Quint.  » 
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aussi,  abjurer  lo  13  mai  1690,  comme  coupal)le  d'avoir  r^»- 
vélo  le  secret  de  la  coufession,  el  abusé  de  certains  passages 
derÉcrilnre  pour  séduire  les  simples  et  répandre  les  maxi- 
mes de  Molinos  :  condamné  à  une  captivité  perpétuelle, 
il  mourut  au  bout  de  dix  ans.  On  accusa  aussi  de  bien 
d'autres  erreurs  Vanni,  chanoine  de  la  Basilique  Lau- 
rentienne ,  mais  son  livre ,  intitulé  Barlwni  (  Les  Lueurs  ) 
fut  soumis  à  l'examen  du  Saint-Office,  et  déclaré  irrépro- 
chable, après  un  assez  long  emprisonnement  de  l'auteur. 
L'aventure  de  Thomas  Crudeli  (1703-1745  )  fit  plus  de 
bruit.  Crudeli  était  un  petit  poîite  plein  d'esprit,  qui  met- 
tait dans  ses  discours  plus  de  feu  et  dans  ses  vers  plus 
d'idées  que  bien  d'autres,  mais  dont  on  a  exagéré  le 
mérite,  par  cela  seul  qu'd  a  été  persécuté.  Il  loua  le  séna- 
teur Philippe  Buonarotti,  de  ce  qu'il  «  avait  coutume  de 
réfréner  les  fm-eurs  orageuses  du  clergé  v.  Ces  éloges 
lui  attirèrent  Tanimadversion  des  prêtres,  qui  l'envoyèrent 
devant  le  Saint-Office  (mai  1739).  Le  procès,  qui  a  été  im- 
primé, renferme  les  exagérations  qu'on  se  permet  lors- 
qu'on a  résolu  la  perte 'd'une  cause  :  la  bonté  toute  ami- 
cale que  lui  témoignait  le  vicaire  devait  être  taxée  d'hy- 
pocrisie et  'de  ruse  ^pour  lui  arracher  des  aveux  ;  on 
devait  y  faire  défiler  toutes  les  tergiversations  de  la  poin- 
tillerie,  acharnée  à  accuser  et  à  trouver  un  coupable.  Cru- 
deli était  accusé  d'appartenir  à  la  Franc-Maçonnerie,  qui 
comptait,  disait-on,  trente  mille  adeptes  en  Toscane,  et  d'a- 
voir assisté  à  leurs  assemblées  dans  la  maison  du  baron 
prussien  Stoch.  Il  arriva  ce  qui  arrive  dans  tout  procès  : 
on  découvrit  d'autres  fautes,  qui  eussent  passé  inaperçues 
sans  celte  circonstance.  Ainsi  il  avait  raillé  la  Madone  de 
rimpruneta  et  San-Cresci,  lu  des  livres  défendus ,  comme 
ceux  de  Marchetti,  de  Sarpi,  la  vie  de  Sixte-Quint;  il  avait 
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dil  (le  h  scolastiqiio  qu'elle  était  une  science  chiméii- 
qiie  ;  au  lieu  d'assister  à  la  messe  les  jours  de  fôte,  il  était 
allé  prendre  des  oiseaux  aux  lilets  ;  il  ne  s'agenouillait  pas 
lorsque  sonnait  VAve  HJaria,  le  soir  et  à  midi  ;  enfin  il  avait 
dit  que  reuchaiistie n'était  qu'une  oublie.  La  sacrée  Con- 
grégation de  Rome  ordonna  au  Saint-Office  de  Florence 
de  le  consigner  aux  mains  du  gouvernement  séculier,  qui 
l'enferma  dans  une  forleresse  :  puis,  le  soir  du  20  août 
1640,  à  Saint-Pierre  Scheraggio,  en  présence  de  l'Inquisi- 
teur et  des  magistrats,  il  fut  condamné  à  rester  prisonnier 
dans  sa  maison  de  Poppi,  et  à  réciter  une  fois  par  mois 
pendant  une  année  les  sept  psanmes  de  la  pénitence. 

Uncerlain  père  Cimiuo,  Napolitain  et  chancelier  du  Saint-  Abolition 
OfficeàSienne,  avait  pour  s'en  débarrasser,  dit-on,  faitsaisir  saint-oince. 
et  battre  de  verges  un  citoyen  qui  le  gênait  dans  une  liaison 
adultère.  Le  capitaine  de  justice  le  mit  en  prison;  mais  il 
réussit  à  s'échapper  :  à  la  suile  de  cette  évasion,  on  con- 
damna ses  complices,  et  l'on  arrêta  qu'on  n'admettrait  plus 
dans  le  Saint-Office  que  des  nationaux.  Déjà,  en  1738,  on 
avait  défendu  le  port  d'armes  aux  familiers  du  Saint-Office, 
et  établi  une  censure  pour  les  livres,  indépendante  de  la 
sienne.  Le  Saint-Office  s'en  plaignit  comme  se  plaint  qui- 
conque perd  une  prérogative,  et  déclara  défendu  tout  livre 
non  revêtu  de  son  visa;  il  engageait  en  outre  les  éditeurs  à 
lui  soumettre  tout  ce  qu'ils  faisaient  imprimer:  le  gouver- 
nement fit  arrêter  ces  libraires,  en  partie  pour  se  venger 
du  clergé,  qui  avait  combattu  par  la  presse  l'impôt  sur  la 
mouture  '. 

(1)  Voir  notre  vol.  III,  p.  155;  et  Fatti  allenenti  aW  Inquisizione,  e 
sua  storia  générale  e  particolare  in  Toscana];  Florence,  1782  ;  anonyme  : 
on  sait  qvie  l'auteur  est  Crudeli.  —  Storia  delV  Inqnisizione,  par  Fran- 
çois Beccattini  ;  Milan,  1797.  — Storia  dell'  Jnquisizione  délia  Tosca- 
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En  17ii,  le  comte  Emmanuel  de  Kichecouit,  chef 
de  la  régence  de  Toscane,  à  la^  suite  des  affaires  Cru- 
deli  et  Cimino,  fit  fermer  les  prisons  de  l'Inquisition  et 
suspendre  le  fonctionnement  de  ce  tribunal  :  quelque 
temps  après,  on  convint  avec  Rome  de  la  rétablir, 
mais  à  la  manière  de  Venise,  c'est-à-dire  avec  l'adjonc- 
tion de  quelques  laïques,  et  en  spécifiant  les  cas  qui  se- 
raient de  sa  compétence.  Enfin  Pierre  Léopold  l'abolit,  le 
la  juillet  1782,  «  usant  des  moyens  que  la  puissance 
tt  suprême  met  à  notre  disposition  pour  maintenir  et  dé- 
«  fendre  notre  sainte  religion  dans  sa  pureté  »,  et  en  s'o- 
bligeant  à  remettre  les  archives  et  les  papiers  aux  évo- 
ques, «  qui  seuls  ont  reçu  de  Dieu  le  dépôt  sacré  de  la 
foi  ». 

A  Naples,  l'Inquisition  romaine  s'exerça  par  le  moyen 
desévêques,  qu'elle  déclaraitses  délégués,  jusqu'au  moment 
où  Charles  d'Autriche  en  fit  disparaître  tout  vestige, 
«  voulant  qu'à  l'avenir  il  fût  procédé  dans  les  causes  de 
«  la  foi  par  les  évoques  et  par  la  voie  ordinaire ,  de  la 
tt  môme  manière  qu'on  procède  pour  les  délits  communs, 
tt  et  comme  il  est  réglé  parles  saints  canons  '  ». 

L'île  de  Malte  peut  être  regardée  comme  une  terre 
italienne,  tant  à  cause  de  la  langue,  qui  est  celle  de  l'I- 
talie, que  parce  qu'elle  a  relevé  autrefois  du  royaume  de 
Naples.  L'Inquisition  y  avait  aussi  pris  racine  ;  en  1760, 
le  grand  maître  don  Emmanuel  de  Pinto  réclama  près 

na,  d'Antoine  François  Pagani  ;  Florence,  1783,  et  celle  deF.  Restelli. 
(t)  Carta  real  de  Barcellona,  27  août  1709.  Les  historiens  qui  ont 
exagéré  l'Inquisition,  citent  un  certain  Munster,  qui  dit  qu'en  Sicile 
l'Inquisition  fit  brûler  deux  cent  vingt  individus  en  personne, 
deux  cent  soixante  dix-neuf  en  effigie  ;  qu'elle  en  condamna  environ 
trois  mille  autres  à  diverses  peines  et  pénitences.  Mais  pour  quels  dé- 
lits?... en  combien  de  temps  ? 
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le  sainl-siége  contre  certains  abus,  et  piincipalcniciU 
contre  ta  prétention  de  quelques  personnes,  se  prévalant 
(le  leur  titre  de  familiers  du  Saint-Oflice  pour  avoir  le  port 
d'armes  et  une  immunité  qui  les  soustrayait  à  la  juridic- 
tion ordinaire.  Par  une  bulle  du  31  juillet  1760,  le  pape 
réduisit  à  soixante-huit  le  nombre  de  ces  privilégiés,  dont 
le  nom  devait  être  déclaré  au  gouvernement.  Le  roi  de  Na- 
pies  prétendit,  en  sa  qualité  de  seigneur  suzerain  de  l'île, 
que  le  nonce  ne  devait  pas  continuer  à  délivrer  ces  pa- 
tentes, attendu  qu'il  appartenait  au  roi  seul  de  protéger  le 
pouvoir  féodal,  dont  Charles-Quint  avait  investi  le  grand 
maître:  le  pape  Clément  XIII  accommoda  ce  différend. 

Dans  l'île  de  Sardaigne ,  qui  était  soumise  à  la  domi- 
nation espagnole,  l'Inquisition  avait  été  établie  sans 
trop  de  difficulté  :  elle  y  relevait  de  la  grande  Inquisition 
d'Espagne.  A  l'année  1725  se  rapporte  un  procès  que  l'on 
fit  à  un  certain  Pierre  Palla  de  Castelvecchio,  qui  en  per- 
dant au  jeu  avait  blasphémé  le  Christ  ;  en  1719,  un  nommé 
Battioli,  qui  disait  la  messe  sans  être  prêtre,  fut  pendu;  en 
1729,  on  enferma  parmi  les  fous  un  étranger  qui  avait  dit 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  enfer  que  ce  monde,  où  l'on  souffie 
tant,  et  avait  débité  maintes  sottises  sur  l'annoncialion  de 
Marie  et  sur  la  nature  du  Christ.  La  même  année,  un 
homme  de  lettres,  qui  conservait  chez  lui  des  livres  dé- 
fendus, fut  condamné  à  dix  ans  de  prison  :  la  mêmei)eine 
fut  appliquée  pour  blasphèmes,  péchés  contre  nature,  sol- 
licitation en  confession. 

Il  est  notoire  que  le  pays  qui  donna  le  signal  de  la  per- 
sécution contre  les  Jésuites,  l'Espagne,  était  encore  à  cette 
époque  le  pays  livré  aux  rigueurs  les  plus  sévères  des 
procédures  de  l'Inquisition.  Pour  nous  en  tenir  à  ce  qui 
intéresse  l'Italie,  nous  rappellerons  Giovanni  del  Turco, 


Nkilacridfl. 
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Florentin,  voyageur  et  homme  de  lellres,  à  qui  l'Inquisi- 
lion  de  Madrid  fit  un  procès  pour  avoir  manifesté  des 
sentiments  hétérodoxes  sur  les  systèmes  philosophiques  : 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  protection  de  Marie-Louise  de 
Bourhon,  grande-duchesse  de  Toscane,  fille  de  Charles  III. 
Le  colonel  Malaspina,  Florentin,  lui  aussi,  avaitparcouru 
pendant  trois  années  des  mers  inconnues  :  il  adressa  le 
récit  de  ses  voyages  à  la  cour  de  Madrid;  mais  certaines 
opinions  qu'il  y  hasarda  sur  des  faits  physiques  le  firent 
soumettre  à  l'examen  de  l'Inquisition, 
r.ahriri  Phis  célèbrc  que  tous  ceux-là  est  Gabriel  Malacrida ,  né 
en  4689,  à  Menaggio,  sur  le  lac  de  Côme  ',  d'un  médecin 
distingué,  père  de  onze  enfants,  dont  l'un  professala  théo- 
logie à  Rome  ;  un  autre  fut  chanoine  dans  sa  patrie  ;  un 
troisième  s'établit  en  Allemagne.  Gabriel ,  adonné  à  la 
piété  dès  sa  plus  tendre  enfance,  élevé  chez  les  pères  So- 
masques  au  collège  Gallio  de  Côme,  puis  au  séminaire 
de  Milan,  se  fit  jésuite,  et  lut  destiné  aux  missions  dans  le 
Maranham ,  appartenant  alors  au  Brésil ,  missions  déjà 
bénies  par  le  martyre  d'autres  jésuites.  Malacrida  était 
chargé  de  la  direction  du  collège  et  de  la  colonie.  Ce  ne 
fut  pas  assez  pour  son  zèle  :  il  s'avança  au  milieu  des 
sauvages  du  Para,  et  animé  d'une  ardeur,  d'une  intrépi- 
dité, d'une  charité  héroïques,  il  obtint  des  fruits  merveil- 
leux de  conversion  :  rien  ne  le  rebutait,  ni  les  fatigues, 
ni  la  maladie,  ni  la  mort,  dont  il  se  vit  plusieurs  fois 
menacé;  aussi  occupe-t-il  un  rang  distingué  parmi  ces 
héros  que  l'histoire  devrait  glorifier  bien  plus  que  les 

(1)  Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  biographes  de  Côme  le  font  naître  à 
Mercallo  :  le  jugement  le  dit  natif  du  lieu  appelé  Minajo,  diocèse  de 
Côme,  duché  de  Milan.  C'est  en  effet  à  Menaggio  qu'a  toujours  habité 
la  famille  Malacrida. 
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lueurs  d'hommes  el  les  conquérants  des  peuples;  les  terres 
(le  Bahia,  de  Pernamhouc,  des  Tupinanibi,  des  Barbades 
ont  gardé  son  souvenir,  tant  qu'elles  n'ont  pas  sacrifié  à  la 
juode  moderne  de  fouler  aux  pieds  tout  le  passé*.  On  a 
même  entouré  ses  actions  de  circonstances  miraculeuses. 
Après  dix  années  de  travaux  étonnants,  il  vint  à  Lis- 
bonne en  1749,  pour  demanderla  protection  et  l'assis- 
tance du;  roi  en  faveur  du  séminaire  et  du  couvent  qu'il 
avait  fondés  dans  ces  parages,  et  où  il  se  multipliait  au 
service  des  âmes.  Mais  à  Jean  V,  qui  le  vénérait,  succéda 
Joseph,  livré  tout  entier  à  la  discrétion  du  marquis  de 
Pombal,  imbu  des  idées  des  Encyclopédistes  et  ennemi 
des  Jésuites.  A  son  retour  d'un  voyage  en  Amérique 
(1754),  Malacrida  se  heurta  à  la  colère  de  Pombal  pour 
des  raisons  qui  ne  manquent  jamais  de  surgir  entre  des 
esprits  lancés  sur  des  voies  opposées,  et  surtout  quand 
l'un  des  rivaux  obtient  cette  popularité  vainement  am- 
bitionnée" par  les  puissants  du  jour.  A  l'occasion  du 
tremblement  de  terre,  désastre  à  jilmais  fameux,  qui 
renversa  Lisbonne  le  jour  de  la  Toussaint  de  l'année 

(1)  En  1863,  M.  V.  Martin  de  Moussy  a  publié  une  description  géo- 
graphique et  statistique  de  la  Confédération  Ai'gentine,  dans  laquelle 
il  croit  faire  acte  de  courage  en  rappelant  les  grands  avantages  qu'a- 
vaient apportés  à  ces  pays  les  colonies  présidées  par  les  Jésuites,  l'état 
florissant  auquel  ils  les  avaient  fait  parvenir,  et  qu'elles  perdirent 
presque  aussitôt  après  leur  expulsion.  «  Voilà  oii  en  sont  réduites  au- 
jourd'hui ces  communautés  qui  ont  été  jugées  si  diversement,  et  dont 
l'antique  célébrité  n'est  égalée  que  par  l'oubli  profond  dans  lequel 
elles  sont  tombées.  Ayant  parcouru  ces  contrées  si  peu  connues,  nous 
avons  voulu  dire,  sans  exagération  comme  sans  peur,  ce  qu'étaient  les 
missions,  et  ce  qu'elles  sont  devenues  après  que  la  violence  leur  eut  ar- 
raché leurs  fondateurs...  Quels  que  soient  les  événements  sur  lesquels  les 
Jésuites  ont  eu  de  l'influence  en  Europe,  quel  que  soit  le  jugement 
qu'on  ait  porté  sur  eux,  nous  pouvons  aftirmer  qu'en  Amérique 
cette  influence  a  toujours  été  bienfaisante  et  salutaire.  » 
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1755,  Malacrida  déploya  un  zèle  et  un  courage  qui 
furent  jugés  indiscrets  par  Pombal.  Celui-ci  trouva  sur- 
tout mauvais  qu'il  eût,  dans  un  opuscule,  attribué  ce  dé- 
sastre à  une  punition  du  ciel,  tandis  que  Pombal  voulait 
qu'on  n'y  vît  qu'une  simple  conséquence  des  causes  na- 
turelles :  il  le  fit  exiler  par  le  nonce  apostolique  Accia- 
juoli,  à  Sétubal,  où  tous  ceux  qui  avaient  de  la  piété  le  sui- 
virent pour  faire  sous  sa  direction  les  exercices  spirituels. 
^"'^  P'"''*^^''-  C'était  le  moment  où  la  tempête  s'accumulait  sur  la  tôle 
des  Jésuites  :  ils  furent  d'abord  bannis  de  la  cour,  puis 
accusés  d'établir  en  Amérique  des  républiques  commu- 
nistes, dans  lesquelles,  au  lieu  de  soldats,  ils  employaient 
des  missionnaires;  au  lieu  de  prisons,  ils  avaient  des  cou- 
vents; au  lieu  de  fouet,  des  cantiques;  au  lieu  du  gibet, 
la  pénitence.  On  connaît  l'infâme  complot  arrangé  par 
les  ennemis  des  Jésuites,  et  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
le  raconter.  Le  roi  Joseph  fut  attaqué  un  soir  par  de  pré- 
tendus assassins.  Un  procès  fut  fait  :  l'un  des  accusés 
nomma  comme  étant  son  complice  le  père  Malacrida. 
Quelle  belle  occasion  de  se  venger  de  celui-ci,  et  de 
noircir  toute  la  compagnie  de  Jésus!  Des  recherches 
furent  faites  dans  la  maison  qu'il  habitait,  et  une  lettre 
fut  trouvée  parmi  ses  papiers ,  lettre  adressée  au  roi , 
dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'un  grand  malheur  le  me- 
naçait. Malacrida  dit  en  avoir  eu  révélation  ou  inspiration, 
comme  cela  lui  était  arrivé  pour  bien  d'autres  choses  qu'il 
avait  prédites';  mais  la  justice  voulut  y  voir  une  preuve 

(1)  Dans  YÀntec}irist,  il  dit  que  le  29  novembre  de  l'année  précé- 
dente il  avait  entendu  les  paroles  :  Hac  nocte  uno,  id  est  brevi  et 
inopinato  interitu,  de  medio  tollemus  principem  tam  iniquœ  crimina- 
tionis  cum  adjuloribiis  et  adulatoribus  suis. 

Il  avoua  que,  voyant  quel  grand  malheur  ce  serait  que  d'enlever 
les  missions  aux  Jésuites,  il  avait  prié  Dieu  avec  instances  :  dans  sa 
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de  complicité  ;  elle  le  lit  aiTèler  et  le  condamna  (1759). 
Pourtant  l'accusation  était  si  absurde  qu'on  n'osa  pas 
l'envoyer  au  supplice  :  on  voulut  le  couvrir  d'infamie, 
et  on  s'y  prit  avec  un  art  qu'on  n'a  point  encore  désappris  '. 
Pombal,  ce  philosophe  tant  vanté,  pensa  se  servir 
pour  ses  fins  du  Saint-Oftice,  à  la  tête  duquel  il  avait 
mis  son  frère  ;  après  deux  années  de  prison,  il  dénonça 
comme  imposteur,  blasphémateur,  hérésiarque,  Mala- 
crida ,  alors  âgé  de  soixante-treize  ans.  Le  ministre  fit 
comprendre  que  c'était  le  désir  du  roi  qu'il  fût  condamné, 
et  écarta  du  tribunal  ceux  qui  auraient  pu  le  sauver. 
L'accusation  s'appuyait  principalement  sur  deux  livres, 
que  l'on  disait  avoir  été  composés  par  l'accusé  dans  sa 
prison,  l'un  le  Traclatus  de  vila  et  imperio  anlichristi, 
l'autre  Vie  admirable  de  la  glorieuse  sainte  Anne,  mère  de 
Marie,  dictée  par  la  sainte  avec  l'assistance,  l'approbation  et 
le  concours  de  Notre-Dame  et  de  son  Fils.  Il  paraîtrait  qu'il 
s'était  abandonné  dans  ces  écrits  au  mysticisme  le  plus 
fantaisiste,  prétendant  avoir  des  visions,  des  colloques, 
des  révélations  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  faites 

prière,  il  avait  eu  l'inspiration  d'avertir  le  roi  d'un  grave  danger  qui 
le  menaçait,  danger  qu'il  chercha  à  détourner,  en  se  livrant  à  des 
pénitences  et  à  des  oraisons  par  l'effet  desquelles  il  pensa  que  Notre 
Seigneur  avait  adouci  le  châtiment.  Il  avait  demandé  au  tribunal 
d'être  entendu  immédiatement,  parce  qu'il  avait  l'intention  de  mani- 
fester le  danger  du  roi,  qu'il  connaissait  par  révélation.  11  soutenait 
la  vérité  de  cette  assertion  et  do  bien  d'autres  :  il  disait  encore  que  la 
Madone  l'avait  absous  de  la  faute  et  de  la  peine  ;  il  se  plaignait  d'ob- 
tenir moins  de  créance  que  tant  d'autres  qui  lui  ressemblaient. 

(1)  On  trouva  dans  ses  papiers  une  tragédie,  Amano,  qu'il  avait 
écrite  dès  le  temps  où  il  était  professeur  en  Corse ,  mais  où  l'on  voulut 
reconnaître  des  allusions  au  ministre  Pombal.  On  disait  que  Pombal 
avait  il  ses  gages  l'abbé  Yanelli,  lequel  rédigeait  la  gazette  de  Lugano, 
réputée  la  plus  libérale  de  cette  époque.  Ce  malheureux  prêtre  fut  tué 
par  le  parti  adverse ,  lorsque  les  Autrichiens  évacuèrent  la  Lombardie. 
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d'une  voix  chiiie  cl  clislinctc;  il  lui  avait  été  annoncé  d'une 
manière surnalurellc  qu'il  y  aurailtrois  anlechrists,  le  Père, 
le  Fils  et  le  neveu  ;  ce  dernier  naîtrait  à  Milan,  en  1920, 
d'un  moine  et  d'une  religieuse;  il  épouserait  Proserpine, 
furie  de  l'enfer  ;  puis  il  ajoutait  d'autres  créations  d'une 
imagination  en  délire.  Il  assurait  encore  que  sainte  Anne 
avait  été  sancliliée  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  que  là  elle 
entendait,  elle  connaissait  Dieu  et  le  servait;  qu'elle 
avait  fait  les  trois  vœux  monastiques,  celui  de  pauvreté 
au  Père,  celui  d'obéissance  au  Fils,  celui  de  chasteté  au 
Saint-Esprit  :  elle  pleurait  et  faisait  pleurer  de  compas- 
sion les  Chérubins  et  les  Séraphins  qui  lui  tenaient  com- 
pagnie. Pendant  sa  vie,  elle  fut  la  plus  innocente  des 
créatures;  elle  ne  priait  Dieu  que  par  l'intermédiaire 
des  Chérubins,  afin  de  devenir  de  plus  en  plus  fervente 
à  son  service.  Malacrida  racontait  un  grand  nombre  de 
particularités  de  la  vie  de  sainte  Anne,  et  de  celle  de  la 
sainte  Vierge,  dont  Dieu  lui  avait  ordonné  d'exalter  la 
grandeur  usque  ad  excelsum  et  ultra.  Il  n'hésitait  pas 
à  leur  comnumiquer  les  attributs  de  Dieu  même.  Il 
ajoutait  que  les  Jésuites  fonderaient  un  nouvel  empire 
du  Christ,  et  découvriraient  de  nombreuses  nations  d'In- 
diens. Il  énonça  et  écrivit  ces  doctrines;  il  les  défendit 
devant  le  tribunal  du  Saint-Office,  auquel  avaient  été 
présentés  les  deux  ouvrages,  qu'il  reconnut  pour  siens. 
A  l'hérésie  on  voulut  joindre  l'infamie  du  vice  :  on  ac- 
cusa ce  vieillard  septuagénaire  de  s'abandonner  dans  sa 
prison  à  des  habitudes  obscènes.  Après  un  long  procès 
basé  sur  ces  absurdités,  le  Saint-Office  le  déclara  «  cou- 
ce  pable  d'hérésie,  de  blasphème,  de  fausses  prophéties, 
«  d'impiétés  hoiribles;  d'avoir  abusé  de  la  parole  de 
«  Dieu,  d'avoir  outragé  la  iMajesté  divine,  en  enseignant 
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«  une  morale  infâme  et  scandaleuse  ;  d'avoir  en  outre 
«  causé  du  scandale  jusqu'au  dernier  moment  en  soutenant 
«  quand  même  ses  prétendues  révélations  et  ses  liéré- 
«  sies.  »  Il  fut  ensuite  livré  enchaîné,  le  l)erret  sur  la 
tête,  le  placard  d'hérésiarque  sur  la  poitrine,  à  la  justice 
séculière,  à  laquelle  on  demanda  d'être  miiiéricordieuse 
et  de  ne  pas  prononcer  la  peine  de  mort.  Chargé  de  cin- 
(pianle-deux  chefs  d'accusation  du  même  genre,  il  fut 
élrangié,  puis  hrùlé  à  Lisbonne,  le  21  septembre  1761, 
d'après  les  ordres  du  philosophe  Pombal,  et  aux  applau- 
dissements de  Voltaire. 

L'accusation  est  si  bien  spécifiée,  la  sentence  si  bien 
motivée,  qu'en  douter  paraîtrait  une  folie  si  nous  ne  vi- 
vions à  une  époque  où  tous  les  jours  on  accepte  les  as- 
sertions des  ennemis ,  si  absurdes  soient-elles ,  pourvu 
qu'elle  soient  imprimées  et  lancées  avec  audace.  Malacrida 
était  jésuite  :  aussi  le  philanthrope  Voltaire  s'écriait- t-il  : 
«  Le  bruit  court  que  le  R.  P.  Malacrida  à  été  arrêté  ;  que 
Dieu  en  soit  béni  !...  Ce  sont  là  des  nouvelles  qui  conso- 
lent '.  »  Mais  le  bon  sens  n'avait  pas  encore  été  entière- 
ment éteint  par  le  philosophisme  :  aussi  le  même  Vol- 
taire disait-il,  dans  une  autre  circonstance,  que  l'excès  du 
ridicule  et  de  l'absurdité  s'étaient  joints  dans  cette  con- 
damnation à  l'excès  del'horrible.  Joseph  Barretti,  écrivain 
et  journahste,  qui  traversa  à  cette  époque  le  Portugal  et 
l'Espagne,  en  revenant  d'Angleterre  en  Piémont,  sa  pa* 
trie,  décrivit  ce  supplice  avec  l'indignation  inspirée  à  un 
honnête  homme  par  l'injustice  et  la  barbarie  :  c'en  fut 
assez  pour  lui  faire  défendre  de  continuer  à  publier  ses 
Lettres  familières,  et  pour  lui  faire  donner  par  toutes  les 
bouches  je  nom  horrible  de  Jésuite. 

(1)  Lettre  à  la  comtesse  Luzelburg. 
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Dans  le  cas  où  RIalacrida  aurait  véritablement  éciit 
les  extravagances  ci-dessus,  il  eût  fallu  le  croire  ou  fou, 
ou  tombé  en  enfance.  Louis  XV  avait  raison  lorsqu'à  la 
lecture  de  la  sentence  il  laissa  tout  à  coup  échapper  ces 
mots  :  «  Ce  serait  comme  si  je  voulais  faire  rouer  ce 
pauvre  fou  qui  s'imaginait  être  le  Père  Éternel  (E).  » 

Mais  il  ne  paraît  nullement  qu'il  fût  fou  :  tous  les  Jé- 
suites qui  existaient  encore  célébrèrent  ses  obsèques 
comme  celles  d'un  saint.  Clément  XIII  s'écria  :  «  Voilà 
un  martyr  de  plus  dans  l'Église  de  Jésus-Christ  ;  on  ré- 
pandit son  portrait  avec  une  inscription  qui  le  déclarait 
vitœ  sanctitate ,  rébus  gestis ,  miraculisque  clarissimus...  ; 
summis  infimuque  sèmper  mire  grains  ac  venerabilis;  soli 
invisus  dœmoni  ejusque  fauloribus  et  ministris.,.;  religionis 
lege  damnatus  inter  bonorum  lacrymas  et  prxconia,  publico 
famen  omnium  judicio  absolulns.  Le  père  Malhias  Rodri- 
guez,  en  1762,  a  écrit  sa  vie  en  latin,  d'après  ce  qu'il  en 
savait  directement,  ou  d'après  des  témoins  dignes  de  foi, 
dont  il  cite  les  noms.  Le  célèbre  latiniste ^Cordara  a  écrit 
en  italien  Le  bon  sens,  ou  essais  critico-apologéliques  sur  le 
fameux  procès  et  la  fin  tragique  du  défunt  père  Malacrida 
(1782).  Le  père  Homem,  persécuté  lui  aussi  par  Pombal, 
et  mis  en  liberté  lors  de  la  chute  du  ministre,  publia  De 
tribus  in  Lusilanos  Jesu  socios  publias  judiciis  dissertatio 
(Nuremberg,  1793),  où  il  affirme  que  l'ouvrage  sur  ï Anté- 
christ avait  été  composé  pour  diffamer  les  Jésuites  par 
le  fameux  abbé  Platcl,  dit  le  capucin  Norbert;  Malacrida 
avait  bien  écrit  une  vie  de  sainte  Anne,  mais  toute  différente 
de  celle  qu'on  lui  attribue.  Sur  ces  documents  une  nou- 
velle vie,  ou  plutôt  une  apologie  a  été  imprimée  tout  ré- 
cemment'. Il  nous  a  paru  tout  au   moins  extraordinaire 

(1)  Hislom  de  Gabriel  Malagrida  de  la  C.  de  J.,  Wlpôlre  du  Urcsil  au 
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qu'il  y  manquât  le  document  le  plus  important  et  le 
plus  étendu,  nous  voulons  dire  l'acte  d'accusation  et  la 
sentence  de  condamnation. 

Mais  à  cette  époque  ce  fantôme  effrayant,  qui  sort  tout 
noir  d'un  encrier  sous  le  nom  d'opinion  publique,  voulut 
donner  une  preuve  décisive  de  son  omnipotence  contre  la 
vérité  et  le  bon  sens,  en  amenant  les  princes  à  chasser  et  le 
pape  à  abolir  les  Jésuites. 

En  réalité  la  faction  des  Encyclopédistes  et  des  Maçons, 
qui  s'était  insinuée  à  la  sourdine  dans  les  cours,  dans 
les  académies,  dans  les  presbytères,  voulait  réaliser  ce 
qui  fut  un  système  pendant  tout  ce  siècle  :  nier  l'au- 
torité du  pape,  et  le  forcer  néanmoins  à  intervenir  dans 
tout.  Les  penseurs  conspiraient  avec  les  forts,  et  qui- 
conque avait  regardé  avec  dépit  la  puissance  de  l'Église 
put  alors  se  consoler  de  voir  les  rois  bourbons  et  autri- 
chiens et  leurs  ministres  lui  mettre  le  pied  sur  la  gorge. 

Les  rois  voulaient  désormais  tout  faire  par  eux-mêmes  ;    Aijsoiutisnv 

roval. 

plus  d'initiative,  plus  d'activité  individuelle.  En  Lom-  Joseph n. 
bardie,  Joseph  II  souffletait  l'Église  en  se  moquant  d'elle  : 
il  défendait  aux  prédicateurs  de  traiter  les  points  dog- 
matiques, aux  écrivains  de  discuter  pour  ou  contre  les  pro- 
positions jansénistes,  ou  d'attaquer  les  ouvrages  quels  qu'ils 
fussent,  imprimés  dans  les  États  autrichiens,  c'est-à-dire 
ceux  qui  étaient  le  plus  opposés  à  la  juridiction  ecclé- 
siastique; il  défaisait  et  refaisait  les  corporations  reli- 
gieuses et  les  confréries.  Il  diminua  le  nombre  des  pa- 
roisses ',  interdit  les  processions  et  les  dons  votifs  aux 

XVIW  siècle,  par  le  père  Paul  Mury,  de  la  même  Compagnie.  Paris, 
Douniol,  1865. 

(1)  Kaunitz,  ministre  de  Marie-Thérèse  et  le  sien,  le  désapprouvait 
ouvertement,  attendu  que  «  les  curés  de  la  Lombardie  sont  générale- 

V  —  9 
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églises,  fixa  l'heure  de  les  ouvrir  et  de  les  fermer,  celle 
de  sonner  les  cloches.  A  un  évêque  qui  lui  demandait  des 
instructions  sur  la  manière  de  se  comporter  au  milieu 
d'ordonnances  si  multipliées,  il  répondit  :  «  L'instruction 
est  que  je  veux  être  obéi.  »  Il  enleva  les  séminaires 
lombards  aux  ordinaires,  pour  en  établir  un  seul  à  Pavie, 
où  l'on  enseignerait  la  liberté  des  rois  :  il  l'ouvrit  en 
1786.  En  marge  du  rapport  que  lui  adressa  à  ce  sujet  le 
ministre  Kaunitz,  il  écrivit  :  «  Le  point  important  sera 
de  trouver  un  bon  recteur  et  un  bon  vice-recteur  qui 
s'accordent  pour  diriger  ces  jeunes  gens  et  maintenir  le 
bon  ordre  ;  »  on  demanda  ces  hommes  aux  Oblats,  qui 
dirigeaient  alors  six  séminaires  dans  le  diocèse  de  Milan  '. 

ment  respectables  par  leur  conduite,  et  ont  la  réputation  d'assister  les 
malades  avec  une  bonté  et  une  sollicitude  toutes  particulières.  Ils  se 
font  médiateurs  dans  les  fréquents  différents  qui  éclatent  entre  les  ci- 
toyens ;  ils  empêchent  les  rixes,  préviennent  les  altercations  et  les  col- 
lisions avec  l'autorité  et  les  juges,  et  veillent  autant  qu'ils  le  peuvent 
à  la  conduite  morale  de  leurs  paroissiens.  Ces  avantages,  réels  pour  la 
société,  méritaient  que  l'on  ne  considérât  pas  comme  inutile  le  nom- 
bre des  curés,  bien  que  le  nombre  excédât  les  besoins  positifs.  »  Lettre 
du  9  mars  1786. 

Un  prêtre  qui  fit  parler  de  lui  dans  le  Milanais,  ce  fut  l'abbé  Charles 
Sala,  qui,  se  croyant  lésé  par  un  sien  tuteur,  le  vola,  s'enfuit  en  Suisse, 
devint  calviniste,  prit  femme  et  servit  de  secrétaire  à  Voltaire.  Rentré 
en  Lombardie,  il  parcourait  le  pays,  vendant  des  livres  défendus. 
Ayant  embrassé  la  profession  de  voleur,  il  s'attaquait  principalement 
aux  églises  ;  il  en  pilla  jusqu'à  trente-neuf.  A  la  fin,  il  se  présenta  à 
la  sacrée  pénitencerie  de  Rome,  et  obtint  l'absolution  de  tous  ses  cri- 
mes ;  cela  ne  l'empêcha  point  de  continuer  ses  vols  :  la  justice  le  prit 
et  le  condamna  à  mort  :  il  subit  le  dernier  supplice  avec  une  fermeté 
cynique  (1775). 

(1)  C'est-à-dire  deux  à  Milan,  un  à  Arona,  un  à  Monza,  un  à  Po- 
leggio,  un  à  Celana.  On  choisit  pour  recteur  François  Farina,  qui  fut 
ensuite  évêque  de  Padoue  ;  pour  vice-recteur,  Molo  de  Bellinzona  ; 
pour  répétiteurs,  Mussi,  Sozzi,  Vanalli,  et  Castel-Nuovo  qui  devint  évêque 
de  Côme.  L'inscription  surmontant  le  fronton  du  séminaire  était  con- 
çue on  ces  formes  :  Sacr.  ordinis  ohimnis  —  eadem  studiorum  ratione 
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1]  avait  LUI  imitateur  dans  sou  frère  Pierre  Léopold  pione 
de  Toscane,  ainsi  que  nous  aurons  a  le  dire.  L  arcludu- 
chessc  Claire  d'Autriche  étant  devenue,  en  1665  à  la 
mort  de  Charles  Gonzague,  régente  du  duché  de  Man- 
toue,  accorda  de  grandes  faveurs  aux  juifs,  dont  le 
commerce  enrichissait  celle  ville,  où  ils  ont  eu  de 
rinflucnce  jusqu'à  ce  jour.  Le  P.  Hyacinthe  Granara, 
de  Gènes,  alors  inquisiteur,  prétendait  forcer  les  juifs, 
comme  cela  s'était  toujours  pratiqué,  à  assister,  en  un 
jour  donné,  à  la  prédication  à  Saint-Dominique,  l'Église 
ne  pouvant  pas  les  contraindre  par  la  force,  mais  ayant  le 
droit  d'employer  tous  les  moyens  pour  vaincre  leur 
ignorance.  Us  refusèrent  ;  la  duchesse  les  appuya,  et  alla 
jusqu'à  mettre  la  milice  à  leur  service  :  l'inquisiteur 
prononça  l'excommunication.  Un  procès  leur  fut  intenté; 
mais  la  duchesse  tint  hon,  et  pendant  longtemps  on  ne 
parla  que  de  la  question  mantouane.  La  cour  de  Vienne 
s'étant  interposée,  on  arrangea  le  tout  en  rétahlissant 
l'inquisiteur  dans  sa  charge,  et  en  faisant  ahsoudre  cqiw 
qui  avaient  été  l'objet  de  la  censure. 
Les  libertés  siciliennes,  c'est-à-dire  le  droit  que  rcvcn-     ^/^^.^^'^ 

'  1  do  6icik'. 

diquait  la  monarchie  de  ne  pas  dépendie  de  Rome,  per- 
mirent au  jansénisme  de  s'étendre  en  Sicile  plus  qu'ail- 
leurs :  les  évèques  n'avaient  aucune  autorité,  celle-ci 
étant  concentrée  enlre  les  mains  du  roi,  de  qui  devait 
venir  jusqu'à  Yexequatur  pour  la  nomination  d'un  prieur 
de  religieux,  jusqu'à  la  permission  pour  ces  derniers 
de  se  rendre  à  Rome  :  il  protégeait  ceux  qui  professaient 
les  maximes  régaliennes,  vers  lesquelles  inclinaient  les 

eadem  disciplina  —  ad  rcligionis  minisierlum  in  inovinciis  —  Beip.  bono 
Instituendis  —  Cœsaris  jjicfas  —  conspimulibus  ponlilicum  Insubriœ 
vobis '-  contubcrnium  conslitidt  —A.  S.  MDCCLXXXV. 
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écrivains'.  Il  y  avait  pourtant  parmi  eux  d'honorables 
exceptions,  Spedalieri,  Barcellona ,  Saitla.  En  Sicile, 
comme  à  Naples,  comme  aujourd'hui  dans  le  royaume 
d'Italie,  on  confia  l'administration  des  hospices  et,  legs 
pieux  à  des  séculiers,  autant  vaut  dire  qu'on  les  jeta  en 
proie  à  un  tas  de  rongeurs  et  d'ignorants  :  du  même  coup 
on  étouffait  l'esprit  de  famille  et  l'ohligation  tradi- 
tionelle  de  la  charité  chrétienne  :  on  enleva  à  la  libre 
action  du  clergé  les  refuges  de  la  pauvreté,  les  prisons, 
les  divers  établissements  hospitaliers,  pour  y  substituer 
ou  une  surveillance  vénale  ou  une  fastueuse  bureau- 
cratie. Bernard  Tanucci,  ministre  de  Charles  III  de  Na- 
ples, et  ami  du  souveiain  plus  que  de  son  pays,  étroit 
d'intelligence  et  pauvre  d'éducation,  troublait  le  clergé 
par  de  mesquines  insolences  de  courtisan ,  écrivait  au 
pape  avec  une  altière  inconvenance.  Resté,  par  l'abdica- 
tion de  Charles  III,  l'arbitre  des  actions  du  roi  Ferdinand, 
enfant,  il  lui  fit  prohiber  la  constitution  Apostolicam  ,  sous 
peine  d'une  amende  de  trois  cents  écus  pour  quiconque 
la  conseiverait  par  devers  soi;  on  multiplia  à  cet  effet  les 
visites,  les  perquisitions,  les  arrestations.  Ayant  aussi 
fait  examiner  la  constitution  des  Jésuites,  pour  voir'  si 
elle  ne  contenait  rien  de  contraire  au  pouvoir  du  roi,  il 
engagea  celui-ci  à  «  user  de  l'autorité  suprême,  indé- 
pendante, qu'il  tient  immédiatement  de  Dieu,  insépara- 

(1)  La  question  relative  a  la  monarchie  de  Sicile  fut  débattue  dans 
un  grand  nombre  d'écrits.  L'ouvrage  le  plus  considérable  contre  fut 
imprimé  à  Rome,  en  1715,  sous  le  titre  :  «  Histoii'e  de  la  prétendue  mo- 
narchie de  Sicile  divisée  en  deux  parties.  —  Première  partie,  depuis  le 
pontificat  d'Urbain  II  jusqu'à  celui  de  Clément  XI  ;  deuxième  partie, 
où  l'on  montre  l'origine  et  le  peu  de  fondement  de  cette  monarchie  par 
des  bulles,  des  diplômes  et  autres  pièces  authentiques  jusqu'au  ponti- 
ficat d'Innocent  XII.  » 
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bleineiit  unie  par  sa  toute-puissance  à  la  souveraineté,  )^ 
et  à  les  chasser  parla  forceenles  abeuvant d'humiliations  '. 
Le  Français  Guillaume  Du  Tillet,  ministre  du  duc  de      v.mw 

tl  Modtnc. 

Parme,  irrita  et  déchaîna  ce  principicule  contre  la  cour  de 
Rome,'en  traitant  celle-ci  d'autorité  étrangère  ;il  déclara  la 
guerre  aux  moines  et  aux  prêtres,  faisant  parade  du  courage 
que  déploient  dans  ce  genre  de  campagne  ceux  qui  n'en 
ont  pas  ailleurs  :  il  parvint  à  faire  chasser  les  Jésuites.  En 
1765,  il  fit  établir  une  junte  royale  de  juridiction  pour  la 
défense  des  droits  de  la  souveraineté,  a  qui  à  eux  seuls  cons- 
tituent ces  rayons  qui  illuminent  la  couronne.  »  Elle  de- 
vait surtout  veiller  à  ce  que  les  évoques  n'employassent 
aucun  séculier  dans  leurs  tribunaux,  à  ce  qu'ils  n'eus- 
sent aucune  imprimerie  particulière.  11  leur  était  dé- 
fendu d'afficher  aucun  placard  sans  la  permission  du 
gouvernement  ;  d'entraîner  des  laïques  devant  les  tribu- 
naux ecclésiastiques;  de  publier  des  actes  émanés  de  la 
cour  de  Rome,  sans  le  placet  de  cette  junte.  Celle-ci  de- 
vait au  contraire  recevoir  les  réclamations  élevées  contre 
les  curies  ecclésiastiques;  elle  pouvait  demander  l'impôt 
foncier  aux  corporations,  prendre  des  informations  sur 
leurs  biens  et  sur  l'usage  qu'elles  en  faisaient.  Elle  devait 
veiller  sur  les  couvents,  sur  les  monastères  et  sur  l'assem- 
blée de  ses  membres;  restreindre  les  dots  des  novices  et 
les  dépenses  qu'on  faisait  pour  les  religieuses;  elle  pouvait, 
discuter  les  œuvres;  elle  devait  amener  devant  le  for  civil 
les  causes  concernant  les  dîmes,  et  s'opposer  à  ce  qu'on 
transportât  du  juge  civil  au  for  ecclésiastique  aucune 
cause  sans  son  ordre;   faire  en  sorte  de  diminuer  le 

(1)  La  reconnaissance  populaire  écrivit  sur  le  tombeau  de  Tanucci  : 

CUM  PEU  ANNOS  QUADP.AGINTA  Cl.VVCM  REGNl  MODERASSF.T,  KULLUM  VEC- 
TIGAL  IMI'OSUIT. 
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nombre  des  clercs  ;  en  tout  procéder  sans  les  formalités 
usitées  devant  les  tribunaux  ordinaires,  mais  d'une  ma- 
nière économique.  François  III  de  Modène  l'imita  en  abo- 
lissant les  réunions  ecclésiastiques  et  un  grand  nombre  de 
corporations  religieuses.  Les  princes  et  les  républiques  se 
déclaraient  contre  Rome,  et  considéraient  comme  un  crime 
de  s'adresser  à  elle;  on  se  faisait  gloire  de  ces  triom- 
phes contre  un  passé  désormais  impuissant  à  se  défen- 
dre; et  le  beau  monde  se  scandalisait  que  le  pape 
ignorât  le  savoir-vivre  au  point  de  dire  non,  quand  les 
gouvernements  prétendaient  qu'il  devait  dire  oui. 

Pierre  Tamburini  se  réjouissait  de  tous;  ces  empiéte- 
ments, comme  si  «  le  Seigneur  eût  suscité  en  Israël  de 
«  bons  et  zélés  princes  qui ,  émus  par  les  abus  très- 
«  grands  qui  en  se  multipliant  et  en  s'élendant  avaient 
«  jeté  des  racines  profondes,  s'efforçaient  d'opérer  les 
<f  réformes  nécessaires.  Dans  les  diverses  parties  de 
«  l'Europe,  quelques  évêques  intelligents  et  honnêtes 
«  correspondaient  de  tout  leur  zèle  aux  sages  vues  des 
'i  princes.  De  savants  maîtres  répandaient  dans  les  di- 
«  verses  universités  du  monde  catholique  les  principes 
«  de  la  doctrine  vraie,  qui  servaient  à  assurer  l'exécu- 
«  tion  des  divers  règlements. des  souverains  sur  les  ar- 
«  ticles  de  la  discipline  ecclésiastique.  La  Toscane,  sous  les 
«  auspices  de  l'immortel  Léopold,  laissait  apercevoir  aux 
«  yeux  des  justes  appréciateurs  des  choses  et  des  vrais 
a  amis  du  bien  de  l'Église  la  plus  belle,  la  pins  agréable 
«  perspective  de  la  réforme  désirée.  Dans  la  Lombardie 
«  autrichienne  et  dans  la  vaste  Allemagne  les  règlements 
«  commencés  par  Marie-Thérèse,  continués  par  Joseph  II, 
«  ranimaient  les  espérances  des  bons,  et  annonçaient 
«  comme  prochain    l'accomplissement    de   la    réforme 
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«  ecclésiastique.  Les  séminaires  généraux  ouverts,  les 
«  universités  rétablies,  les  divers  abus  supprimés,  le  pro- 
<i  grès  des  bonnes  études,  l'unité  des  principes,  les  di- 
«  vers  chefs  de  discipline  rétablis,  tout  cela  promettait 
«  l'heureux  retour  des  plus  beaux  jours  de  l'Église  de 
«  Jésus-Christ.  Si  la  vérité  ne  triomphait  pas  partout", 
«  en  face  des  préjugés  invétérés  encore  dominants,  par- 
«  tout  du  moins  on  avait  secoué  la  dure  servitude  dans 
a  laquelle  le  monde  avait  été  tenu  pendant  les  siècles 
«  antérieurs  par  les  ennemis  de  tout  bien  et  les  enfants 
«  trop  charnels  de  l'Église.  L'appui  que,  par  la  miséri- 
«  corde  de  Dieu,  elle  avait  trouvé  dans  les  princes,  ren- 
«  dait  plus  sûre  sa  défense  propre  et  promettait  sous  peu 
«■  d'années  la  plus  heureuse  révolution  dans  les  esprits 
«  des  hommes.  En  cet  état  de  choses ,  chacun  recon- 
«  naissait  le  doigt  de  Dieu  et  la  voix  de  Jésus-Christ,  qui, 
«  faisant  cesser  la  tempête,  apportait  le  calme,  et  annon- 
«  çait  à  son  épouse  des  jours  fortunés  et  sereins  ^  » 
Arrêtons-nous  ici  un    instant,  et  demandons-nous   ce   concordats 

.  ,.       ,  ^  ^"   Piémont. 

que  sont  devenues  toutes  ces  dynasties  auxquelles  rEglise 
portait  ombrage,  et  qui  foulaient  aux  pieds  l'autorité  du 
pape.  La  moins  coupable  fut  assurément  celle  de  Savoie, 
qui ,  une  fois  les  colères  bouillonnantes  de  Victor-Amé- 
dée  II  apaisées,  accepta  divers  concordats.  Si  d'une  part 
l'instruction  du  20  juin  1755  défendit  la  leçon  propre  de 
Grégoire  VII,  «  avec  une  infinité  d'autres  livres,  aussi 
«  mauvais  et  aussi  séditieux  que  ceux  qui  essayent  d'as- 
V  servir  au  pape  le  pouvoir  temporel  des  princes,  en  en- 
te seignant  que  lorsqu'ils  sont  excommuniés  on  ne  peut 
«  leur  obéir  en  conscience,  ou  qu'il  appartient  au  pape 

(Ij  Leiterc  tcologico-poliliche. 
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«  de  les  déposer  ou  de  délier  les  peuples  du  serment  de 
«  fidélité',  »  il  esl  juste,  d'autre  part,  de  rappeler  que 
par  le  concordat,  il  fut  admis  que  les  évoques  seraient 
libres  de  tenir  des  synodes,  de  promulguer  des  constitu- 
tions, d'aller  à  Rome  quand  il  leur  plairait,  d'ériger  des 
bénéfices,  de  réserver  ou  de  modifier  les  titres  de  pa- 
tronage; les  curies  épiscopales  auraient  leurs  prisons, 
leurs  huissiers  et  leurs  notaires  propres,  avec  des  attribu- 
tions égales  à  celles  des  notaires  royaux;  elles  jugeraient 
les  cas  de  blaspliême,  d'hérésie,  de  vol  de  vases  et  d'or- 
nements sacrés,  de  polygamie,  de  profanation  des  fêtes; 
les  appels  au  saint-siége  étaient  admis  dans  tous  les  cas 
indiqués  par  le  droit  canon;  seraient  uniquement  sou- 
mis à  Xexeqnatur  royal  les  documents  provenant  des 
pays  étrangers,  tandis  que  les  prélats  de  l'État  demeu- 
raient indépendants  de  toute  censure  et  révision;  se- 
raient exemptées  de  Vexequatur  royal  les  bulles  dogma- 
tiques, les  bulles  et  les  brefs  relatifs  à  la  morale,  aux 
indulgences,   aux  jubilés,  les  brefs  de  la  sacrée  péni- 


(I)  Une  chose  plus  que  ridicule,  c'est  de  voir  cet  acte  reproduit  par 
Charles-Albert,  en  1831.  On  imprima  en  1631  à  Chambéry  :  «  Apo- 
logie française  de  la  sérénissime  maison  de  Savoie  contre  les  invectives 
scandaleuses  de  la  Première  et  seconde  SavQ\js\cr\ne.  »  Ce  libelle  accu- 
sait les  princes  de  cette  maison  :  1°  d'avoir  usurpé  plusieurs  États 
sur  les  rois  de  France';  2°  d'en  avoir  usui'pé  d'autres  sur  l'empereur  ; 
3°  d'avoir  considérablement  nui  à  l'Église.  L'apologiste,  qui  est  l'his- 
toriographe de  Savoie,  répond  triomphalement  à  ces  trois  accusations 
et  divise  son  apologie  en  trois  parties  :  Y  Apologie  française,  V  Apo- 
logie impériale,  et  Wlpologie  romaine.  Il  y  est  établi  que  la  maison  de 
Savoie ,  bien  loin  d'usurper  indûment  les  États  de  l'Empire ,  lui  a 
réuni  ceux  qui  en'  avaient  été  distraits,  en  soumettant  à  l'obéissance 
ceux  qui  se  montraient  rebelles.  Le  saint-siége  et  l'Église  n'ont  pas 
eu  de  fils  plus  dévoués  que  les  princes  rojaux  de  Savoie.  En  recon- 
naissance de  leur  zèle,  les  souverains  pontifes  les  ont  honorés  des  plus 
grands  éloges. 
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tencerie  et  les  lettres  d'avertissement  de  la  congrégation 
des  cardinaux.  Vlctor-Amédée  III  défendait  en  outre  d'é- 
crire ni  pour  ni  contre  la  bulle  Unigenitus  et  les  quatre 
propositions  gallicanes  ;  il  ne  laissait  point  non  plus  la 
jeunesse  de  ses  États  aller  à  l'université  janséniste  dePavie. 

Or  donc  ce  n'étaient  plus  des  individualités  hérétiques 
qui  s'élevaient  contre  le  pape;  c'étaient  les  rois  eux- 
mêmes,  c'était  l'État;  l'esprit  de  révolte  avait  pénétré  dans 
les  chancelleries  ;  on  combattait  bien  plus  avec  les  huis- 
siers et  les  gendarmes  qu'avec  les  théologiens;  la  réforme 
ne  touchait  pas  au  dogme,  c'est  autour  de  la  morale,  de 
la  discipline,  des  lois  qu'elle  prenait  de  capi-icicux  ébats  : 
il  ne  s'agissait  pas  de  la  liberté  des  consciences,  de  la  li- 
berté des  peuples,  mais  bien  de  l'émancipation  des  rois. 

Vous  ne  voudrez  cependant  pas,  mes  chers  lecteurs, 
compter  parmi  les  époques  les  plus  malheureuses  de  l'É- 
glise un  siècle  qui  s'ouvre  avec  la  piété  de  Benoît  XIII 
et  se  ferme  avec  le  martyre  de  Pic  VI;  un  siècle  qui, 
entre  autres  pontifes  illustres,  a  produit  le  généreux  Be- 
noît XIV  et  le  pieux  Clément  XIII.  Mais  il  est  des  temps  où 
les  événements  se  précipitent  et  se  pressent  si  fort,  que  l'on 
dirait  qu'on  fait  mal  en  leur  résistant  et  en  les  secondant. 

Clément  XI,  Benoît  XIII  et  Clément  XIII  voulurent  op-  ciémemxi. 
poser  une  digue  au  flot  novateur,  employant  les  forces  qui 
sont  du  domaine  de  cette  papauté  que  l'on  cherchait  à 
humilier,  et  dont  ils  ne  souffrirent  pas  la  décadence.  Clé- 
ment XI,  de  qui  l'on  a  dit  aliis  non  sibi  démens,  continua 
sur  le  trône  son  train  de  vie  modeste  et  laborieux  ;  il  ne 
voulut  pas  avoir  de  parents  à  sa  cour.  Il  envoya  des 
missionnaires  en  Perse  et  en  Abyssinie,  et  put  réunir  à 
l'Église  catholique  un  grand  nomljre  de  Grecs  et  d'Ar- 
méniens. Sans  parler  de  ses  nombreuses  fondations,  et 
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des  édifices  non  moins  nombreux  qu'il  fit  élever,  nous 
ne  citerons  que  la  maison  correctionnelle  de  San-Mi- 
chele]  a  Ripa,  qui  avait  des  cellules  séparées,  et  où  l'on 
donnait  une  éducation  morale  et  professionnelle  aux  dé- 
tenus :  établissement  bien  antérieur,  comme  on  le  voit,  à 
leurs  semblables  d'aujourd'hui. 

Buiioîi  xiii.  Benoît  XIII  conserva  au  Vatican  les  mœurs  du  cloître  : 
une  humble  chambre,  avec  des  chaises  de  paille,  des 
images  sur  papier,  un  crucifix  de  bois.  Il  ne  souffrait  pas 
que  les  prêtres  s'agenouillassent  devant  lui  ;  il  baisait  avec 
respect  la  main  du  supérieur  de  son  couvent.  Il  passa 
dès  le  principe  pour  un  second  Pie  V,  tant  au  temporel 
qu'au  spirituel  :  les  lettrés  craignirent  en  lui  un  persécu- 
teur, les  prêtres  un  rigoriste,  les  positivistes  un  homme 
immuable  ;  mais  il  abandonna  les  choses  de  l'État  à  qui  les 
entendait  mieux  que  lui,  renonça  aux  prétentions  de  la  pa- 
pauté sur  la  monarchie  de  Sicile,  et  fit  un  concordat  avec 
Yictor-Amédée.  Il  défendit  la  loterie,  n'enrichit  point  sa 
famille,  canonisa  Grégoire  VII,  et  tint  en  11^5,  à  Latran, 
un  concile  pour  la  réforme  des  mœurs  ecclésiastiques. 

ciémcntxiii.  Clément  XIII  parut,  en  un  siècle  d'incrédulité  fron- 
'  'dès'*'"  deuse,  renouveler  Grégoire  VII.  Il  condamna  l'Encyclo- 
pédie, cet  océan  où  l'on  boit  toute  espèce  de  venin;  et,  fils 
de  marchands,  il  sut  résister  aux  rois  et  aux  coryphées  du 
philosophisme,  principalement  dans  leurs  hostilités  contre 
les  Jésuites.  Calomnier,  jeter  ouvertement  dans  le  public 
des  faits  controuvés,  les  répéter,  les  publier,  tel  est  l'art 
avec  lequel  on  prépare  toutes  les  révolutions,  et  cet  art, 
mes  compatriotes  le  connaissent  mieux  que  n'importe  qui. 
Déjà  Calvin  avait  dit  :  «Les  Jésuites!  il  faut  les  massacrer, 
«  et  si  l'occasion  ne  s'en  offre  pas  commode  et  facile,  il 
ft  faut  les  chasser,  ou  tout  au  moins  les  écraser  sous  le 


.îi'suitcs. 
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«  poids  du  mensonge  et  de  la  calomnie.  »  Ils  trou- 
vèrent des  accusateurs  violents  jusque  dans  leurs  rangs, 
et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  défendre  ni  de  les  déni- 
grer'. InsliUiés  principalement  pour  combattre,  à  l'aide 
du  raisonnement  et  jamais  par  la  rigueur  (F  ),  les  erreurs 
qui  depuis  l'apparition  du  protestantisme  bouleversaient 
l'Église  et  la  société  civile,  les  Jésuites  avaient  également 
combattu  le  jansénisme  et  le  pbilosophisme.  Nous  devrions 
pourtant  les  ranger  parmi  les  pires  des  liérésiarques  si  nous 
devions  en  croire  le  parlement  de  Paris,  qui  les  a  déclarés 
notoirement  coupables  :  V  d'avoir  enseigné  de  tout  temps 
et  constamment,  avec  l'approbation  de  leurs  supérieurs 
cl  de  leurs  généraux,  la  simonie,  le  blasphème,  le  sacri- 
lège, le  malélice,  l'astrologie,  l'irréligion,  l'idolâtrie,  la 
superstition,  l'impureté,  le  parjure,  le  faux  témoignage, 
la  prévarication  des  juges,  le  vol,  le  parricide,  l'homi- 
cide, le  suicide,  le  régicide  ;  2°  d'avoir  favorisé  l'aria- 
nisme,  le  socinisme,  le  sabellianisme,  le  nestorianisme, 
les  luthériens,  les  calvinistes  et  autres  novateurs  du  sei- 
zième siècle  ;  3°  de  reproduire  les  erreurs  de  Wicleff,  de 
Fichonius,  de  Pelage,  de  Cassien,  de  Faustus,  des  Mar- 
seillais ,  des  Semi-Pélagiens  ;  4°  de  tomber  aussi  dans 
les  impiétés  des  Montanistes  et  d'enseigner  une  doctrine 
injurieuse  aux  saints  Pères,  aux  apôtres,  à  Abraham! 
Examiner  et    discuter  l'opinion  publique  serait  une 


(l)Ap.BECAN,  t.  V,  opusc.  17,  aph.  13.  De  modo  propagandi  Cal- 
rjjiisnij.  Voir  Lucii  Cornelii  Europ.ei  Monardna  SoUpsorum,  Venise, 
16iô,  plusieurs  fois  réimprimé  avec  les  opuscules  satyriques  de  Gas- 
pard Scioppius.  Ou  croit  généralement  que  l'auteur  est  Clément  Scotti, 
mais  d'autres  attribuent  ce  livre  au  Jésuite  Melchior  Inchofer. 

Une  traduction  en  a  été  donnée  à  Lucques  en  1670  et  une  autre  à 
Lugano  en  1675,  et  une  française  de  Restant,  Amsterdam,  1721,  175'i, 
Paris,  1824. 
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faute  contre  le  bon  goût  :  aussi,  poussées  jusqu'au  terme 
que  peut  atteindre  la  stupidité  publique,  et  acceptées  avec 
légèreté,  les  accusations  étaient  répétées  avec  passion  et 
persistance,  sans  que  personne  demandât  s'il  est  possible 
qu'une  société  quelconque  se  propose  de  renverser  les  lois 
les  plus  élémentaires  de  la  morale  et  d'ériger  en  dogme 
le  mensonge,  le  vol,  l'impureté. 

Mais  des  scélérats  de  ce  calibre,  quelle  nation  pouvait  les 
tolérer  ?  L'Espagne  et  le  Portugal  les  arrêtèrent  en  masse, 
les  entassèrent  dans  des  vaisseaux  et  les  jetèrent  sur  les 
côlesd'llalie,  comme  on  avait  fait  autrefois  des  Marranes. 
Le  pape  dut  pourvoir  à  leur  subsistance.  Un  grand  nombre 
se  rendirent  célèbres  même  en  écrivant  notre  langue  ou 
notre  bisloirc,  tels  que  Artcaga,  Dell'Isla,  auteur  du  roman 
Frère  Gérondif,  qui  est  aussi  spirituel  que  don  Quichotte; 
Lampillas,  Eximcnes,  Requcno,  Hervas,  Clavigero,  Aze- 
vedo,  Tenlori,  Serano,  Scherlok'.  Parmi  les  jésuites  ita- 
liens, il  y  en  avait  beaucoup  alors  de  remarquables  par 
leurs  vertus  et  par  leur  savoir  dans  toutes  les  bi'anches  de 
l'arbre  encyclopédique  :  on  pourrait  même  dire  que  la 
Société  de  Jésus  possédait  les  hommes  les  plus  distingués 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  les  raisons  qui  faisaient 
redouter  les  Jésuites  et  les  manœuvres  employées  pour  les 
signaler  à  la  haine^  :  l'iiérésie,  le  gallicanisme,  le  jansé- 
nisme, le  pbilosophismc  conspirèrent  contre  eux;  on 
s'etfraya  surtout  de  leur  influence  sur  le  peuple.  On 
assurait  qu'ils  corrompaient  l'Église,  et  il  ne  paraissait 

(1)  Voir  l'ouvrage  de  Navarrette,  De  viris  illustribus  in  Castella  ve- 
toi  soc.  Jesu  ingressis  et  in  ItaUa  extinctis;  Bologne,  1797. 

(2)  L'auteur  en  pai'Ie  avec  plus  de  détails  dans  son  Histoire  universelle, 
liv.XVIll. 
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pas  douteux  qu'uiit:  fois  ce  scandale  écarté,  l'épouse  du 
Christ  redeviendrait  pure,  influente,  vénérée  et  aimée 
comme  en  ses  plus  beaux  jours  ;  les  laïques,  au  lieu  de 
lui  être  hostiles,  seraient  ses  plus  chauds  partisans  ;  la 
morale  régnerait,  et  du  moment  qu'avec  les  Jésuites  la 
doctrine  du  régicide  disparaîtrait  les  princes  et  les  peu- 
ples se  réconcilieraient.  Marie-Thérèse  les  défendait;  mais 
on  lui  assura  que  le  père  Parchammer,  son  confesseur,  avait 
révélé  qu'elle  s'était  repentie  d'avoir  pris  part  au  démem- 
brement de  la  Pologne  :  indignée,  elle  consentit  à  leur 
destruction.  Les  cours  bourbonniennes,  hguées  entre 
elles  dans  ce  but,  ne  craignaient  certes  pas  la  doctrine 
du  tyrannicide,  partagée  du  reste  par  les  Dominicains  ; 
elles  ne  craignaient  pas  la  suprématie  du  pape,  si  affaibhe  : 
pas  davantage  la  supériorité  de  cet  ordre,  jalousé  par 
tous  les  autres  ;  elles  ne  pouvaient  craindre  non  plus  que 
les  Jésuites  ne  s'opposassent  à  la  sécularisation  des  biens 
ecclésiastiques ,  puisque  le  pape  Clément  était  disposé  à 
l'accorder;  mais  elles  redoutèrent  que  l'Italie,  écrasée, 
asphyxiée  par  les  dynasties,  n'arrivât  à  conquérir  sou  in- 
dépendance, pendant  qu'eux  Bourbons  se  flattaient  d'en 
faire  un  royaume  pour  une  de  leurs  branches.  On  assure 
que  Ricci  de  Macerata,  général  des  Jésuites,  découvrit  ce 
plan  au  pape,  qui  s'écria  :  «  Vous  êtes  fou.  »  Il  répondit  : 
«  Le  duc  de  Ferrare  disait  aussi  au  Tasse  qu'il  élait  fou.  » 
D'accord  avec  les  Bourbons  de  France  et  d'Espagne, 
les  Bourbons  de  Naples  et  de  Parme  demandèrent  au 
pape  qu'il  abolît  les  Jésuites,  et  leur  livrât,  avec  liicci,  le 
cardinal  Torrigiani ,  leur  protecteur.  Non-seulement 
Clément  XIII  n'obéit  pas,  mais  il  osa  louer  les  Jésuites  et 
les  confirmer  de  nouveau.  Piqués  au  vif,  les  rois  occu- 
pèrent ses  terres,    menacèrent  de  bloquer  Rome,  et 
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ameutèrent  ses  sujets  contre  lui.  Le  pape  s'écriait  : 
«  Eussions-nous  la  force  à  opposer,  nous  nous  ne  l'em- 
«  ploierions  pas,  ne  voulant  pas,  Père  commun  de 
«  tous,  être  en  guerre  avec  aucun  prince  chrétien,  et 
«  encore  moins  avec  des  princes  catholiques.  J'espère 
«  que  les  souverains  ne  feront  pas  tomber  leur  mécon- 
«  lentement  sur  mes  sujets,  très-innocents  de  toute  cette 
«  affaire  :  s'ils  sont  irrilés  contre  moi,  et  qu'ils  veuillent 
«  m'arracher  d'ici  comme  quelques-uns  de  mes  prédé- 
«  cesseurs,  je  subirai  l'exil  plutôt  que  de  manquer  à  la 
«  cause  de  la  religion  ou  de  l'Église.  » 

Ces  paroles  généreuses  devaient  se  répéter  pendant 
un  siècle  entier,  siècle  d'humiliations  infligées  par  les 
forts,  courageusement  supportées  par  les  faibles. 

Les  papes  qui  lui  succédèrent  parurent  convaincus  que  le 
naufrage  était  inévitable,  et  qu'il  fallait  au  moins  sauver 
quelque  épave  en  réformant  et  en  réglementant.  Leurs 
prédécesseurs  avaient  inspiré  le  monde  :  ils  se  laissèrent, 
eux,  inspirer  par  le  monde;  au  lieu  d'une  papauté  toute- 
puissante,  absolue,  portée  à  l'initiative,  ils  en  acceptaient 
une  recevant  son  impulsion  du  dehors,  accommodant, 
se  conformant  à  ce  que  paraissait  réclamer  le  peuple, 
qui,  des  pieds  des  papes  passait  dans  les  bras  des  rois, 
avec  la  pensée  de  s'affranchir  de  la  tyrannie  ecclésiastique. 
EoMoii  XIV.  Benoit  XIV  (  Prosper  Lambertini  ),  dans  son  livre  de  Ser- 
vorum  Dei  beaiijicatione,  dissipait  les  calomnies  des  protes- 
tants contre  la  trop  grande  facilité  de  l'Église  à  reconnaître 
les  mérites  des  saints  et  les  miracles.  Profond  dans  la  science 
de  la  liturgie,  de  l'histoire  sacrée  et  des  conciles,  il  encou- 
ragea ceux  qui  cultivaient  ce  genre  d'études,  publia  le  Bul- 
laire  et  le  Martyrologe  réformé,  avec  l'aide  du  père  Ric- 
chini  de  Crémone;  il  réforma  l'Index  des  livres  défendus, 
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cl  donna  de  sages  règlements  à  la  congrégation  de  ce  nom  ; 
c'est  à  lui  qu'est  dû  l'établissement  de  la  congrégation  des 
évéques,  chargée  de  les  examiner;  il  condamna  le  duel, 
fonda  quatre  académies  pour  les  antiquités  romaines  et 
les  antiquités  clirétiemies ,  pour  l'histoire  de  l'Église  et 
des  Conciles,  pour  le  droit  canon  et  la  liturgie.  11  em- 
bellit des  églises,  joignit  à  la  Bibliothèque  Vaticane  celle 
du  cardinal  Oltoboni,  fit  mesurer  deux  degrés  du  méri- 
dien. Dans  la  bulle  de  1721,  où  il  approuve  les  frères  de 
l'abbé  de  La  Salle,  il  disait  :  Ignoranlia,  omnium  origo 
malorum,  prœsertiin  in  eis  gui  fabrili  operx  dediti  sunt. 
Voilà  donc  le  besoin  d'instruire  principalement  les  ou- 
vriers, indiqué  un  siècle  avant  les  philantro[)hes  modernes. 

Mais  s'il  montrait  beaucoup  de  zèle  pour  la  discipline, 
il  était  disposé  à  sacrifier  au  bien  de  la  paix  les  droits 
de  la  papauté.  Pour  détourner  la  coalition  des  puissants 
contre  l'Église  il  voulut  la  rajeunir,  il  voulut  qu'elle  fût 
de  son  temps  par  l'intelligence ,  la  raison  et  le  gouver- 
nement. Il  disait  :  «  Nous  vivons  dans  un  temps  où  il 
«  faut  se  mettre  à  l'écart.  Après  avoir  tant  crié  contre 
«  les  quatre  articles  des  Gallicans,  nous  serons  trop 
«  heureux  si  nous  pouvons  engager  les  peuples  à  s'en 
«  tenir  là.  »  En  attendant  il  réduisit  le  nombre  des  fêtes 
et  entretenait  des  correspondances  avec  Muratori,  Maffei, 
voire  même  avec  Voltaire  et  Frédéric  II  ;  il  laissa  les  jan- 
sénistes et  les  molinisfes,  les  encyclopédistes  et  le  parle- 
ment se  livrer  à  des  débats  indisci'ets  :  il  n'empêcha  pas  de 
lever  des  taxes  sur  le  clergé.  Quand  il  mourut,  le  comte  de 
Rivera,  Piémontais,  écrivit:  «Merveille  inouïe!  le  peuple 
«  ne  dit  pas  de  mal  du  pape  mort,  pas  même  Pasquin.  » 

Le  fait  dominant  de  l'époque  était  la  guerre  à  outrance  lo  coucimt 
que  les  cours  bourboniennes  faisaient  aux  Jésuites.  Pour 
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amener  le  pape  à  les  détruire,  la  France  menaçait  de  lui 
enlever  Avignon ,  le  roi  de  Naples  BénéveHt  et  Ponte- 
corvo.  Celte  demande  fut  répétée  pendant  le  conclave, 
tandis  que  le  peuple,  plus  positif,  criait  au  nouvel  élu  : 
«  Votre  bénédiction,  Saint-Père,  et  de  grosses  pagnottes'.» 
Un  des  épisodes  les  plus  singuliers  de  ce  conclave  fut 
l'apparition  qu'y  fit  Joseph  II,  venu  de  Rome  pour  se 
moquer  philosophiquement  de  tout.  Étant  allé  rendre  vi- 
site aux  Jésuites,  il  demandait  au  général  :  «  Quand  quit- 
«  terez-vous  cette  soutane?  »  Et  voyant  la  statue, d'argent 
de  saint  Ignace  :  «  Quelle  richesse  !  petits  profits  des  In- 
«  des,  hein?  »  Il  courait  dans  le  peuple  une  quantité  de  ré- 
cits à  son  sujet  :  «  Il  s'est  prosterné  à  terre  devant  la 
a  tombe  des  saints  apôtres.  —  Il  a  entendu  la  messe  à  ge- 
<c  noux  dans  l'église  de  Gesù-Maria.  —  Il  s'est  confessé  au 
«  père  Martin.  —  Il  a  communié  avec  tous  les  fidèles,  —  A 
«  la  Trinité-du-Mont,  il  a  récité  l'office  de  la  nuit  au 
ce  chœuravec  les  rehgieux.  —  A  Saint-Pierre,  il  s'est  tenu 
«  debout  le  rituel  en  main.  —  Il  a  monté  la  Scala-Santa.  » 

Dans  le  grand  monde,  on  racontait  qu'il  s'amusait  à 
regarder  les  tables  de  jeu;  qu'il  abordait  toutes  les  dames, 
même  les  vieilles  ;  qu'au  dîner  offert  par  les  Corsini ,  il 
avait  déplié  la  nappe,  coupé  le  pain,  et  qu'il  en  avait  offert 
à  une  dame  ;  qu'il  ne  prenait  jamais  de  rafraîchissements  ; 
qu'il  dépensait  cinq  cents  écus  par  jour  pour  sa  table;  qu'il 
avait  dansé  au  splcndide  bal  masqué  du  palais  de  Venise. 

Les  prélats  et  les  camériers  disaient  aussi  la  leur  :  on  se 
répétait  qu'il  avait  demandé  de  faire  cinq  pas  dans  l'enceinte 
du  conclave,  et  qu'il  y  était  entré  avec  son  frère  ;  ce  qu'il  avait 
dit  à  chaque  cardinal  et  de  chaque  cardinal  ;  les  questions 

:    (1)  Ce  mot  désigne  en  Italie  les  petits  pains.  {iSoledes  haiudeurs.) 
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nombreuses  et  précipitées  qu'il  adressait  et  dont  il  n'atten- 
dait pas  la  réponse.  Le  vulgaire ,  riches  comme  pauvres , 
courbé  devanU'idole  du  jour,  lui  criait  :  «  Vive  l'empereur  I 
a  vous  êtes  chez  vous,  c'est  vous  qui  êtes  le  maître.  » 

Laurent  Ganganelli,  qui  fut  alors  élu  pape,  a  été  défi-  ciémentxiv. 
guré  par  ses  amis  et  par  ses  ennemis  :  il  a  été  représenté 
par  les  uns  comme  le  destructeur  intrépide  des  champions 
du  saint-siége,  par  les  autres  comme  une  victime  de  l'in- 
trigue et  de  la  peur.  Des  écrivains  à  la  mode,  il  disait  :  «  En 
combattant  le  christianisme,  ils  en  montreront  la  néces- 
sité. »  De  Voltaire,  «  il  n'attaque  si  souvent  la  religion  que 
parce  qu'elle  l'importune  »  ;  de  l'auteur  du  Stjsième  de  la 
nature  :  «  C'est  un  fou  qui  croit  qu'nprès  avoir  chassé  le 
maître  de  la  maison  il  pourra  la  gouverner  à  sa  guise.  » 

Voyant  les  rois  menacer  le  trône  des  papes  d'accord 
avec  leurs  ennemis,  il  disait  encore  :  «  Le  saint-siége  ne 
«  périra  pas,  parce  qu'il  est  la  base  et  le  centre  de  l'u- 
«  nité,  mais  on  enlèvera  aux  papes,  tout  ce  qu'on  leur  a 
«  donné  »;  et  dans  celte  conviction,  il  laissait  les  rois 
relâcher  de  plus  en  plus  les  liens  qui  rattachaient  les 
nations  à  Rome.  Si  les  évêques  protestaient  contre  l'arro- 
gance des  rois,  il  s'en  remettait  à  leur  prudence,  et  il  vou- 
lait qu'on  agît  de  manière  à  ce  qu'on  n'y  vît  pas  l'instiga- 
tion du  pape  ^  Il  cessa  de  promulguer  la  bulle  In  Cœna 
Domini,  espérant  par  ses  condescendances  amener  les 
princes  à  ne  plus  réclamer  l'abolition  des  Jésuites  :  mais 
il  avait  beau  prier,  flatter,  rester  invisible,  faire  le  ma- 
lade, menacer  d'abdiquer,  les  Bourbons  ne  lui  accor- 
daient ni  paix  ni  trêve,  et  ne  lui  répondaient  qu'une 
chose  :  «  Abolissez  les  Jésuites.  »  Il  dut  le  faire  pour  Va- 

(1)  Voir  Theiner,  qui  loue  le  courage,  la  prudence  et  la  grandeur  d'âme 
de  Clément  XIV. 
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d46  DISCOURS  II. 

mour  de  la  paix  de  l'Église;  saint  Alphonse  de  Liguori 
s'écriait  à  ce  propos  :  «  Pauvre  pape!  que  pouvait-il 
faire?»  On  enferma  Ricci,  leur  général,  au  château 
Saint-Ange,  pour  le  forcer  à  découvrir  les  immenses  ri- 
chesses qu'était  censée  posséder  leur  Société,  et  que  l'on  ne 
vit  jamais,  ni  alors  ni  depuis.  On  imposa  aux  membres  de 
la  Compagnie  l'obligation  de  ne  point  se  défendre,  de  sorte 
que  les  persécuteurs  purent  les  insulter  à  leur  aise  :  les 
philosophes  triomphèrent  de  cette  condescendance,  et 
crurent  y  voir  un  symptôme  de  la  ruine  totale  de  l'É- 
glise ,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  lui  reprocher  hy- 
pocritement de  renouveler  contre  de  pauvres  religieux  les 
persécutions  de  l'Inquisition.  On  avait  assuré  qu'en  dé- 
truisant les  Jésuites  on  rendait  à  la  religion  sa  pureté 
primitive  et  qu'on  la  réconciliait  avec  les  progrès  du  siè- 
cle :  vingt-cinq  ans  après  on  déclara  abolis ,  non-seule- 
ment le  catholicisme,  mais  Dieu  lui-même.  On  avait  dit  que 
la  doctrine  du  régicide  tomberait;  et  jamais  elle  ne  fut, 
comme  depuis,  non-seulement  pratiquée,  mais  justifiée 
(G).  Les  princes  crurent  avoir  démontré  qu'ils  pouvaient 
désormais  tout  ce  qu'ils  voulaient  :  la  démagogie  se 
sentit  au  contraire  triomphante,  quand  elle  vit  l'au- 
torité protectrice  de  toutes  les  autorités  réduite  à  donner 
satisfaction  aux  cris  tumultueux  de  la  place  pubhque 
et  aux  réclamations  non  moins  ignominieuses  des  ca- 
binets. 

Plus  tard,  à  la  demande  unanime  des  puissances,  un 
pape  rétablit  cette  compagnie  que  l'accord  unanime  de  ces 
mêmes  puissances  avait  anéantie;  cette  compagnie,  qui 
môme  sous  sa  forme  si  profondément  modifiée  sème  en- 
core la  colère  et  la  terreur  sur  ses  pas;  cette  compagnie 
sur  laquelle  on  a  tant  dit  et  tant  écrit,  que  l'on  se  demande 
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si  elle  a  plus  servi  que  nui  à  la  civilisation  et  à  rÉglise  '  ! 

Mais  alors,  comme  toujoui's,  la  qualification  de  jésuite 
s'appliquait  à  quiconque  mettait  son  savoir  et  son  zèle  au 
service  de  la  vérité  et  de  la  tradition.  Lorsque  ces  preux 
défenseurs  de  la  foi  eurent  succombé,  l'incrédulité  dirigea 
ses  armes  contre  les  autres  corporations  religieuses,  puis 
contre  le  clergé  tout  entier.  Celui-ci,  effrayé  par  l'opinion 
publique,  qui  avait  à  sa  disposition  la  complicité,  la  pu- 
blicité, les  injures,  la  raillerie,  perdait  courage  :  et  si  la 
piété  régnait  encore  chez  le  grand  nombre,  si  elle  se  con- 
servait même  cbez  les  savants,  on  manquait  du  zèle  de  la 
persuasion  et  de  la  hardiesse  pour  affronter  le  respect  hu- 
main. Ainsi  ce  n'était  plus  sur  le  péché,  mais  sur  le  vice; 
plus  sur  les  préceptes  divins,  mais  sur  la  morale  philoso- 
phique que  l'on  discutait;  on  évitait  de  citer  l'Écriture  et  l'on 
arrangeait  la  prédication  d'après  le  raisonnement  et  le  bon 
sens,  en  la  revêtant  du  langage  élégant  du  temps,  et  en 
cherchant  non  pas  à  alarmer,  comme  dans  une  mission 
divine,  mais  à  convaincre  comme  dans  une  harangue  ; 
en  excluant  non-seulement  le  mystère ,  mais  jusqu'au 
sublime  de  la  révélation;  on  se  bornait  k  fournir  des  mo- 
tifs à  la  morale. 

Le  nouveau  pape  Pie  YI  professait  dans  sa  première 
encyclique  que  «  un  philosophisme  effréné  brise  les  liens 
«  sociaux  des  hommes  entre  eux  etavec  les  souverains,  en 
«  répétant  qu'ils  ne  sont  pas  libres  ;  que  c'est  une  stupi- 

(1)  On  lit  dans  la  Correspondance  diplomatique  do  Joseph  de  Mais- 
tre  :  «  On  a  dit  aux  princes  :  les  Jcsui'es  sont  une  puissance;  et  les 
princes  ont  donné  dans  le  panneau;  mais  le  fait  est  que  sans  puis- 
sance dans  l'État,  sans  corporations,  sans  sociétés,  sans  institutions 
fortes,  bien  organisées,  le  souverain  ne  peut  gouverner,  puisqu'il  n'a 
qu'une  tête  et  deux  bras  :  il  se  tuera  do  fatigue,  il  se  mêlera  de  tout, 
il  aura  à  peine  le  temps  de  dormir  et  tout  ira  mal.  » 
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«  dite  de  se  courber  devant  les  lois;  que  l'accord  du  Sa- 
«  cerdoce  et  de  l'Empire  est  une  conspiration  barbare 
«  contre  les  libertés  naturelles  ;  »  mais  il  ne  vit  que  trop 
qu'il  était  désormais  également  inutile  de  résister  et  de 
céder.  Bel  homme,  d'un  port  majestueux,  et  de  ma- 
nières gracieuses,  le  sachant  bien,  il  aimait  à  briller 
dans  les  réceptions,  les  cérémonies  et  les  bénédictions  : 
il  passait  aussi  beaucoup  de  temps  à  faire  sa  toilette  et  sa 
digestion.  Il  augmenta  le  musée  Pio-Clemenlino,  amé- 
liora le  port  d'Ancône  et  les  aqueducs  de  Terracine  ; 
mais  il  voulait  que  des  inscriptions  pompeuses  rappe- 
lassent ses  bienfaits,  parmi  lesquels  il  faut  placer  le 
dessèchement  des  étangs  de  Ferrare  et  des  marais  Pon- 
tins.  La  contradiction  l'irritait  facilement,  et  certes  il  en 
éprouva  de  graves  dans  un  siècle  où  l'autorité  papale  était 
subie  plutôt  qu'acceptée. 

Alarmé  par  les  innovations  téméraires  de  Joseph  II,  il 
lui  écrivit  des  observations  respectueuses.  Voyant  qu'on  n'y 
avait  prêté  aucune  attention ,  il  partit  lui-même,  pèlerin 
apostolique,  pour  la  capitale  de  l'Autriche.  Réjouissez- 
vous,  Italiens!  le  pape  va  en  suppliant  à  Vienne,  tandis 
qu'il  fut  un  temps  où  Grégoire  VII  intimait  à  l'empereur 
d'Allemagne  de  venir  se  prosterner  a  ses  pieds.  Il  ne  put 
rien  conclure  :  attristé  par  un  vain  cérémonial  et  par  une 
vénération  hypocrite,  il  revint  à  Rome  déplorer  les  usur- 
pations des  rois  et  l'imminence  de  la  révolution  '. 

C'est  ainsi  qu'allait  s'affaisser  une  société ,  où  il  y 
avait  des  constitutions  despotiques,  mais  des  pratiques 
libérales,  des   lois  mauvaises  mais  des  coutumes  qui 


(1)  Pasquin  dit  qu'il  était  allé  à  Vienne  chanter  une  messe  sans 
gloria  pour  le  pape,  sans  credo  pour  l'empereur. 
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c'taient  bonnes  ou  tout  au  moins  opportunes.  Les  princes 
n'aperçurent  le  précipice  que  lorsque  la  bête  féroce  , 
abreuvée  du  sang  français,  se  montra  altérée  de  celui 
des  Italiens;  ils  reculèrent,  mais  tardivement  et  inconsi- 
dérément. Pie  VI  proposa  ce  que  déjà  quelques-uns  de 
ses  prédécesseurs  avaient  proposé ,  ce  que  proposèrent 
encore  ses  successeurs,  une  fédération  des  États  italiens  : 
mais  les  potentats  eurent  peur  de  ce  boulevard,  comme 
les  révolutionnaires  frémirent  de  colère  lorsque  Pie  VI 
accorda  l'hospitalité  aux  victimes  d'une  révolution  sortie 
des  entrailles  de  l'impiété,  et  qu'il  lança  l'excommunica- 
tion contre  ces  démagogues  qui,  pour  le  punir  de  sa  piété 
et  de  sa  justice,  se  précipitèrent  du  haut  des  Alpes,  pour 
venir,  aux  applaudissements  de  l'ItaUe ,  lui  enlever  ses 
États,  et  le  traîner  prisonnier  jusqu'à  Valence,  où  il 
mourut,  devant  être,  disaient-ils,  le  dernier  des  papes. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


AU  DISCOURS   11. 


(A)  Parmi  ces  causes,  il  faudrait  placer  celle  de  Vizia  évêquc 
de  Verceil,  accusé  d'avoir  voulu  livrer  quelques  châteaux  au  duc 
de  Mantoue,  ce  qui  le  fit  emprisonner.  Le  nonce  s'en  plaignit  : 
on  pensait  que  le  duc  l'avait  fait  arrêter  pour  des  rivalités  d'a- 
mour. Le  duc  écrivait  de  sa  propre  main  à  l'ambassadeur  que 
l'évêque  avait  «  tenté  des  personnes  renfermées  dans  les  monas- 
tères... ;  usé  d'aliments  défendus  en  carême...,  donné  le  mauvais 
exemple  en  proférant  d'horribles  blasphèmes...,  outre  les  conversa- 
tions familières  qu'il  avait  eues  avec  des  ministres  hérétiques.  Et 
l'on  n'est  pas  loin  de  découvrir  quelques  simonies...  »  Le  fait 
est  que  Rome  priva  monseigneur  \izia  de  son  évèché  et  de  sa 
liberté. 

Voir  Pierre  Charles  Boggio,  L'Église  et  l'État  en  Viémont,  exposi- 
tion historico-critique  des  rapports  entre  le  Saint-Siège  et  la  cour  de 
Sardaigne  de  Van  1000  à  Van  18b4,  composée  sur  des  documents 
inédits;  Turin,  18o4.  C'est  là  qu'il  faut  voir  jusqu'à  quel  point 
on  peut  dénaturer  l'histoire,  lorsqu'on  s'en  tient  à  celle  d'un  seul 
pays,  surtout  lorsqu'on  veut  à  tout  prix  louer  le  gouvernement. 
Joseph  La  Farina  lui  reproche,  dans  un'article  critique,  «de  devenir 
partial  pour  l'Église  à  force  de  vouloir  être  impartial  r.  Cet 
éloge  serait  le  plus  beau  qu'on  pût  faire  d'un  livre.  Le  critique 
ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  en  deçà  ou  au-delà  des  monts  de  princes 
qui  se  soient  plus  laissé  dominer  et  subjuguer  paF  la  cour  ro- 
maine que  les  princes  de  Savoie.  »  Tel  est  le  patriotisme  qui 
anime  les  pensées  et  les  écrits  de  nos  italianissimes. 

(  B  )  L'autobiographie  de  Giannone  se  trouve  aux  archives  de 
la  cour  à  Turin.  Voici  ce  qu'il  y  raconte.  «  Mon  fils  s'endormit 
bientôt,  j'allais  m'endormir  aussi,  lorsqu'au  bout  d'une  heure  à 
peine  j'entendis  <lu  bruit  dans  la  chambre  précédente  et  des  coups 
frappés  avec  force  à  la  porte  :  au  moment  où,  à  demi  éveillé,  je  de- 
mandais qui  c'était,  je  lavis  s'ouvrir,  et  plusieurs  hommes  armes  en- 
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trer  avec  une  lanterne.  Ils  me  firent  l'effet  d'être  des  ours,  tant 
ils  étaient  grossièrement  vêtus,  sans  fusils  ;  mais  portant  des  four- 
ches de  fer,  des  lances  et  de  longues  piques  :  ils  s'avancèrent 
vers  mon  lit  en  poussant  des  grognements  dissonants  et  confus,  et, 
appuyant  la  pointe  de  leur  lance  sur  ma  gorge,  ils  faisaient  mine 
de  vouloir  me  tuer.  Les  prenant  pour  des  voleurs,  je  leur  criai  de 
tout  prendre,  de  me  dépouiller  entièrement,  pourvu  qu'ils  me  lais- 
sassent la  vie  sauve.  Mon  fils,  qui  dormait  profondément,  fut  réveillé 
par  tout  ce  bruit  :  en  ouvrant  les  yeux,  il  aperçut  ces  horribles 
visages  et  les  fourches  dirigées  contre  sa  poitrine  :  il  se  mit  aus- 
sitôt à  sangloter  et  à  demander  miséricorde  pour  qu'on  ne  le  tuât 
pas.  Cependant,  au  milieu  de  ces  hommes  que  je  prenais  pour 
des  brigands,  j'en  distinguai  un  vêtu  de  rouge  qui  les  guidait  : 
l'insuffisance  de  la  lumière  ne  me  permettant  pas  de  le  recon- 
naître, je  le  priai  de  contenir  sa  bande  et  de  tout  prendre  en 
m'accordant  la  vie.  Me  saisissant  lui-même  par  l'habit,  il  ordonna 
aux  autres  de  lever  leurs  fourches  et  leurs  piques ,  et  contre- 
faisant sa  voix,  à  laquelle  il  donnait  une  intonation  effrayante,  il 
prescrivait  de  tout  visiter,  et  de  s'emparer  avant  tout  des  écrits  ou 
lettres  que  je  pouvais  avoir  sur  moi.  Je  ne  le  reconnus  pas  jus- 
qu'au moment  où,  ayant   crié  de  nous  prendre  et  de  nous  lier, 
parce  que  tel  était  l'ordre  du  roi  et  du  pape,  je  m'aperçus  que  ce 
n'étaient  pas  des  voleurs,  mais  des  sbires,  et  que  Guastaldi  lui- 
même  était  à  leur  tête.  Lorsqu'il   dut  s'approcher  de  moi  pour 
fouiller  mes  vêtements  et  prendre  les  lettres  que  par  hasard  j'a- 
vais sur  moi,  je  ne  doutai  plus  de  son  identité  :  je  lui  dis  d'une 
voix  faible  et  où  l'affliction  était  peinte  :  «  Ce  sont  donc  là,  sei- 
gneur Guastaldi,  les  fruits  de  votre  amitié  et  de  votre  hospitalité.» 
Ce  scélérat  fit  attacher  avec  de  cordes  le  père  et  le  fils,  et  le 
lendemain  matin  les  conduisit  en  calèche  à  Chambéry.  «  Ce  fut 
une  chose  aussi  pitoyable  que  risible  (poursuit  Giannone)  de 
voir  Guastaldi  à  cheval  à  la  tête  de  sa  troupe,  avec  mon  portrait  à 
la  main,  et  le  montrant  chaque  fois  qu'il  entrait  dans  un  village 
aux  paysans  accourus,  hommes  et  femmes,  pour  voir  le  spectacle. 
El  comme  s'il  eût  capturé  le  roi  Marcone  des  Calabres  ou  Rocco 
Guinart  de  Barcelone,  l'un  bandit  fameux  du  royaume  de  Naples, 
et  l'autre  de  Catalogne,  il  vantait  ses  prouesses  devant  ces  rustres; 
et  lorsque  la  curiosité  en  poussait  quelques-uns  à  demander  qui 
j'étais  et  quel  crime  j'avais  commis,  il  se  contentait  de  répondre 
qu'il  avait  pris  un  grand  homme.  » 

La  correspondance  échangée  alors  entre  d'Ormea  et  le  cardinal 
Albani  est  honteuse.  Le  premier  écrivait  aussitôt  après  l'arresta- 
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{ion  :  «  A  l'annonce  de  l'aiTCStation  du  fameux  Giannonc,  que  ma 
dernière  lettre  a  portée  à  Votre  Éminence,  j'ajoute  ces  lignes  confi- 
dentielles pour  vous  dire  que  je  ne  crois  pas  que  la  Cour  romaine 
fasse  jamais  des  instances  pour  obtenir  la  remise  du  prison- 
nier, surtout  après  les  assurances  qu'on  a  données  qu'il  serait 
sévèrement  gardé  comme  prisonnier  d'État  dans  la  forteresse  de 
Miolans.  Si  cela  arrivait,  et  que  vous  fussiez  dans  le  cas  d'écrire  à 
ce  sujet,  je  vous  prie  de  ne  pas  révéler  que  dès  le  commencement 
je  vous  avais  annoncé  que  dans  le  cas  où  l'arrestation  aurait  lieu 
on  aurait  détaché  une  compagnie  de  dragons  pour  le  conduire  à 
Rome;  car,  à  dire  vrai,  j'ai  écrit  cela  sans  avoir  pris  l'avis  du  roi, 
et  dans  un  moment  d'enthousiasme  causé  par  la  facilité  où  l'on 
était  alors  de  faire  marcher  les  troupes  de  Sa  Majesté  sans  au- 
cune opposition  jusqu'aux  frontières  de  l'État  pontifical.  Votre 
Éminence  sait  que  personne  n'est  exempt  d'ennemis,  et  moi 
moins  que  tout  autre  :  la  révélation  de  cette  circonstance  ne 
manquerait  pas  de  me  causer  quelque  ennui;  en  la  taisant,  la 
chose  sera  finie  par  là.  Je  m'en  remets  entièrement  à  la  généro- 
sité ordinaire  de  Votre  Éminence,  etc.  » 

Albani  lui  manda  :  «  Lorsque  la  nouvelle  de  l'arrestation  a  été 
publique.  Votre  Excellence  ne  peut  croire  quel  bruit  cela  a  fait, 
quelle  gloire  en  a  rejailli  sur  Sa  Majesté,  quels  éloges  et  quels 
applaudissements  les  gens  de  bien  ont  accordé  h  son  zèle  héroï- 
que. Et  pour  tout  dire  à  ce  sujet,  j'ai  ^quelque  idée  qu'on  veut 
me  'demander  d'écrire  chez  vous,  pour  savoir  si  l'on  consentirait 
à  faire  procéder  par  notre  Inquisition  contre  Giannone,  à  la  con- 
dition que  celui-ci  resterait  toujours  au  pouvoir  de  Sa  Majesté, 
ou  bien  d'essayer  avec  prudence  d'obtenir  qu'il  fût  consigné  à 
notre  cour  de  la  manière  et  sous  les  réserves  qui  plairaient  à  Sa 
Majesté  ;  que  cela  soit  dit  uniquement  pour  informer  Votre  Excel- 
lence de  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire  ici  à  ce  propos  :  aucune 
démarche  n'a  d'ailleurs  été  faite  jusqu'à  présent,  et  je  crois  qu'on 
n'en  fera  pas  si  l'on  pense  déplaire  à  Sa  Majesté.  » 

D'Ormea  répondit  :  «  Relativement  à  ce  que  dit  Votre  Éminence 
du  désir  exprimé  de  faire  faire  son  procès  à  Giannone  par 
l'Inquisition  de  Rome,  tout  en  le  laissant  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté,  et  aussi  relativement  à  la  remise  du  prisonnier  aux  con- 
ditions qui  plairaient  à  Sa  Majesté,  je  dois  faire  observer  à  Votre 
Éminence  que  si  le  but  de  Sa  Sainteté  est  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  Giannone  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  nuire,  le 
bien  de  la  religion  inspire  trop  de  sollicitude  à  Sa  Majesté  pour 
permettre  que  jamais  cet  homme  recouvre  sa  liberté.  Si  de  plus  on 
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dosirait  l'avoir  pour  en  tirer  justice,  Sa  Majesté  ne  pourrait  faire 
autrement  que  d'exiger  qu'il  ne  fût  pas  châtié  corporellement.  Si 
enfin  on  le  veut  pour  le  retirer  de  ses  erreurs,  et  obtenir  une  ré- 
tractation, Sa  Majesté  a  déjà  pensé  à  ce  point  :  elle  enverra  au- 
près de  lui  un  religieux  saint  et  savant,  qui  déploiera  tout  son 
zèle  pour  obtenir  sa  conversion,  et,  s'il  est  possible,  une  rétractation 
de  ses  écrits.  » 

(  C  )  Giannone  demanda  spontanément  à  être  jugé  par  le 
Saint-Office,  et  rédigea  lui-même  la  rétractation  de  toutes  ses  oeu- 
vres :  il  réfuta  et  abjura  les  erreurs  qu'elles  contenaient,  demanda 
pardon  à  notre  sainte  mère  l'Église  et  aux  fidèles  du  scandale 
qu'il  avait  donné,  «  priant  tout  le  monde  de  me  pardonner  mes 
«  erreurs  et  mes  humaines  faiblesses,  et  d'avoir  à  l'avenir  de  moi 
«  une  opinion  toute  différente  de  celle  qu'ont  pu  faire  concevoir 
«  mes  écrits,  protestant  que  je  veux  vivre  et  mourir  en  vrai  fils 
«  obéissant  de  notre  sainte  mère  l'Église.  » 

On  lit  sa  rétractation  dans  l'Histoire  littéraire  de  Zaccaria, 
t.  YIII,  et  dans  la  Vie  de  Pierre  Giannone,  jurisconsulte  et  avocat 
7iapolitain,  avec  Vadjonction  de  quelques  œuvres  posthumes  inédites 
du  même  auteur  ;  (en  italien)  Naples,  Gravie,  1770. 

Ce  dernier  ouvrage  est  d'un  bout  à  l'autre  un  panégyrique,  un 
éloge  prolixe  et  pédant,  basé  sur  les  lettres  écrites  à  l'auteur.  Il  at- 
tribue tous  ses  malheurs  aux  persécutions  du  clergé,  et  surtout  à 
son  impopularité,  qui  était  telle  que  plus  d'une  fois  il  fut  insulté 
et  menacé  dans  les  rues  de  sa  ville  natale.  «  A  son  aspect,  on 
ne  pouvait  s'empêcher,  soit  en  public,  soit  en  particulier,  de 
ressentir  de  la  colère  et  de  la  mauvaise  humeur.  Plus  d'une  fois  il 
fut  en  grand  danger  d'éprouver  les  tristes  effets  de  la  rage  po- 
pulaire. Un  jour  qu'il  traversait  en  carrosse  la  place  de  la  Cha- 
rité, la  foule  se  serait  précipitée  sur  lui  pour  lui  faire  un  mau- 
vais parti,  s'il  ne  s'était  soustrait  par  la  fuite,  etc.  » 

Cet  historien  parle  longuement  du  Trirêrjne;  il  en  donne  l'ana- 
lyse et  confesse  que  «Giannone  manifeste  dans  ce  livre  une  aver- 
sion absolue  pour  les  dogmes  de  ^l'Église  catholique  romaine , 
spécialement  pour  ceux  de  l'eucharistie,  de  la  pénitence,  du  pur- 
gatoire, du  culte  des  images,  etc.  Relativement  à  la  résurrection 
des  morts,  il  s'attache  au  système  publié  par  le  docteur  Burnet 
dans  son  traité  DeStatu  mortuorum  et  resurgentium.  Au  sujet  de 
l'immatérialité  de  l'âme  et  de  l'éternité  des  peines,  etc.,  il  dif- 
fère peu  des  Ariminiens,  dont  il  parait  du  reste  approuver  tota- 
lement l'indifférence  en  matière  de  dogme  et  de  discipline.  » 

11  avait  travaillé  au  Trircgno  pendant  les  douze  années  de  son 
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séjour  à  \ienne.  11  écrivait 'de  Genève  au  prince  Trivulce  en  1736  : 
«  Qu'arrivera-t-il  clans  les  mystérieux  décrets  de  la  divine  Provi- 
dence de  ces  miens  écrits,  auxquels'  j'ai  travaillé  pendant  les 
douze  années  de  mon  repos  forcé  à  Vienne...,  écrits  où  sont  dé- 
moptrées  de  très-importantes  vérités  intéressant  autant  les  prin- 
ces catholiques  que  leurs  sujets?  Aux  premiers  je  rappelle  les 
usurpations  et  les  empiétements  perfides  commis  au  détriment 
de  leurs  États,  sur  lesquels  ils  ont  perdu  plus  de  la  moitié  de  l'au- 
torité que  Dieu  leur  avait  conférée.  Aux  seconds  je  prêche  de  se- 
couer leurs  nombreuses  et  dures  chahies...  Ces  écrits,  fruits  de  mes 
labeurs,  j'avais  résolu  de  les  abandonner  aux  teignes  et  aux  charen- 
çons,  persuadé  que  sous  le  ciel  et  sur  la  terre  d'Italie  je  n'aurais 
pu  en  publier  une  ligne;  peut-être  leur  arrivera-t-il  sous  un 
autre  ciel  de  voir  la  claire  lumière  du  soleil ,  de  naître ,  de 
grandir  et  de  s'envoler  partout... 

Voici  la  table  des  chapitres  du  Eoymime  Céleste. 
Introduction  du  Royaume  Céleste. 
r«  Partie.  De  la  nature  du  lieu  de  ce  royaume  céleste  ;  ce  qu'il 
faut  faire  pour  l'acquérir,  et  du  temps  de  son  avène- 
ment. 
Cil.     1".    En  quoi  consiste  ce^royaume,  et  dans  quelle  partie  des 

globes  célestes  il  a  été  placé. 
»        2.    De  l'erreur  des  païens  et  des  Hébreux,  qui  ne  connais- 
sent pas  la  nature  de  ce  royaume. 
»        3.    Ce  qu'il  faut  faire  pour  mériter  ce  nouveau  royaume  et 
être  admis  à  le  posséder. 

L  Des  rites  de  cette  nouvelle  loi. 

II.  Du  baptême. 

III.  De  l'eucharistie. 

»        4.    Du  temps  où  devra  arriver  ce  nouveau  règne. 

I.  Recours  au  régne  millénaire  pour  prolonger  le 
royaume  céleste. 
»        l).    Des  signes  qui  devront  précéder  l'avènement  de  ce 

règne. 
H''  Partie.  De  la  résurrection  des  morts. 

(7*.     1".    La  résurrection  des  morts  a  été  prédite  vraiment  réelle 
et  physique. 

I.  Comment  on  a  commencé  à  douter  de  la  ré- 
surrection réelle  et  physique. 
»        2.    Il  n'y  a  rien  en  physique  qui  s'oppose  à  ce  que  l'on  puisse 
reprendre lesmêmes corps  que  l'on  alaissésàla mort. 
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I"  Motif  de  doute  :  l'obscurité  des  livres  saints. 
Il"  motif  :  mélange  de  la  philosophie  païenne  et 

de  la  religion  chrétienne. 
IIP  II  n'y  a  aucune  contradition  en  physique  à 
pouvoir  reprendre  les  mêmes  corps. 
(7i.       3.    La  résurrection  de  la  chair  est  absolument  nécessaire 
pour  pouvoir  entrer  dans  le  royaume  céleste  et  par- 
ticiper à  la  vie  éternelle. 

I.  Quel  sentiment  Jésus-Christ  et  les  Hébreux  de 

son  temps  avaient  de  la  nature  et  de  l'im- 
mortalité de  l'àme  humaine  et  de  son  état 
hors  du  corps. 

II.  De  ceux  qui  ressuscitèrent  à  la  mort  de  notre 

Seigneur  Jésus-Christ. 

III.  De  ce  que  l'on  croyait  au  temps  des  apôtres 

relativement  à  la  résurrection. 

IV.  Où  l'on  répond  aux  arguments  tirés  du  Nou- 

veau-Testament, au  moyen  desquels  quel- 
ques-uns ont  prétendu  montrer  le  con_ 
traire. 

V.  Qu'il  y  a  entre  l'état  des  anges  et  celui  des 

times  humaines  une  très-notable  différence. 

»  4.  La  résurrection  des  corps  est  absolument  nécessaire 
pour  entrer  dans  le  royaume  céleste ,  puisque  les 
âmes  sans  le  corps  sont  incapables  d'action  ou  de 
passion. 

»  3.  Saint  Paul  prêchait  l'article  de  la  résurrection  des 
morts,  puisque  sans  ressusciter  les  hommes  ne 
pouvaient  entrer  en  la  possession  du  royaume  céleste. 

I.  Du  baptême  au  profit  des  morts. 

II.  Où  l'on  répond  à  quelques  passages  de  saint 

Paul  lui-même  que  l'on  objecte  en  faveur  de 
la  doctrine  contraire. 
»        6.    Saint  Jean-Baptiste  et  Simon  évê(iue  de  Jérusalem,  qui 
ont  écrit  à  la  fin  du  premier  siècle,  ont  eu  la  même 
croyance. 
»        7.    Les  pères  les  plus  illustres  du  IF  et  du  IIF  siècle  ont 
défendu  la  même  doctrine,  et  ont  regardé  comme  hé- 
rétiques ceux  qui  soutenaient  ladoctrine  contraire. 
»        8.    Les  symboles  ou  professions  de  foi  de  toutes  les  égli- 
ses ne  donnaient  la  vie  éternelle  qu'après  la  résur- 
rection des  corps. 
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III''  Partie.  Où  l'on  démontre  les  raisons  pour  lesquelles  on  a 
anticipé  le  royaume  céleste,  et  pourquoi  la  doctrine 
relative  à  son  avènement  a  varié. 
Ch,  i  «>■.  Comment  et  pour  quelles  raisons  on  a  commencé  a 
fausser  la  vraie  doctrine  chez  les  chrétiens  vers  le 
lY''  siècle,  à  devancer  pour  les  âmes  seules  l'avéne- 
ment  du  royaume  céleste,  et  à  rejeter  la  résurrec- 
tion générale  des  corps. 
»  2.  Quelle  part  a  eue  dans  ce  changement  la  coutume  de 
prier  pour  les  morts  ;  et  comment,  en  anticipant  sur 
le  royaume  du  ciel  et  sur  le  royaume  de  l'enfer,  on 
a  inventé  la  distinction  qui  consiste  à  ne  pas  prier 
pour  tous,  mais  seulement  pour  ceux  que  l'on  sup- 
pose être  en  purgatoire. 
»  3.  Comment  peu  à  peu  on  en  est  venu  à  varier  ce  rite, 
variations  qui  ont  produit  les  plus  grands  désor- 
dres et  fait  rêver  des  impossibilités  sur  l'âme  dos 
païens  eux-mêmes. 

I.  Comment  s'y  sont  pris  de  sages  théologiens 
pour  extirper  ces  erreurs  et  autres  sembla- 
bles, qui  avaient  jeté  dans  l'Église  de  pro  - 
fondes  racines. 
II.  De  la  part  qu'avaient  eue  dans  ce  changement 
les  honneurs  rendus  aux    tombeaux   des 
martyrs. 
»        4.    Comment  la  coutume  d'introduire  dans  les  ÉgUses  les 
images  des  saints  et  leurs  statues  établit  dans  l'es- 
prit des  chrétiens  la  croyance  de  la  vision  béati- 
fique  pour  les  âmes   dans   le  ciel,   d'où  il  suivit 
qu'en  invoquant  et  en  adorant  ces  images   ils  se 
promettaient  d'obtenir  d'eux  des  faveurs. 
»        o.    Pour  quelle  part  a  contribué  à  cet  étrange  change- 
ment   l'introduction   des  fêtes  en   l'honneur   des 
martyrs  et  des  autres  saints. 

I.  Fêtes  instituées   en  l'honneur   de  la  vierge 

Marie. 

II.  Des  fêtes  instituées  en  l'honneur  des  autres 

saints  qui  n'ont  pas  souffert  le  martjTe. 
»       C.    Comment  enfin,  après  l'introduction  parmi  les  chré- 
tiens de  cette  foule  de  rites,  cérémonies  et  fêtes,  on 
en  vint,  au  concile  de  Florence,  au  XV''  siècle,  à  for- 
muler des  canons  relativement  à  la  vision  béatifique 
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des  âmes  des"  saints,  sans  attendre  la  résurrection. 
I.  Histoire!  du  concile  de  Florence. 
Ch.      7.    Comment  s'est  introduit  à  Rome  le  rite  des  béatifica- 
tions, canonisations,  et  la  distinction  hiérarchique 
entre  les  vénérables,  les  bienheureux  et  les  saints. 
I.  Autre  manière  de  faire  des  saints. 
»        8.    Hiérarchie  capricieuse  établie  parmi  les  saints  dans  le 
ciel,  et  fixée  dès  ici  bas  par  Rome,  au  moyen  de  la 
Congrégation  des  Rites. 
»        9.     Pour  quelles  causes,  il  est  arrivé  que  la  nouvelle  doc- 
trine du  purgatoire  et  des  indulgences  a  été  prè- 
chée  avec  un  zèle  tel,  que  bientôt  on  la  fit  adroi- 
tement passer]  pour  un  article  de  foi  ;  d'où  il  suivit 
que  par  ce  moyen  on  facilitait  aux  âmes  l'entrée 
du  ciel,  et  que  le  trésor  des  indulgences,  conservé  tout 
entier  à  Rome,  a  été  déclaré  inépuisable  et  appelé 
dans  la  suite  mare  magnum. 
W^  Partie.  De  l'Enfer  et  de  tout  ce  qu'en  ont  dit  nos  théolo- 
giens et  nos  casuistes,  lesquels  se  sont  arrogé  en 
outre  le  pouvoir  de  peser  les  fautes  de  l'homme,  et 
de  les  qualifier  les  unes  de  mortelles,  les  autres  de 
vénielles  :  en  sorte  que,  d'après  leur  dire,  telle  âme 
aura  été  précipitée  pour  y  souffrir,  telle  autre  sera 
simplement  détenue  en  purgatoire. 
Ch.     i^''.    De  l'époque  où  y  aura  un  enfer  pour  les  hommes,  et 
en  quel  lieu  il  sera  placé.  De  sa  nature  et  de  ses 
degrés. 

I.  Du  lieu  de  cet  enfer. 
II.  De  la  nature  du  feu  infernal. 
III,  Des  divers  degrés  et  genres  de  tourments  que 
l'on  suppose  exister  dans  cet  enfer. 
»        2.    De  la  durée  de  cet  enfer,  et  s'il  y  a  espoir  pour  les 

damnés  d'être  jamais  délivrés. 
»  3.  De  la  présomption  des  théologiens  et  casuistes  à  peser 
les  fautes  humaines,  en  qualifiant  les  unes  de  mor- 
telles et  les  autres  de  vénielles  ;  en  sorte  que  de  leur 
décision  devrait  dépendre  le  repos  ou  le  remords 
de  la  conscience  des  hommes. 
»  -i.  Comment  par  ces  nombreuses  doctrines  nouvelles, 
par  tous  ces  rites  et  toutes  ces  coutumes,  la  religion 
chrétienne  s'est  finalement  transformée  en  religion 
païenne. 
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I.  Des  apothéoses. 

II.  Des  dédicaces  et  consécrations  d'églises  et  au- 

tels. 

III.  Amulettes,  filatières,  ligatures  et  autres  vaines 

superstitions. 

IV.  Les  bacchanales,  les  théâtres,  les  lupanars,  les 

bains,  les  danses,  autres  usages  et  désor- 
dres de  cette  nature. 

(D)  —  Gravement  malade  au  château  de  Ceva,  il  composa 
l'épitaphe  suivante  :  Conditorium  corporis  Pétri  Jannonis  Jesit 
Christi,  et  advocati  7ieapolitani,  qui,  detectis  patriis  legum,  magis- 
tratuum,  ordinumqiie  fontibus,  totiusque  civilis  historiœ  statuit.  Va- 
rios  perscrutatiis,  intégra  regni  jura  suo  principi  ac  patrice  assC' 
mit,  variis  inde  jactatus  procellis,  si  allquid  humani  passus  sincère 
pœnitens,  peccata  lacrymis,  errores  retractatione  delevit.  Obiit  ta- 
men  captivus  mtseris  Langarum  Jocîs,  etc. 

Le  biographe  cité  dit  que  «  la  pension  journalière  que  lui  fai- 
sait le  roi  de  Sardaigne  fut  toujours  la  môme.  Sous  ce  rapport  et 
sous  d'autres  encore,  il  fut  libéralement  traité  par  la  munificence 
de  ce  souverain  qui  veilla  constamment  à  ce  qu'il  fût  bien  servi, 
autant  pour  la'  nourriture  que  pour  le  vêtement  dans  tous  les 
lieux  où  il  fit  sa  prison.  » 

L'homme  bizarre,  qui  s'est  appelé  le  comte  Ferdinand  Del 
Pozzo,  a  eu  le  courage  d'écrire  que  Giannone  jouissait  dans  sa 
prison,  autant  que  les  temps  le  permettaient,  de  la  protection  de  la 
cour  de  Savoie.  Peut-être  cntend-il  par  là  le  genre  de  protection 
que  le  gouvernement  et  les  préfets  de  la  moderne  Italie  exercent 
à  l'égard  de  tant  d'évêques  et  de  bons  citoyens  qu'ils  gardent 
en  prison,  ou  qu'ils  envoient  en  exil  pour  les  arracher  à  l'indigna- 
tion du  peuple. 

(E)  MuRR  [Zeitting  zur  Kunstgeschichte).  Cet  écrivain  protestant 
a  recueilli  avec  beaucoup  de  soin  tous  les  documents  qu'il  a  pu 
sur  les  Jésuites,  depuis  leur  abolition. 

Pour  le  procès,  je  me  suis  servi  d'une  traduction  italienne,  im- 
primée avec  la  fausse  date  de  Lisbonne  i  761 .  Les  actes  originaux 
sont  conservés  au  tribunal  de  Correiçao  da  Corte  e  casa.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  procès  du  Saint-Office  plus  brutalement  absurde  que 
celui-là. 

Frère  Norbert  avait  écrit  contre  les  Jésuites;  puis,  sous  le  pseu- 
donyme d'abbé  Platel,  il  se  mit  au  service  de  Pombal  pour  acca- 
bler Malacrida  de  ses  invectives. 
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Entre  autres  écrits  inspires  par  la  sottise  ou  par  la  cruauté  qu'a 
fait  éclore  le  supplice  du  jésuite  italien,  j'ai  lu  une  relation  por- 
tugaise qui  se  termine  par  ces  mots  :  «  On  croit  qu'il  n'a  [)as 
confessé  sa  faute  en  mourant,  et  qu'il  a  préféré  mourir  du  sup- 
plice auquel  il  était  condamné  par  l'Inquisition,  voulant  par  ce 
moyen  enlever  au  roi  la  satisfaction  de  le  faire  mourir  comme  chef 
de  la  conspiration  dirigée  contre  sa  personne. _» 

ï)a.ns\-dDcductiotichronoIo(jique  et  analytique...,  publiée  par  le  doc- 
teur Joseph  de  Teabra  da  SUva,  procureur  de  la  couronne  de  Portugal, 
pour  servir  d'instruction  sur  l'indispensable  nécessité,  etc.,  au  §  908 
et  suiv.,  il  est  dit  que  dans  le  procès  pour  l'assassinat  du  roi  il 
fut  déclaré  que  la  marquise  de  Tavora  fondait  ses  projets  de  ré- 
gicide «  sur  la  mystique  et  les  conseils  de  Gabriel  Malacrida;  que 
d'autres  membres  de  sa  famille  avaient  été  inspirés  ou  plutôt  per- 
vertis par  ses  doctrines  et  ses  maximes,  et  que  tout  dans  cette 
maison  était  dirigé  par  l'esprit  et  les  conseils  de  Malacrida.  »  De 
son  côté  le  duc  d'Aveiro  témoigne  «  du  crédit ,  de  la  réputation 
de  sainteté  et  des  bons  conseils  de  Malacrida  dans  la  maison  Ta- 
vora. » 

Dans  cette  Déduction,  on  ajoute  que  le  roi  de  Portugal  ayant 
proscrit,  dénaturalisé  et  chassé  les  Jésuites  de  ses  États,  la  Provi- 
dence a  voulu  montrer  d'une  manière  visible  qu'elle  les  avait 
abandonnés.  Tandis  que  hors  de  Portugal  ils  allaient  procla- 
mant la  sainteté  de  Malacrida,  ce  monstre,  pour  les  démentir,  écri- 
vait les  deux  li\Tes  abominables  qui  l'ont  fait  livrer  au  saint- 
office  de  l'Inquisition,  lequel  à  son  tour,  et  se  fondant  sur  les 
aveux  du  coupable,  l'a  condamné  et  abandonné  à  la  justice  de  Sa 
Majesté. 

«  Le  coupable,  étant,  grâce  à  son  hypocrisie  et  à  sa  malice  raf- 
finée, parvenu  à  se  faire  prendre  pour  saint  et  vrai  prophète  par 
toute  une  classe  de  gens  que  Dieu  a  aveuglés,  et  qui  n'ont  pas 
vu  sur  quels  fondements  s'appuyait  le  grand  échafaudage  d<i 
cette  feinte  sainteté,  le  coupable  est  devenu  un  monstre  d'iniquité. 
Non  content  d'avoir  trompé  les  populations  de  ce  royaume  et 
d'avoir  extorqué  un  capital  considérable  sous  prétexte  de  dévo- 
tion et  d'œuvres  pies ,  il  est  allé  jusqu'à  répandre  tout  le  noir 
venin  qu'il  avait\lans  le  cœur,  en  fomentant  des  discordes  et  des 
séditions,  en  prédisant  des  événements  funestes  dont  il  savait 
qu'on  s'occupait  à  cette  cour.  » 

(F)  Botta,  d'ordinaire  très-envenimé  contre  les  Jésuites,  écrit 
à  leur  décharge  :  «  Ils  méritent  en  cela  un  éloge  d'autant  plus 
grand  que  non-seulement  ils  se  sont  gardés  de   cette  peste  de 
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l'Inquisition,  mais  qu'ils  se  sont  efforcés  par  leurs  conseils  et  par 
leur  influence  d'en  modérer  la  fureur  dans  le  pays  où  elle  sévissait 
avec  le  plus  de  cruauté.  »  Continuazione  del  Guicciardini,  liv.  IV. 
Le  plus  féroce  ennemi  des  Jésuites ,  frà  Paolo  Sarpi ,  écrit,  le 
14  février  1612,  à  Lescliasserio  qu'il  ne  voit  pas  comment  ce  cha- 
pitre du  Directorium  des  inquisiteurs,  où  l'on  trace  la  marche  à 
suivre  dans  les  procès  secrets,  et  les  condamnations  à  exécuter 
secrètement  par  les  Croisés,  peuvent  être  imputés  aux  Jésuites, 
cuni  illi  neque  in  Hispania,  neque  in  Italia,  inquisitioni  se  immis- 
ceant  :  rogo  te  j^yrescribas  quonam  modo  in  eos  accomodaveritis.  Il 
paraît  que  Leschasserio  lui  avait  dit  que  l'Inquisition  avait  fait 
un  procès  secret  contre  lui,  frà  Paolo,  et  demandé  son  exécu- 
tion aux  Croisés.  Mais  Sarpi  dit  que  ces  Croisés  sont  bien  peu 
nombreux  en  Italie,  l'Inquisition  n'existant  plus  dans  le  Napolitain, 
tandis  que  dans  la  Vénétie  elle  ne  peut  rien  faire  sans  l'interven- 
tion de  la  magistrature  séculière,  ni  avoir  des  familiers  armés, 
ni  opérer  des  arrestations.  Il  n'a  jamais  lu  le  texte  du  serment  de 
ces  Croisés,  pas  plus  que  les  prières  qu'ils  récitent  avant  d'aller 
en  guerre,  et  il  ne  lui  était  jamais  venu  dans  l'esprit!  qu'on  pût 
faire  usage  de  ces  formules  ou  prières. 

(G)  —  Dans  l'espace  de  quelques  années,  nous  avons  vu  as- 
sassiner le  duc  de  Berry,  héritier  du  trône  de  France;  attenter 
quinze  fois  à  la  vie  de  Louis-Philippe  ;  quatre  fois  à  celle  de  la 
reine  d'Angleterre  ;  deux  fois  à  celle  du  roi  de  Prusse,  en  1850  et  en 
I8C1;  attaquer  l'empereur  d'Autriche  en  février  1853,  assassiner 
le  duc  de  Parme  en  1854;  attaquer  la  reine  d'Espagne  en  1852  et 
1856  ;  frapper  le  roi  de  Naples  en  1858  ;  attenter  un  grand  nombre 
de  fois  aux  jours  de  Napoléon  III,  spécialement  par  le  féroce  Or- 
sini  ;  à^ceux  de  la  reine  de  Grèce  en  1862;  à  ceux  de  l'empereur 
de  Russie  en  1 866  et  à  Paris,  à  l'époque  même  où  j'y  corrigeais 
les  épreuves  de  cet  ouvrage  (juin  1867  );  tuer  le  président  des 
États-Unis  en  1865.  Nous  taisons  les  tentatives  d'assassinat, 
avouées  par  leurs  propres  auteurs,  contre  le  roi  de  Piémont  et 
ses  ministres ,  comme  aussi  nous  ne  parlons  pas  des  nombreux 
chefs  de  parti  tombés  sous  le  couteau,  tels  que  Kotzebue,  Joseph 
Lee,  Pellegrino  Rossi,  etc.,  etc. 

La  doctrine  de  la  substitution  de  la  raison  individuelle  à  la 
raison  sociale,  accréditée  sous  l'empire  romain,  et  qui  ne  sup- 
portait pas  qu'il  y  eût  de  mauvais  princes,  reparut  au  temps  de  la 
révolution  française,  où  l'on  ne  parlait  que  de  poignards,  où  l'on 
ne  représentait  que  des  poignards  :  cent  jeunes  gens  s'enga- 
gèrent par  serment  à  se  disséminer  dans  le  monde  pour  assas- 
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siner  les  souverains  que  la  Convention  leur  désignei'ait.  André 
Chénier  lui-mômc  chantait  : 

0  vertu!  le  poignard,  seul  espoir  de  la  terre, 
Est  ton  arme  sacrée,  alors  que  le  tonnerre 
Laisse  régner  le  crime  et  te  vend  éi  ses  lois. 

Montj  menaçait  aussi  dans  ses  vers  le  roi  de  Naples  : 

Le  glaive  de  Brutas  déjà  hors  du  fourreau 
Est  sur  sa  poitrine  et  demande  éi  frapper  (1). 

Zajotti  disait  à  son  tour  : 

Enfoncez-lui  dans  le  sein  le  couteau  vengeur. 

Car  le  frère  qui  se  fait  tyran  n'est  plus  un  frère  (2). 

Plus  tard  on  a  fait  l'apothéose  d'Orsini.  Le  docteur  Bcnzi  et  Im- 
briani  ont  fait  l'apologie  de  Milano. 

(1)  Il  pugale  di  Bruito  già  luido 

Gli  ù  su!  petto,  già  cliiede  fcrir. 

(2)  Cacciali  in  scno  il  puiiitor  coltello, 
Chc  il  tiraiino  frattllo  non  e  fratollo. 


V  —  Il 
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Scipion  Ricci.  —  Pierre  Tambiirini.  —  Concile  de  Pistoie. 
La  Révolution. 


Le  dernier  général  des  Jésuites  avait  été  Laurent  Ricci. 
Les  rois,  secondant  lâchement  l'esprit  persécuteur  des  li- 
bérâti'es  d'alors,  auquel  n'avait  pas  suffi  l'abolition  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  exigèrent  que  le  pape  retînt  en 
prison  ce  Ricci,  qui  était  coupable  d'avoir  défendu  cette 
Compagnie  jusqu'au  bout,  et  d'avoir  mieux  aimé  lavoir 
périr  que  de  consentir  à  ce  qu'on  la  dénaturât. 

Son  frère  Corso  habitait  Florence,  et  il  donna  son  nom 
et  sa  grande  fortune  à  un  de  ses  parents.  C'est  ce  parent 
qui,  sous  le  nom  de  Scipion  Ricci,  a  tant  fait  parler  de 
lui.  Scipion  avait  d'abord  eu  l'intention  d'entrer  chez  les 
Jésuites,  attiré  qu'il  était  par  une  prophétie  attribuée  à 
saint  François  Borgia,  suivant  laquelle  aucun  des  mem-» 
bres  de  cet  institut  ne  serait  damné;  mais  il  se  décida 
pour  le  clergé  séculier.  Nommé  d'abord  auditeur  de 
nonciature ,  puis  vicaire  général  de  l'archevêque  In- 
contri,  il  se  rendit  à  Rome  à  l'occasion  des  fêtes  du  cou- 
ronnement du  pape  BraE?Chi,  dans  l'espoir  de  pouvoir 
parler  au  général  détenu.  Celui-ci  communiquait  avec 
l'extérieur  par  l'intermédiaire  d'un  domestique  ;  aus- 
sitôt qu'il  fut  informé  de  l'arrivée  de  Scipion,  il  lui 
écrivit  : 
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«  Seigneur  chanoine  très-révcré  et  très-aimé. 

«  Quel  bon  vent  vous  a  amené  jusqu'ici?  que  de  choses 
«  j'ai  à  vous  dire.  Pour  le  moment  j'en  dirai  peu  :  le 
'-(  porteur  de  la  prétenle  est  le  soldat  qui  me  sert,  etc., 
Cl  etc.... 

K  J'ai  depuis  longtemps  une  épine  au  cœur.  Je  crains 
«  qu'on  ne  vous  fasse  faire  des  dépenses  pour  des  choses 
c  que  je  suis  censé  demander,  mais  que  je  ne  demande 
«  pas,  ou  qu'on  ne  me  donne  pas.  Je  n'accuse  personne, 
«  et  je  ne  sais  vraiment  à  qui  attribuer  certaines  inlri- 
«  gués.  Mais  il  est   nécessaire  que  vous  en  soyez  pré- 

«  venu Ne  croyez  pas  que  jesois  un  chef  de  brigands. 

«  J'ai  été  traité  comme  tel,  mais,  grâce  à  Dieu,  je  ne  le 
«  suis  pas.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  : 

«  Si  l'on  me  rend  la  liberté,  voici  quelles  sont  mes  in- 
«  tendons.  Je  veux  aller  passer  mes  derniers  jours  à 
tt  Florence.  Si  messieurs  vos  frères  l'agréent,  je  veux  ha- 
«  biler  dans  leur  maison,  comme  vous  me  l'avez  offert. 
«  J'espère  que  je  n'incommoderai  pas;  si  cela  arrivait, 
«  on  prendrai  un  parti.  Mes  occupations  seront  de  faire 
«  un  peu  de  bien  pour  moi,  puisque  mon  âge  me  rend 
«  inutile  aux  autres,. et  ce  peu  de  bien,  je  le  ferai  de 
«  grand  cœur.  Je  me  distrairai  avec  des  livres  traitant  de 
a  sujets  sacrés,  de  l'Écriture,  de  théologie,  etc.  Un  autre 
«  de  mes  passe-temps  sera  de  converser  avec  des  pcr- 
«  sonnes  pieuses,  sages,  savantes.  » 

Puis  il  revient  avec  insistance  sur  ce  que  les  rares 
friandises  que  sa  famille  lui  faisait  passer  ne  lui  arrivaient 
pas,  ou  ne  lui  arrivaient  qu'entamées. 

Les  ex-Jésuites  patronnaient  Scipion  Ricci,  qui  résista 
néanmoins  à  la  tentation  d'entrer  à  Rome  dans  la  préla- 
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tare.  11  fut  reçu  en  aiulience  par  Pie  VI  :  le  pape  ne  lui 
cacha  pas  sa  vénération  pour  le  prisonnier,  que  par  con- 
descendance pour  les  princes  on  traitait  avec  les  rigueurs 
qui  sont  pour  l'injustice  une  nécessité  en  même  temps 
que  son  châtiment.  Scipion  ne  put  jamais  obtenir  de  lui 
faire  une  visite.  Aussi  l'infortuné  écrivait-il  à  son  neveu,  le 
2  juillet  1775  : 

«  Il  me  faut  sacrifier  le  plaisir  si  grand  que  j'aurais  eu 
«  de  vous  voir  et  sur  lequel  je  complais;  que  la  sainte 
«  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Mais  vous  pourrez  vous  con- 
«  vaincre  de  l'oppression  cruelle  dont  je  suis  l'objet  de 
«  la  part  des  méchants,  et  cela  sans  raison  aucune, 
«  puisque  je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne.  Gardez 
«  très-secrètement  la  feuille  que  je  vous  ai  envoyée,  afin 
«  qu'on  n'en  prenne  pas  occasion  de  m'inquiéter.  Je 
(c  désire  que  le  contenu  en  soit  rendu  public  après  ma 
«  mort.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  remercier  et  à  vous 
a  souhaiter  un  bon  voyage.  Je  le  demanderai  au  Sei- 
(c  gneur.  Vous  ne  pouvez  me  donner  le  seul  bien  ter- 
«  restre  que  je  désire  et  qui  est  la  liberté;  pour  les  au- 
(c  !res  choses,  j'ai  le  nécessaire,  et  mes  désirs  sont  très- 
«  bornés.  Vous  savez  comme  je  me  suis  contenu,  et  je 
«  pense  ne  pas  sortir  des  limites  que  je  me  suis  tracées. 
«  Si  jamais  cette  pensée  me  venait  et  que  cela  me  fût 
«  possible,  je  vous  le  ferais  savoir.  Restreignez-vous 
«  dans  les  envois  que  vous  me  ferez,  ou  plutôt  ne  m'en- 
«  voyez  rien ,  car  cela  ne  m'arrivc  pas,  ou  ne  m'arrive 
«  qu'altéré  et  hors  d'état  de  servir.  Si  je  désire  quelque 
«  chose,  ce  serait  quelque  argent  de  temps  en  temps,  et 
«  pas  beaucoup,  soit  pour  satisfaire  l'envie  que  j'aurais 
«  d'un  livre  ou  d'autres  choses  semblables,  soit  pour 
«  ajouter  au  salaire  de  l'homme  qui  me  sert  mieux  qu'il 
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«  n'y  est  obligé.  On  devrait  avoir  de  l'argent  chez  le  car- 
te dinal  Torrigiani.  Le  seul  désir  que  j'ai,  c'est  qu'on  cé- 
«  lèbre  à  mon  intention  un  grand  nombre  de  messes  après 
<i  ma  mort,  puisque  la  suppression  de  l'Ordre  me  prive 
0  d'une  infinité  de  suffrages,  etc.  » 

La  feuille  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  lettre  est 
une  protestation  de  son  innocence  et  de  celle  de  la 
Compagnie  contre  les  inculpations  dont  elle  était  l'objet; 
elle  est  écrite  entièrement  de  sa  main,  ainsi  que  le  ré- 
sumé du  procès  qu'il  avait  eu  à  subir,  et  dont  il  désirait 
la  publication,  afin  que  le  monde  n'en  eût  pas  des  rela- 
tions mensongères.  Nous  y  avons  trouvé  en  outre  une 
lettre  du  frère  lai  Jean-Marie  Orlandi,  adressée  de  Rome 
à  Scipion,  le  1"  décembre  1775,  dans  laquelle  il  l'informe 
des  derniers  moments  du  pieux  vieillard  : 

«  Ayant  eu  le  bonheur  de  servir  le  R.  P.  Laurent  de 
«  Ricci ,  naguère  notre  général ,  je  m'empresse  de  vous 
«  faire  part  qu'il  m'a  imposé  dans  sa  dernière  et  pé- 
«  nible  maladie  l'obligation  de  le  recommander  par  des 

«  messes  au  Dieu  tout-puissant Il  a  prié  qu'on  ré- 

«  compensât  tous  ceux  qui  l'ont  servi  pendant  sa  vie  et  au 
«  lit  de  mort;  qu'on  vous  envoyât  cette  croix  d'ébène  qui 
«  lui  a  été  laissée  par  son  frère,  désirant  que  vous  l'eus- 
«  siez  comme  un  souvenir  de  lui 

«  Je  ne  puis  vous  exprimer  sa  résignation  et  tous  ses 
«  actes  de  vertu.  Dès  qu'il  se  sentit  malade,  il  dit  :  — 
«  Seigneur,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  disait  qu'il  m'au- 
«  rait  accordé  ma  liberté  ;  puisqu'il  n'a  pu  le  faire,  dc- 
«  livrez-moi  proraptement  :  ainsi,  je  ne  pourrai  plus 
«  vous  offenser.  —  Avant  de  recevoir  le  saint  Viatique, 
a  il  prononça  devant  le  Saint-Sacrement  une  protestation 
«  de  son  innocence  et  de  celle  de  ses  religieux,  qui  fit 
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«  pleurer  tout  le  inonde.  Je  pense  que  d' autres  vons  onl 
«  fait  parvenir  cette  protestation  ;  je  ne  vous  l'envoie  p;ip, 
tt  pour  ne  pas  surcharger  ce  pli.  » 

On  a  aussi  une  note  de  tout  ce  que  le  général  dit 
avant  de  mourir  à  don  Joseph  Nava,  et  la  liste  de  divers 
objets  lui  appartenant  en  propre,  dont  il  disposait  en  fa- 
veur de  ses  amis  à  titre  de  souvenirs. 

Nous  empruntons  tous  ces  détails  aux  papiers  de  Sci-  L'éxtque 
pion  Ricci ,  qui ,  mis  en  ordre  par  lui,  furent  conserves  en  pisioio. 
cent  huit  liasses  par  sa  famille,  puis  achetés  par  le  grand 
duc  Léopold  II,  du  cabinet  duquel  ils  passèrent  dans  les 
Archives  de  l'État  à  Florence.  Mais  auparavant  ils 
avaient  été  laissés  à  la  disposition  de  De  Potter,  auteur 
d'une^  Histoire  du  christianisme,  dans  laquelle  il  se  mon- 
tra si  grand  démolisseur,  que  lui-même  recula  épouvante 
devant  son  œuvre'.  A  l'aide  de  ces  documents,  et  prin- 
cipalement d'une  autobiographie,  il  composa  une  Vie 
de  Scipion  Ricci,  qui  est  plutôt  une  diatribe  qu'une  his- 
toire, diatribe  dépourvue  de  tout  critérium  et  de  toute 
mesure ,  dans  le  but  de  faire  du  héros  un  hérésiarque. 
Nous  avons  revu  toute  cette  volumineuse  correspon- 
dance :  il  ne  nous  a  pas  paru  que  Ricci ,  honnête  mé- 

^1)  L'abbé  Marc  Mastroûni  a  fait  des  Observations  sur  l'ouvrage  de 
M.  De  Potter,  intitulé  Esprit  de  l'Église,  ou  considérations  philoso- 
jyhiqties  et  politiques  sur  Vhistoire  des  conciles  et  des  papes,  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  nos  jours  (Rome  1826).  Appuyé  sur  une  bonne  lo- 
gique et  une  théologie  saine,  il  examine  les  doctrines  de  De  Potter  sur 
Dieu,  la  Trinité,  le  péclié  originel,  Jésus-Christ,  la  grâce,  l'Église,  les 
conciles ,  les  saints  Pères ,  l'invariabilité  des  dogmes ,  les  papes  ;  il 
montre  ses  erreurs  grossières ,  son  ignorance  fréquente ,  ses  contra- 
dictions continuelles  ;  il  fait  voir  que  cet  auteur,  au  lieu  de  mettre  en 
lumière  l'esprit  de  l'Église,  s'applique  à  découvrir  avec  un  dénigi'ement 
de  parti  pris  et  de  mauvaise  foi  des  manquements  et  des  vices  que 
l'Église  réprouve. 
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diocrité  ,  se  soit  jamais  détaché  du  cœur  de  l'Église  ca- 
tholique, hien  qu'il  ait  été  entraîné  dans  un  grand 
nombre  d'erreurs  par  la  manie  de  jouer  un  rôle  et  par 
sa  basse  condescendance  envers  Pierre-Léopold ,  prince 
imbu  de  toutes  les  idées  antipapales  de  la  cour  d'Au- 
triche, et  courant  après  les  applaudissements  d'un  peuple 
qui  s'ennuyait  de  sa  bienheureuse  tranquillité. 

Ces  commencements  de  Ricci  semblaient  promettre 
tout  autre  chose  :  on  ne  se  serait  attendu  à  rien  moins 
qu'à  le  voir  devenir  la  plus  bruyante  personnification  du 
jansénisme  en  Italie.  Très-pieux,  il  montra  une  grande 
dévotion  envers  la  bienheureuse  Catherine  Ricci  ;  il  rap- 
pelle les  grâces  qu'il  a  reçues  par  l'intercession  du  bien- 
heureux Hippolyte  Galantini,  fondateur  des  Vancheroni  ; 
il  se  plaint  que  le  jeûne  du  carême,  <x  si  nécessaire  pour 
satisfaire  en  quelque  manière  à  la  justice  divine,  »  soit  né- 
gligé, et  que  la  collation  ne  se  borne  pas  à  des  figues  sè- 
ches et  à  des  raisins  de  Corinthe  '. 

Créé  évoque  de  Pistoie,  il  entreprit  la  réforme  de  la 
disciphne,  qui  dans  quelques  monastères  placés  sous  la 
direction,  non  pas  des  Jésuites  relâchés,  mais  des  aus- 
tères Dominicains,  avait  dégénéré  en  une  licence  à  peine 
croyable,  licence  accompagnée  des  erreurs  et  des  obscé- 
nités des  Gnostiques,  alimentée  par  la  lecture  de  Voltaire 
et  de  Rousseau,  se  couvrant  parfois  du  manteau  d'un 

(1)  Ricci  fait  remarquer  que  dans  sa  jeunesse]  le  cas  d'un  induit 
général  dans  le  diocèse  était  très-rare;  et  lorsqu'on  l'accordait,  ce  n'était 
que  pour  le  laitage  et  les  œufs,  à  l'exclusion  toutefois  des  mercredis, 
vendredis  et  samedis  ;  à  l'exception  encore  de  la  première  et  de  la  der- 
nière semaine,  ainsi  que  des  vigiles  de  l'Annonciation  et  de  saint  Joseph. 
Cet  .induit  n'était  jamais  accordé  deux  années  de  suite.  En  1767,  Clé- 
ment XIII  donna  dispense  pour  la  viande,  ce  qui  occasionna  un  grand 
scandale.  Pie  VI  fut  encore  plus  large. 
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révoltant  quiétisme ,  jusqu'ù  dire ,  d'après  le  qiiiétisme  , 
que  la  perfection  consiste  dans  l'union  avec  Dieu;  or, 
comme  tous  les  hommes  participent  de  la  nature  de  Dieu, 
toute  union  cliarnelle  entre  eux  est  un  moyen  de  perfcc- 
lection  et  d'union  avec  Dieu. 

Non  content  de  cela,  il  s'attacha  à  modifier  le  culte  et 
les  rites;  c'est  ainsi  qu'il  réduisit  à  un  seul  les  autels  de 
chaque  église  pour  empêcher  la  célébration  de  plusieurs 
messes  à  la  fois,  célébration  «.  introduite,  disait-il,  avec 
beaucoup  d'indécence,  contrairement  à  l'esprit  de  l'É- 
glise, et  maintenue  par  l'ignorance,  le  peu  de  piété  et 
les  calculs  des  ministres  du  sanctuaire.  »  Il  fit  enlever 
les  écriteaux  qui  désignaient  les  autels  privilégiés,  ou 
promettaient  la  délivrance  des  âmes  du  purgatoire  ;  il  fit 
l'examen  i-igoureux  des  reliques  et  des  images  miracu- 
leuses, supprima  les  moins  authentiques,  et  .défendit  d'en 
recouvrir  aucune  de  rideaux  ;  il  abolit  les  chapelles  pri- 
vées et  diminua  le  nombre  des  jours  fériés  ;  on  ne  devait 
pas  prononcer  de  panégyriques;  les  jours  de  fête,  les 
réguliers  devaient  tenir  leurs  églises  fermées,  pour  ne 
pas  détourner  les  fidèles  des  églises  paroissiales.  Il  aurait 
encore  voulu  toutes  les  prières  en  italien,  oubliant  qu'il 
faut  à  une  religion  universelle  une  langue  universelle 
qui  lui  permette  de  se  mettre  en  communication  avec 
tous  les  peuples,  et  que  ses  formules,  ses  invocations  et 
ses  décrets  ne  doivent  pas  changer  avec  les  temps  et  avec 
les  papes. 

Il  favorisa  en  même  temps  la  publication  des  œuvres 
de  Machiavel,  que  le  grand-duc  autrichien  avait  confiée 
aux  soins  de  l'abbé  Tanzini,  imbu  des  doctrines  des  ré- 
galistes  l'rançais  et  allemands.  Ces  doctrines  étaient  de- 
venues à  la  mode  :  on  les   exploitait  contre  l'autorité 
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pontificale,  dont  les  évèqiics  s'allribuaient  une  partie,  et 
les  princes  l'autre.  Comme  toujours,  les  grands  coups 
étaient  portés  à  la  tète  :  on  alléguait  comme  raisons 
que  Rome  avait  abusé  de  sa  puissance,  et  qu'elle  avait 
usurpé  des  prérogatives  dont  elle  n'avait  pas  joui  au 
commencement.  Remontant  aux  origines  de  l'Église ,  on 
examinait  sa  discipline  et  ses  rites,  et  l'on  déclarait  con- 
damnable ce  qu'on  ne  trouvait  pas  dans  les  origines. 
«  On  voulait  ramener  le  pape  à  la  pauvreté  de  Pierre,  et 
le  ministre  Giani  disait  que  le  clergé,  une  fois  dé- 
pouillé de  ses  biens,  se  verrait  contraint  à  acquérir  des 
mérites  réels.  »  C'est  le  système  des  lutbériens  ortho- 
doxes, avec  cette  différence  que  les  Jansénistes  ne  reje- 
taient pas  la  suprématie  du  pape;  seulement  ils  vou- 
laient la  limiter,  la  contre-balancer,  à  peu  prés  comme 
les  constitutionnels  en  politique,  qui,  tout  en  trouvant 
absurde  le  pouvoir  monarchique  héréditaire,  n'osent  pas 
s'avancer  jusqu'à  la  souveraineté  du  peuple  et  s'arrêtent 
à  moitié  chemin.  Aussi  Lacordaire  définissait-il  le  jansé- 
nisme «  une  hérésie  déloyale  qui,  n'osant  attaquer  l'Église 
en  face ,  s'était  cachée  comme  un  serpent  dans  son  sein.  » 
Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  nous  sommes 
moins  proposé  de  braver  nos  ennemis  que  de  nous  dé- 
fendre, nous  et  les  nôtres.  Si  quelque  amertume  s'est 
mêlée  à  nos  paroles,  si  nous  avons  commis  quelque  in- 
justice ,  que  la  nature  même  de  la  défense  nous  serve 
d'excuse ,  car  se  défendre  suppose  que  l'auteur  pense 
avoir  raison  et  croit  que  ceux  qu'il  combat  ont  tort.  Nous 
nous  croyons  surtout  obligé  à  des  égards  et  à  la  mo- 
dération envers  des  catholiques  (|ue,  malgré  certaines 
opinions  particulières  et  certains  dissentiments,  l'Église 
n'a  pas  expressément  retranchés  de  son  unité. 
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Il  l'ail t  s'en  tenir  à  ce  qui  est  ancien,  disaient-ils. —      poims 

^     .  ,     i      />   •  1  -1         1       /-Il     •    ,  11  ^^  division 

Oui,  quant  a  la  foi  en  la  parole  du  Christ,  comme  elle  a      cuire 

CiUholiqucs 

été  écrite  par  les  liasiocraphes  et  conservée  par  la  Iradi-  *-' 
tion;  en  ce  point,  l'Église  prétend  être  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  dans  le  cénacle,  elle  rejette  l'idée  d'une 
formation  successive  des  dogmes,  tout  en  admettant  le 
développement  progressif.  A  mesure  qu'une  erreur  nais- 
sait, l'Église  éclaircissait  et  précisait  la  vérité,  demandant 
aux  diverses  Églises  le  sentiment  qu'elles  avaient  professé 
sur  ce  point  controversé,  et  définissant  selon  qu'il  avait 
paru  à  l'Esprit- Saint  et  à  Elle. 

Un  des  points  sur  lesquels  les  Jansénistes  se  trouvaient      cuiie 
encore   en  désaccord  avec  la  pratique  universelle   des 
fidèles,  c'était  la  vénération  envers  les  saints  et  le  culte 
de  Marie  devenu,  selon  eux,  abusif  au  point  de  détrôner 
celui  dli  à  Jésus-Christ. 

Certes,  les  étrangers  qui  viennent  admirer  le  ciel  de 
l'Italie,  ses  arts,  ses  dévotions,  lorsqu'ils  voient  à  tous  les 
carrefours  des  saints  et  des  madones  devant  lesquels  la 
foule  se  prosterne  pour  les  vénérer  ;  lorsqu'ils  voient  des 
images  et  des  scapulaires  suspendus  au  cou  des  gens  du 
peuple  ;  lorsque,  dans  l'église  de  tel  saint,  à  la  fêle  de 
telle  madone,  on  fait  des  prières  particulières,  qu'on 
expose  des  os',  qu'on  baise  des  reliques,  les  étrangers 
peuvent  être  tentés  de  croire  que  nous  adorons  tout 
cela,  que  nous  faisons  plus  d'attention  aux  saints  qu'à 
Dieu,  que  le  culte  de  sa  mère  éclipse  le  culte  du  Christ. 

Mais  distinguons  bien  la  foi  de  la  dévotion.  La  foi  em- 
porte l'obligation  de  croire  ce  que  croit  l'Église  univer- 
selle. La  dévotion,  c'est  l'honneur  que  nous  accordons 
aux  objets  de  notre  foi.  Nous  pouvons  croire  sans  avoir 
de  la  dévotion,  quoique  la  dévotion,  elle,  ne  puisse  sub- 
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e-ister  sans  la  foi.  La  foi  est  toujours  la  même  partout  et  en 
tout  temps;  dans  la  dévotion,  une  grande  latitude  est  lais- 
sée à  l'individu.  Le  rite,  la  forme  d'un  culte,  ne  sort  pas 
tout  d'une  pièce  connue  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter  : 
le  soleil  au  printemps  n'a  pas  encore  fondu  les  glaçons, 
fait  germer  l'herbe  et  coloré  les  fleurs;  cependant  c'est 
le  même  astre  qui  nous  brûle  au  mois  de  juillet.  Le 
culte  dut  d'abord  être  rendu  à  l'apôtre  ;  ensuite  vinrent 
les  martyrs,  puis  d'autres  saints  dont  la  glorification  s'é- 
tait manifestée  d'une  manière  plus  évidente  peut-être 
que  pour  quelques-uns  bien  plus  rapprochés  du  Sau- 
veur. Ici  l'on  vénère  le  saint  qui  est  né  dans  le  pays,  y 
est  mort,  y  a  exercé  l'apostolat,  y  a  opéré  un  prodige 
de  la  grâce  ou  de  la  charité;  là  est  la  tombe  d'un  autre, 
les  instruments  de  supplice  d'un  martyr;  ailleurs  s'est 
faite  une  apparition,  une  révélation.  Ce  sont  des  souve- 
nirs de  la  même  nature  que  ceux  qui  rappellent  à 
l'homme  les  exploits  des  héros,  les  actions  des  bienfai- 
teurs de  la  pairie  ;  ils  éveillent  l'admiration  pour  le  doc- 
teur de  l'Église,  la  compassion  pour  le  martyr,  la  componc- 
tion pour  les  pénitcnls.  En  tout  cela ,  il  y  a  des  pratiques 
qui  disparaissent  et  d'autres  qui  les  remplacent  :  il  en  est 
de  renthousiasmc  comme  de  la  tiédeur  :  tout  en  ce  monde 
est  vie  et  mouvement,  c'est-à-dire  changement  continuel. 

Joseph,  l'époux  de  Marie,  est  un  saint  qui,  placé  sur  la 
frontière  des  deux  Testaments,  appartient  à  la  fois  à 
l'Ancien  et  au  Nouveau  ;  nul  n'a  approché  Jésus-Christ 
de  plus  près  que  lui.  L'Église  primitive  a  eu  pour  lui 
une  vénération  implicite ,  et  cependant  son  culte  a  com- 
mencé tard  ;  une  fois  commencé,  tout  le  monde  l'a  em- 
brassé avec  l'ardeur  qu'on  devait  bien  à  l'époux  de  Marie. 

Et  Marie?  Il  n'est  pas  douteux  que  la  dévotion  envers 


le  M;iri<' 
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elle  n'ait  pris  une  grande  extension  dès  les  premiers  (;„,, 
temps,  où  elle  est  à  peine  nommée,  jusqu'à  Pie  IX,  qui  a 
délini  son  Immaculée  Conception  comme  un  dogme  do 
foi.  Le  type  sous  lequel  on  la  représente,  combien  ne 
s'est-il  pas  transformé,  sans  pourtant  jamais  changer  au 
fond,  depuis  les  grossières  ébauches  des  Catacombes  jus- 
qu'aux conceptions  méditées  de  Minardi? 

Déjà  sur  la  première  scène  du  monde,  lorsque  le  sé- 
ducteur corrompit  l'humanité,  il  est  prédit  qu'une  autre 
femme  écrasera  la  tète  du  serpent.  Les  premiers  Pères 
l'ont  appelée  la  seconde  Eve  :  doctrine  rudimentaire 
d'où  l'on  peut  déduire  sa  sainteté,  sa  virginité,  son  im- 
maculée conception,  l'efficacité  de  son  patronage.  Marie 
n'a-t-elle  pas  été  la  mère  et  la  nourrice  de  Jésus-Christ'/ 
N'était-elle  pas  à  côté  de  sa  croix?  Ne  le  reçut-elle  pas 
mort  dans  ses  bras?  Quelles  douces  pensées,  quels  vils 
sentiments  ne  doit  pas  inspirer  une  créature  favorisée 
d'un  contact  si  intime  avec  l'Etre  divin  ?  La  femme  élevée 
jusqu'à  la  dignité  Qe  mère  de  Dieu  fait  homme!  Lui,  il 
demeure  toujours  le  Rédempteur  qui  nous  régénère  con- 
tinuellement. Elle,  elle  est  la  Mère  qui  nous  a  été  donnée 
sur  la  croix  ;  elle  a  une  grande  puissance,  mais  tout  à 
fait  indirecte.  Le  catholique  n'abaissera  jamais  le  Créa- 
teur jusqu'à  cette  créature,  pas  plus  qu'il  n'élèvera  Marie 
jusqu'à  la  divinité,  ce  serait  nier  celle  de  Jésus-Christ.  On 
ne  prononce  pas  même  son  nom  dans  l'administration 
des  sacrements;  nous  lui  demandons  de  prier  pour  nous, 
pauvres  pécheurs;  nous  l'aimons,  nous  usons  même 
avec  elle  d'une  certaine  familiarité,  parce  qu'elle  nous 
ressemble,  parce  qu'elle  a  éprouvé  nos  infirmités,  nos  dou- 
leurs ;  et  pourtant  elle  est  glorieuse  '  ! 

(t)  Voir  notre  tome  II,  pag.  160.  Le  docteur  Pusey  accorderait  tout 
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Interrogez  le  croyant  le  plus  simple,  il  vous  répondra 
que  ces  églises  sont  la  maison  de  Dieu.  Elles  portent  le 
vocable  d'un  saint  ou  d'un  fait  religieux  ;  dans  cliaquc 
église  il  y  aura  même  plusieurs  autels,  dédiés  à  divers 
saints  :  qu'importe  ?  Le  chrétien  les  prie  comme  inter- 
cesseurs auprès  du  Dieu  unique.  La  fêle  de  celte  église 
revient-elle,  chacun  accourt  au  temple,  chacun  y  fait 
une  prière,  des  génuflexions,  des  inclinations  de  tête, 
des  baisers,  en  diverses  manières;  ce  sont  autant  de 
moyens  de  s'approcher  de  Dieu. 

Certes,  comme  dans  toutes  les  doctrines  concrètes  et 
vivantes ,  il  est  difficile  d'assigner  théoriquement  les 
limites  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  le  bien  et  le  mal, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  sentiment.  L'amour,  par  sa 
nature,  éclate  sans  retenue  ;  il  ne  voit,  il  ne  regarde  que 
son  objet.  Il  serait  froid ,  il  n'arriverait  à  rien  s'il  ob- 
servait toutes  les  convenances,  mesurait  tous  ses  mou- 
vements, toutes  ses  manifestations  extérieures.  De  quelle 
importance  ne  sont  pas  pour  la  personne  qui  les  écrit  et 
pour  la  personne  à  laquelle  elles  sont  adressées  les  ex- 
pressions des  lettres  d'amour  ?  Supposez  qu'un  indiscret 

aux  catholiques,  pourvu  que  Ton  rejetât  la  supiématie  du  pape  et  le 
culte  de  Marie.  On  peut  l'épondre  au  docteur  anglais  par  ces  paroles 
du  P.  Ventura  :  «  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  le  nom  de  Marie  aura 
de  nouveau  son  culte  à  Londres,  et  avec  lui  reviendra  la  vraie  religion 
de  son  Fils.  Des  événements  mystérieux  et  inexplicables  se  passent  en 
ce  moment  dans  la  Gère  Albion.  C'est  l'œuvre  de  Dieu,  qui,  dans  ses 
voies  ineffables ,'  ramène  ce  peuple  marchand  des  biens  de  la  terre  à 
la  conquête  des  biens  du  ciel ,  en  le  faisant  revenir  à  l'unité  de  la 
vraie  foi.  Mais  ce  grand  événement,  qui  étonnera  l'univers  et  le 
comblera  de  joie ,  n'aura  son  effet  que  sous  le  patronage  de  Marie  , 
près  de  laquelle  les  catholiques  anglais  intercèdent  de  leur  côté  avec 
d'instantes  prières  pour  obtenir  la  conversion  de  leur  grande  patrie.  » 
Voir  en  effet  la  magnifique  réponse  de  monseigneur  Mannin  dont 
nous  nous  sommes  servi  ici. 
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les  surprenne,  qu'elles  tombent  sous  les  yeux  d'un  in- 
différent, qu'elles  acquièrent  la  publicité  d'un  journal  ou 
d'un  jugement  :  elles  paraîtront  ridicules  ou  exagérées. 
Or  la  foi ,  c'est  le  cœur  qui  sent ,  ce  n'est  pas  la  raison  qui 
démontre. 

C'est  ce  qui  arrive  de  la  dévotion ,  lorsqu'on  veut  la 
disséquer  au  moyen  d'une  fioide  critique.  Les  paroles  et 
les  actions  imposées  par  l'amour  le  plus  ardent  peuvent, 
je  dirai  même  doivent  infailliblement  rencontrer  la  dé- 
sapprobation ou  les  rires  moqueurs  de  quiconque  les 
analyse  :  si  ces  paroles  ou  ces  actions  viennent  de  per- 
sonnes d'une  sainteté  éminentc,  elles  sont  bientôt  un 
objet  de  vénéralion  pour  le  petit  peuple  dont  la  croyance 
a  toujours  un  côté  vulgaire  et  est  toujours  mêlée  d'un  peu 
de  fanatisme  ou  de  superstition. 

Ne  me  dites  pas  que  le  devoir  du  pasteur  est  préci- 
sément de  la  redresser,  de  l'épurer  ;  vous  la  dénatu- 
reriez. Les  pasteurs  veillent  à  ce  qu'elle  ne  s'égare  pas, 
mais  ils  n'en  sont  pas  les  auteurs,  et  s'ils  voulaient  im- 
primer à  tous  les  mouvements  des  cœurs  une  direction 
régulière,  ils  tueraient  la  religion.  La  dévotion,  pour 
être  universelle,  doit  embrasser  toutes  les  intelligences, 
tous  les  sentiments  ;  je  dirai  qu'il  faut  qu'elle  fe  plie  à 
tous  les  instincts  pour  pouvoir  les  corriger.  C'est  pour 
cela  que  les  sublimités  du  culte  se  trouvent  unies  dans 
la  pratique  avec  des  naïvetés  que  j'oserai  appeler  puériles. 

Des  réflexions  de  ce  genre  auront  été  faites  par  plus 
d'un  témoin  de  la  guerre  que  Ricci  faisait  à  certaines  dé- 
volions particulières. 

Les  saintes  Écritures  parlent  souvent  du  cœur,  comme    névoiioi. 


an  sarn- 


siège  des  affections,   même  en   le  rapportant  à  Dieu.      cœur 

lie  Jésus. 

L'application  pouvait  à   plus   forte  raison  s'en   faire  a 
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Dieu ,  après  son  incarnation  ;  il  ne  serait  même  pas 
difficile  de  trouver  dans  les  écrivains  sacrés  des  allu- 
sions au  cœur  de  Jésus.  L'image  sous  laquelle  il  est 
maintenant  représenté  se  trouve  clairement  indiquée 
par  saint  François  de  Sales ,  dans  une  lettre  de  juin 
16H,  dans  laquelle  il  décrit  les  armoiries  qu'il  voudrait 
donner  au  nouvel  Ordre  de  la  Visitation.  «  Cette  nuit, 
«  Dieu  m'a  donné  la  pensée  que  notre  maison  de  la 
«  Visitation  est  par  sa  grâce  assez  noble  pour  avoir  son 
«  blason.  J'ai  pensé,  si  vous  êtes  d'accord,  que  nous 
«  devons  prendre  pour  armoiries  un  cœur  transpercé 
«  de  deux  traits,  entouré  d'une  couronne  d'épines  et 
«  soutenant  une  croix  avec  les  saints  noms  de  Jésus  et  de 
«  Marie...  » 

Un  siècle  après  seulement,  la  visitandine  Marguerite- 
Marie  Alacoque  publia  une  révélation  dans  laquelle  la 
dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus  lui  avait  été  imposée. 
Les  supérieures  de  son  couvent  de  Paray-le-Monial  refu- 
sent longtemps  de  l'écouter  :  bientôt  on  la  regarde 
comme  une  sainte,  des  théologiens  profonds  obtiennent 
d'elle  des  lumières  supérieures;  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  se  répand.  Le  Père  de  la  Colombière,  un  des  jé- 
suites les  plus  célèbres  de  son  époque,  la  propagea  en 
Angleterre,  ce  pays  alors  plein  de  haine  pour  le  catholi- 
cisme, et  en  France,  où  la  philosophie  et  le  jansénisme 
se  liguèrent  en  vain  jiour  la  combattre.  Des  congréga- 
tions de  ce  nom  furent  aussitôt  instituées,  et  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur  fit  de  tels  progrès ,  qu'en  1720  monsei- 
gneur de  Bclzunce,  le  héros  de  la  peste  de  Marseille, 
lui  consacra  cette  ville.  En  voyant  ce  culte  devenu  uni- 
versel. Clément  XIII  décréta  une  fête  particulière  du 
Sacré-Cœur,  en  1763.  On  attribua  cette  nouvelle  dévotion 
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à  des  intrigues  des  'Jésuites,  en  sorte  que  tous  leurs  en- 
nemis s'escrimèrent  également  contre   cette  dévotion   : 
Ricci ,  pour  sa  part,  l'interdit  dans  son  diocèse  par  un 
mandement  de  1781. 
Le  Chemin  de  la  Croix  était  aussi  chaudement  recom-        u 

Clieinin 

mandé  par  les  Franciscains  que  la  dévotion  au  Sacré-  <ie  la  croiv. 
Cœur  l'était  par  les  Jésuites.  Ricci  la  prohiba  encore,  ou 
du  moins  il  ordonna  un  changement  dans  cinq  des  sta- 
tions qui  ne  sont  pas  expressément  indiquées  dans  le  ré- 
cit évangélique.  Il  en  résulta  une  dispute  très-vive  à  la- 
quelle prirent  part  Bettinelli,  Affo,  et  surtout  Jean-Marie 
Pujati  du  Frioul  (1733-1824),  qui,  ayant  rencontré  une 
vive  opposition  à  ses  idées  chez  les  Somasques,  quitta 
cette  congrégation  pour  entrer  chez  les  Bénédictins.  Mais 
il  fut  bientôt  rappelé,  par  ses  amis  du  Mont-Cassin,  à  Ve- 
nise, pour  s'escrimer  au  milieu  de  ces  querelles  théologi- 
ques. Je  le  crois  auteur  d'une  Nouvelle  manière  de  faire 
le  Chemin  de  la  Croix,  dédiée  à  Ricci,  opuscule  aride, 
sans  onction ,  nullement  approprié  à  une  dévotion  popu- 
laire. 

En  même  temps  Ricci  répandait  les  livres  de  son  opi- 
nion, lesquels  heureusement  étaient  restés  ignorés  jusque- 
là  en  Toscane,  et  des  opuscules  pleins  de  cette  érudition 
triviale  et  superficielle  qui  fait  illusion  aux  esprits  fri- 
voles. Il  commandita  une  imprimerie  de  Pistoie,  «  pour 
dévoiler  les  injustes  prétentions  de  cette  Babylone  spiri- 
tuelle qui  a  renversé  et  dénaturé  toute  l'économie  de  la 
monarchie  ecclésiastique,  de  la  communion  des  Saints,  de 
l'indépendance  des  princes  ».  C'est  de  cette  officine  que 
sortaient  les  pamphlets  jansénistes.  11  envoya  lui-même  à 
tous  ses  curés  les  Réflexions  morales  de  Quesncl,  les  dé- 
clarant un  livre  d'or.  Il  ne  se  fatiguait  pas  de  déclamer 

V  —  12 
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contre  «  les  prétentions  hildchrandesques ,  le  règne  des 
moines  et  des  RomiUres  [Romanesco)',  contre  l'obstina- 
tion des  prêtres  et  des  religieux  à  se  venger,  non-seule- 
ment des  torts  qu'on  leur  a  faits,  mais  de  toute  espèce 
d'opposition  ».  C'est  ainsi  qu'il  faisait  naître  ou  enveni- 
mait des  questions  jusque-là  ignorées  ou  négligées  parmi 
les  Italiens. 

En  résumé,  c'était  le  pape  et  les  ecclésiastiques  que 
l'on  mettait  en  accusation;  le  sacerdoce  lui-même  se  plai- 
sait à  discréditer  le  sacerdoce,  comme  si,  «  dans  les  der- 
niers siècles,  un  voile  épais  se  fîit  étendu  partout  sur  les 
vérités  les  plus  importantes  de  la  religion,  qui  sont  la 
base  de  la  foi  et  de  la  morale  de  Jésus-Christ  d. 

Il  est  douloureux,  en  vérité,  qu'au  moment  même  où 
Voltaire  et  son  école  sapaient  les  fondements  de  l'Église, 
les  membres  du  clergé  italien  fussent  divisés  entre  eux; 
qu'au  moment  où  l'on  tournait  le  Christ  en  dérision,  on 
s'épuisât  à  mesurer  avec  jalousie  l'autorité  au  pape , 
qu'au  moment,  enfin ,  où  l'on  déclarait  ouvertement  la 
guerre  ,à  l'infâme,  on  se  fît  la  guerre  pour  un  détail  de 

(t)  Une  des  plus  graves  accusations  portées  par  Pierre-Léopold 
contre  les  Mineurs  observantins,  c'est  que  «  le  lecteur  pose  en  prin- 
cipe que  le  gouvernement  de  l'Église  est  monarchique  et  que  le  pon- 
tife romain  en  est  réellement  le  monarque.  On  fait  passer  cette 
liérésie  comme  un  article  de  foi Je  laisse  de  côté  d'autres  propo- 
sitions malsonnantes  concernant  la  supériorité  du  pape  sur  le  con- 
cile. »  —  «  C'est  pitié,  dit-il  ailleurs ,  de  lire  les  écrits  de  ces  lecteurs 
(les  religieux)....  Les  bulles  des  papes  étaient  vénérées  comme  des 
règles  de  foi.  Leur  infaillibilité  était  donnée  comme  dogme.  »  Et  à 
propos  de  son  synode,  il  s'exprime  ainsi  :  «  On  n'avait  que  trop  rai- 
son de  craindre  les  conséquences  tirées  par  les  partisans  de  la  cour  de 
Rome,  qui  prévoyaient  l'effet  que  pouvait  produire  contre  l'antique 
machine  de  la  monarchie  papale  un  cours  de  doctrine  et  de  discipline 
compacte,  fondésur  l'Évangile  et  sur  la  tradition,  propre  à  battre  peu  à 
peu  en  brèche  cette  invention  diabolique  et  antichrétienne.  » 
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rites,  que  sais-je?  pour  la  pluralité  des  autels,  pour  le  Che- 
min de  la  Croix,  pour  le  Sacré-Cœur,  ou  bien  au  sujet  de 
la  Grâce  efficace  et  suffisante. 

Suivant  le  courant  des  idées  despotiques  alors  à  la  ^^™'^?J'"'' 
mode,  Joseph  II  avait  supprimé  les  séminaires  diocé- 
sains, et  ouvert  à  la  théologie  une  sorte  de  nouveau  Por- 
tique dans  Pavie,  qui  devint  ainsi  le  quartier  général  de 
cette  guerre  de  sacristie.  Les  ouvrages  édités  par  la  li- 
brairie Comino  étaient  les  Conférences  de  Duguet ,  les 
Institutions  ecclésiastiques  de  Dunnenmayer,  la  Bible  de 
Sacy,  les  Œuvres  d'Arnauld,  les  Provinciales  de  Pascal, 
les  Discours  familiers  de  Thiébaut,  la  Vérité  de  la  Religion 
de  Dupin,  et  autres  recommandés  par  Ricci.  Un  des  maî- 
tres du  portique  de  Pavie  était  Pierre  Tamburini,  né  à 
Brescia,  qui,  pendant  sa  longue  existence  (1736-1827), 
ne  cessa  de  battre  en  brèche  la  primauté  du  pape.  11  a 
publié  :  Analyse  du  livre  des  prescriptions  de  Tertullien.  — 
Idée  vraie  du  Saint-Siège  et  des  Congrégations  de  Rome  '  ; 
—  De  summa  catholicse  de  gratia  Christi  doctrinœ  prœ- 
stantia  vel  necessitate ,  œuvre  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues -. 

(1)  1784,  avec  les  notes  de  Guadagnini. 

(2)  1771.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 

De  justitia  cJiristiana  el  de  Sacramentis,  Pavie,  1783-84. 

De  ultimo  honii7ii5  fine,  deque  vlrtutibus  theologicis  et  cardtnalibus, 
Pavie,  1785. 

De  Ethica  chiistictna,  Pavie,  1785. 

De  verbo  Dei  scrii)lo  ac  Iradito,  Pavie,  1789. 

Introduclion  et  leçons  de  philosophie  morale,  7  vol.  en  italien,  de 
1802  à  1812, 

Essai  de  poésies  composées  après  ma  quatre-vingtième  année. 

Dans  une  lettre  qui  date  de  1830,  adressée  à  l'avocat  Saleri  de 
Brescia,  Gioberti  applaudit  à  l'éloge  de  Tamburini  fait  par  cet  avocat, 
et,  panégyriste  à  son  tour  de  ce  champion  du  joséphisme,  il  le  félicite 
d'avoir  été  «  le  vaillant  ennemi  de  cette  secte  puissante,  qui,  après 
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Il  avait  pour  auxiliaire  et  apologiste  Joseph  Zola,  né  à 
Concesio  près  Brescia,  le  28  août  1739,  et  mort  au  même 
lieu  le  5  novembre  1806. 

Brescia  possédait  alors  de  brillants  foyers  d'études  et 
des  esprits  distingués,  tels  que  le  latiniste  Barzani,  le 
poëte  Colpani  ;  les  littérateurs  Lazzarini,  Capelli,  Torri- 
ceni,  Gradenighi,  Baïtelli,  Durant! ,  Roncalli,  Zamboni , 
Rodella,  Rozzi;  le  mathématicien  Scarella  ;  les  théolo- 
giens Almici,  Verdura,  Rotigni,  le  chanoine  Bona,  le  bi- 
bliothécaire Doneda.  Cet  élan  était  dû  aux  évêques  Qui- 
lini,  Barbarigo,  Morosini,  à  l'abbé  Garbclli,  au  chanoine 
Cagliardi,  au  comte  Mazzucchelli,  qui  encourageaient  les 
lettres  et  donnaient  leur  protection  à  ceux  qui  les  culti- 
vaient. La  ville   confia  la  bibliothèque   Quirinienne   au 
jeune  Zola,  qui  professa  la  théologie  au  séminaire,  et  pu- 
blia  de  Fontibus  theologix  moralis,  espèce  de  protestation 
contre  le  molinismc.  Les  adhérents  de  ce  que  l'on  appe- 
lait alors  le  parti  jésuite  réussirent  à  le  faire  destituer,  lui 
et  Tamburini.  Mais  voilà  que  Clément  XIV  les  appela  à 
Rome  pour  diriger  trois  collèges. -Tamburini  fonda  dans 
cette  ville  une  académie  de  théologie  dans  laquelle  il  fit 
des  leçons  sur  l'Apologie  de  saint  Justin,  sur  les  œuvres 
d'Origène  contre  Celse,  sur  les  Prescriptions  de  Tertul- 
lien.  Il  défendait  l'Église  schismatique  d'IUrecht;  il  con- 
seillait aux  catholiques  anglais  de  prêter  le  serment  qu'on 
exigeait  d'eux.  Lorsqu'à  Ganganelli  succéda  Pie  \'I,  les 

a  voir  corrompu  la  morale,  les  dogmes  et  la  discipline,  veut  confondi'e 
le  ciel  avec  la  terre ,  la  société  civile  avec  la  société  ecclésiastique ,  le 
spirituel  avec  le  temporel,  perpétuer  les  abus  présents,  faire  revivre 
ceux  du  moyen  âge ,  et ,  refoulant  la  civilisation  moderne ,  rappeler  dans 
le  monde  et  dans  la  religion  l'antique  barbarie  ».  Il  exhorte  ensuite 
Saleri  à  recueillir  toutes  les  lettres  de  Tamburini,  et  à  faire  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  à  Florence ,  où  la  censure  est  moins  sévère. 


RICCI.    —   TAMBURINI.    —   CONCILE   DE   PISTOIE.  181 

deux  citoyens  de  Brescia  durent  quitter  Rome  après  six 
ans  de  séjour,  mais  les  aicliiducs  autrichiens  leur  con- 
lièrent  à  chacun  une  chaire  à  Pavie.  Spergès,  rappor- 
teur des  affaires  d'Italie  à  Vienne,  leur  fit  donner  à  tous 
deux  quarante  sequins  d'or  pour  les  ouvrages  qu'ils 
avaient  présentés  à  l'empereur,  puis  un  logement  et  une 
pension  au  collège  Germanique-Hongrois;  il  envoya  de 
plus  à  Zola  les  livres  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  ses 
études.  Ce  dernier  prononça  —  au  Portique  théologique 
par  lequel  Joseph  II  avait  remplacé  les  séminaires  diocé- 
sains —  un  discours  sur  la  nécessité  de  ne  pas  dissimuler 
les  taches  dans  l'histoire  ecclésiastique  :  plus  tard ,  il  pu- 
blia les  Prolégomènes,  où  il  indique  les  sources  de  celte 
histoire,  avec  un  beau  parallèle  entre  Fleury  et  Orsi.  Dans 
les  Commentaires  des  choses  chrétiennes  avant  Constantin, 
ouvrage  italien,  il  réfuta  maintes  erreurs  des  protestants, 
notamment  celle  relative  au  petit  nombre  des  martyrs. 
Il  faisait  toujours  précéder  ses  divers  traités  de  dis.-crta- 
tions  historiques,  comme  celle  sur  les  erreurs  au  siyet 
de  la  Grâce;  le  tout  en  un  latin  correct,  mais  lourd.  Il  fit 
l'apologie  d'Arnauld  de  Brescia,  Le  comte  Bettoni  de 
cette  môme  ville,  ayant  proposé  un  prix  pour  le  meilleur 
recueil  de  nouvelles,  dans  lesquelles  les  auteurs  ensei- 
gneraient la  morale  en  faisant  abstraction  non-seule- 
ment de  la  religion,  mais  de  Dieu,  Zola  le  désapprouva 
dans  une  lettre  du  15  septembre  1775.  Il  interrompit  ses 
graves  travaux  pour  soutenir  Tamburini.  Ils  se  complé- 
taient en  effet  l'un  par  l'autre,  celui-ci  ayant  plus  de  feu, 
celui-là  plus  d'érudition,  et  tous  deux  contribuèrent  à 
former  une  génération  de  prêtres,  prêts  à  seconder  l'au- 
torité séculière,  toutes  les  fois  qu'elle  voulait  empiéter  sur 
l'autorité  ecclésiastique. 
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Dans  son  livre  italien ,  l'Analyse  des  Prescriptions  de 
Tertullieu  (1781  ),  Tamburini  exagérait  la  règle  de  foi 
empruntée  à  la  tradition  écrite,  pendant  qu'il  affaiblis- 
sait raulorité  de  l'Église  vivante  et  parlante,  et  substituait 
l'histoire  et  la  critique  à  la  foi,  enlevant  ainsi  l'élément 
surnaturel  à  l'infaillibilité  de  l'Église,  laquelle  ne  dépend 
pas  des  raisonnements  humains,  mais  de  l'oracle  perpé- 
tuel de  l'Esprit-Saint. 

Les  esprits  droits  comprirent  la  portée  de  l'attaque, 
et  de  toute  part  on  se  mit  à  l'œuvre  pour  la  repousser. 
Tamburini  jugea  alors  prudent  de  se  masquer  da- 
vantage, et,  marchant  sur  la  trace  des  étrangers,  il 
composa  la  Vera  îdea  délia  santa  sede.  Il  y  soutient  ou- 
vertement que  l'Église  enseignante  ne  se  compose  pas 
seulement  des  évoques,  mais  aussi  des  prêtres  et  des 
diacres,  qui  sont  également  juges  en  matière  de  foi  et 
participent  au  gouvernement.  11  veut  l'unité ,  il  accepte 
l'infaillibilité  du  pape,  mais  lorsqu'il  y  a  accord  parfait 
entre  les  membres  de  l'Église,  entre  tous  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  ouvertement  séparés  de  son  unité. 

Il  écrivit  encore,  toujours  à  l'imitation  des  Français, 
les  Caractères  d'un  jugement  dogmatique  ;  —  Qu'est-ce 
qu'un  appelant?  —  \g?,  Lettres  de  Plaisance ,  et  ses  prin- 
cipales conclusions  sont  que  le  jugement  dogmatique 
du  pape  n'est  pas  péremptoire,  alors  même  qu'il  est 
appuyé  par  la  pluralité  des  évêques  ;  d'où  il  suit  qu'on 
peut  appeler  de  ce  jugement,  et  que  la  concorde  parfaite 
de  l'Église  entière  constitue  seule  un  jugement  péremp- 
toire dans  les  questions  dogmatiques.  Il  est  facile  de  voir 
que  cette  concorde  est  une  impossibilité,  une  chimère, 
puisqu'il  y  manquera  toujours  au  moins  le  concours  de 
ceux  qui  la  réclamoit. 
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On  imprima  à  Pavic,  en  1783,  Taddxi  Sancti  Romani 
Imperii  comitis  de  Trautmansdorf,  I.  collegii  germanici  tici- 
nensis  alumni,  de  tolerantia  ecclesiasticaet  civili.  C'est  mie 
apothéose  du  pouvoir  des  princes,  où  l'on  soutient 
«  qu'on  ne  peut  douter  du  pouvoir  royal  dans  les  choses 
sacrées  »  ;  que  «  le  prince,  comme  prince,  a  droit  sur  la 
doctrine  publique,  sur  les  cérémonies  et  les  rites,  et  qu'il 
peut  établir,  en  s'appuyant  sur  le  suffrage  universel,  la 
religion  publique;  que  les  prêtres  ne  diffèrent  pas  des 
autres  officiers  de  l'État,  d'où  il  suit  que  leur  élection  et 
toute  l'administration  extérieure  sont  du  ressort  du 
prince  ».  On  attribua  cette  thèse  à  Zola  et  à  Tamburini  : 
il  est  plus  probable  que  l'un  et  l'autre  y  travaillèrent,  et 
comme  cela  semble  ressortir  des  éloges  qu'ils  se  prodi- 
guent et  des  paroles  suivantes  de  la  dédicace  à  Jo- 
seph II  :  Illud  tacere  nequeo,  quod,  singulari  munere  tuo 
nobis  concessum  est  :  habere  nos  scilicet  egregios  duos 
viras  J.  Zolam  ac  P.  Tainburinum,  celeberrimx  Academiœ 
professores ,  quorum  suavissima  consuetudine  summaque 
doctrina  non  uli  solutn,  sed  et  frui  mihi  fas  est.  Ht  sane 
slimulos  mihi  addiderunt,  consiliiSy  monitis,  atque  opéra 
juverunt  sua,  ut  hune  laborem  susciperem  et  inceptufn 
absolverem. 

Tamburini  entreprit  la  défense  de  ces  doctrines  dans 
les  Réflexions  du  théologien  de  Plaisance  :  plus  tard,  sous 
le  pseudonyme  de  frère  Tiburce,  il  déchargea  toute  sa 
colère  contre  les  Ambrosiens  de  Milan,  faisant  principale- 
ment allusion  à  l'oblat  Locatelli,  qui,  dans  l'Exposition 
de  la  doctrine  chrétienne  pour  le  diocèse  de  Milan,  com- 
menta de  la  manière  la  plus  remarquable  les  thèses  pro- 
posées au  Portique  à  l'occasion  des  examens  pour  les 
grades,  thèses  qui  étaient  la  véritable  quintessence  du 
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jansénisme.  Un  petit  catalogue  de  doutes  sur  ces  thèses 
fut  publié  par  Localclli  ou  par  d'autres  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  les  auteurs  y  .faisaient  ressortir  avec  esprit 
les  sophismes  de  ces  thèses,  et  demandaient  humble- 
ment  des   éclaircissements  (  A  ).  Frère   Tiburce ,  pour 
soutenir   ces    mêmes    thèses,  démolissait   l'infaillibilité 
de  l'Église,  en  rendant  infaillibles  tous  les  membres  qui 
la  composent;  en  sorte  qu'il  était  permis  à  un  petit  nom- 
bre de  promulguer  des  doctrines  hétérodoxes,  pourvu 
qu'ils  ne  se  séparassent  pas   de  l'Église  ;  et  celle-ci  ne 
pourrait  les  exclure  qu'en  vertu  d'un  suffrage  universel 
unanime. 
Degoia,         On  rencontrait  dans  ce  même  camp  les  Pères  Bonaven- 
Gu;!(iagnin'i.  turc  ct  Viatorc  de  Coecaglio  (B);  le  curé  bergamasque 
Antoine-Thomas  Volpi,  qui,  dans  la  Véritable  idée  du 
jansénisme,  réfuta  l'ex-jésuite  Mozzi  ;  Caissoti,  qui  fonda 
en  Piémont  un  grand  nombre  d'écoles,  en  dehors  de 
toute  ingérence  religieuse.  Le  Vénitien  Jean  Cadonici, 
chanoine   de   Crémone,  composa  la   Souveraineté   tem- 
porelle et  \ Esprit  de  l'Église  et  des  souverains^  imprimé  à 
Pavie  avec  préface  de  Zola  :  il  voulait  que  le  clergé  se 
soumît  sans  conditions  aux  princes  et  priât  pour  eux , 
alors  môme  qu'ils  seraient  des  tyrans,  selon  les  formules 
adoptées  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  et  suppri- 
mées au  moyen  âge,  mais  conservées  dans  les  missels 
ambrosien  et  mozarabe  (C).  Jean-Baptiste  Guadagnini 
(1722-1806),  curé  de  Cividale  dans  le  val  Camonica,  dont 
il  fut  un  des  plus  grands  champions,  passé  de  Molina  à 
Jansénius,  soutint  dans  des  disputes  publiques  contre  les 
Dominicains  la  doctrine  de  saint  Augustin,  défendit  Tam- 
burini   et  tit  quantité  d'articles  et  d'opuscules  sur  les 
questions  du  jour,  tels  que  :  Diatriba  de  antiqua  parœ- 
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ciaritm  origine;  —  et  en  italien,  De  la  prétendue  infailli- 
bilité des  jugements  de  Rome  ;  —  Difficultés  svr  l'exercice 
du  chemin  de  la  croix;  —  De  l'état  des  enfants  morts  sans 
baptême;  —  L'Unique  vrai  janséniste  découvert  et  réfuté; 
—  Sur  le  célibat  ecclésiastique  ;  —  Droit  du  pouvoir  civil 
sur  le  mariage  ;  —  Fausseté  de  la  prétendue  ligue  des  théo- 
logiens antimolinistes  et  vérité  de  l'alliance  des  Molinistes 
avec  les  philosophes  modernes.  —  La  Vie,  ou  plutôt  l'apo- 
logie d'Arnauld,  dans  laquelle  il  essaye  de  se  défendre 
lui-même,  en  montrant  cet  hérésiarque  pur  de  toute  hé- 
résie, en  même  temps  qu'il  en  fait  un  modèle  de  zèle 
ardent  et  même  de  prudence,  est  un  livre  sans  beauté  ni 
vérité,  oîi  il  avance  des  faits  faux,  et  où  il  hasarde  des 
conjectures  sans  fondement.  Peut-être  rencontrerait-on 
plus  de  hardiesse  encore  dans  les  œuvres  qu'il  laissa  ma- 
nuscrites, telles  que,  en  italien,  les  Réjlcxions  sur  la  chute 
de  la  principauté  temporelle,  et  en  conséquence  de  la  soi-di- 
sant cour  ecclésiastique  de  Rome.  —  Sonata  seconda  del 
tamburino  sopra  il  tamburo  in  proposito  del  diritto  délia 
potestà  civile  sopra  il  matrimonio.  —  Annotation  au  caté- 
chisme de  Pistoie,  contre  lequel  François  (iusta  avait  écrit 
la  Défense  du  catéchisme  du  vénérable  cardinal  Bellarmin 
("Venise,  1799  ).  Guadagnini soutenait  que  les  cas  réservés 
peuvent  être  absous  par  de  simples  confesseurs  sans  dé- 
légation supérieure,  théorie  appuyée  par  Louis  Litta, 
Georges  Sicardi  et  autres;  réfutée  en  italien  par  J.-B. 
Locatelli  Zuccala  dans  son  livre  De  potestate  Prœsbyle- 
rorum  in  administratione  sacramenti  Pœnitentix,  et  par  Vin- 
cent Rossi  dans  ses  Observations  théologiques  et  critiques 
sur  la  Diatribe  de  la  validité  de  l'absolution,  etc.,  Brescia, 
1793. 
Jean-Laurent  Berti  de  Serravezza,  augustin  (  1G96-1766),      Bmi. 
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professeur  à  Pise,  publia  une  théologie  [De  theologicis 
disciplinis ,  Rome,  4739  et  1745),  qui  devait  servir  de 
texte  dans  les  écoles  des  Augustins.  Fulgence  Bcllelli, 
augustiii  de  Naplcs  (  1742) ,  avait  publié  de  son  côté 
Mens  Augustini  de  statu  créât urœ  rationalis  ante  peccatum^ 
et  mens  Augustini  de  modo  reparalionis  crealurx  post  lap- 
surn,  adversus  Bajanum  et  jansenianam  hœresim,  ouvrage 
dans  lequel  il  s'était  proposé  de  concilier  la  doctrine  de 
l'évêque  d'Hippone  avec  la  bulle  Unigenitus.  Les  deux 
théologiens  passèrent  pour  être  infectés  de  jansénisme,  et 
Saléon,  évêque  de  Rliodez,  puis  archevêque  de  Vienne, 
publia  contre  eux  le  Bajanismus  redivivus  et  le  Janse- 
nismus  redivivus  (1745),  dans  lesquels  il  exhortait  Be- 
noît XIV  à  les  faire  condamner.  Mais  la  congrégation  à 
laquelle  le  pape  confia  l'examen  de  leur  doctrine  ne 
jugea  point  conformément  au  dire  de  l'accusateur  ;  et,  sur 
l'insistance  de  Saléon,  Berli  opposa  Augustinianum  sys- 
iema  de  gratta,  de  iniqua  Bajanismi  et  Jansenismi  erroris  in 
simulatione  vindicatum  (1749).  Languet,  archevêque  de 
Sens,  se  joignit  à  Saléon  pour  combattre  cet  ouvrage,  et 
alla  jusqu'à  menacer  le  pape  s'il  ne  prémunissait  pas  les 
âmes  contre  le  poison  qu'il  contenait;  Berti  répliqua,  et 
la  controverse  en  resta  là,  le  pape  n'ayant  pas  voulu  le 
condamner.  En  1769  et  en  1770,  on  imprima  trois  lettres 
d'un  docteur  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  attribuées 
au  docteur  Riballier,  où  est  exposée  la  doctrine  de  Berti 
et  de  Bellelli,  et  où  il  est  démontré  que  le  système  des  Au- 
gustins d'Italie  diffère  de  celui  des  appelants  français  qui 
prétendaient  s'affranchir  de  leur  vœu.  Berli  changea  en- 
core d'opinion  dans  son  Histoire  ecclésiastique  en  sept  vo- 
lumes. Un  écrit  en  faveur  des  Lucquois  contre  quelques 
prétentions  du  pape  lui  attira  une  réprimande  sévère;  ce 
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fiil,   dit-011,  la  cause  do  l'attaque  d'apoplexie  à  la  suite 
de  laquelle  il  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort. 

Ajoutons  pour  mémoire  les  jurisconsultes  Gaétan  Ar-  viUcrsaircs 
gento,  Nicolas  Capasso,  Conlbrti,  de  Gubcrnalis,  Mêla-  'l'^f^-'iscurs. 
nède,  Pensabene,  Blanchi,  de  Marco  comme  adversaires 
systématiques  de  la  cour  romaine  dans  la  campagne 
Ihéologique  entreprise  pour  l'émancipation  des  rois  : 
tous  néanmoins  protestaient  non-seulement  de  leur  res- 
pect pour  le  dogme,  mais  aussi  de  leur  soumission  en- 
vers le  pape  comme  dépositaire  de  l'inaltérable  vérité  ; 
c'étaient  des  sophistes,  mais  non  des  hérétiques.  Ces  que- 
relles engendrèrent  de  nombreux  troubles  dans  les 
églises  particulières;  s'il  arrivait  aux  évoques  de  re- 
prendre ou  de  suspendre  quelques  prêtres ,  ceux-ci  pas- 
saient pour  des  martyrs  :  parfois  un  curé  suspendu  con- 
tinuait l'exercice  du  culte  et  le  soin  des  âmes,  comme  s'il 
n'était  rien  arrivé;  tel  autre,  à  l'occasion  des  visites 
pastorales,  était  absent  de  son  presbytère  :  toutes  ces  me- 
sures donnaient  lieu  à  des  caquetages,  à  des  libelles,  à  des 
récriminations  dans  les  gazettes. 

L'école  janséniste  eut  autant  d'adversaires  que  de  Marcii.ui, 
champions ,  appuyés  qu'ils  étaient  sur  la  condamnation  mozzITcic. 
lancée  contre  cette  école  par  Clément  XIII.  Parmi  eux 
figurent  Jean  Marchetti  d'Empoli ,  auteur  de  notes  sur 
l'histoire  de  Fleury,  et  d'Observations  pacifiques  à  l'ôvêque 
Ricci;  Jean-Antoine  Blanchi  de  Lucques,  théologien 
et  jésuite,  qui  réfuta  Giannone  pas  à  pas';  les  Pères 
Lagomarsini,  Sangallo,  Raymond  Corsi  de  Florence,  Ca- 
mille Almici  de  Brescia  ^  ;  —  les  frères  Ballerini,  Véro- 

(1)  Voir  note  1,  ci-dessus,  pag.  113. 

(2)  J.-B.  Almici  de  Coccaglio,  frère  de  Camille,  en  traduisant 
Puffendorf,  prétendit  le  rectifier  dans  la  partie  hétérodoxe,  par  exemple 
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nais,  qui  démontrèrent  que  les  décrétales  d'Isidore  sont 
Causses,  qu'elles  sont  sans  importance  et  que  la  fraude 
est  venue  d'Allemagne  ;  Noghera  de  la  Valteline  ;  le 
jésuite  Louis  Mozzi,  Bergamasque  (1813),  qui  donna  une 
histoire  du  schisme  d'Utrecht  (  1785)  et  des  révolutions 
de  l'Éghse  (  1787  )  ;  le  Père  Fortuné  Mujoni  de  Brescia, 
bon  philosophe  et  mathématicien,  qui  écrivit  Jansenii  sys- 
tetna  de  medicinali  gratia  Christi  methodice  expositum  ac 
iheologice  confutatum.  L'abbé  Louis  Cuccagni,  recteur 
du  collège  irlandais,  ne  cesse  de  réfuter  son  collègue 
Tamburini;  dans  les  Lettres 'pacifiques  [\^  m?à  1780),  il 
l'accuse  de  manquer  d'érudition  et  «  ce  serait  pis  encore 
s'il  n'avait  l'aumône  de  M.  Zola  ». 
orsi  Le  cardinal  Augustin  Orsi  (  1692-1761  ),  théologien  de 

et  Patuzzi.     ^    .        -,  ^,  , 

Samt-Marc  a  Florence,  donna  une  Histoire  ecclésiastique,  qui 
en.vingt-et-un  volumes  arrive  à  peine  à  l'année  600  de  Jé- 
sus-Christ :  il  réfute  Fleury  et  Bossuet  dans  ce  que  leurs 
opinions  ont  d'antipapal;  remarquons  ici  que  Rohrbacher, 
dans  son  Histoire  universelle,  a  largement  mis  à  contribution 
et  souvent  copié  l'historien  italien,  à  telle  enseigne  que, 
dans  la  version  italienne  de  l'ouvrage  français,  on  n'a  eu 
qu'à  reproduire  le  texte  d'Orsi.  Dans  plusieurs  de  ses  dis- 
sertations ,  il  est  en  contradiction  avec  les  Jésuites.  Outre 
celles  sur  le  Jugement  irréformable  en  matière  de  foi,  l'au- 
torité du  pape  sur  les  conciles  généraux,  l'infaillibilité  du 
souverain  pontife,  la  dissertation  sur  Y  Origine  du  pouvoir 
et  de  la  suprématie  des  évêques  de  Rome  est  d'une  impor- 
tance capitale,  soit  pour  les  documents,  soit  pour  les  ar- 
guments produits.  Jean-Vincent  Patuzzi,  dominicain  de 


à  propos  de  la  polygamie,  des  vœux  du  suicide,  du  duel,  des  conven- 
tions de  guerre  ;  il  réfuta  aussi  le  livre  de  VEspril,  d'Helvétius. 
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Vérone  (1700-1769),  a  écrit  la  Défende  de  saint  Thomas  ; 
l'Étal  futur  des  impies;  la  Défense  de  r Histoire  du  proba- 
biiisme  de  Concina;  la  Eègle  des  actions  humaines  dans  le 
choix  des  opinions,  et  plusieurs  autres  ouvrages  sur  le 
probabilisnie,  dans  lesquels  il  combat  constamment  la 
morale  relâchée,  dont  il  accusait  saint  Liguori  lui-même. 

Joseph-Marie  Gravina,  jésuite  de  Palerme  (1702-1780),  oraxinn. 
écrivit  sur  le  probabilisnie  et  contre  les  Jansénistes,  ainsi 
que  sur  le  nombre  des  élus,  qu'il  croyait  de  beaucoup 
supérieur  à  celui  des  réprouvés,  s'appuyant  sur  des  ré- 
vélations apocryphes.  Cet  ouvrage  mis  à  l'index  faisait 
suite  à  une  Dissertation  sur  le  Paradis  de  Benoît  Plazza, 
jésuite  de  Syracuse,  qui  réfuta  la  Dévotion  réglée  de  Mura- 
tori  (ces  deux  ouvrages  en  italien). 

Traversara,  de  Faënza,  publia  en  italien  les  Doctrines 
du  dix-huitième  siècle  prétendu  illuminé,  sur  la  hiérarchie 
et  la  discipline  ecclésiastiques  confrontées  avec  les  doctrines 
du  ténébreux  quatorzième  siècle,  par  allusion  à  Marsiglio 
de  Padoue,  qui  avait  contesté  que  les  décrets  du  pape 
fussent  valables  absque  concessîone  legislatoris  humani. 

Antoine  Valsecchi,  Véronais,  donna  les  Fondements  de  vaisccciii 
la  Religion  et  les  sources  de  V impiété;  —  la  Religion  triom- 
phante ;  —  la  Vérité  de  V Église  catholique  romaine.  Jean- 
Vincent  Bolgeni  de  Bergame  (1733-1811),  devenu  théo- 
logien pénitencier  après  la  suppression  des  Jésuites , 
écrivit  divers  ouvrages  de  polémique  ',  empêcha  une  cor- 

(1)  Esame  délia  vera  Idea  délia  sanla  sedc,  Macerata,  1785. 
Le  cntique  critiqué,  1786. 

Faits  dogmatiques,  ou  de  l'infaillibilité  de  l'Église  dans  les  décisions 
sur  la  doctrine  bonne  ou  luativaise  des  livres,  Brescia,  1788. 
Délia  Caritào  amor  di  Dio.  Roma,  1788. 
L'épiscopat,  ou  du  pouvoir  de  gouverner  l'Église,  1789. 
Economia  délia  fede  cristiana,  Brescia,  1790. 
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rection  que  l'on  voulait  faire,  à  Pavie  ,  du  catéchlsiue  de 
Bellarmin,  et  compara  les  Jansénistes  aux  Jacobins  ;  mais, 
ayant  pris  la  défense  du  serment  que  la  République  ro- 
maine exigeait  des  employés,  il  excita  l'indignation,  et  dut 
se  rétracter  devant  le  conclave  assemblé  à  Venise  (  D  ). 

.M;iniachi.  ^c  dominicain  Thomas  Mamachi,  de  Chio,  tenait  dans 
sa  propre  maison ,  à  Rome ,  une  espèce  d'académie  oi!i 
l'on  discutait  les  sujets  d'actualité.  Il  a  écrit  un  grand 
nombre  de  points  d'érudition  ecclésiastique.  Parmi  ses 
ouvrages  on  remarque  :  la  Prétendue  philosophie  des 
incrédules  modernes;  —  Epistola  ad  J.  Fehronium  de  ra- 
tione  regendx  chridianx  reipublicœ,  deque  légitima  romani 
ponlificis  aiictoritate.  Il  fut  maître  du  sacré  palais  et  dirigea 
le  Journal  ecclésiastique ,  commencé  à  Rome  en  1788, 
pour  soutenir  les  droits  du  pape  contre  les  Nouvelles  ec- 
clésiastiques de  Paris,  le  Journal  littéraire  des  confins  de 
l'Italie  et  les  Annales  ecclésiastiques  de  Florence  ' . 

zaccaria  Un  dcs  plus  ardcnts  jouteurs  de  cette  époque  fut  sans 
contredit  le  jésuite  François  Zaccaria  de  Poppi  (1714-1795). 
Missionnaire  et  prédicateur,  ses  voyages  le  mirent  à 
même  de  recueillir  une  grande  quantité  de  documents 
qu'il  publia.  Il  aida  ses  frères  en  religion  dans  leurs  po- 
lémiques, fournit  aux  Bollandisles  un  grand  nombre  de 

Se  i  Giansenisli  sono  Giacobini? 

Il  possesso,  principio  fondamentale  per  décider e  cas'i  morali,  Brescia, 
1796,  et  Crémone,  1816. 

(l)  Contre  Mamachi  et  son  livre  Du  droit  pour  l'Église  d'arquérir  et  de 
posséder  des  biens  temporels,  Salvator  Spiriti,  de  Cosenza ,  écrivit  le 
Dialogue  des  morts  ou  Trimère  ecclésiaslico-polilique  pour  démontrer  les 
droits  de  la  royauté  et  du  sacerdoce,  et  la  Mamachienne  pour  qtii  veut 
se  divertir,  1770.  C'est  une  raillerie  continuelle  que  d'autres  attribuent 
à  Charles  Pecchio,  continuateur  de  l'histoire  de  Gianonne. 

Mamachi  ayant  taxé  d'irréligion  le  philosophe  Genovesi,  celui-ci  fut 
défendu  violemment  par  un  ami. 
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notices,  et  laissa  plus  de  cent  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  furent  brûlés  en  France,  comme  attaquant  les  libertés 
gallicanes  et  la  fidélité  au  souverain.  Son  Histoire  littéraire 
d'Italie,  espèce  de  journal,  est  une  des  meilleures  sources, 
quoique  ses  jugements  parfois  passionnés  lui  aient  attiré 
une  nuée  d'ennemis.  Outre  V Histoire  polémique  du  célibat 
(1774),  la  Dénonciation  solennelle  à  l'Eglise  et  aux  princes 
catholiques  d'un  impudent  grimoire  antichrétien,  imprimé 
en  Italie  avec  la  fausse  date  de  Londres,  et  intitulé  «  le 
Pouvoir  spirituel  du  pape,  ou  Recherches  sur  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  le  prince  de  Rome  »  (1782),  nous  devons 
surtout  mentionner  son  Antifehronius,  quatre  volumes  en 
italien  (  1770)  et  en  latin  (1771),  et  le  Febronius  abbreviatus 
cum  noiis,  qui  est  mieux  ordonné,  et  où  il  fait  en  ces  ter- 
mes sa  profession  de  foi  :  «  Je  défends  la  royauté  du 
pape,  non  point  despotique  dans  l'Église,  non  point  telle 
que  la  dépeignent  Febronius  et  ses  partisans,  mais  con- 
tenue dans  certaines  limites,  telles  que  nous  la  montrent 
les  livres  sacrés  et  la  tradition  '.  » 

Notre  siècle,  moins  que  tout  autre,  a  le  droit  de  s'é- 
tonner qu'ils  s'intitulassent  libéraux,  ceux  qui  courti- 
saient l'absolutisme  des  rois  et  qui  trouvaient  principale- 
ment faveur  auprès   des  princes  autrichiens  de   Lom- 

(1)  Tome  I,  pag.  XLIII.  La  première  partie  est  polémique,  la  se- 
conde est  historique  :  il  montre  ce  qu'était  la  primauté  des  papes 
pendant  les  huit  premiers  siècles.  Cet  ouvrage  a  été  reproduit  dernière- 
ment dans  le  Cours  complet  de  théologie,  deVùhhéMigne,  t.  XXVII. 

Tous  ceux  qui  aiment  ce  genre  d'études  devront  posséder  dans  leur 
bibliothèque  son  Recueil  des  Mémoires  sur  l'Histoire  ecclésiastique,  ita- 
liens OM  traduits,  en  4  vol.  La  plupart  de  ces  mémoires  sont  du  P. 
Zaccaria ,  d'autres  sont  des  traductions  :  ils  sont  rangés  par  ordre 
chronologique  pour  les  huit  premiers  siècles  ;  on  y  discute  les  points  les 
plus  controversés  relatifs  aux  faits,  aux  opinions,  aux  rites  ;  les  héré- 
sies y  tiennent  une  grande  place. 
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hardie  et  de  Toscane.  Tels  étaient  en  général  les  légistes 
par  habitude  de  vieille  date,  les  magistrats  par  désir  de 
faire  pièce  au  clergé,  et  le  monde  élégant  par  passe- 
temps.  Il  manquait  à  la  gloire  de  ces  Auti^chiens  que  les 
évêques  singeassent  le  pape.  La  chose  arriva  à  souhait 
au  congrès  d'Ems,  où  les  prélats  allemands,  réunis  sous 
la  présidence  des  princes  électeurs  du  Rhin  et  du  pri- 
mat de  Salzhourg,  et  sous  les  auspices  de  Joseph  II,  con- 
testèrent bruyamment  avec  Pic  VI  sur  les  juridictions. 
L'Italie  voulut  les  imiter. 
jiDiovyiions      Lc  voisiuagc  de  la  Toscane  et  des  États-Pontificaux  avait 

(le  Pierre-  ^ 

''éopoid  multiplié  les  points  de  contact ,  et  par  cela  même  les  con- 
Toscanc.  fijjg  entre  les  deux  gouvernements.  Les  ministres  libéraux 
mettaient  leur  gloire  à  dépouiller  Rome  de  ses  droits  pour 
les  attribuer  insolemment  aux  princes.  Le  faible  Jean- 
Gaston  lui-même,  le  dernier  des  Médicis,  défendit  à 
l'archevêque  Martelli  de  publier  le  synode  diocésain  et  lui 
intima  «  de  s'occuper  uniquement  du  spirituel,  ne  vou- 
«  lant  pas  qu'il  appliquât  à  des  laïques  des  peines  tempo- 
«  relies,  à  quelque  titre  et  pour  quelque  motif  que  ce  fût  ». 
François  de  Lorraine,  sous  l'inspiration  de  Jules  Ruc- 
ccllai',  directeur  des  affaires  ecclésiastiques  et  adversaire 


(1)  Rucellaï  a  composé  les  meilleurs  des  nombreux  mémoires  qui 
furent  alors  publiés  sur  les  juridictions  ecclésiastique  et  royale.  Un  de 
ces  mémoires,  adressé  secrètement  à  Vienne  en  1745,  dit  entre  autres 
choses  :  «  L'histoire  des  querelles  de  juridiction  entre  la  Cour  ro- 
maine et  le  pouvoir  civil  peut  se  réduire  à  ce  point  :  Rome  n'a  jamais 
cessé  de  réclamer  des  droits,  pour  pouvoir  ensuite  les  accorder  par 
gi'àce  à  ceux  qui  les  possèdent  par  justice  ;  fatiguées  de  cet  éternel 
conflit,  les  victimes  de  Rome  se  sont  contentées  d'en  jouir  à  n'im- 
porte quel  prix,  et  sans  réfléchir  que  ce  changement  de  titre  permettait 
au  sacerdoce,  ce  que  du  reste  il  n'a  jamais  omis  de  faire,  de  revendi- 
quer finalement  pour  son  propre  compte  des  droits  qu'elle  paraissait 
avoir  acquis  par  cela  même  qu'elle  les  cédait.  » 
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impitoyable  des  prétentions  du  clergé,  limita  les  acqui- 
sitions de  mainmorte,  enleva  au  Saint-Office  la  censure 
des  livres,  et  lui  adjoignit  dans  les  procès  deux  assesseurs. 
On  avait  cependant  laissé  dans  la  compétence  du  nonce 
la  juridiction  ecclésiastique,  la  concession  de  certaines  in- 
dulgences ,  les  dispenses  pour  les  péchés  occultes  ou  les 
cas  réservés,  et  la  permission  de  manger  gras;  la  com- 
mutation des  vœux,  la  légitimation  des  enfants  naturels, 
la  vente  ou  la  liquidation  des  biens  ecclésiastiques ,  et 
autres  attributions  qui  paraissaient  incompatibles  avec  les 
idées  nouvelles  sur  le  pouvoir  des  princes.  Pierre-Léopold, 
désireux  de  s'attribuer  les  éloges  des  Jansénistes  et  des 
philosophes,  se  mit  à  imiter  son  frère  Joseph  II,  dont  le 
caractère  distinctif  fut  la  haine  du  clergé'.  Il  mit  donc  la 
main  aux  affaires  intimes  de  l'Église  avec  rudesse  et  mé- 
pris, il  cassa  le  tribunal  de  la  nonciature,  annula  l'im- 
munité des  biens  ecclésiastiques  ,  détruisit  les  asiles ,  in- 
terditla  mendicité,  abolit  deux  mille  cinq  cents  confréries, 
tous  les  ermitages  et  un  grand  nombre  d'ordres  religieux, 
parmi  lesquels  l'opinion  générale  vit  avec  déplaisir  étendre 
cette  mesure  aux  Barnabites  qui  instruisaient  la  jeunesse, 
à  la  satisfaction  des  pères  de  familles.  Il  limita  le  nombre 
desvêtures,  défendit  les  pèlerinages,  toutes  les  dévotions 
publiques  non  autorisées  par  le  gouvernement,  l'éclat 
extérieur  dans  les  obsèques  et  la  publication  des  censures 
contre  ceux  qui  manquaient  au  devoir  pascal.  Il  moditia 
les  tribunaux  épiscopaux,    disposa  du  patrimoine    des 
églises,  changea  la  destination  des  legs  pieux  et  vendit  les 
biens  qui  en  provenaient.  Il  réduisit  le  nombre  des  pa- 


(1)  Il  existe  aux  archives  belges  des  lettres  de  Marie-Thérèse  repro- 
chant à  son  fils  sa  manie  d'innovations  ecclésiastiques. 

V  —  1.3 
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roisscs;  institua  une  administration  du  patrimoine  ecclé- 
siastique, présidée  par  Ricci ,  auquel  il  accorda  le  revenu 
de  quelques  couvents  dont  11  avait  dispersé  les  religieux; 
régla  les  dispenses  matrimoniales,  l'âge  de  la  vêture,  les 
vœux  et  la  clôture.  11  voulut  que  les  évêques  accordassent 
la  faculté  d'absoudre  des  cas  réservés  aux  curés,  tous 
nommés  au  concours  et  pourvus  d'un  revenu  jfixe;  les 
vicaires  généraux  devaient  être  approuvés  tous  les  trois 
ans  par  le  chef  de  l'État;  aucun  décret  n'était  valide  sans 
son  exeguatur;  les  évèques  dans  leurs  doutes  comme  dans 
leurs  besoins  devaient  recourir  à  lui;  il  était  du  reste  tout 
disposé  à  leur  prêter  l'oreille,  mais  il  exigeait  d'eux  qu'ils 
prissent  l'engagement  de  ne  se  mêler  en  rien  des  affaires 
du  gouvernement. 

Léopold  était  combattu  dans  toutes  ces  innovations  par 
l'archevêque  de  Florence  '  ;  mais,  lorsque  nous  voyons  le 
ton  d'humble  soumission  avec  lequel  ce  prélat  exposait 
ses  plaintes,  même  en  des  matières  qui  étaient  entière- 
ment de  la  compétence  ecclésiastique  (E),  nous  nous  ré- 
jouissons que  des  persécutions  franchement,  ouvertement 
anti-libérales  aient  rendu  à  tout  l'épiscopat  la  dignité,  que 
d'hypocrites  protections  avaient  affaiblie. 

D'autre  part,  le  grand-duc  était  inspiré  ou  plutôt  secondé 
par  Ricci,  évêque  de  Pistoie,  qui,  en  Cm  adulateur,  lui  in- 
sinuait de  faire  valoir  son  omnipotence  royale.  N'était-ce 
pas  de  sa  part  une  flatterie  délicate  que  de  rappeler  avec 
des  regrets  l'époque  de  Théodose ,  oi^i  «  le  peuple  mieux 
instruit  des  droits ,  nous  voulons  dire  des  devoirs  du 

(1)  C'était  Gaétan  Incontri  (1781),  dont  on  a  beaucoup  loué  l'ex- 
plication sur  la  célébration  des  fêtes.  Son  Traité  ihéologiqxte  des  actes 
humains,  dénoncé  à  la  Congrégation  de  l'Index ,  fut  trouvé  irrépro- 
chable. 
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prince  dans  les  choses  et  envers  les  personnes  ecclésias- 
tiques, lui  conservaient  le  nom  et  le  rôle  d'évêque  exté- 
rieur? Le  malheur  des  temps  a  fait  oublier  ces  litres...;  et, 
puisque  vous  voulez,  Prince,  régner  plus  sur  le  cœur 
que  sur  le  corps  de  vos  sujets,  il  n'est  rien  dont  il  faille 
plus  pénétrer  leurs  esprits  que  des  choses  concernant  la 
religion.  »  Et  il  ajoute  :  «  Quant  aux  réformes,  V.  A.  ne 
trouvera  rien  qui  ne  soit  de  sa  compétence  :  ou  ce  sont 
des  canons  propres  de  l'Église,  formulés  dans  les  conciles 
soit  généraux ,  soit  particuliers,  ou  ce  sont  des  choses  qui 
regardent  la  discipline  extérieure.  Dans  tous  les  cas,  il 
convient  à  V.  A.,  en  sa  qualité  de  protecteur  et  de  défen- 
seur de  l'Église,  de  rappeler  et  d'en  appuyer  les  canons , 
et,  en  sa  qualité  de  souverain,  d'établir  ce  que  réclame  le 
bien  de  l'Église.  » 

De  cette  manière ,  il  lui  attribuait  le  pouvoir  d'abroger 
les  canons  anciens  et  d'en  établir  de  nouveaux,  toutes  les 
fois  que  le  bien  de  l'Église  l'exigeait.  «  Ce  n'est  que  de 
bonnes  études,  ajoute-t-il,  qu'on  peut  attendre  une  heu- 
reuse révolution  dans  les  États.  Tant  que  les  éludes  seront 
faites  d'après  le  système  des  couvents  et  selon  les  vues  de 
la  cour  romaine,  les  sujets  resteront  ignorants,  supersti- 
tieux et  esclaves  de  Rome On  a  donc  cru  bon  d'ajouter 

au  programme  des  éludes  l'obligation  d'enseigner  la 
maxime  importante  de  l'indépendance  du  pouvoir  tem- 
porel vis-à-vis  du  pouvoir  spirituel.  Si  V.  A.  gagne  ce 
point,  elle  peut  dire  qu'elle  a  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  bien  faire  recevoir  les  réformes  ecclésiastiques, 
quelles  qu'elles  soient.  » 

Lorsque  Pie  VI  se  plaignit  que  Ricci,  dans  le  honteux 
procès  des  religieuses  de  Pistoie,  eût  donné  de  la  publicité 
à  des  turpitudes  que  la  charité  et  la  prudence  comman- 
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daient  de  tenir  cachées,  Léopold  se  prétendit  offensé  et  fit 
écrire  à  Sa  Sainteté  par  le  ministre  Piccolomini,  qu'il  es- 
pérait «  qu'après  de  plus  sages  réflexions,  il  donnerait  à  ce 
«  prélat  quelque  marque  de  bienveillance,  et  au  grand- 
«  duc  quelque  motif  d'être  moins  révolté  de  l'avilissement 
cf  où  il  voit  que  la  cour  romaine  réduit  les  évêques,  quand 
«  ils  ne  sacrifient  pas  leurs  droits  avec  leur  devoir,  pour 
«  laisser  libre  carrière  aux  prétentions  de  Rome'.  »  J 
Points  Tel  est  le  langage  qu'un  archiduc  d'Autriche  croyait 

raid"d  pouvoir  tenir  au  pape  catholique.  C'est  ce  même  duc  qui 
faisait  écrire  par  le  théologien  de  son  palais,  «  que 
tt  S.  A.  R.  était  fatiguée  de  la  mauvaise  humeur,  de  l'ani- 
«  mosilé  et  de  la  manière  étrange  avec  lesquelles  le  Saint- 
ce  Père  traite  les  affaires  de  la  Toscane  ».  C'était  assez 
pour  se  faire  applaudir  par  les  libérâlres  du  temps.  Les 
points  de  vue  de  S.  A.  B.  adressés  à  tous  les  évêques  de  la 
Toscane,  à  la  date  du  26  janvier  1786,  sont  une  espèce  de 
mandement,  oii  il  leur  enjoint  de  convoquer  tous  les  deux 
ans  des  synodes  diocésains,  dans  lesquels  on  examinera  di- 
verses questions,  telles  que  celle  de  l'introduction  des 
meilleurs  livres  de  dévotion,  et  de  l'interdiction  du  ser- 
ment, même  dans  les  tribunaux;  il  examine  si  l'on  doit 
expurger  les  bréviaires  des  légendes  fausses  ou  erronées, 
administrer  les  sacrements  en  langue  vulgaire,  rendre  l'é- 
lection des  curés  au  peuple,  lequel  choisirait  trois  électeurs, 
ayant  mission,  simultanément  avec  les  anciens  curés  du 
district,  de  présenter  le  candidat  à  l'évêque.  Il  veut  que  le 
clergé  reçoive  une  instruction  uniforme  et  qu'on  compose 
un  grand  nombre  de  livres  à  l'usage  des  curés;  on  recom- 
mandait déjà  la  Dévotion  réglée  de  Muratori,  V Histoire  ec- 

■    (1)  Premier  mémoire,  du  21  juillet  1781.  '?'  _       ^    „ 
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clésiastique  de  Bonaventure  Racine,  un  disciple  de  Port- 
Royal  bien  connu;  le  cours  de  théologie  morale  de 
Tamburini  ;  les  Mœurs  des  Israélites  et  des  chrétiens  ainsi 
que  les  Discours  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Fleury.  Il  est 
bon  de  noter  que  les  Instructions  de  saint  Charles  ne  se 
trouvent  pas  indiquées  dans  ce  catalogue.  On  engageait 
encore  tout  le  monde  à  se  conformer  aux  doctrines  de 
saint  Augustin  sur  la  Grâce.  Et,  afin  qu'il  ne  fût  pas  pos- 
sible de  se  tromper  sur  les  intentions  de  l'auteur,  le  cin- 
quième point  exprimait  «  que  l'on  devait  rendre  à  l'auto- 
rité des  évèques  leurs  droits  originaires,  usurpés  abu- 
sivement par  la  Cour  de  Rome  ». 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  tous  acceptassent 
ces  Points  de  vuedivec  la  lâcheté  propre  aux  temps  où  les 
caractères  sont  énervés.  Outre  un  grand  nombre  d'opus; 
cilles  imprimés  «  à  Ferrare ,  à  Assise,  à  Rome ,  non-seu- 
lement contre  Ricci ,  mais  contre  le  grand-duc  et  l'empe- 
reur, et  qui,  grâce  à  l'action  des  religieux,  étaient 
répandus  dans  toute  l'Italie  '  »  ,  nous  avons  trouvé  dans 
les  archives  Ricci  des  contre-observations  d'un  grand 
poids  (au  n"  28).  C'est  ainsi  qu'on  y  montre  que  saint  Au- 
gustin est  digne  de  toute  vénération;  mais  que  l'Église  n'a 
reconnu  l'infaillibilité  à  aucun  docteur,  depuis  les 
apôtres. 

Les  évêques  de  Colle  et  de  Chiusi  obéirent  en  rassem-      synode 

I  1       1  •   A      1  ,  '^^  Pistoic. 

niant  aussitôt  des  synodes  diocésains,  où  l'on  prit  des  ré- 
solutions conformes  aux  inspirations  du  grand-duc.  Mais 
celui  que  Ricci  réunit  a  occupé  une  grande  place  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  sous  le  titre  de  Synode  de  Pistoie. 

II  y  invita  tous  ceux  qui,  en  Italie,  étaient  favorables  au 

;    (  1  )  Ricci ,  dans  une  autobiographie  manuscrite. 
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parti  soi-disant  régaliste  :  par  exemple  le  Génois  Eustache 
Degola  (1761-1826),  défenseur  de  frà  Paolo,  ami  plus  tard 
du  fameux  évoque  Grégoire,  et  compilateur  des  Annales 
politico-ecclésiastiques ,  où  il  soutenait  que  la  religion  'est 
le  fondement  de  la  liberté  '  ;  —  Victor  Sopransi ,  carme 
milanais,  critique  sévère  des  homélies  de  l'évêque  Turclii; 
—  Pujati,  professeur  à  Brescia  et  à  Padoue,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'opuscules  et  de  traductions  sur  les  con- 
troverses du  jour  2;  —  les  frères  Cestari;  —  le  Père 
Giorgi,  orientaliste  ;  —  le  Turinois  Gautieri ,  religieux  de 
Saint- Philippe  ;  -—  Valhia  d'Asti;  —  Benoît  Solari,  évêque 

(1)  Sa  Justification  de  frà  Paolo  Sarpi  (Paris,  1811)  consiste  dans 
des  lettres  à  un  magistrat,  le  président  Agier,  lettres  où  il  entreprend 
de  défendre  le  caractère  et  les  sentiments  de  frà  Paolo.  En  1820,  il 
fit  imprimer  à  Leipsick  le  Catéchisme  des  jésuites,  composé  de  six  dia- 
logues entre  un  avocat  et  un  jésuite,  imitation  par  trop  lointaine  des 
Provinciales  de  Pascal.  Il  envoya  une  lettre  d'adhésion  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  français.  Il  voyagea  avec  Grégoire  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Allemagne.  Lorsqu'ils  se  séparèrent,  ils  convinrent 
que  le  dernier  jour  de  chaque  mois,  à  sept  heures  du  matin ,  ils  se 
prosterneraient  devant  Dieu  pour  demander  mutuellement  les  se- 
cours spirituels  dont  chacun  aurait  besoin.  Cet  accord  ayant  éié  dé- 
voilé, la  chose  fut"  imitée  par  d'autres,  qui,  bien  qu'éloignés  et  tout  à 
fait  inconnus  les  uns  aux  autres,  s'associaient  à  une  heure  fixe  dans  la 
prière. 

(2)  Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  littéraires,  et  principale- 
ment de  vers,  outre  un  grand  nombre  de  traductions  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  Principes  sur  l'essence  des  deux  pouvoirs,  par  de 
La  Borde,  et  les  ouvrages  que  nous  avons  nommés  sur  le  chemin  de 
la  croix  et  le  sacré-cœur,  Pujati  écrivit  en  italien,  sur  la  définition  de 
l'Église  insérée  dans  le  catéchisme  adopté  par  quatre  évêques  toscans. 
Annotations  sur  les  annotations  pacifiques  d'un  livre  catholique  (il  s'a- 
gissait de  Marchetti  )  à  V évêque  de  Pistoic.  Une  réponse  manquant  de 
mesure  fut  faite  à  ces  Annotations  dans  YExamen  d'un  jeune  ecclésias- 
tique, qui  n'était  autre  que  l'abbé  Sintich  de  Veggia,  et  dans  quelques 
lettres  du  chanoine  Muzzani.  Le  pays  vénitien  étant  tombé  au  pouvoir 
des  Autrichiens,  Pujati  se  retira  au  couvent  de  Praglia,  où  il  vécut  de  la 
manière  la  plus  exemplaire. 
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(le  Noli;  —  Cadonici  de  Crémone;  Guadagnini,  Zola, 
Tambiirini  de  Brescia;  —  Martin  Nalali,  professeur  au 
Portique  de  théologie  de  Padouc  ;  —  les  Toscans  Tanzini 
de  Florence,  Fabius  de  Vecchi  de  Sienne,  Ricasoli'  et 
autres,  dont  les  écrits  innombrables  (F.)  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  connaissances  théologiques,  historiques  et  so- 
ciales, mais  où  il  manque  l'élévation  intérieure  et  cet 
esprit  de  charité  et  de  respect  filial  que  l'on  voudrait  tou- 
jours voir  pratiquer  dans  les  questions  ecclésiastiques. 

Ricci  fut  président  du  concile ,  et  vice-président  Joseph 
Paribeni,  professeur  à  l'Université.  Tamburini,  promo- 
teur et  âme  de  ce  synode ,  prononça  le  discours  d'ouver- 
ture ;  il  fut  en  outre ,  avec  Palmieri ,  chargé  de  rédiger 
les  décrets.  On  commença  par  réciter  le  psaume  LXVIIP 
Salvum  me  fac  et  le  psaume  LXXVIIP  Deus  venerunt  gén- 
ies; du  reste  on  copia  du  tout  au  tout  les  appelants  fran- 
çais. Il  est  inutile  de  dire  que  chaque  point  était  discuté 
avec  une  grande  animation,  et  par  quelques-uns  avec  une 
audace  qui  frisait  Thérésie;  les  corrections,  les  amende- 
ments, les  protestations  abondaient. 

On  disserta  beaucoup  sur  la  nature  et  les  effets  de  la 
Grâce;  on  accepta  les  doctrines  attribuées  à  saint  Augus- 
tin, le  point  entre  autres  que  la  foi  est  la  première  grâce, 
proposition  qui  a  été  condamnée  par  la  bulle  JJnigcnitiis  ; 

(1)  Ricasoli  (  Antoine-Joseph  )  étudia  avec  Ricci  sous  Lami ,  puis  sous 
monseigneur  Philippe  Martini  :  il  fit  U'aduire  et  imprimer  VU'isloive  ec- 
clésiastique de  Racine,  puis  les  œuvres  de  Machiavel,  quoique  le  nonce 
Crivelli  s'y  opposât  :  opposition  vaine,  car,  au  dire  de  Paperini ,  Tar- 
chevèque  Incontri  était  homme  à  savoir  discerner  le  bien  du  mal,  et  il 
fut  d'accord  avec  Ricci  sur  la  valeur  de  Machiavel  et  l'utilité  de 
rendre  ses  oeuvres  plus  populaires  {Généalogie  de  la  maison  Ricasoli, 
î.  212).  Il  mourut  en  1783  :  Ricci  perdit  en  lui  un  de  ses  auxi- 
liaires les  plus  puissants  dans  l'œuvre  de  réforme  qu'il  avait  entreprise 
(Ibid.). 
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on  adopta,  d'après  Quesnel  et  Baïus,  la  distinction  des 
deux  états  et  des  deux  amours,  l'impuissance  de  la  loi  de 
Moïse,  la  délectation  dominante  de  la  Grâce  et  sa  toute- 
puissance,  le  peu  d'efficacité  delà  crainte.  Les  indulgences, 
fut-il  dit,  n'absolvent  que  des  pénitences  ecclésiastiques  ; 
le  trésor  surérogaloire  des  mérites  de  Jésus-Christ  et  leur 
application  aux  défunts  sont  une  invention  des  scolasti- 
ques  :  les  limbes  pour  les  enfants  sont  également  une  il- 
lusion. 

Relativement  à  la  confession ,  on  abolit  à  Pistoie  les 
cas  réservés;  on  y  déclara  que  l'excommunication  n'avait 
que  des  effets  extérieurs. 

Relativement  à  l'Eucharistie,  on  fit  une  profession  de 
foi  très-longue  et  très- développée. 

«  Parmi  le  peuple  s'est  introduite  la  fausse  opinion  que 
ceux  qui  donnent  une  aumône  au  prêtre  à  la  condition 
qu'il  célèbre  une  messe  perçoivent  du  sacrifice  un  fruit 
spécial  ;  en  conséquence  le  synode  commande  aux  curés 
d'enseigner  à  leur  troupeau  que  le  sacrifice  de  la  messe 
est  d'une  valeur  infinie,  que  l'application  des  fruits  dé- 
pend de  Dieu ,  et  que  la  manière  d'y  participer  avec  plus 
d'avantage,  c'est  de  s'unir  au  prêtre  qui  l'offre  avec  une 
foi  ferme,  un  esprit  pénitent  et  embrasé  de  charité;  que 
les  fidèles  auront  le  mérite  de  l'aumône,  quand  ils  l'au- 
ront faite  par  charité,  attendu  que  Dieu  ne  regarde  pas  le 
don,  mais  la  piété  du  donateur.  » 

Quant  au  mariage,  ils  priaient  le  grand-duc  de  le 
déclarer  contrat  civil ,  tout  en  proclamant  nécessaire  la 
bénédiction  qui  confère  les  grâces  d'état  pour  supporter 
le  fardeau  conjugal.  Les  princes  peuvent  y  mettre  des 
empêchements. 

Dans  chacune  des  sessions  (il  y  en  eut  jusqu'à  sept),  le 
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synode  décréta  que  les  évoques  sont  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ  et  non  du  pape ,  et  qu'ils  tiennent  directement  de 
Jésus-Christ  le  pouvoir  de  gouverner  leurs  diocèses,  d'où 
il  suit  qu'on  ne  peut  ni  diminuer  ni  empêcher  l'exercice 
de  ce  pouvoir.  Les  simples  prêtres  ont  voix  délibérative 
dans  les  synodes  diocésains  et  décident  à  l'égal  des  évêques 
en  matière  de  foi.  L'Église  ne  peut  introduire  des  dogmes 
nouveaux,  et  ses  décrets  ne  sont  infaillibles  qu'autant 
qu'ils  sont  conformes  à  la  sainte  Écriture  et  à  la  tradition 
authentique. 

Que  dans  les  églises  il  y  ait  un  seul  autel  et  pas  de  ta- 
bleaux représentant  la  sainte  Trinité  dans  une  attitude  hu- 
maine ;  qu'on  ne  vénère  pas  une  image  plutôt  que  l'autre; 
qu'on  ne  rende  pas  de  culte  au  cœur  de  chair  de  Jésus- 
Christ;  qu'on  fasse  la  liturgie  en  langue  vulgaire  et  toute 
à  haute  voix.  Tout  lidèle  doit  lire  la  sainte  Écriture,  vul- 
garisée à  cette  fin.  On  proposait  de  réduire  les  religieux  à 
un  seul  ordre  et  d'abolir  les  vœux  perpétuels. 

Le  chapitre  X  est  consacré  tout  entier  au  serment.  Il  est 
digne  de  remarque  que  Ricci,  proposant  plus  tard  une 
loi  pour  le  grand-duché,  dit  à  ce  propos  :  «  Il  n'a  pas  paru 
«  convenable  d'introduire  le  serment  de  fidélité  pour  les 
«  évêques.  Tout  sujet  est  astreint  à  cette  fidélité  et  à  cette 
«  soumission  à  son  prince  par  devoir  de  conscience  :  l'o- 
«  bligation  est  encore  plus  rigoureuse  pour  un  évêque  '.  » 

Le  synode  repousse  un  grand  nombre  de  définitions 
dogmatiques  des  derniers  siècles,  comme  des  abus  de 
l'autorité  que  la  divine  Providence  a  permis  pour  tenter 

(1)  C'eft  ce  que  je  cherchais  à  fah-e  entendre  au  parlement  italien , 
qui  alors  rejeta  la  proposition  ;  l'année  suivante  le  ministère  l'appliqua  ; 
mais  la  mesure  est  dénoncée  aujourd'hui  comme  une  faute  par  les  li- 
béraux, fauteurs  implacables  de  la  tjTannie. 
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et  pour  éprouver  ses  serviteurs  ;  ce  serait  un  abus  d'auto- 
rité que  de  dépasser  les  limites  de  la  morale  et  du  dogme, 
en  l'étendant  à  des  choses  extérieures  et  en  exigeant  par  la 
force  ce  qui  dépend  de  la  persuasion  et  du  cœur,  attendu 
que  le  divin  Rédempteur  a  restreint  à  l'Esprit  tous  les 
pouvoirs  de  l'Église.  Toutes  les  fois  que  les  pasteurs  dé- 
passent les  bornes,  ils  perdent  le  droit  à  l'assistance  pro- 
mise, et  leurs  décisions  seraient  des  usurpations  propres  à 
semer  le  scandale  et  la  division  dans  la  société  '. 

On  admit  les  quatre  propositions  de  l'Église  gallicane, 
que  l'on  comprit  dans  le  décret  de  Fide ,  et  les  douze  ar- 
ticles du  cardinal  de  Noailles.  On  approuva  les  réformes 
introduites  par  le  grand-duc  et  par  Ricci,  el  l'on  rendit 
obligatoire  le  catéchisme  alors  publié  par  Montazet,  ar- 
chevêque de  Lyon.  Voici  en  quels  termes  devait  être  con- 
çue la  profession  de  foi  : 

«  Je  crois  et  je  confesse  avec  une  foi  ferme  tous  les  ar- 
«  ticles  du  symbole  des  apôtres.  J'admets  et  j'embrasse 
«  avec  une  entière  fermeté  les  traditions  des  apôtres  et 
«  de  l'Église,  avec  toutes  les  observances,  usages  et  ca- 
«  nous  d'icelle.  Je  reçois  la  Sainte  Écriture  suivant  le 
«  sens  qu'y  a  toujours  attaché  et  qu'y  attache  encore  notre 
«  Sainte  Mère  l'Église,  à  laquelle  en  appartient  le  jugement 
«  et  les  interprétations;  et  jamais  je  ne  le  prendrai,  ni  ne 

(1)  Numéro  XIII  du  décret  de  foi.  Mais  on  lisait  au'n.  X  : 
«  Le  fidèle  ne  peut  craindre  que.  l'Église  abuse  jamais  de  cette  au- 
torité. L'assistance  divine,  qui  la  préserve  d'erreur  quand  elle  exprime 
son  jugement  sur  la  doctrine  et  la  morale,  lui  assure  par  la  même  rai- 
son le  privilège  de  ne  pas  abuser.  Sans  cette  certitude,  nous  serions 
également  incertains  dans  notre  croyance,  et  Ton  pourrait  toujours  se 
demander  si  l'Église  a  ou  n'a  pas  abusé  de  son  autorité,  ou  si  elle  ne 
s'est  point  écartée  des  vraies  sources  qui  rendent  ses  décisions  infailli- 
bles, en  sorte  que  les  décisions  de  l'Église  resteraient  soumises  au  ca- 
price et  au  jugement  des  particuliers.  » 
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«  l'exposerai  qu'en  parfaite  conformité  avec  la  doctrine 
«  des  saints  Pères.  —  Je  confesse  les  sacrements  de  la 
«  nouvelle  loi  institués  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : 
ft  je  reçois  en  outre  et  j'admets  les  cérémonies  approu- 
«  vées  et  reçues  dans  l'Église  pour  l'administration  de  ces 
«  sacrements.  —  Je  professe  que,  dans  la  sainte  Messe,  on 
«  offre  à  Dieu  un  sacrifice  véritable  qui  est  propitiatoire 
«  pour  les  vivants  et  pour  les  morts  ;  et  que  dans  le  sacre- 
«  ment  de  l'Eucharistie  sont  réellement  et  substantielle- 
«  ment  présents  le  corps ,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de 
K  Notre  Sauveur  Jésus-Christ;  qu'il  s'y  fait  un  change- 
«  ment  de  toute  la  substance  du  pain  en  son  corps  et  de 
«  toute  la  substance  du  vin  en  son  sang.  Ce  changement 
«  est  appelé  par  l'Église  transsubstantiation.  Je  confesse 
«  en  outre  que  sous  une  seule  espèce  l'on  prend  et  l'on 
«  reçoit  Jésus-Christ  tout  entier  et  son  vrai  sacrement.  — 
«  Je  crois  qu'il  y  a  un  purgatoire,  et  que  les  âmes  qui  s'y 
«  trouvent  peuvent  être  soulagées  par  les  suffrages  et  par 
«  les  bonnes  œuvres  des  fidèles;  que  l'on  doit  invoquer  les 
«  saints,  vénérer  leurs  reliques  et  leurs  images.  —  Je  con- 
«  fesse  que  Notre-Seigneur  a  laissé  à  son  Église  la  faculté 
«  d'absoudre  des  péchés,  si  énormes  qu'ils  soient,  et  d'ac- 
te corder  des  indulgences.  —  Je  reconnais  que  la  sainte 
«  Église  catholique ,  apostolique  et  romaine  est  la  mère 
«  et  la  maîtresse  de;  toutes  les  Églises;  je  promets  et  je 
«  jure  obéissance  au  pontife  romain,  successeur  de  saint 
«  Pierre,  prince  des  apôtres  et  vicaire  de  Jésus-Christ. 
«  —  Je  fais  profession  de  tout  ce  qui  a  été  décrété  par  les 
«  conciles  généraux,  et  en  particulier  par  le  concile  de 
«  Trente,  relativement  au  péché  originel  et  à  la  justifica- 
«  tion.  En  même  temps,  je  déteste,  réprouve  et  condamne 
«  tout  ce  qui  est  contraire  à  ces  décrets,   et  généralement 
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K  toutes  les  hérésies  qui  ont  été  condamnées  par  l'Église , 
«  déclarant  que  je  veux  vivre  et  mourir  dans  la  foi  que, 
«  par  la  grâce  de  Dieu ,  j'embrasse  présentement  :  je  le 
«  promets  et  je  le  jure  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  ses  saints 
«  Évangiles  que  je  touche '.  » 

Dans  une  circulaire  du  26  juin  1786,  le  grand-duc 
explique  «  qu'il  considère  comme  son  premier  et  principal 
«  devoir  de  faire  que  l'exercice  de  notre  sainte  religion 
«  soit  purifié  des  abus,  des  préjugés  et  de  tout  ce  qui 
«  empêche  qu'elle  soit  ramenée  à  sa  vraie  et  juste  per- 
«  feclion,  simplicité  et  splendeur  ».  En  même  temps,  de 
sa  villa  royale  de  Castello,  il  suivait  d'un  œil  attentif  l'ac- 
tion journalière  du  Synode  :  il  en  éloigna  Marchetti  et 
«  autres  brouillons  »  qui  pouvaient  mettre  sur  le  tapis  les 
prétentions  de  Rome;  il  croyait  pouvoir  se  réjouir  de  voir 
le  plus  grand  nombre  s'en  tenir  ponctuellement  à  sa  cir- 
culaire, et,  bien  qu'il  se  produisît  des  résistances ,  il  es- 
tima qu'il  pourrait  convoquer  un  concile  national  de 
toute  la  Toscane  pour  fixer  irrévocablement  et  uniformé- 
ment dans  tout  l'État  un  même  plan  de  doctrine  et  de 
discipline  ecclésiastique.  Les  personnes  les  plus  sensées 
n'avaient  pas  confiance  dans  le  résultat  :  de  ce  nombre 
était  le  sénateur  Gianni,  le  plus  libéral  des  conseillers 
du  grand-duc.  Pour  le  préparer  néanmoins,  on  convint 
qu'en  1787  on  convoquerait  les  trois  archevêques  et 
quinze  évêques,  au  palais  Pitti,  aune  conférence  pré- 
paratoire oi!i  les  prélats  pourraient  amener  des  consul- 
teurs  et  des  canonistes,  pourvu  que  ce  ne  fussent  pas  des 
religieux.  Là  encore  Ricci  ne  cessa  de  défendre  les  doc- 

H)Storia  deW  assemllea  degliarcivescovie  vescovidi  Toscana.  —  Punli 
ecclesiastici ,  compilati  e  tmsmessi  da  S.  A.  R.  a  tutti  gli  arcivescovl 
e  vescovi  délia  Toscana,  e  loro  respeitive  risjmste.  Florence,  1788.  Au 
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trines  jansénistes  :  il  présentait  comme  modèle  le  synode 
schismalique  d'Utrecht  de  1663,  exhortait  les  évoques  à 
l'imiter,  acceptait  les  curés  comme  juges,  et  recomman- 
dait des  précautions  contre  les  intrigues  de  la  cour  de 
Rome,  disposée  à  employer  le  nonce  et  les  moines  pour 
faire  avorter  leur  œuvre.  Il  attribuait  toute  autorité  au 
prince,  ou  au  moins  égalait  cette  autorité  à  celle  du  Con- 
cile de  Trente,  en  déclarant  que  l'on  agissait  «  conformé- 
ment à  ce  qu'a  prescrit  le  concile,  aux  ordres  et  aux  ins- 
tructions souveraines  en  vigueur  dans  le' grand -duché  ». 

Mais  il  n'y  rencontra  point  autant  d'adulation  qu'à  Pis-   constema- 
toie,  et  de  sages  oppositions  1  empêchèrent  de  réaliser        et 

opposition. 

ses  projets.  En  dissolvant  l'assemblée,  le  grand-duc  eut 
des  paroles  sévères,  dans  lesquelles  il  ne  dissimula  point 
qu'il  était  peu  satisfait  de  l'appui  que  lui  prêtaient  les 
évêques. 

«  Calvin  envahit  l'Italie,  »  disaient  les  personnes  pieu- 
ses. «  On  verra  enfin  l'arrogance  des  papes  réprimée,  » 
disaient  les  régalistes.  Mais ,  d'un  côté,  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  voyaient   avec  dégoût  cette  prétendue 

frontispice  est  une  gravure  avec  figures  symboliques,  et  [au-dessous 
un  petit  génie  qui  tient  un  livre  ouvert  ayant  pour  titre  :  Encyclopé- 
die. Il  fait  précéder  de  ces  paroles  l'exposition  de  toutes  ces  ordon- 
nances sans  fin,  qui  presque  toutes  concernent  des  matières  ecclésias- 
tiques, comme  les  missels ,  les  livres  de  prières ,  les  catéchismes ,  les 
maximes  de  théologie  morale  et  aussi  de  théologie  dogmatique.  «  On  a 
admiré  les  lumières  du  prince  sur  la  discipline  ecclésiastique  et  sa 
modération  en  soumettant  au  jugement  d'autrui  ce  qu'il  pouvait  libre- 
ment déterminer  comme  étant  de  son  entière  compétence.  »  (Avant-pro- 
pos, page  4.)  Parmi  les  papiers  de  Ricci  se  trouve  le  journal  du  synode, 
manuscritrempli  de  commérages,  et  contenant  un  grand  nombre  de  pièces 
soit  à  charge  soit  justificatives  des  actes  dudit  synode.  Il  fut  attaqué  entre 
autres  par  le  jésuite  Charles  Borgo,  de  V'^icence,  auteur  d'un  Arte  délie 
fortificazioni  e  dlfesa  délie  piazze,  pour  lequel  Frédéric  II  le  nomma 
lieutenant-colonel,  récompense  assez  satirique,  comme  vous  voyez. 
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restauration  des  anciens  droits  des  évoques,  ainsi  que  le 
nouveau  serment ,  et  d'un  autre  côté,  au  milieu  des  évo- 
ques et  des  courtisans ,  apparaissait  un  nouvel  acteur 
que  tour  à  tour  l'on  divinise  sous  le  nom  de  peuple  ou 
que  l'on  bafoue  sous  celui  de  populace.  Dans  les  Flan- 
dres, le  peuple  s'était  élevé  avec  fureur  contre  les  inno- 
vations religieuses  introduites  dans  ces  contrées  par  Jo- 
seph II  :  les  professeurs  du  nouveau  séminaire  avaient  été 
outragés,  et_à  la  fin  une  révolte  ouverte  éclata. 

En  Toscane,  pendant  que  les  libertins  se  moquaient  de 
ces  controverses,  le  peuple,  attaché  à  la  religion  de  ses 
pères,  voyait  d'un  mauvais  œil  les  réformes  de  Ricci,  qui, 
enivré  par  la  faveur  du  prince ,  faisait  réciter  les  psau- 
mes en  langue  vulgaire,  changeait  le  fructus  ventris  de 
VAve  Maria,  substituait  les  litanies  de  Jésus  à  celles  de 
la  sainte  Vierge,  dépouillait  les  églises  de  leurs  orne- 
ments précieux,  enlevait  au  culte  toute  sa  splendeur  et 
suspendait  des  pratiques  chères  à  la  piété ,  telle  que  la 
cérémonie  de  la  nuit  de  Noël.  Lorsqu'on  célébra  en  italien 
et  qu'à  la  fin  le  prêtre  se  tourna  pour  chanter  «  Allez, 
la  messe  est  finie,  »  ce  furent  des  éclats  de  rire;  mais 
ce  fut  de  l'indignation ,  lorsqu'on  entendit  baptiser, 
«  par  Dieu  vrai,  par  Dieu  saint.  »  On  lacérait  et  l'on  je- 
tait dans  les  immondices  les  livres  de  piété  recommandés 
par  Ricci.  On  écrivait  des  insultes  sur  les  murs,  et  l'on 
trouva  clouée  à  la  porte  du  dôme  une  pancarte  portant  ces 
mots  :  Orate  pro  episcopo  nostro  heterodoxo. 

Ricci  ajoute  que  l'on  soufflait  non  pas  ouvertement^ 
mais  sourdement  l'insubordination  contre  Léopold, 
comme  s'il  marchait  sur  les  traces  de  Henri  VIII,  «  ce 
qui  cependant  ne  fut  point  clairement  dit  »,  et  qu'on  alla 
jusqu'à  attenter  à  la  vie  de  l'évêque.  Ce  sont  là  des  insi- 
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nuations  ordinaires  aux  partis,  et  que  l'iionnête  homme 
dédaigne,  mais  qui  servaient  de  prétexte  pour  recourir  à 
la  protection  du  souverain,  pour  en  obtenir  des  gardes 
et  des  cliàtiments.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  l'évêque 
voulait  enlever  de  la  cathédrale  de  Prato  l'autel  où  l'on 
vénère  d'une  manière  particulière  la  ceinture  de  la  sainte 
Vierge,  les  paroissiens  s'ameutèrent',  et  le  20  mai  1787 
envahirent  l'église,  en  chantant  et  en  faisant  résonner  les 
orgues  dans  les  modes  défendus  par  Ricci;  ils  brûlèrent 
son  trône,  ses  armes  et  les  livres  empreints  de  nou- 
veauté; ils  replacèrent  sur  les  autels  les  reliques  qui 
avaient  été  ensevelies,  et  enfouirent  en  leur  place  les  let- 
tres pastorales  de  Ricci;  enfin,  pour  protester,  ils  se  mi- 
rent à  faire  des  processions,  à  réciter  les  litanies  et  à  vé- 
nérer les  images. 

La  multitude  ne  s'arrête  pas  à  moitié  chemin  dans  ses 
démonstrations  :  elle  insulta  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
passionnés  pour  les  nouveautés.  Il  est  curieux  de  lire  les 
lettres,  dans  lesquelles  ceux-ci  informent  l'évêque  des 
outrages  dont  ils  ont  été  l'objet.  Le  grand-duc,  décla- 
rant «  qu'il  n'avait  pas  la  moindre  peur,  et  que  le  gou- 
vernement voulait  procéder  avec  la  plus  grande  rigueur  », 
réprima  les  perturbateurs.  Vingt-huit  furent  fouettés  en 
public,  vingt-et-un  condamnés  à  la  réclusion,  et  sept  en- 
gagés de  force  dans  la  milice  ;  on  fit  entendre  en  même 
temps  que,  si  on  ne  sévissait  pas  davantage,  c'était  à  la 
prière  de  Ricci. 

Ricci  n'avait  pas  été  attaqué  dans  sa  personne,  et  il  condamna- 
tion 
n'en  persista  que  davantage  dans  ses  projets;  il  ne  céda   'lu  synode, 

môme  pas  devant  la  bulle  dogmatique  Auctorem  fidei,  du 
28  août  1794,  dans  laquelle  Pie  VI  condamnait  quatre- 
vingt-cinq  propositions  du  synode  de  Pistoie  et  en  qua- 
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lifiait  sept  d'hérétiques  ;  les  voici  :  La  doctrine  et  la  foi 
de  Jésus-Chrisl  ont  été  obscurcies.  —  Le  pouvoir  a  été 
donné  à  l'Église  et  les  ministres  le  reçoivent  de  l'Église. 
—  Le  for  extérieur  et  le  pouvoir  judiciaire  coactif  de  l'É- 
glise sont  des  abus.  L'évêque  reçoit  de  Dieu  tous  les  pou- 
voirs qui  lui  sont  nécessaires  pour  gouverner  son  diocèse, 
pour  juger,  en  réformer  les  coutumes  et  les  immunités, 
et  ces  droits,  nul  ne  peut  les  altérer  ou  en  empêcher 
l'exercice.  —  Les  réformes  s'accomplissent  en  synode  par 
l'évêque  et  par  les  curés  ayant  voix  délibérative.  —  Dans 
les  siècles  de  foi,  les  décrets  et  les  défmitions  des  conciles 
eux-mêmes  n'étaient,  suivant  l'usage,  acceptés  qu'avec 
l'approbation  du  synode  diocésain. 

D'autres  propositions  étaient  notées  comme  erronées, 
subversives  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  fausses,  té- 
méraires, capricieuses,  injurieuses  à  l'Église  et  à  son  au- 
torité, conduisant  au  mépris  des  sacrements  et  des  prati- 
ques saintes,  offensant  la  piété  des  fidèles.  Chaque  déci- 
sion est  précédée  du  motif.  La  proposition  est  condamnée^ 
soit  parce  qu'elle  l'a  été  déjà  dans  Wiclef,  dans  Luther, 
dans  Baïus,  dans  Quesnel,  dans  Jansénius,  soit  parce 
qu'elle  est  contraire  aux  décrets  de  Trente,  soit  parce 
qu'elle  attaque  les  droits  des  Conciles  généraux, 

Soyons  logiques  :  si  chaque  synode  diocésain  s'arro- 
geait le  pouvoir  de  prononcer  sur  l'autorité,  sur  le  dogme, 
sur  la  discipline,  que  deviendrait  l'unité  de  l'Église?  En 
exagérant  les  droits  de  l'épiscopat,  on  relâchait  les  liens 
hiérarchiques  avec  le  Saint-Siège,  on  réduisait  le  pape  à 
n'être  rien  de  plus  que  le  «  premier  parmi  les  vicaires  de 
Jésus-Christ  »,  Parce  que  le  ministère  des  curés  est  divin 
quoique  délégué,  on  affirmait  divine  leur  institution,  et  on 
les  établissait  co-juges  dans  le  synode. 
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Tous  les  évêqiies  adhérèrent  à  la  bulle  Anctoreni  fidei, 
excepté  deux  évêques  de  Toscane,  et  Benoît  Solari  de  Noli  : 
un  anonyme  ayant  écrit  pour  le  défendre,  il  fut  réfuté  plus 
tard  par  Gerdil.  On  attribuait  également  à  Gerdil  la  ré- 
daction très-soignée  de  cette  bulle.  Avant  son  apparition, 
Ricci  fut  invité  à  se  rendre  à  Rome  pour  se  disculper;  il 
refusa  d'y  aller  :  puis  lorsqu'elle  fut  publiée,  il  la  dé- 
nonça au  gouvernement  toscan  comme  attentatoire  aux 
droits  royaux.  Abandonné  du  peuple,  des  penseurs,  des 
ecclésiastiques,  il  n'avait  plus  qu'à  se  jeter  complètement 
dans  les  bras  du  grand-duc  et  de  son  gouvernement  :  il  s'y 
jeta.  Dès  qu'il  s'était  senti  accusé  d'hétérodoxie,  il  avait 
adressé  au  grand-duc  une  défense  «  de  ces  vérités  que 
VHildebrandisme  appelle  des  hérésies  »  Febronius,  lui 
aussi,  faisait  profession  d'être  un  bon  et  fidèle  catho- 
lique; mais  lorsque  Rome  le  condamna,  le  27  février 
1766,  il  objecta  que  la  cour  de  Yienne  et  la  magistrature 
aulique  l'avaient  approuvé. 

L'idée  du  concile  ayant  avorté,  Ricci  proposa  au  grand-   Axcmurib 
duc  une  loi  dans  laquelle  il  réglait,  d'après  le^  programme       r.icci, 
de  Pistoie,  tout  ce  qui  concerne  l'Éghse,  à  la  dévotion  de 
César  et  avec  les  sanctions  les  plus  rigoureuses  :  on  allait 
jusqu'à  défendre  à  tous  les  imprimeurs  de  pubher  des  li- 
vres ou  des  feuilles  qui  traitassent  de  ces  matières. 

Ricci  fit  même  paraître  une  apologie;  le  grand-duc, 
désormais  sou  unique  soutien,  exila  Marchetti,  auteur  des 
Annotations  pacijiques,  et  chercha,  les  auteurs  du  Disionario 
Bicciano,  où  l'on  accablait  l'évêque  de  sarcasmes  et  de 
plaisanteries.  A  la  demande  de  Ricci,  il  fit  publier  les 
actes  du  synode,  et  même,  lor.^qu'il  fut  devenu  em- 
pereur, il  recommandait  de  surveiller  rigoureusement 
les  émissaires  et  les  adhérents  de  Rome  dans  le  diocèse 

V  —  l'i 
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de  Pistoie.  Léopold  entendait  par  là  ceux  qai  voulaient 

pratiquer  les  dévolions  de  leurs  pères  et  ensevelir  à  leur 

manière  les  morts  avec  des  croix  et  des  cierges.  Le  fait 

est  que  Ricci  renonça  à  son  siège,  à  la  grande  joie  de  son 

troupeau'. 

Il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  les  pré- 
lats qui  se  montraient  les  plus  chauds  adversaires  des 
droits  du  pape  :  il  offrait  à  l'évèque  comte  de  Bellegardc 
et  à  Colloredo,  archevêque  de  Salzbourg,  de  répandre 
leurs  ouvrages  écrits  dans  ce  sens;  «  il  se  consolait  avec 
«  Grégoire  de  ce  que,  grâce  à  lui,  une  sainte  philo- 
«  Sophie  chrétienne  allait  succéder  à  la  superstition  et  à 
«  l'irréligion  qui  ont  affligé  l'Église  de  Jésus-Christ  » 
(10  mars  1794)  :  et  le  14  juin  de  la  même  année  il  écrivait, 
dans  un  mauvais  français  :  «  Le  pape  est  actuellement  à  la 
«  Chartreuse  de  Florence.  La  conduite  scandaleuse  de  ses 
«  familiers  ne  contribue  pas  peu  à  faire  tomber  l'opinion 
«  que  le  peuple  en  avait.  Dieu  veuille  lui  faire  miséricorde  ! 
«  La  cour  qui  l'environne  a  autant  d'orgueil  qu'elle  en 


(1)  Il  écrivait,  le  28  mai  1787,  au  gouveraour,  que  les;  troubles 
dont  il  avait  été  l'occasion  l'engageaient  à  proposer  sa  démission  d'é- 
véque  de  Pistoie  :  il  lui  demandait  en  même  temps  deux  grâces  ;  la 
première  était  le  pardon  de  ceux  qui  avaient  été  compromis  dans  le 
soulèvement  de  Prato  ;  la  seconde,  la  publication  du  synode.  «  Tous  " 
mes  bons  curés  qui  en  ont  formulé  et  consacré  les  décrets  avec  moi 
désirent  ardemment  donner  au  public  le  témoignage  de  leur  foi  et  de 
leur  zèle  pour  la  bonne  discipline ,  etc.  »  Lettres  existantes  aux  ar- 
cliives  secrètes  du  cabinet,  sous  ce  titre  :  Affaires  de  l'cL-êque  de  Pis- 
toie, 13*"  rangée.  —  Le  nouveau  grand-duc  écrivait  au  pape  en  avril 
1794  :  «  Autant  avaient  été  mal  roçusles  actes  du  concile  de  Pistoie, 
source  de  mille  scandales,  de  controverses  et  de  tumultes ,  autant  le 
peuple  et  le  clergé  des  deux  diocèses  ont  accueilli  avec  bonheur  et  ap- 
plaudissements la  lettre  pastorale  de  l'évèque  Falchi,  qui  a  fait  abolir 
totalement  les  nouveautés  qu'on  avait  essayé  d'introduire.  »  Areliivcs 
de  Rien,  16*  rangée. 
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«  avait  à  Uomc.  »  H  ajoute  que  le  pape  dépense  beaucoup, 
qu'il  mange  gr-as  les  jours  défendus  :  «  Rien  ne  m'a  mieux 
«  convaincu  de  l'état  déplorable  où  nous  plongeait  la  bulle 
Il  Audorem,  écrite  sous  la  dictée  des  Jésuiles  et  du  niéta- 
«  physicien  r.erdil,  le  grand  conseiller  du  roi  de  Sar- 
«  daigne,  dont  il  a  été  le  précepteur.  » 

Tel  est  le  ton  de  toutes  ses  lettres.  11  jette  des  louanges 
à  pleines  mains  à  l'abljé  Giudici  de  Milan,  parce  qu'il 
aime  et  professe  la  religion,  sans  renoncer  à  la  raison;  il 
lui  souhaite  longue  vie  et  vigueur  pour  la  défendre  contre 
les  attaques  des  Saducéens  et  des  Pharisiens  modernes, 
qui  sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  sont  dcj  eimemis 
plus  cachés  de  la  cliasle  épouse  de  Jésus-Christ.  A  Ferdi- 
nand F'ancieri ,  curé  de  Saint-Vital,  il  écrit  en  mai  1794  : 
«  Pour  moi  je  n'ai  jamais  douté  que  Rome  ne  soit  cette 
«  Babylone  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse  et  dans  Jé- 
«  rémie,  etc.  Je  crois  que  l'esprit  tout  charnel  de  cette 
tt  Cour  est  ligure  par  cette  prostituée  qui  fait  le  mal  et  en 
'(  faitjjaradc.  Mais  combien  y  a-t-ilde  siècles  que  ce  scan- 
(t  dale  règne?  et  qui  nous  dira  quand  il  doit  Qnir?  » 

Les  tem[)s  devenaient  gros  de  tempêtes  :  la  révolution  consiitution 

,  civile 

française  ébranlait  par  la  base  l'antique  société;  l'Eglise  du  clergé, 
catholique,  avec  son  caractère  de  perpétuité,  se  trouva  en 
face  des  idées  d'un  jour,  l'Évangile  en  face  du  journalisme. 
Jusque-là  les  princes  avaient  pris  ombrage  du  clei'gé, 
qu'ils  considéraient  comme  trop  favorable  au  peuple;  par 
un  singulier  retour  des  choses,  on  présenl;i  alors  au  peuple 
le  clergé  comme  le  soutien  de  l'absolutisme.  Non  moins 
despoti({:  e  que  les  rois,  la  révolution  bouleversa  violem- 
ment l'organisation  religieuse  et  voulut  commander  aux 
consciences.  L'assemblée  nationale  décréta  que  chaque 
département  français  forinerait  un  seul  diocèse,  et  en  'lé- 
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signa  le  chef-lieu;  elle  divisa  la  France  en  dix  métropoles, 
et  abolit  les  autres;  elle  défendit  de  reconnaître  l'autorité 
d'un  évêque  ou  d'un  métropolitain  dont  le  siège  serait  en 
pays  étranger;  elle  supi)rima  les  chapitres,  les  collégiales, 
les  abbayes,  les  prieurés,  les  chapellenies,  les  bénétices; 
elle  ne  voulut  que  des  évêchés  et  des  paroisses;  les  nou- 
veaux évêques  ne  devaient  pas  s'adresser  au  pape  pour  ob- 
tenir la  confirmation,  ils  devaient  se  contenter  de  lui  écrire 
comme  au  chef  visible  de  l'Église  universelle;  quant  à  la 
confirmation,  il  fallait  la  demander  au  métropolitain  ou  à 
l'évoque  le  plus  ancien  de  la  province.  L'Assemblée  établit 
encore  le  mode  d'élection  des  évoques  et  des  curés,  confia 
cette  élection  à  un  corps  électoral  et  abolit  la  patronage 
laïque.  —  L'évèque  est  le  pasteur  immédiat  de  sa  paroisse 
épiscopalo,  avec  un  nombre  déterminé  de  vicaires  qui 
l'administrent  et  forment  .son  conseil  permanent,  sans  le- 
quel il  ne  pourra  faire  aucun  acte  de  juridiction  pour  le 
gouvernement  du  diocèse.  A  l'évèque  et  à  son  conseil  ap- 
partient la  nomination  des  supérieurs  du  séminaire,  qui 
sont  membres  nés  du  conseil  épiscopal.  Au  premier  ou  au 
second  vicaire  de  l'Église  cathédrale  appartient  le  droit  de 
remplacer  l'évèque  pendant  la  vacance  du  siège,  tant  pour 
les  fonctions  curiales  que  pour  les  actes  de  juridiction. 
Telle  est  la  fameuse  constitution  civile  que  M.  Thiers 
appelle  l'œuvre  des  membres  les  plus  pieux  et  les  plus 
sincères   de   l'Assemblée,  sans  lesquels  les   philosophes 
auraient  traité  le  catholicisme  comme  les  autres  religions. 
Plût  à  Dieu  qu'ils  l'eussent  en  effet  traité  de  même  !  3Iais 
cette  constitution  était  une  application  du  Jansénisme.;  elle 
fut  proposée  parles  Jansénistes  et  acceptée  par  eux  comme 
un  moyen  de  sauver  au  moins  quelque  chose  :  la  liberté 
aurait  au  contraire  prévenu  les  maux  immenses  engendrés 
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par  CCS  tmiisforiiiations  monstrueuses  des  prêtres  catho- 
liques en  simples  philosophes,  continuant  à  dire  la  messe 
sans  croire  ni  à  l'Évangile,  ni  à  l'Église,  ni  à  la  divinité 
du  Christ,  maintenant  le  culte  comme  un  aliment  néces- 
saire au  peuple  et  connnc  la  sauvegarde  de  sa  moralité,  et 
se  rendant  en  un  mot  coupahles  d'une  g^rande  hypocrisie, 
lorsqu'ils  tendaient  à  faire  croire  qu'on  avait  conservé  le 
fond.  En  forçant  les  prêtres  à  Jurer  d'être  fidèles  à  la  nation, 
à  la  loi,  au  roi,  à  la  constitution  décrétée,  l'Assemblée 
obligea  les  âmes  honnêtes  à  se  séparer  de  la  révolution, 
jeta  la  division  dans  les  actes  et  dans  les  consciences, 
rendit  nécessaires  enfin  ces  milliei's  de  supplices  qui  font 
encore  exécrer  les  souvenirs  de  cette  époque. 

Le  grand-duc,  qui  était  devenu  empereur  d'Allemagne, 
crut  alors  devoir  faire  exercer  des  rigueurs  jusque  dans  la 
tranquille  Toscane,  et  y  rétablir  la  peine  de  mort,  qu'en 
des  temps  pacifiques  il  avait  abolie'.  Mais  le  torrent  ne 
tarda  pas  à  passer  les  Alpes  et  à  inonder  la  bienheureuse 
Toscane  elle-même  :  tout  fut  aboli,  religion,  lois,  cou- 
tumes, pensée;  et  l'on  dit  alors  ce  qu'on  a  répété  bien  des 
fois  depuis ,  la  délivrance  ! 

Le  peuple,  avec  son  injustice  ordinaire,  attribuait  à  qui 

(1)  Une  personne  qui  tenait  le  fait  d'un  témoin  oculaire  m'a  assuré 
que,  lorsque  Léopold  revint  de  Vienne  à  Florence,  l'évêque  Ricci  alla 
lui  présenter  ses  respects.  Les  évêques  jansénistes  faisaient  leur  ré- 
vérence aux  princes ,  même  aux  princes  autrichiens ,  pour  ne  pas  la 
faire  au  pape.  —  Léopold  l'accueillit  avec  courtoisie ,  et  le  pria  de  lui 
monti'er  les  lettres  qu'il  lui  avait  éci'ites  dans  le  temps,  et  dont  il  dé- 
sirait se  rafraicliir  la  mémoire.  Ricci  les  lui  apporta  :  mais  à  partir  de 
ce  moment,  quelle  que  fût  l'assiduité  qu'il  mît  à  faire  antichambre,  il 
ne  fut  plus  reçu  ;  on  entendit  même  répondre  enfin  au  chambellan  : 
«  N'avez-vous  pas  compris  que  je  ne  veux  pas  le  recevoir?  »  Ces  mots 
arrivèrent  jusqu'aux  oreilles  des  gentilshommes  qui  se  trouvaient  dans 
l'antichambre. 
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désirait  une  nouveauté  l'approbation  de  toutes  les  nou- 
veautés :  pour  lui  Janséniste  équivalait  à  Jacobin.  Nicolas 
Spedalieri,  dans  le  livre  qu'on  lui  fit  écrire  sur  les  Droits 
de  l'homme,  intitule  un  chapitre  :  «  La  faveur  accordée  à 
«  l'hypocrisie  du  Jansénisme  est  un  moyen  destructif  de 
la  religion  et  de  l'autorité;  »  il  soutenait  que  «  la  démo- 
cratie est  l'idole  du  jansénisme  dans  le  gouvernement  de 
l'Église,  aussi  bien  que  dans  le  gouvernement  civil.  » 
uicci  Ricci   penchait  vers  les  idées  de  la  révolution  ;   mais 

révolution,  commc  il  cu  Voyait  les  excès,  il  publia  sur  les  devoirs  des 
sujets  une  instruction  pastoiale  oîi  il  dit  :  -.(  La  faiblesse 
«  dans  laquelle  l'homme  naît,  les  besoins  continuels  qui 
«  l'accompagnent  à  tous  les  âges  et  qu'il  ne  peut  satisfaire 
«  sans  le  secours  de  son  semblable,  sont  autant  de  voix 
«  toujours  vivantes  au  fond  du  cœur  de  chacun  qui  l'aver- 
«  tissent  incessamment  et  le  convainquent  que  l'homme 
«  est  fait  pour  vivre  en  société.  Mais  comment  les  intérêts 
«  individuels,  qui,  à  cause  des  passions  dont  l'homme  est 
«  agité,  se  heurtent  souvent  les  uns  les  autres,  pourraient- 
«  ils  être  dirigés  vers  le  but  du  bien  publie  sans  un  chef 
«  indépendant  de  tous,  supérieur  à  tous,  veillant  au  bon 
a  ordre,  à  la  prospérité  et  à  la  sécurité  du  corps?  De  ce 
«  principe  si  simple  on  déduit  par  un  raisonnement  facile 
«  que,  de  la  môme  manière  que  Dieu  est  le  créateur  de 
«  l'homme  et  l'auteur  de  cette  douce  tendance  qu'il  a  de 
«  vivre  en  société,  de  même  il  doit  être  l'auteur  de  la 
«  puissance  des  souverains,  sans  laquelle  la  société  ne 
«  pourrait  exister.  C'est  pour  cela  que  leurs  personnes  sont 
a  sacrées  et  inviolables,  qu'on  leur  doit  respect  et  sou- 
«  mission,  et  à  leurs  lois  et  ordonnances  une  obéissance 
«  exacte.  Ne  vous  laissez  pas  tromper  par  un  prétendu 
«  philosophe,  qui,  sous  le  faux  prétexte  de  l'amour  de  l'hu- 
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«  manité,  renverse  les  fondenieiits  de  la  société  elle- 
ic  môme,  en  faisant  les  souverains  ministres  dn  peuple,  et 
it  non  de  Dieu.  Car,  bien  qu'originairement  la  forme  du 
«  gouvernement  vienne  du  choix  et  du  consentement  des 
«  peuples,  néanmoins  l'autorité  du  souverain  ne  vient  pas 
«  du  peuple,  mais  de  Dieu  seul.  Dieu  a  bien  donné  au 
«  peuple  le  pouvoir  de  se  choisir  un  gouvernement,  mais 
«  de  la  même  manière  que  le  choix  de  ceux  qui  élisent 
'(  révê(iue  n'est  pas  ce  qui  fait  l'évèque  et  qu'il  faut  que 
«  l'autorité  pastorale  de  Jésus-Christ  lui  soit  communi- 
«  quée  par  l'ordination  ,  de  même  ce  n'est  pas  le  consen- 
«  tement  seul  des  peuples  qui  fait  les  souverains  légitimes 
«  et  leur  donne  des  droits  véritables  sur  leurs  sujets.  C'est 
«  pourquoi  l'Apôtre  n'appelle  pas  les  princes  ministi'es  du 
^<-  peuple,  mais  ministres  de  Dieu,  parce  qu'ils  recon- 
«  naissent  que  de  lui  seul  ils  reçoivent  leur  autorité.  Le 
«  choix  d'un  gouvernement  une  fois  fait,  le  pouvoir  légi- 
«  time  d'édicter  des  lois  réside  uniquement  et  particu- 
«  lièrement  dans  le  souverain  qui  est  à  la  tète  de  la  nation. 
«  Dans  les  États  héréditaires,  le  prince  ne  meurt  jamais  : 
f<  l'exercice  de  l'autorité  se  pci'pétuant  dans  ses  succes- 
«  seurs  légitimes,  nous  devons  toujours  respecter  en  eux 
«  l'image  visible  de  l'autorité  de  Dieu  invisible.  La  reli- 
«  gion,  qui,  loin  d'être  contraire  à  la  raison,  lui  coni- 
«  munique  toute  la  perfection  propre  à  sa  supériorité ,  a 
«  revêtu  ces  vérités  d'une  lumière  vive  :  elle  les  a  pro- 
«  posées  au  monde  dans  toute  leur  étendue,  avec  tant  de 
«  clarté  que  les  ignorer  est  une  faute,  tenter  de  les  al- 
'c  térer  et  d'en  réduire  la  portée  ne  peut  être  l'effet  que 
«  d'une  malice  consommée.  » 

Cependant ,  lorsqu'on  imposa  au  clergé  français  le  ser- 
ment à  la  constitution  civile,  Ricci  adressa  aux  évêques 
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qui  se  tournaient  contre  le  pape  une  Bcponse  aux  questions 
sur  l'état  de  l'Église  de  France,  dans  laquelle  il  prend  la 
défense  des  décrets  de  l' Assemblée  constituante.  La  révo- 
lution le  vit  donc  adhérer  immédiatement  au  nouvel  élat 
de  choses,  auquel  il  se  montra  tout  aussi  dévoué  qu'il 
l'avait  été  à  ses  anciens  maîtres.  Cela  s'appelait  alors  ci- 
visme, comme  cela  s'appelle  aujourd'hui  italianisme. 
Ricci  Les  armes,  qui  avaient  apporté  en  ItaHe  la  république 

et  la 

réaction,  rnilitalrc  et  l'impiété,  y  apportèrent  bientôt  le  despotisme 
militaire  et  ce  que  l'on  se  plaisait  à  appeler  la  religion. 
Le  peuple,  toujours  ami  de  la  nouveauté,  qui  avait  d'abord 
applaudi  aux  cocardes  tricolores,  aux  bonnets  rouges, 
aux  arbres  de  la  liberté,  aux  municipalités,  se  mit  à  les 
exécrer  peu  après  avec  la  même  ardeur  et  le  même  hou 
sens;  il  se  jeta  sur  les  démocrates  avec  une  férocité  que 
l'on  devait  attendre  moins  qu'ailleurs  du  pays  qui  se  qua- 
lifie Vltalia  gentile.  A  Florence,  il  attaqua  Ricci,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  le  gouvernement  improvisé  alors 
put  le  soustraire  à  la  fureur  de  la  populace,  en  le  faisant 
arrêter.  «  Sexagénaire  (c'est  lui  qui  se  plaint],  j'ai  été 
«  traîné  dans  les  prisons  publiques  comme  un  vil  mal- 
ce  faiteur,  à  pied,  au  milieu  de  sbires,  par  une  soirée 
«  d'illumination,  et  à  travers  les  rues  les  plus  peuplées,  » 
bien  qu'il  se  fût  toujours  «  fait  gloire  de  se  distinguer  par 
«  un  attachement  particuher  à  la  maison  d'Autriche,  et  plus 
«  encore  aux  souverains  qui  ont  gouverné  la  Toscane.  » 
De  sa  prison ;,  puis  de  Saint-Marc,  et  enfin  d'une  villa 
où  il  fut  relégué,  il  écrivit  plusieurs  lettres  à  l'archevêque 
de  .Florence,  faisant  acte  d'entière  soumission.  «  Le  Sei- 
«  gneur  m'a  fait  la  grâce  d'exciter  dans  mon  esprit  une 
«  tendresse  plus  grande  et  plus  filiale  envers  le  pape. 
«  J'aurais  désiré  de  bon  cœur  me  présenter  à  lui,  lorsqu'il 
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«  élait  à  la  Cliarlieiisc,  pour  lui  confesser  mes  scnlinicnls 
«  sincères  et  la  part  que  je  prenais  à  ses  aCniclions  :  mais 
«  je  ne  pouvais  le  faire  sans  la  permission  du  gouverne- 
«  ment.  »  Il  ajoute  la  profession  de  foi  la  plus  explicite. 
Il  écrivit,  sous  la  date  du  1"  aoiît  1799,  directement  au 
pape,  qui,  enlevé  violemment  de  Rome,  n'avait  été  que 
difficilement  reçu  à  la  Chartreuse  de  Florence,  et  enfin 
envoyé  prisonnier  à  Valence. 
Le  retour  des  Français  dans  la  Cisalpine  et  la  bataille  de  Rémiciaiiou 

*  ^  de  Ricci. 

Marengo  renversèrent  les  rôles;  les  trembleurs  devinrent 
menaçants.  Dans  une  longue  lettre,  très-secrète,  adressée 
à  Palmieri,  le  24  novembre  1800,  Ricci  disait  qu'il  avait 
écrit  tout  sous  l'empire  de  la  violence,  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  :  «  Au  milieu  des  frayeurs  de  la  mort,  et 
«  sous  le  coup  des  plus  ignominieux  traitements ,  l'archc- 
«  vôque  m'obligea  d'écrire  à  Pie  VI  une  lettre,  dans  la- 
ce quelle  je  protestais  de  mon  orthodoxie,  etc.  »  Il  s'ex- 
primait de  même  avec  Grégoire,  au  mois  de  janvier  sui- 
vant. En  fait,  lui   qui  avait  refusé  d'accepter  la  bulle 
dogmafique,  «  ne  le  pouvant  pas,  suivant  les  règles  de 
l'Église,  »  il  déclara,  lorsqu'il  fut  en  prison,  l'accepter 
«  en  adhérant  aux  règles  de  l'Église;  »  c'est-à-dire  avec 
un  sous-entendu  qu'il  explique  plus  tard  en  disant  :  «  La 
«  paix  publique  de  l'Église  et  de  l'État  exigeait  un  silence 
«  respectueux  sur  la  bulle  Auctorem.  J'ai  entendu  pro- 
«  mettre,  dans  mon  acte  de  soumission,  ni  plus  ni  moins 
«  que  ce  que  j'ai  professé  suivant  les  règles  de  l'Église. 
«  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  me  rattraper  à  cet  expédient, 
«  suivant  en  cela  le  ^ranrf  Arnaud,  dont  le  sentiment  a  été 
a  le  fondement  et  la  base  de  la  paix  Clémentine.  » 

II  continuait  donc  les  errements  des  gens  de  son  parti  : 
il  ne  niait  pas  l'infaillibilité  du  pape,  mais  il  subtilisait  sur 
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son  application ,  voulant  qu'il  décidât  de  concert  avec 
toute  l'Église  et  d'après  certaines  règles  canoniques'; 
rendant  en  somme  le  sujet  juge  des  actes  et  de  la  cons- 
cience de  son  supéi'ieur.  Même  après  la  condamnation,  il 
persista  à  considérer  comme  sages  ceux-là  seulement  qui 
adhéraient  à  son  conciliabule^. 

Combien  je  plains  ceux  qui  se  croient  obligés  de  changer 
de  ton  avec  la  politique!  Quelles  misérables  palinodies! 
Un  nouvel  ordre  de  choses  s'implantait  sur  les  ruines  de 
l'ancien.  Les  républiques  devenaient  des  royaumes  et  des 
principautés;  à  l'ombre  do  \ictoires  nouvelles,  un  conclave 
se  réunissait,  duquel  Cerdil,  auteur  de  la  bulle  contre 
Kicci,  serait  sorti  pape  sans  le  veto  de  l'Autriche ^  Le 
nouveau  pape.  Pie  VII,  allait  en  France  couronner  Napo- 
léon, qui,  après  être  venu  en  Italie  abattre  les  trônes  et  les 
autels,  relevait  les  autels  et  les  trônes.  Lorsqu'à  son  re- 

(1)  «  J'ai  exposé  à  l'archevêque  Martini,  écrit  Ricci  dans  ses  Mémoires, 
que  la  bulle  Auctorem  fidei  ne  m'a  pas  été  expédiée,  qu'il  devait  bien 
connaître  les  ordres  du  souverain  qui  défendait  de  la  publier,  soit  ou- 
vertement, soit  par  voie  détournée.  Je  pourrais,  ajoute-t-il,  vous  cer- 
tifier que  S.  A.R.  m'avait  fait  dire  qu'on  devait  jeter  une  pierre  sur  cette 
affaire  et  n'en  plus  parler.  » 

(2)  «  Ce  synode  était  recommandé  par  les  personnes  les  plus  probes, 
les  plus  éclairées  et  qui  s'intéressaient  le  plus  au  bien  de  l'Égliso.  Il 
était  combattu  par  tous  les  ennemis  d'une  bonne  réforme,  les  igno- 
rants, par  les  faux  dévots,  les  fauteurs  des  prétentions  de  la  cour  ro- 
maine et  par  les  adversaires  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  » 

(3)  Le  droit  d'exclusion  que  s'étaient  arrogé  les  cours  de  France , 
d'Espagne  et  d'Autriche,  est  d'une  origine  incertaine  ;  incertaine  aussi 
est  l'étendue  de  ce  droit.  On  en  fait  remonter  la  naissance  au  concile 
de  Lalran,  en  1059;  mais  alors  il  ne  fut  question  que  de  couronne- 
ment et  non  d'élection.  L'usage  habituel  en  remonte  seulement  au 
commencement  du  siècle  dernier,  plutôt  par  le  consentement  tacite 
que  par  l'autorisation  des  papes,  qui  pensèrent  que  le  chef  du  monde 
catholique  ni'  devait  pas  être  élu  contre  la  volonté  des  princes  catho- 
liques. 

Il  est  probable  que  dorénavant  personne  ne  l'exercera  plus. 
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tour  Pic  VII  passa  i)ar  Florence,  en  1805,  Ricci  lui  pré- 
senta inio  nouvelle  protestation,  dans  laquelle  il  déclarait 
«  n'avoir  jamais  eu  d'auti'cs  sentiments  que  ceux  définis 
«  par  la  bulle  de  Pie  VI;  qu'il  n'avait  ni  soutenu  ni  cru 
«  les  propositions  énoncées  dans  le  sens  justement  con- 
((  damné  par  ladite  bulle,  ayant  toujours  entendu  que 
«  si  quelques  paroles  avaient  donné  lieu  à  équivoque,  elles 
«  auraient  été  aussitôt  retirées  et  rétractées  ». 

Le  pape  l'accueillit  avec  infiniment  de  tendresse,  et  plus 
tard  Ricci  lui  exprimait  en  ces  termes  ses  remercîments 
affectueux  :  «  Je  me  rappellerai  toujours  avec  une  fdialc 
«  tendresse  le  jour  heureux  où  mes  vœux  ont  été  exaucés; 
«  et  dans  la  vie  retirée  que  je  mène  pour  m'occuper  de  la 
«  grande  affaiic  de  mon  salut  éternel,  je  ne  cesserai  de 
«  prier  ardemment  le  Très-Haut  pour  qu'il  conserve  long- 
«  temps  à  son  Église,  en  la  personne  de  votre  Sainteté, 
«  un  pasteur  zélé  et  éclairé,  et  à  ses  enfants  un  père  tendre 
«  et  aimant,  etc.  »  (Florence,  20  mai  1805.) 

Les  lettres  qu'il  adressa  alors  à  ses  amis  sont  conçues 
dans  le  même  sens;  il  n'est  pas  jusqu'au  fidèle  Palniierl 
auquel  il  ne  dise  : 

«  Je  ne  désirais  rien  autant  que  cela,  mais  je  ne  pouvais 
«  mlmaginer  que  cela  arriverait  de  la  manière  que  vous 
«  avez  déjà  sue.  Pie  VII,  surpassant  mes  espérances,  a 
«  accueilli  avec  une  extrême  bonté  mes  sentiments  sin- 
«  cèrcs  d'oliéissance  et  d'attachement  à  sa  personne  sa- 
«  crée...  Que  les  méchants  disent  ce  qu'ils  voudront,  nous 
«  ne  devons  pas  faire  attention  à  eux.  La  doctrine  calho- 
(c  lique  est  hors  de  péril  :  nous  avons  fait  ce  qui  était  né- 
«  cessaire  pour  l'édilication  des  peuples,  en  montrant 
*  notre  an^iour  pour  l'unité;  nous  avons  écarté  le  scan- 
ft  dalc  que  quelques-uns  prenaient  pour  de  l'ignorance, 
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«  d'autres  pour  de  la  méchanceté.  Vouloir  trop  défendre 
«  notre  manière  de  voir  n'était  pas  conforme  à  l'exemple 
«  de  Jésus-Christ.  »  (15  juin  1815.) 

Cela  ne  l'empùcha  pas  d'écrire  à  la  même  époque  à 
Targioni  : 

«  J'ai  élevé  la  voix  sans  respect  humain;  j'ai  combattu 
«  au  grand  jour,  avec  l'aide  du  Seigneur,  aussi  longtemps 
«  que  j'ai  cru  que  telle  était  sa  volonté.  Maintenant,  la  rc- 
«  traite,  le  silence,  la  prière  sont  mon  devoir.  Le  temps 
«  de  parler  viendra,  mais  peut-être  Dieu  l'a-t-il  réservé  cà 
«  nos  neveux,  lorsque  Babylone  aura  comblé  la  mesure. 
«  Ne  sait-on  pas  que  le  cri  de  la  foi  ne  s'entend  pas  tou- 
«  jours?  Mais  que  Rome  le  veuille  ou  qu'elle  ne  le  veuille 
«  pas,  il  n'est  que  trop  léel  que  l'Église  a  maintenant 
«  toutes  les  apparences  de  la  décadence  et  de  la  vieillesse, 
«  par  suite  de  l'obscurcissement  de  tant  de  vérités  que 
«  beaucoup  ignorent,  que  la  plupart  n'estiment  pas'.   » 


(1)  Le  faux  Febronius  fit  aussi  sa  rétractation  en  17  articles,  dans 
laquelle  il  reconnaissait  que  les  clefs  de  l'Église  ont  été  données  à  un 
seul;  que  la  primauté  du  pape  est  perpétuelle,  et  qu'elle  est  une 
primauté  de  juridiction  ;  que  l'Église  a  le  droit  de  déterminer  le  sens 
et  de  juger  la  doctrine  des  propositions  ;  que  l'on  doit  obéir  à  la  bulle 
Unigenitus;  que,  dans  les  doutes  sur  l'état  de  l'Église,  on  doit  re- 
courir au  pape  ;  que  le  concile  de  Trente  a  agi  en  pleine  liberté  et  a 
réservé  avec  sagesse  au  pape  certaines  dispenses ,  la  canonisation  des 
saints  et  l'appel  des  causes  ecclésiastiques  ;  que  les  évêques  non 
reconnus  par  le  pape  doivent  être  regardés  comme  illégitimes;  qu'il 
a  le  droit  de  prononcer  sur  la  foi,  sur  les  sacrements,  sur  la  disci- 
pline, etc.,  etc. 

La  réti-actation  fut  reçue  avec  solennité  par  Pie  VI,  le  jour  de  Noël 
1778,  et  répandue  principalement  en  Allemagne.  L'auteur  la  notifia 
au  diocèse  do  Trêves,  déclarant  qu'il  la  faisait  librement  et  sincère- 
ment ,  et  qu'il  publierait  une  réfutation  des  erreurs  qu'elle  contenait , 
ce  qu'il  fit  dans  le  J.  Febronii  J.  C.  Commeniuihis  in  snain  retracta- 
tioncm,  P'io  VI.  P.  M.  Kal.  nov.,  submissam;  Francfort,  1781.  Il  s'y 
embrouille  à  la  vérité  quelque  peu  dans  ses  rétractations.  Zaccaria  a 
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L'intolérance  des  scrupuleux  ne  sait  voir  dans  Ricci  que 
mensonge  et  duplicité.  L'intolérance  des  adulateurs  à 
gages,  pire  que  celle  des  inquisiteurs,  le  qualifierait 
d'homme  vil,  puisqu'ils  soutiennent  qu'il  renia  sa  propre 
conscience  par  peur.  Nous,  nous  ne  voyons  en  lui  qu'un 
homme  qui  s'est  trompé,  qui  se  repentit,  mais  qui  ne  sut 
pas  réprimer  tout  mouvement  d'orgueil  humain  :  que 
ceux-là  le  condamnent  qui  sont  sans  péché.  Mais  ce  qu'il  . 
faut  véritahicment  voir  en  lui,  c'est  comhien  il  est  dange- 
reux de  vouloir  des  nouveautés  qui  ne  sont  pas  entrées 
dans  les  coutumes  ou  dans  les  idées  du  peuple,  et  de  cher- 
cher de  l'appui  auprès  de  Tautorité  civile;  ce  qu'il  faut 
constater  aussi,  c'est  comhien  est  imprudent  un  gouverne- 
ment qui  se  mêle  d'affaires  purement  ecclésiastiques,  quand 
son  rôle  doit  se  borner  à  empêcher  que  l'Église  outrepasse 
sa  compétence.  Pour  tout  le  reste,  il  doit  s'en  remettre  au 
régime  de  la  liberté. 

Dans  le  calme  de  ses  derniers  joui's,  Ricci  réunit  toute  i.i,i 
sa  vaste  correspondance,  et  écrivit  sa  biographie  qull 
achève  ainsi  :  «  Je  termine  ici  ces  Mémoires,  qui  pourront 
tt  peut- être  un  jour  servir  à  désillusionner  et  à  éclairer 
(c  ceux  qui  les  liront.  Alors  même  qu'ils  resteraient  ense- 
«  vells  dans  l'oubli,  il  n'aura  pas  été  d'un  mince  profit 
«  pour  moi  de  m'être  rappelé  dans  ma  retraite  les  traits 
«  éclatants  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  un  de  ses  servi- 
ce leurs  inutiles.  Louange  et  gloire  au  Seigneur  qui  a 
«  exaucé  mes  prières  en  me  soutenant  dans  les  nombreuses 
«  épreuves  auxquelles  j'ai  été  ex[)osé ,  et  qui  m'en  a  tiré 

fait  une  collection  Theotimï  Eupisllni  de  doctis  catholicis  qui  Cl.  Jus- 
lino  Febronio  in  scriptis  suis  retractnndis  ab  anno  1780,  laudnbili 
(xcmplo  prœiverunt  ;  Rome,  1791.  On  y  peut  lire  la  Relractalio  de  De 
Dominis. 


.kiiisiMiislCS 
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«  d'une  manière  aussi  inattendue!  Qu'il  lui  [ilaise  de  me 
«  préserver  de  nouveaux  dangers;  qu'il  me  fasse  la  grâce, 
«  parles  mérites  de  Jésus-Christ,  par  l'inlercession  de  la 
«  très-sainte  Vierge  Marie,  de  mon  ange  gardien,  des 
«  saints  mes  patrons  et  de  tous  les  élus,  de  passer-  le  reste 
«  de  ma  vie  de  manière  à  ce  que,  au  moment  de  la  mort, 
«  je  sois  appelé  à  jouir  de  cette  éternelle  béatitude  qu'il 
'X  nous  a  gagnée  par  son  sang  précieux!  Fiat,  fiât,  Amen, 
«  Amen!  •» 

Nous  espérons  que  c'est  dans  de  pareils  sentiments  qu'il 
mourut,  le  27  janvier  1810. 

Le  triomphe  de  la  révolution  avait  ramené  beaucoup 
d'autres  esprits  à  la  vérité.  La  croyance  se  répandant  que 
les  Jansénistes  l'avaient  préparée  par  leur  insubordina- 
tion, Tamburiui ,  dans  les  Lettres  théologico- politiques 
sur  la  situation  présente  des  affaires  ecclésiastiques  (1794), 
montre  que  les  réformes  que  les  princes  voulaient  intro- 
duire dans  l'organisation  de  l'Église  avaient  mécontente 
le  peuple  et  sapé  l'autorité  des  gouvernement?.  «  Bien 
«  des  personnes  étaient  irritées  de  la  destruction  des  ab- 
«  bayes  qui  contribuaient  beaucoup  à  l'illustration  des  fa- 
it milles;  un  plus  grand  nombre  encore  étaient  irritées  de  la 
«  suppression  des  couvents,  considérés  comme  très-utiles 
^(  pour  la  commodité  spirituelle  du  peuple;  enfin,  ils  n'é- 
«  talent  pas  peu  nombreux  ceux  qui  regrettaient  les 
«  confréries,  jugées  très-propres  à  nourrir  la  piété  des 
tt  fidèles.  Les  princes  cherchèrent  à  produire  une  revo- 
te lution  dans  l'opinion  des  hommes ,  »  en  restauiant  les 
universités,  en  faisant  publier  des  ouvrages  destinés  «  à 
revendiquer  pour  la  souveraineté  temporelle  ses  droits 
primitifs  ».  Mais  on  confondit  l'ardeur  de  la  mêlée  avec 
l'idée  de  la  victoire  :  les  princes,  s'appuyant  sur  la  force, 
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dans  la  chaleur  de  la  dispute,  piètcrent  la  main  à  la 
Réforme,  et  portèrent  des  coups  violents  à  riiitelllgcnce 
ainsi  qu'aux  passions.  Puis  il  cite  des  passages  des  œuvres 
des  coryphées  de  la  secte,  tous  en  faveur  de  l'autorité 
royale,  et  tous  contraires  à  l'origine  populaire  de  la  souve- 
raineté, affirmée  par  Buchanan  et  son  école;  il  renvoie 
aux  Jésuites  l'accusation  de  jacobinisme,  de  rébellion  et 
de  tyrannicide,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui libéralisme.  Conséquent  avec  ses  docliines  de  libéral 
césarien,  il  affirme  qu'il  appartient  à  l'État  de  fixer  l'ob- 
servation des  jours  de  fête ,  les  empêchements  et  les  dis- 
penses du  mariage,  dans  lequel  on  doit  séparer  le  contrat 
du  sacrement;  on  ne  doit  pas  le  défendre  au  clergé;  un 
péché  est  imputable  aux  pasteurs  qui  ne  respectent  pas 
sincèrement  les  lois  et  les  volontés  des  princes  pour  la 
restauration  de  la  discipline  ecclésiastique;  il  n'est  pas 
convenable  que  les  prêtres  vivent  de  l'honoraire  de  la 
Messe. 

Bolgeni,  dont  la  théologie  solide  et  la  logique  lumineuse 
réduisaient  en  poudre  la  rhétorique  artificieuse  de  Tam- 
burini,  opposa  à  ces  lettres  l'opuscule  Les  Jansénistes  sont- 
ils  Jacobins?  montrant  qu'ils  ne  défendaient  pas  l'autorité, 
mais  le  régalismc.  A  l'arrivée  des  Français,  Tamburini 
dansa  avec  la  foule  autour  de  l'arbre  de  la  liberté  en  chan- 
tant :  Vive  l'université,  fille  de  la  raison  et  mère  de  la  li- 
berté'! Il  présenta  à  l'administration  de  la  Ké[)ublique 

(1)  Termomelro-poUiicQ ,  5  juillet  1796.  —  On  y  lit  également,  à 
la  date  du  25  juin:  «  En  Lombardie,  l'école  du  jansénisme  a  sa  mar- 
que :  elle  est  facile  à  distinguer.  Chacun  sait  combien  son  esprit  est 
analogue  à  l'esprit  de  la  république  ;  on  en  a  une  preuve  évidente 
dans  les  opinions  et  surtout  dans  lus  volte-face  de  Tamburini  et  de 
Zola.  » 

Un  chroniqueur  mantouan  disait  à  son  tour  :  «  Les  Jansénistes  se 


n  tk'  Zola. 
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Cisalpine  son  Introduction  à  la  philosophie  morale  dans 
laquelle  il  professait,  comme  au  temps  des  ducs,  les  droits 
des  gouvernants  sur  l'Église,  et  avouait  que  «  les  évêques 
et  les  prêtres  ne  sont  proprement  investis  que  du  droit  de 
direction  dans  les  matières  purement  ecclésiastiques.  » 
(Page  330). 
deTambiirini  ^^^  rctour  dcs  Autrichleus,  en  1799,  Tamburini  souffrit 
de  la  réaction  et  des  rigueurs  de  l'évêque  Nani;  puis 
Napoléon  le  replaça  à  l'université  pour  y  professer  l'his- 
toire du  droit  et  de  la  diplomatie.  Regardé  comme  le  chef 
de  file  des  Jansénistes,  honoré  par  les  étudiants,  distingué 
par  les  empereurs,  ce  directeur  de  la  faculté  de  droit  de 
Pavie  vécut  jusqu'en  182o,  sans  jamais  se  rétracter.  Il  pu- 
blia dans  un  âge  très-avancé  la  Perfectibilité  de  la  famille 
humaine,  et  quelques  poésies  :  il  se  vantait  d'être  chargé 
d'années  et  d'excommunications.  On  lui  fit  des  obsèques 
m-ignifiques;  un  monument  lui  fut  élevé  dans  l'université; 
mais  l'édition  que  l'on  commença  de  ses  œuvres  complètes 
n'eut  pas  le  succès  que,  grâce  à  la  prohibition,  on  es- 
pérait; elle  resta  inachevée  (G). 

Son  ami  Zola,  avec  lequel  il  travaillait  à  une  espèce  de 
conciliation  entre  le  philosophisme  français  et  la  foi  ra- 
menée à  ses  origines,  avait  été  l'objet  des  faveurs  de 
l'empereur  Joseph,  qui,  ayant  transporté  de  Rome  à  Pavie 
le  collège  romain  hongrois,  l'y  plaça  comme  recteur  avec 
un  très-beau  traitement,  et  lui  offrit  ainsi  un  nouve.iu 
moyen  de  répandre  le  rigorisme  dans  les  rangs  de  la  jeu- 

sont  unis  aux  prêtres  qui  se  sont  déclarés  jacobins  :  quelques-uns 
l'ont  fait  effrontément  en  public,  mais  les  mieux  avisés  y  ont  mis  des 
formes.  J'en  ai  rencontré  qui,  en  d'autres  temps  objet  de  la  bienveil- 
lance du  gouvernement  déchu,  se  commettaient  dans  les  rues  avec  les 
gens  les  plus  décriés,  parlant  de  l'archiduc  et  de  Wilzech  comme  des 
ministres  les  plus  injustes  et  les  plus  despotiques. 
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ncsse.  Il  publia  alors // p/awo  d'una  riforma  ecclesiastica , 
e  per  quai  modo  i  principi  cattolici  possano  riuscirvi  (1790)  : 
mais,  à  l'avènement  de  l'empereur  François  II,  il  fut  con- 
gédié, avec  une  pension,  il  est  vrai,  de  quatre  centssequins, 
et  avec  les  honneurs  et  les  insignes  de  sa  place.  Taniburini 
avait  été  traité  de  la  môme  manière.  Au  retour  des  Fran- 
çais, il  fut  réintégré  à  son  poste;  mais,  le  séminaire  général 
ayant  été  supprimé,  il  se  retira  dans  sa  patrie  oîi,  malgré 
la  décadence  (c'était  du  moins  son  avis)  de  \<X7iation  bres- 
ciane,  il  accepta  la  chaire  d'éloquence.  Il  prononça  un 
discours  dans  lequel  le  fameux  anatomiste  Antoine  Scarpa 
louait  «  cette  franchise  philosophique  dont  peu  de  per- 
«  sonnes  auraient  osé  faire  preuve  dans  un  pareil  sujet  et 
«  dans  de  pareilles  circonstances.  Comme  nos  républicains 
«  et  nos  législateurs  se  trouveront  petits,  eux  qui  ne  savent 
a  rien  de  ce  que  Zola  se  propose  d'enseigner!  Comme 
«  ils  devraient  se  trouver  humiliés,  eux  qui,  pour  gou- 
«  verner,  croient  qu'il  suffit  d'être  vêtus  en  grenouilles, 
«  avec  de  grands  panaches  et  de  grands  sabres  !  » 

Ses  collègues  et  ses  élèves  lui  prodiguèrent  les  éloges, 
et  on  alla  jusqu'à  dire  de  lui  : 

Nulla  ferent  talem  ssecla  futura  virum. 

Mais  Germain-Jacques,  Gussago,  son  panégyriste,  parle 
«  des  péripéties  pénibles  qu'il  eut  à  traverser,  ayant  à  subir 
les  attaques  de  prêtres,  de  religieux  et  de  bigots,  suspects 
de  libertinage  et  d'impiété.  »  Il  aima  toujours  passionné- 
ment les  romans,  et  il  exhortait  les  autres  à  ne  pas  l'imiter 
en  ce  point. 

L'esprit  du  Portique  de  théologie  de  Pavie  se  fit  long- 
temps sentir  au  milieu  du  clergé  lombard  :  il  se  manifesta 
jusque  dans  l'opposition  qu'en  1855  quelques  prêtres  de 

V  —  15 
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celte  ville  firent  à  la  déclaration  dogmatique  de  l'imma- 
culée Conception.  On  subtilisa  sur  le  mode  de  la  décision 
et  de  la  promulgation  ;  on  voulut  voir,  dans  la  bulle  du 
8  décembre  1854,  une  tentative  du  pape  pour  meltre  l'épis- 
copatà  l'écart;  on  avertissait  le  gouvernement  de  veiller; 
on  espérait  que  le  pouvoir  civil  détournerait  les  persécu- 
tions ecclésiastiques  :  phrases  connues  et  expédients  habi- 
tuels de  celte  école. 

Dans  notre  jeunesse,  nous  voyions  encore,  surtout  en 
Lombardie ,  le  clergé  divisé  en  papistes  et  en  jansé- 
nistes :  ces  derniers,  généralement  austères  et  studieux, 
prompts  à  se  courber  sous  le  joug  de  la  servitude  fran- 
çaise imposée  à  nos  compatriotes  au  nom  de  la  liberté, 
avaient  facilement  obtenu  des  emplois,  des  honneurs, 
des  évêchés  :  cependant  aucun  nom  n'a  survécu  qui 
ait  égalé  les  noms  si  illustres  des  Jansénistes  de  France. 
Fin  Lorsque  de  ce  dernier  pays  descendit  sur  l'Italie,  avec 

autres  chefs  uuc  avalauchc  de"soldats,  une  avalanche  d'erreurs;  lors- 

de  file 

du  jansé-    q^ie,  pour  marquer  leur  servilité,  les  Italiens  inondèrent 

nisme.         j      '  i  ^ 

leur  pays  d'un  déluge  d'opuscules  contre  la  religion, 
copies  des  hideux  produits  de  la  presse  française  à  cette 
époque,  on  vit  un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient 
combattu  le  pape  descendre  dans  l'arène  pour  défendre 
l'autorité  qu'ils  avaient  contribué  à  ébranler.  Ainsi  Gua- 
dagnini,  sur  la  fin  de  sa  vie,  fut  amené  à  réfuter  les 
diatribes  que  Ranza  et  d'autres  vomissaient  à  l'ombre 
de  l'arbre  jacobin  '. 

Le  prévôt  Reginald  Tanziui  fit  une  ample  rétractation 
aux  pieds  de  Pie  VII  (août  1800  ),  se  reconnaissant  l'au- 
teur de  Y  Histoire  de  l'Assemblée  des  évêques  de  Toscane,  la 

(1)  Esame  dcUa  confessione  aurkolare  e  délia  rera  Chiesa  di  Gesh 
Crlsto,  an.  III. 
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préface  exceptée,  et  d'une  édition  de  Machiavel  avec  l'a- 
vant-propos  qui  la  justifie.  «  Due  erreur  d'intelligence, 
«  le  parti  pris,  transformé  à  mes  yeux  en  un  semblant  de 
*<  zèle,  m'avaient  aveuglé  et  trompé  au  point  de  me  faire 
te  croire  utile  au  service  de  l'Église  ce  qui  de  fait  l'offen- 
«  sait  et  la  troublait.  »  Il  terminait  par  ces  mots  :  «  Ah  ! 
'(  plaise  à  Dieu  qu'il  n'y  ait  jamais  personne  d'assez  mal- 
«  heureux,  d'assez  téméraire  pour  mépriser  cette  au- 
«  guste  religion  qui,  dans  ses  rapports  avec  l'état  de 
«  corruption  du  genre  humain,  état  inexplicable,  dans  sa 
«  lumière,  dans  ses  témoignages  authentiques  et  surhu- 
«  mains,  dans  ses  précieuses  maximes  doctrinales  et 
«  morales,  porte  évidemment  l'empreinte  visible  de  la 
«  divinité.  » 

Le  synode  de  Pisloie  avait  compté  parmi  ses  membres 
Vincent  Palmieri  de  Gênes,  oratorien  (1753-1820),  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  théologie  au  Portique  de  Pavie, 
auteur  d'un  Traité  historico-critico-dogmatique  des  indul- 
gences (1788),  qui  fut  réfuté  par  le  père  Anfossi,  maître 
du  sacré  palais  :  il  lui  opposa  plus  tard  La  perpétuité  de 
la  foi  de  l'Église  catholique  concernant  les  indulgences.  Les 
révolutions  de  cette  époque  l'obligèrent  à  se  retirer  dans 
sa  patrie,  d'où  Solari ,  traducteur  d'Horace,  Molinelli , 
Degola,  d'autres  prêtres  patriotes  et  lui-même  envoyèrent 
une  lettre  d'adhésion  au  clergé  constitutionnel  de  France. 
De  leur  union  sortit  un  opuscule,  La  liberté  et  la  loi  con- 
sidérées dans  la  liberté  des  opinions' et  dans  la  tolérance  des 
cultes.  Palmieri  avait  fait  tout  seul  une  Exposition  rai- 
sonnée  des  systèmes  des  incrédules;  quelques-uns  disent 
qu'avant  de  mourir  il  rétracta  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
contre  le  Saint-Siège,  mais  ses  amis  lui  font  les  honneurs 
de  l'impénilcnce  finale. 
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D'autres  furent  moins  heureux.  Parmi  eux  figure  Mar- 
cel-Eusèbc  Scotti,  Napolitain,  prédicateur  suspect,  au- 
teur d'un  Catéchisme  pour  les  marins,  et  de  la  Monarchie 
universelle  des  papes  (1789)',  écrite  pour  soutenir  la 
question  de  la  haquenée  contre  les  papes,  dont  les  usur- 
pations sont  à  ses  yeux  la  cause  de  tous  les  maux  de 
l'Église.  S'étant  jeté  dans  le  tourbillon  de  la  révolution 
en  1799,  les  rois  le  firent  pendre  ;  les  rois  dont  il  avait  sou- 
tenu intrépidement  l'absolutisme. 

Un  autre  écrivain,  Jean  Serrao  de  Potenza,  avait  luit 
imprimer  Des  illustres  catéchistes,  à  l'imitation  du  De 
Claris  oratoribus,  de  Cicéron.  C'est  un  dialogue  en 
langue  latine  entre  l'auteur,  Dominique  Malarbi  et  Jé- 
rôme Vecchietti,  dans  lequel  il  donne  de  grands  éloges 
à  Mesengui  et  censure  les  Jésuites  alors  supprimés.  Le 
Père  Mamachi  critiqua  très-vertement  cet  ouvrage,  et 
d'autres  encore  du  même  auteur;  aussi,  avant.de  l'ac- 
cepter pour  évêque  de  Potenza,  le  pape  l'obligea-t-il  à 
s'expliquer  sur  ses  sentiments.  Mais  Serrao  écrivit  au 
ministère  napolitain ,  pour  l'exciter  à  repousser  les  pré- 
tentions de  Rome.  En  effet ,  une  commission  élue  par  le 
ministère  déclara  insultant  et  inacceptable  le  question- 
naire du  pape,  et  exhorta  le  roi  à  faire  consacrer  Serrao 
par  le  métropolitain.  La  proposition  fut  accueillie  avec 
le  plaisir  que  l'on  éprouvait  à  tout  ce  qui  heurtait  Rome  ; 
à  la  fin,  une  commission  de  cardinaux  lui  suggéra  l'idée 
de  faire  un  acte  de  soumission  au  Saint-Siège  sans  en- 


(l)De  la  monarcMe  universelle  des  papes,  discours  dédié  à  S.  M.  Fer- 
dinand IV  el  à  tous  les  souverains  du  monde  chrétien,  Naples,  1789. 
Quelques  critiques  ont  attribué  cet  écrit  au  prévôt  sicilien  Minci,  aidé 
de  Scotti  ;  ce  dernier,  qui  prêchait  olors  dans  la  cathédrale  d'Aversa, 
dut  quitter  cette  ville,  parce  qu'on  l'en  crut  l'auteur. 
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trcr  dans  les  détails.  On  le  croit  anteur  du  livre  intitulé  la 
Pragmatique  de  saint  Louis,  proposée  aux  réformateurs  de 
la  discipline  (1788),  dans  lequel  il  attribue  aux  rois  le 
droit  d'élire  les  évoques,  et  où  la  synagogue  romaine  est 
présentée  sous  les  couleurs  les  plus  injurieuses.  Il  com- 
posa encore  un  commentaire  De  rébus  cjestis  Marix  The- 
resiœ,  dédié  à  la  reine  Caroline,  à  laquelle  il  prodigua  les 
éloges  ainsi  qu'au  roi.  Lorsqu'on  lui  demanda  de  prêter 
le  serment  d'obéissance  en  sa  qualité  d'évêque,  il  dit  : 
«  Volontiers,  mais  avec  les  réserves  voulues  pour  ce  que 
je  dois  à  mon  souverain.  »  Les  rois  de  ce  temps  se  glori- 
fiaient d'avoir  des  sujets  aussi  dévoués  ;  mais,  quand  la 
république  vint,  Serrao  et  ses  semblables  en  furent  les  plus 
chauds  partisans;  la  république  tombée,  le  peuple  le  mas- 
sacra '. 

(1)  En  1862,  on  présenta  au  Parlement  italien  une  pétition  de- 
mandant l'érection  d'un  monument  à  Serrao,  «  une  de  ces  grandes 
âmes  rares  qui  défièrent  les  foudres  papales,  criant  haut  la  vérité 
contre  les  abus  et  la  corruption  des  prêtres,  menaçant  dès  ce  moment-là 
de  frapper  au  cœur  la  ténébreuse  association  de  ces  misérables,  qui  de- 
puis plus  de  dix-huit  cents  ans  foulent  aux  pieds  les  lois  de  la  pensée 
et  les  droits  de  l'homme  ». 
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(A)  «  Episcopatui  Romano  non  ita  adnexum  diccmus  primatmn , 
rit  Ecdesia  ilhim  in  aliam  quamcumque  cathedram  tram/erre  7ton 
l^ossif.  )' 

«  Arnaldus  Brixiensis  nec  proprie  schismaticm  fuit,  nec  sedi- 
tiosus.  nec  turhdentus.y 

«  Nulhis  episcopus,  nec  romano  excepto,  potest  aliquem  excom- 
municare ,  nisi  de  consensu,  saUem  prœmmpto ,  totius  corporis  Ec- 
clesiœ.  « 

«  Jlœresis  janseniana  est  inane  spectrum,  calide  confictum  ah 
hostibus  veritatis  ad  suos  adversarios  opprimendos.  » 

«  Ecdesia  subesse  potest  errori  in  definieiido  sensri  Ubrormn  qui 
mnonici  non  svnt.  » 

«  Quœlibet  gratia  Christi  efficax  est.  » 

«  Bomamis  pontifex  pastorale  munus  exercere  neqidt  in  alterius 
diœcesi,  ahsque  proprii  ordinurii  facultate.  » 

«  Episcopi  suam  a  Christo  immédiate  jurisdictionem  habent,  non 
a  Bomano  pontifice.  » 

«  Concilia  generaUaesse  supra  j)ontificem  propngnamus.  » 

«  Ecdesia  mdlam  habet  potestatem  conferendi  indulgentias  pro 
mortuis.  » 

«  Approbationes  confessarionim  nec  ad  loca,  nec  ad  tempus  li- 
mitari  possunt.  » 

«  Bomamis  Pontifex  in  rébus  fidei  ac  morum,  etiam  cum  Ec- 
desia sua  particulari,judiciumprommcians,  snbesse  potest  errori.  » 

«  IrrefragabiHs  comiliorum  auctoritas  minime  pendet  a  confir- 
matione  romani  pontifias.  » 

«  hulex  libromm  prohibitorum  congregationis  romanœ  nequit 
esse  régula  pro  discernendis  bonis  libris  amalis.  » 

(B)  Le  Père  Viatore  de  Coccaglio  nous  remet  en  mémoire  Paul 
Lorenzini  de  Scapezzano  du  duché  d'Urbin,  qui,  s'étant  fait  reli- 
frieux,  quitta  son  couvent  et  embrassa  la  réforme  à  Poschiavo. 
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Étant  tombe  malade,  il  parut  se  convertir,  mais  il  revint  uses 
erreurs.  Il  écrivit  en  faveur  des  protestants,  chercha  à  faire  des 
|)rosélvtes  à  Bormio,  et  publia  pour  sa  défense,  en  italien  : 
Courts  éclaircissements  sur  les  paroles  de  l'abjuration  solennelle  de 
Paul  Lorenzini,  professeur  de  théologie  sacrée,  qui  ont  été  obscurcies 
par  les  explications  de  Frà  Viatore  de  Coccaglio,  capucin  :  ouvrage 
dédié  aux  magnifiques  communes  de  Bregalia,  des  deux  Engaddine, 
de  Poschiavo,  de  Brusio,  de  Bivio  :  Scoglio,  1761.  Toujours  vio- 
lent, toujours  armé  de  textes  bibliques,  il  fait  l'apologie  de  sa 
propre  abjuration,  soutient  que  ceux-là  sont  les  pasteurs  de  l'É- 
glise qui  nourrissaient  le  troupeau  du  pain  de  la  parole  laissée 
par  le  Christ;  la  papauté,  le  cardinalat,  la  prêtrise,  ne  sont  que 
des  inventions  ;  il  ne  reconnaît,  pour  sa  part,  que  l'Évangile  pur  ; 
telle  est  précisément  la  doctrine  qu'il  a  professée  à  Poschiavo. 
11  poursuit,  sur  le  même  ton,  ses  éclaircissements,  affirmant 
toutes  les  hérésies  relatives  ù  la  messe,  à  la  papauté,  aux  indul- 
gences, aux  saints,  au  jeune,  à  la  distinction  des  péchés  en  mortels 
et  véniels. 

11  a  encore  publié,  sur  le  même  patron  :  Courts  avertisse- 
ments sur  les  paroles  solennelles  de  l'abjuration  de  Paul  Loren- 
zini, etc.,  réfutes  par  le  père  Chérubin  de  Bogliaco,  capucin,  dédiés 
aux  vrais  fidèles  de  Jésus-Chr-ist.  Scoglio,  Gadino. 

Et  Bref  examen  de  la  généalogie  et  de  l'intégrité  de  Paul  Loren- 
zini, etc.,  dénigrées  par  un  inique  pamphlet  des  pères  Viatore  et  Bo- 
naventura,  capucins. 

(C)  Ses  autres  ou^Tagcs  sont  : 

Vindiciœ  augustinianœ  ab  impidatione  regni  millenarii.  Crémone, 
1747. 

Trois  Dialogues  pour  défendre  l'ouvrage  ci-dessus  (1733  ).  Il 
soutient  que  le  sermon  250  de  saint  Augustin  est  une  compila- 
tion de  passages  divers,  sans  connexion,  arrangée  par  quelqu'un 
qui  a  voulu  faire  du  saint  l'auteur  de  l'erreur  des  millénaires. 

D.  Aurelii  Augustini  quœ  videtur  sententia  de  beatitate  s.  patriar- 
charum,  prophetarum,  etc.,  ante  Christi  descensum  ad  inferos 
{ 1762).  11  fut  vivement  combattu  'par  Malmacchi  contre  lequel  il 
dirigeai  une  première  lettre  en  1767.  . 

L'année  suivante,  il  publia  la  Bissertation  épistolaire  sur  la 
spiritualité  de  l'àme  des  bétes,  puis  une  exiHication  du  texte  de 
saint  Augustin,  Ecclesiam  Christi  servituram  fuisse  sub  regibus  hu- 
jvs  sœculi  ;  et  Du  rétablissement  dans  le  rite  romain  des  pnéi^es  pu- 
bliques quotidiennes  pour  le  salut  et  la  prospànté  des  souverains  (Pa- 
vie,  178i). 
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Il  fut  combattu  par  un  grand  nombre  de  disciples  de  saint 
Thomas,  et  principalement  par  les  pères  Mingarelli,  Patuzzi,  Mi- 
gliori,  et  par  monseigneur  Giustiniani,  cvèque  de  Cerigo. 

(D)  Ce  fait  mérite  une  mention  particulière,  à  cause  des  évé- 
nements contemporains .  Les  républicains  français,  ayant  envahi 
les  États  du  pape,  en  1793,  y  imposèrent  le  serment  «  de  haïr  la 
monarchie  et  l'anarchie  ».  Le  pape  défendit  à  ses  sujets  de  rien 
jurer  «  si  ce  n'est  qu'ils  ne  prendraient  point  part  à  des  con- 
«  jurations  ou  séditions  ayant  pour  but  le  rétablissement  de  la 
«  monarchie  »  ;  de  rien  promettre  autre  chose  que  «  la  haine 
«  à  l'anarchie,  et  la  fidélité  à  la  constitution,  sans  aucun  préju- 
«  dice  pour  la  religion  catholique  » .  Avant  que  la  décision  ex- 
plicite ne  fût  intervenue,  quelques-uns  avaient  essayé,  comme 
cela  arrive  dans  les  temps  de  pei'sécution,  de  mettre  la  conscience 
catholique  d'accord  avec  les  exigences  du  gouvernement.  Bolgeni, 
entre  autres,  publia  Sentiments  sur  le  serment  prescrit  aux  instritc- 
teurs  et  aux  fonctionnaires  publics  :  entraîné  par  son  autorité, 
monseigneur  Boni,  vice-gérant,  publia  que  chacun  pouvait  en 
cela  suivre  son  opinion,  sans  accuser  autrui.  Les  pi'ofesseurs 
de  la  Sapience  et  du  Collège  romain  s'en  prévalurent  pour 
prêter  le  serment,  lorsque  le  pape  fit  enfin  publier  sa  décision. 
Des  rigueurs  pareilles  ont,  dans  la  révolution  d'aujourd'hui,  jeté 
de  la  même  manière  le  trouble  dans  les  consciences. 

(E)  «  La  liberté  de  penser,  de  parler  et  de  lire  a,  je  le  reconnais, 
causé  à  notre  sainte  religion  de  grands  préjudices  dans  cette 
cité;  le  champ  est  ouvert  au  libertinage  depuis  le  moment  où  les 
puissances  ecclésiastiques  ont  cessé  d'exercer  leur  autorité.  Le 
Saint-Siège  ayant  été  informé  de  cet  état  de  choses,  le  souverain 
Pontife  m'a  fortement  exhorté  à  réparer  les  abus,  et  je  l'ai  sup- 
plié de  me  prêter  son  aide  dans  l'accomplissement  de  mon  mi- 
nistère. Pour  ne  pas  manquer  au  peuple  confié  à  mes  soins,  j'ai 
pensé  plusieurs  fois  que  le  moyen  le  plus  propre  de  l'instruire 
était  de  lui  faire  parvenir  nos  lettres  pastorales  ;  mais  j'en  ai  été 
empêché ,  comme  vous  savez.  Je  m'en  suis  plaint  i-espectueuse- 
ment;  j'ai  fait  sur  divers  points  concernant  la  religion  et  les 
cœurs ,  ainsi  que  sur  divers  sujets  relatifs  à  la  discipline  ecclé- 
siastique, d'humbles  représentations  qui,  à  cause  de  mon  indi- 
gnité sans  doute,  n'ont  pas  été  écoutées.  Votre  Excellence  sait 
combien  de  fois  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  présenter  mes  hom- 
mages pour  lui  faire  part  de  mes  instantes  et  ferventes  suppli- 
cations :  je  le  confesse,  les  circonstances  actuelles  me  trouvent 
quelque  peu  découragé.  Si  j'étais  soutenu  dans  l'exercice  du 
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rniiiistt'i'o  q)iscopal  par  l'autorité  souveraine  dont  j'implore  vive- 
ment l'appui,  je  reprendrais  cœur,  et  je  n'aurais  i)lus  rien  à 
désirer.  Dans  cette  confiance,  je  prie  Votre  Excellence  d'assurer 
le  conseil  impérial  de  ma  vénération  la  plus  distinguée,  et  de  me 
croire  de  Votre  Excellence,  etc.  » 

En  1752,  l'évèque  de  Chiusi  ayant,  à  propos  de  l'abolition  de 
la  censure,  fait  quelques  réclamations,  fut  obligé  de  se  ré- 
tracter. 11  écrivit  ce  que  voici  :  «  Sacrée  Majesté  Impériale  :  J'ai 
appris  de  Sa  Sainteté  avec  un  profond  regret  et  une  grande  dou- 
leur de  mon  àme,  les  plaintes  de  Votre  Majesté  contre  ma  pauvre 
personne,  parce  que  j'ai  eu  la  téméraire  hardiesse  de  déplaire  à 
mon  impérial  et  auguste  souverain...  Je  me  reconnais  obligé 
de  me  présenter  respectueusement  devant  le  trône,  etc.  » 
(F)  Dans  le  fatras  des  ouvrages  publiés  alors,  citons  : 
Mémoires  historico-eœlésiastiques  pour  servir  d'apologie  à  ce  qui 
se  pratique  actuellement  dans  les  différentes  cours  d'Europe  pour 
régler  la  discipline  ecclésiastique,  et  la  ramener,  autant  que  possible, 
à  sa  pureté  première ,  ouvrage  d'un  Italien  ;  avec  la  fausse  date  de 
Kœnigsberg,  et  l'avis  qu'il  se  vend  par  le  libraire  Bindi  à  Sienne. 

La  religieuse  instruite  du  droit  que  le  prince  a  sur  la  clôture,  et 
de  la  liberté  qui  lui  reste  de  rentrer  dans  le  siècle  à  la  suppression 
du  monastère  et  de  l'ordre,  4783. 
Delà  monarchie  universelle  des  papes,  1789. 
Nécessité  et  utilité  du  mariage  des  prêtres,  oà  l'on  démontre  que  le 
pape  peut  dispenser  ceux  qui  le  demandent,  1770. 

Pla7i  ecclésiastique  pour  un  arrangement  «.  essayer  dans  les  circons- 
tances des  temps  présents,  Venise,  1707. 

Recueil  d'opuscules  intéressant  la  religion.  Pistoie,  imprimerie  Bra- 
cali,  1786  et  antérieurement  :  17  volumes. 

Dissertation  sur  les  biens  temporels  possédés  parles  Églises,  par  les 
ecclésiastiques  et  par  tous  les  gens  dits  gens  de  mainmorte.  Venise , 
1766. 
Rendez  ù  César  ce  qui  est  à  César. 

Sonnets  contre  les  opinions  de  Michel  Baîus,  de  Sansénius  d'Y- 
pres,  de  Belelli,  du  père  Berti,  augustin,  de  Yiatore,  de  Rotigni,  de 
Migliavacca  (défendus  en  1762). 

Jésus-Christ  sous  l'anathème  et  l'excommunication,  ou  Réflexions 
sur  le  mystère  de  Jèsus-Christ  rejeté,  condamné  et  excommunié  par 
le  grand  prêtre  et  par  le  corps  des  pasteurs  de  Dieu  ;  pour  l'instruction 
et  la  consolation  de  ceux  qui  dans  le  sens  de  l'Église  éprouvent  le 
même  traitement;  Piaioic,  1786. 
En  1760,  Angustin-Joan-Charles-Clément  d'Auxerre,  un  des 
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plus  fervents  missionnaires  des  opinions  jansénistes,  voyagea  en 
Italie  pour  y  réchauffer  le  zèle  des  sectaires  :  parmi  eux  Fog- 
gini,  Bottari,  Del  Mare,  Palmieri,  Tamburini,  Zola,  Alpruni, 
Pujati,  Nanneroni,  Simioli  entretinrent  entre  eux  une  correspon- 
dance qui  a  été  recueillie  en  2i  volumes.  Clément  a  décrit  son 
Voyage  en  Italie  et  en  Espagne  (1802,  3  vol.)  d'une  manière  ridi- 
cule et  vaniteuse. 

Dans  les  Archives  Ricci,  il  existe  toute  la  correspondance  de 
l'année  1783  entre  Ricci  et  le  grand-duc. 

(G)  Voir  ci-dessus  la  note  2,  pag.  030.  L'article  trop  court  que 
lui  consacre  le  dictionnaire  &e  Biographie  chrétienne,  de  Migne,  con- 
clut qu'il  professait,  dit-on,  des  opinions  qui  n'étaient  point  entière- 
ment conformes  à  celles  de  la  cour  de  Rome;  elles  se  rapprochaient  des 
doctrines  gallicanes.  —  En  18C2,  on  commença  à  Milan  la  publi- 
cation en  fascicules  d'une  histoire  générale  de  l'Inquisition  du  che- 
valier Pierre  Tamburlm  ,  qui  forme  quatre  volumes ,  avec  de 
nombreuses  gravures  chargées  de  couleurs  noires  et  rouges  où 
sont  représentés  de  la  manière  la  plus  grotesque  tous  les  tour- 
ments que  l'Inquisition  aurait  jamais  pu  infliger  :  hommes  sur  le 
chevalet,  sur  la  roue,  au  carcan,  sur  le  biicher,  toujours  accom- 
pagnés de  moines  faisant  l'office  de  bourreaux.  Dans  une  de  ces 
gravures.  Innocent  III  ordonne  à  Dominique  Guzman  le  massacre 
des  Albigeois  ;  dans  une  autre.  Clément  V  et  Philippe  le  Belrcsol- 
vent  la  destruction  des  Templiers;  celles-là  donnent  l'idée  des  au- 
tres, et  font  comprendre  comment  cet  ouvrage  flatte  bassement  les 
passions  brutales  de  mode  alors.  On  y  lit  que  «  Dante  fut  accusé 
d'hérésie  plutôt  par  la  jalousie  des  prêtres  que  pour  tout  autre 
motif,  »  —  II,  138,  —  pendant  que  chacun  sait  que  ce  sont  pré- 
cisément les  ennemis  des  prêtres  qui  font  à  Dante  un  mérite 
d'avoir  été  hérétique.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Jeanne  d'Arc  qui  ne 
soit  victime  de  l'Inquisition;  à  plus  forte  raison,  Porcari,  Don 
Carlos,  Savonarole  au  supplice  de  qui  un  cardinal  assiste  le  rire 
sur  les  lèvres.  L'auteur  désapprouve  tous  les  Ordres  religieux  et  le 
système  mysophysique,  antichrétien  et  antisocial  du  célibcd  hiératique. 
Quant  aux  Jésuites,  il  ne  veut  pas  décider  s'ils  ont  été  utiles  ou  nui- 
sibles (i  l'État  et  aux  mmirs  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimider  que  leur 
institution  a  été  infiniment  avantageuse  au  catholicisme  (III,  591). 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  vie  de  Tamburini,  écrite  avec  fiel  : 
ce  fiel  déborde  surtout  contre  ces  misérables  partisans  du  pouvoir 
temporel.  Il  y  est  dit,  sur  la  fin,  que  Tamburini  écrivit  cette  histoire 
de  l'Inquisition  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  la  confia  au 
neveu  de  son  ami  Zola . 
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Qu'y  a-t-ii  tle  vrai  dans  tout  cela?  Cet  ouvrage  iloit-il 
peser  sur  la  mémoire  du  professeur  de  lîrescia,  dont  le  nom  a 
été  affiché  sur  les  murs  de  Milan  au  milieu  des  figures  d'écor- 
cheurs  et  d'écorchés? 

Quelques-unes  des  phrases  ({ue  j'ai  déjà  citées  ont  fait  soup- 
çonner au  lecteur  un  souffle  plus  moderne,  si  déjà  l'on  ne  s'était 
dit  qu'un  vieillard  octogénaire  n'avait  pu  mener  à  bonne  fin  un 
ouvrage  qui  exigeait  à  cette  époque,  pour  ne  pas  parler  d'autre 
chose,  des  recherches  de  livres  et  de  documents  dont  Tamburini 
n'avait  d'ailleurs  pas  l'habitude,  puisque  les  arguments  histori- 
ques dont  il  avait  besoin  pour  ses  controverses  lui  étaient  tou- 
joui>s  fournis  par  Zola. 

Tamburini,  ensuite,  a  pu  se  tromper  dans  l'altération  de  quel- 
ques vérités ,  dans  l'application  de  quelques  doctrines  :  mais 
celles-ci  appartiennent  à  une  école  qui  ne  renie  pas  le  catholi- 
cisme et  bien  moins  encore  le  christianisme;  à  une  école  dont  le 
caractère  était  de  désobéir  en  protestant  d'une  aveugle  obéis- 
sance, de  pousser  à  l'excès  la  rigueur  de  la  morale  et  les  actes 
de  la  piété,  de  comprimer  par  de  froids  raisonnements  la  cha- 
leur de  la  vie  chrétienne,  en  tenant  plus  compte  de  la  justice 
de  Dieu  que  de  sa  miséricorde. 

Or,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  des  chapitres  que  l'on  dirait 
tombés  d'une  plume  pieuse  :  d'autres  fois  et  surtout  dans  la  con- 
clusion ,  on  y  foule  aux  jtieds  la  foi  de  nos  pères  comme  pourrait 
le  faire  le  plus  misérable  des  folliculaires  contemporains,  avec 
une  connaissance  absolue  du  temps  et  un  manque  constant  de 
jugement.  On  s'y  heurte  non-seulement  à  l'esprit,  mais  encore 
à  la  phraséologie  de  Quinet  et  de  Michelet  :  l'auteur  présente, 
comme  eux,  îe  monstrueux  simulaci'e  appelé  le  pontife  ;  il  répète  les 
blasphèmes  de  la  populace  contre  le  pape-roi,  il  va  jusqu'à  voir 
dans  la  sorcellerie  un  symptôme  des  conquêtes  du  diaijle  sur  le 
diable.  Computant  le  nombre  des  personnes  qui  ont  péri  non  plus 
[)ar  le  fait  de  l'Inquisition,  mais  à  cause  du  christianisme,  il  conclut 
que  17,899,000  ont  été  les  victimes  de  la  rage  religieuse  chrétienne. 

Outre  ces  sentiments  tout  à  fait  à  l'unisson  de  l'effervescence 
qui  règne  de  nos  jours,  un  grand  nombre  de  phrases  sentent  leur 
moderne  de  deux  lieues,  connue  les  exilés  arrachés  éi  leur  mère  au 
doux  langage,  ou  sentent  tout  à  fait  l'étranger,  rappelant  par 
exemple  Pierre  de  Lancre  qui  menait  au  galop  et  à  bride  abattue 
%in  procès. 

Une  manière  qui  caractérise  non-seulement  un  auteur  mais 
une  époque,  c'est  l'exposition  dramatique  qui  nous  est   venue 
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avec  les  romans  de  Walter  Scott.  On  y  lit  d'ailleurs  de  véritables 
romans,  tels  que  celui  d'un  certain  Rusconi  de  Cùme,  de  Menico 
et  d'Agnès  Sturbini,  de  Rosalione  des  Lambertenghi,  probable- 
ment issus  des  romans  qui  salissent  aujourd'hui  la  littérature. 
D'où  l'on  peut  déduire  que  cette  histoire  est  une  compilation 
indigeste  d'ouvrages  dont  un  grand  nombre  ont  paru  à  la  fin  de 
la  vie  deTamburini  ou  après  sa  mort,  Lorente  par  exemple. 

Mais  l'auteur  s'oublie  parfois  jusque  dans  son  métier  de  compi- 
lateur :  c'est  ainsi  par  exemple  qu'il  appelle  Notre  le  royaume  de 
Naples  (III,  504,  508,  515)  ;  il  cite  Ferdinand  del  Pozzo  et  Charles 
Botta  (  IV,  398  ),  et  jusqu'à  un  bref  de  Grégoire  XVI.  Bien  plus, 
décrivant  avec  minutie  la  Bibliothèque  Ambrosienne,  et  Dieu  sait 
à  quel  propos,  il  indique  dans  sa  description  le  monument  de 
Bossi,  œuvre  de  Canova,  les  bustes  de  Byron,  de  Monti,  dePecis, 
delà  Paravicini,  de  Branca,  d'Oriani,  et  jusqu'au  pavé  de  mosaïque 
donné  par  la  famille  Litta-Modignani. 

Mon  Histoire  du  diocèse  de  Corne  est  de  quelques  années  pos- 
térieure à  la  mort  de  Tamburini  :  je  pourrais  donc  paraître  un 
plagiaire,  puisqu'on  lit  dans  cet  ouvrage  mot  pour  mot  (IV,  38)  tout 
ce  que  j'ai  raconté  des  sorcières  du  Comasque  et  de  laValteline.Ce 
procès  des  empiriques  (ITntori),  dont  on  a  tant  parle  ces  années 
dernières,  Tamburini  le  raconte  là  tout  au  long,  sous  une  date 
bien  antérieure  (IV,  101);  et,  voyez  la  coïncidence,  absolument 
dans  les  mêmes  termes  que  moi.  Il  y  a  pourtant  cette  différence 
que  j'y  ajoutais  quelques  faits  de  prétendus  empoisonneurs,  pour- 
suivis à  Paris  en  1835  :  le  pseudo-Tamburini,  se  rappelant  cette  fois 
qu'il  était  mort  depuis  longues  années,  les  applique,  vous  pouvez 
vous  figurer  avec  quelle  incohérence,  à  la  fièvre  jaune  de  Li- 
vourne  en  1800,  en  copiant  toujours  néanmoins  mes  expressions. 

Manzoni  a  publié  un  des  plus  beaux  ouvrages  apologétiques 
qui  aient  paru  sur  la  morale  catholique,  croyant  réfuter  Sis- 
mondi.  Il  s'est  trompé.  Ce  fut  Tamburini  qui,  pour  montrer 
combien  les  Italiens  entendaient  mal  la  liberté  et  quels  maux 
leur  a  apportés  le  catholicisme,  a  développé  ce  thème  dans  deux 
chapitres  qui  sont  ad  verbum  les  deux  célèbres  chapitres  que 
Manzoni  a  réfutés  triomphalement,  les  croyant  de  Sismondi. 

Je  pense  que  c'est  assez  pour  que  l'on  soit  autorisé  à  absoudre 
le  professeur  de  Brescia  d'avoir  commis  un  livre  digne  tout  au 
plus  de  la  littérature  malsaine  des  échoppes  ;  un  livre  écrit  avec 
tout  le  déshabillé  dont  on  use  aujourd'hui  envers  un  public 
qui  se  laisse  aller  à  la  crédulité,  crédulité  qui  est  un  des  effets  les 
plus  généraux  des  révolutions. 


DISCOURS  IV 


L'hérésie  politique 


La  révolution  française,  protestation  et  révolte  ouverte 
contre  la  tradition  civile  et  la  doctrine  théologique, 'avec 
cette  tyrannie  déréglée  que  peut  produire  le  triomphe  de  la 
force  matérielle  sur  la  marche  régulière  de  la  force  mo- 
rale, imposa  d'abord  au  clergé  cette  abomination  appelée 
la  constitution  civile,  que  trop  de  prêtres  jurèrent; 
quelques-uns  se  marièrent  le  jour  où  le  mariage  fut  dé- 
claré un  pur  contrat  civil,  mais  ils  perdirent  la  con- 
fiance du  peuple  :  le  peuple  la  réserva  aux  prêtres 
qui  acceptèrent  la  pauvreté  et  le  martyre.  La  révolution, 
arrivée  au  dernier  degré  de  la  frénésie,  tenta  d'abolir 
avec  tout  le  passé  Dieu  lui-même  :  elle  affirma  qu'il  fal- 
lait remonter  le  cours  de  l'humanité  et  prendre  un  type 
nouveau  que  les  pJulosuphâtres ,  faisant  abstraction  des 
faits,  mettaient  en  avant.  Providence ,  ordre,  bien,  im-. 
mortalité,  furent  déclarés  de  pures  hypothèses  qu'on  rem- 
plaça par  d'autres,  fatalité,  mal,  force,  néant. 

Un  peu  plus  tard  cependant  on  reconnaissait  la  néces- 
sité d'un  Dieu,  et  après  un  siècle  de  préparation,  après 
avoir  énervé  les  caractères  et  tendu  les  ressorts  du  gou- 
vernement, la  raison  à  son  apogée  inventa  une  religion 
qui  fut  le  plus  slupide  des  cultes,  et  qui  tomba  presque 
aussitôt  au  bruit  des  sifflets  universels. 
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La  Réveillère-Lépeaux,  un  des  directeurs,  qui  avait  in- 
ventô  ce  culte  absurde  des  théopbilanthropes,  écrivait  au 
jeune  Bonaparte,  conquérant  de  l'Italie,  le  21  octobre 
1797  :  «  Il  ne  faut  pas  laisser  donner  un  successeur  à 
Pie  VI  ;  il  faut  profiter  de  l'occasion  pour  établir  k  Rome 
un  gouvernement  représentatif,  et  délivrer  l'Europe  de  la 
suprématie  papale.  » 

Bonaparte,  génie  de  Tordre  et  de  l'autorité,  au  lieu  de 
lasser  la  patietice  des  prêtres  comme  on  le  lui  ordonnait,  ou 
de  seconder  les  antipathies  railleuses  de  ses  amis  qui  riaient 
de  tout  babil  différent  du  leur,  traita  en  vainqueur  avec  le 
pape,  mais  comme  si  celui-ci  avait  eu  cent  mille  baïonnettes. 
Cependant,  après  son  départ,  la  république  française  or- 
donna à  Berthier  d'occuper  la  moderne  Babylone,  où  l'on 
proclama  la  république  romaine,  en  invoquant  les  mânes 
des  Caton,  des  Pompée,  des  Brutus,  des  Cicéron,  des  Hor- 
tensius,  et  on  traîna  en  France  prisonnier  Pie  VI  qui  y  mou- 
rut. Les  philosophes  et  les  soldats  s'écrièrent  :  «  Nous  avons 
enterré  le  dernier  pape;  »  les  catholiques  craignaient  pour 
le  moins  une  longue  vacance;  et  cependant  à  Venise,  à 
laquelle  non  pas  le  stylet  de  la  cour  romaine,  mais  la  dé- 
mocratie avait  enlevé  l'autonomie  et  la  liberté,  se  réunit  le 
conclave  qui  élut  Barnabe  Ghiaramonli.  Le  nouveau  pape 
prit  le  nom  de  Pie  VII,  et  retourna  bientôt  à  Rome  où  l'ap- 
pelaient le  peuple  et  les  gens  sages. 
Le  L'expérience  sanglante  avait  dissipé  même  en  France  les 
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illusions  impies,  et  les  triomphateurs  eux-mêmes  se  sen- 
tirent épuisés  par  la  victoire.  Sans  Dieu  la  nature  révoltait;  la 
morale  n'était  plus  qu'une  ironie,  et  comment  comprendre 
une  société  à  qui  manque  toute  croyance  solide  pour  diriger 
les  hommes  vers  l'harmonie  des  actes  et  des  opinions? 
Le  besoin  de  la  foi  et  des  secours  religieux  ressuscitait 
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dans  les  àmcs;  tant  d'orphelins,  tant  de  veuves  sen- 
taient le  besoin  de  chercher  un  refuge  en  Celui  qui  est  le 
père  et  l'époux  immortel  !  Les  âmes  dans  l'angoisse  invo- 
quaient les  rites  qui  réconcilient  avec  le  Dieu  consolateur: 
les  cœurs  'aimants  imploraient  le  Christ  qui  sanctifie  les 
affections;  les  malheureux,  la  croix  qui  enseigne  la  pa- 
tience et  leur  donne  l'espérance  fortifiante  d'un  jugement 
où  seront  châtiées  les  iniquités  tyranniques  des  puis- 
sants. L'homme  politique  désenchanté  reconnaissait,  lui 
aussi,  qu'il  fallait  rechercher  une  égalité  plus  réelle,  une 
liberté  moins  trompeuse  :  le  penseur  méditait  avec  mé- 
lancolie sur  cette  destruction  du  christianisme  qui  n'a- 
vait laissé  à  l'homme  et  au  monde  nulle  règle  générale, 
et  à  l'humanité  aucun  intermédiaire  entre  le  grand  tout 
qu'on  lui  ôtait  et  le  néant  oi!i  on  la  jetait. 

Bonaparte,  par  cela  même  qu'il  sentait  sa  force,  re- 
poussait la  tyrannie  des  lâches  et  les  criailleries  du 
vulgaire;  au  paroxysme  de  ses  colères  et  des  débauches 
mêmes  de  son  ambition,  il  montra  toujours  le  besoin  et  le 
désir  de  se  réconcilier  avec  le  pape.  Aussitôt  qu'à  la  fré- 
nésie de  l'orgueil  et  du  sang  versé  succédèrent  quelques 
instants  lucides,  on  renoua  la  chaîne  entre  les  temps 
antiques  et  les  temps  nouveaux,  au  moyen  du  con- 
cordat que  la  république  conclut  avec  le  pape  en  1801 
et  qui  établit  les  relations  réciproques  de  l'Église  et  de 
l'État,  non  pas  suivant  des  théories  abstraites,  mais  sur  des 
données  positives  et  pratiques.  Ce  n'était  pas  le  roi  de 
Rome,  mais  le  souverain  spirituel  de  la  société  des  âmes 
qui  traitait  avec  le  gouvernement  de  la  France.  Celui-ci 
prenait  des  engagements  dans  l'ordre  matériel  ;  il  devait 
protéger  l'exercice  du  culte  catholique,  assurer  un  trai- 
tement aux  évoques  et  aux  curés,  etc.  ;  le  Saint-Siège,  de 
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son  côté,  faisait  des  concessions  dans  l'ordre  spirituel  :  il 
accordait  au  magistrat  suprême  le  droit  de  présenter  les 
évêques,  de  confirmer  les  curés  et  d'exiger  le  serment  des 
uns  et  des  autres.  On  ne  demanda  point  que  la  religion 
catholique  redevînt  religion  de  l'État,  on  voulut  seulement 
que  sa  liberté  fût  protégée.  Les  princes  ecclésiastiques 
de  l'Allemagne  avaient  perdu  leurs  États,  le  pape  les  Léga- 
tions, et  la  cour  romaine  les  taxes  que  lui  payait  la  France 
pour  dispense,  etc.;  mais  le  pontife  se  résignait  à  de  grands 
sacrifices  pour  regagner  le  royaume  du  fils  aîné  de  l'Église. 
On  n'insista  point  sur  la  restitution  difficile  des  biens  en- 
levés à  la  mainmorte,  les  richesses  n'étant  pas  essentielles  au 
clergé,  et  on  reconnut  l'aliénation  de  quaire  cent  millions 
de  biens  vendus  au  profit  de  la  nation.  On  demanda  aussi 
le  mariage  des  prêtres,  mais  Pie  VII,  quoique  plein  d'a- 
mour pour  la  France  et  d'admiration  pour  l'homme  qui 
ladirjgeait,  répondit  qu'il  pouvait  absoudre  les  prêtres  qui 
avaient  contracté  mariage,  mais  non  autoriser  en  prin- 
cipe le  mariage  lui-même.  En  1516,  François  I"  et 
Léon  X  étaient  convenus  que  le  roi  nommerait  les  évê- 
ques ;  on  n'avait  pas  voulu  qu'au  milieu  de  la  corruption 
qui  dominait  alors,  la  nomination  restât  aux  chapitres  ,  et 
pas  davantage  qu'elle  fût  réservée  à  la  cour  romaine. 
Pie  VII  dut  reconnaître  une  nouvelle  circonscription  des 
diocèses,  mise  en  harmonie  avec  celle  des  départements, 
et  aussi  les  évêques  que  le  premier  consul  y  nommait. 
Pour  que  les  sièges  ne  restassent  pas  inoccupés,  il  sollicita 
lui-même  la  renonciation  de  leurs  titulaires  émigrés  par 
suite  du  refus  de  serment,  et  tous  s'empressèrent  d'adhérer 
à  sa  demande  avec  ce  généreux  désintéressement  qu'au 
début  de  la  révolution  les  nobles  avaient  montré  en  re- 
nonçant à  leurs  titres  et  privilèges. 
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Lucien  Bonaparlc,  présentant  cet  acte  au  corps  légis- 
latif, s'écriait:  «Heureuse  la  France  si  elle  avait  pu  accom- 
plir une  telle  œuvre  en  1789!  Qui  peut  calculer  le  nombre 
des  victimes  qui  eussent  été  épargnées  ?  » 

Le  concordat  était  un  acte  entre  deux  puissances  in- 
dépendantes, où  l'on  reconnaissait  non-seulement  la  sou- 
veraineté morale  de  l'Église  comme  société  spirituelle 
visible,  mais  encore  son  pouvoir  politique.  Par  cet  acte 
l'Église  se  relevait,  non  plus  couverte  du  sang  de  son  mar- 
tyre et  avec  la  croix  de  bois,  mais  à  l'ombre  d'une  épée 
puissante.  Quel  dépit  causait  aux  avocats  et  aux  soldats 
un  pareil  acte  de  la  part  de  Bonaparte,  qu'on  avait  appelé 
la  révolution  faite  homme  !  Et  cependant  il  rétablit  non- 
seulement  le  catholicisme  par  le  concordat ,  mais  en- 
core la  suprématie  du  pape  sur  les  rois,  en  lui  deman- 
dant de  le  sacrer  lui-même.  A  cette  occasion,  il  devait 
jurer  de  maintenir  la  liberté  des  cultes.  Les  cardinaux  et 
le  pontife  en  conçurent  quelque  scrupule;  mais  le  car- 
dinal Fesch,  au  nom  de  Bonaparte  devenu  Napoléon,  écri- 
vait '  :  «  La  promesse  de  respecter  et  faire  respecter  la  li- 
ft berté  des  cultes  n'est  que  le  mode  de  l'exécution  de  la 
«  tolérance  civile  :  elle  n'emporte  pas  en  soi  la  tolérance 
<c  religieuse  et  théologique  qui  est  l'acte  intérieur  d'ap- 
te probation  et  de  canonisation  des  autres  sectes.  On  peut 
•(  en  tirer  la  preuve  de  l'état  de  la  personne  qui  doit 
«  prêter  ce  serment.  Le  Sénat  sait  fort  bien  que  l'em- 
'<  pereur  qui  doit  prononcer  ce  serment  est  Catholique. 
'.(  Ce  sénat,  qui  l'oblige  à  jurer  le  concordat  qui  est  la 
«  profession  de  sa  foi  (à  lui  empereur),  n'a  donc  pas  voulu 
«  l'obliger  au  respect  renfermant  la  tolérance  théolo- 


{\)  Voir  Artmo,  IJisicirede  Pie  VU,  tom.  I,  p.    j59. 
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a  giqae  qui  détruirait  cette  même  foi,  et  par  conséquent 
a  il  n'a  exige  que  le  mode  de  protection  de  la  tolérance 
<i  civile'.  » 

Mais  puisque  la  révolution  avait  proclamé  en  France 
l'autorité  unique  de  l'État,  ce  qui  dans  le  langage  arrangé 
à  la  moderne  s'appelle  la  liberté,  l'Église  rentrait  bien 
dans  la  loi,  mais  elle  était  sous  la  loi;  il  ne  lui  restait 
plus  ni  personnalité  distincte,  ni  propriété,  ni  puissance 
indépendante  :  et  cependant  on  maintenait  contre  elle 
les  mesures  de  suspicion  et  d'exclusion  dont  on  l'avait 
entourée,  quand  elle  avait  État ,  puissance ,  propriété  et 
indépendance.  Et  comme  l'Italie  se  façonne  sur  les  exem- 
ples de  la  France,  elle  aussi  n'a  pas  encore  trouvé  la  place 
convenable  à  l'Église;  elle  révère  encore  cette  Église,  mais 
comme  une  étrangère  ;  elle  la  protège  comme  une  pupille; 
elle  la  salarie  comme  une  servante. 
Napoiéor.  Taut  quc  la  France  domina  dans  la  péninsule,  soit  au 
pk'^vn.  temps  de  la  République  Cisalpine,  soit  au  temps  des 
royaumes  d'Italie,  de  Naples,  d'Etrurie,  la  toute-puis- 
sance de  Napoléon  pesa  sur  l'Église.  Le  maître  prétendait 

(t)  Il  faut  voh'  dans  l'oraison  funèbre  do  Pie  VII  par  Rosmini  com- 
ment il  l'excuse  "d'avoir  sacré  Bonaparte.  Les  actes  intervenus  à  cette 
occasion  servent  à  expliquer  en  quel  sens  la  cour  de  Rome  entend  la 
tolérance,  et  comme  il  fuut  entendre  l'encyclique  du  8  décembre  1864. 
La  vérité  est  une.  On  ne  peut  théologiquement  reconnaître  comme 
vraie  que  la  religion  catholique,  mais  cela  n'empêche  pas  que  civile- 
ment on  n'accorde  la  tolérance  à  celui  qui  en  professe  une  autre.  Tal- 
leyrand  lui-même,  dans  un  rapport  à  l'empereur  en  date  du  13  juillet 
1304,  disait .  «  La  tolérance  est  en  France,  et  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  États  de  l'Europe,  un  devoir  politique  qui  n'affecte  en  rien  la 
catholicité  des  souverains  et  des  États  qu'ils  gouvernent.  En  Alle- 
magne, en  Italie,  à  Rome  même,  et  en  France,  on  interdit  l'insulte  et 
les  persécutions  ;  on  plaint  les  dissidents,  mais  on  commande  le  res- 
pect de  leur  opinion  et  du  culte  que  la  conscience  leur  prescrit  de  pra- 
tia'JC'-  » 
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soumettre  à  ses  décrets  les  volontés  et  les  consciences. 
Le  concordat  qu'on  avait  conclu  avec  la  République 
Italienne  ;ne  devait  pas  imposer  d'aussi  grands  sacrifices, 
parce  qu'il  ne  s'agissait  point  de  rétablir  la  religion  qui 
n'avait  jamais  été  abolie  dans  la  péninsule  :  les  conces- 
sions furent  moindres,  et  on  y  inséra  la  promesse  de  n'in- 
troduire aucune  innovation ,  si  ce  n'est  d'accord  avec  le 
saint-siége.  Cependant  on  publia  aussi  en  Italie  les  ar- 
ticles organiques  que  Napoléon  avait  arbitrairement 
joints  au  concordat,  et  qui  le  dénaturaient  en  quelque 
partie.  Si  on  feignit  de  les  retirer  pour  faire  droit  aux 
plaintes  du  pape,  ils  subsistèrent  réellement  dans  les  dé- 
crets du  vice-président  Melzi  et  du  ministre  du  culte. 
Quand  la  République  Italienne  fut  devenue  le  Royaume 
d'Italie ,  Napoléon  supprima  plusieurs  couvents,  et  plus 
tard  tous  les  autres  ;  il  réduisit  les  paroisses  ;  il  fixa  le 
nombre  des  séminaristes,  et  entoura  d'espions  le  Vatican 
et  les  cardinaux  '. 

Le  papc;,  plein  de  douceur,  dominé  par  le  désir  de 
conserver  la  religion,  caressait  l'empereur,  mais  le  prêtre 
ne  pouvait  prier  pour  le  despote,  si  la  prudence  l'em- 
pêchait encore  de  le  contredire.  Le  gouvernement 
pontilical  ne  déplaisait  pas  moins  aux  révolutionnaires 
qu'aux  partisans  de  la  monarchie,  parce  qu'il  conservait 
encore  les  libertés  historiques  que  détestent  les  uns  et  les 
autres.  Dans  ce  gouvernement,  point  de  conscription;  des 
impôts  très-modérés;  franchises  municipales  complètes  ; 
il  n'aspirait  point  à  augmenter  ses  domaines,  et,  vrai  type 


(1)  «  Vous  entretenez  ici  d'innombrables  espions  ;  Rome  et  l'État 
pontifical  sont  en  proie  à  leurs  calomnies  j  ils  font  le  siège  du  palais 
apostolique  comme  d'une  forteresse.  »  (Note  de  Consalvi  à  Talleyrand, 

1805.) 
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d'un  gouvernement  électif,  il  oflVaitun  frappant  contraste 
avec  la  gloire  révolutionnaire  et  la  tyrannie  démocratique 
des  gouvernements  nouveaux.  Consalvi,  ministre  d'État, 
se  refusait  à  prendre  part  aux  guerres  de  Napoléon 
comme  aux  coalitions  formées  contre  lui.  Quand  il  eut 
étendu  les  hostilités  au  royaume  de  Naples,  des  chefs  de 
bande  parurent  dans  les  montagnes  frontières ,  en  exci- 
tant les  populations  à  prendre  les  armes  ;  à  Rome  même 
s'organisèrent  deux  comités  qui  ne  manquaient  aucune 
occasion  de  manifester  leur  haine  contre  le  tout-puissant 
maître  de  la  France.  Napoléon  s'en  plaignait,  et  il  est  cu- 
rieux de  voir  comment  il  insistait  alors  pour  faire  chasser 
de  Rome  ce  Victor-Emmanuel  dont  les  successeurs  vou- 
draient aujourd'hui  en  chasser  le  pape. 

Désormais  dans  les  desseins  du  conquérant ,  il  n'y 
eut  plus  de  place  pour  la  prudence  et  la  modération  : 
il  ne  savait  plus  s'arrêter  sur  ce  chemin  rapide  qui  pa- 
raissait le  porter  au  sommet  et  sur  lequel  il  courait  à  l'a- 
bîme. Résolu  d'enserrer  même  les  croyances  et  le  culte 
dans  son  despotisme  administratif,  il  songeait  à  s'em- 
parer du  reste  de  l'État  pontiiical.  A  ceux  qui  lui  mon- 
traient qu'un  pape  sans  royaume  serait  nécessairement 
asservi  à  un  roi,  et  par  conséquent  repoussé  par  les  autres, 
Napoléon  repondait  :  «  Tant  que  l'Europe  a  reconnu  plu- 
sieurs maîtres,  il  n'était  pas  décent  que  le  pape  fût  soumis 
à  l'un  d'eux  en  particulier.  Mais  aujourd'hui  qu'elle  n'en 
reconnaît  pas  d'autre  que  moi?  »  En  tenant  ce  langage,  il 
oubliait  que  le  pape  étend  son  autorité  spirituelle  ailleurs 
qu'en  Europe,  et  il  posait  comme  condition  nécessaire  de 
sa  sujétion  la  servitude  de  tous  les  peuples  (A). 

Cependant  renverser  de  son  trône  un  souverain  à  qui  il 
venait  de  demander  kii-mème  l'onction  sainte,  c'était  un 
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acte  de  nature  à  produire  une  impression  sinistre  :  aussi 
pour  usurper  un  bien  petit  territoire,  pour  soumettre  le 
plus  faible  et  le  plus  inoffensif  des  princes,  risquait-il  de 
voir  les  consciences  catholiques  scandalisées,  d'ébranler  le 
dogme  de  l'autorité  qu'il  s'efforçait  de  rétablir;  d'ailleurs 
l'Église  pouvait  encore  frapper  de  ses  malédictions  le 
front  que  naguère  elle  avait  consacré. 

Qu'importe?  il  ne  tolère  plus  de  volonté  qui  résiste  à 
la  sienne;  Pie  continuera  à  être  pape,  mais  il  n'entravera 
plus  les  projets  grandioses  du  guerrier  ;  Rome  ne  refusera 
plus  à  l'empereur  l'obéissance  que  lui  prêtent  Milan,  Ve- 
nise, Florence,  Naples  :  «  Toute  l'Italie  (  écrivait-il  mili- 
«  tairement  au  pape)  sera  soumise  à  ma  loi...  Votre 
«  Sainteté  est  souverain  de  Rome,  mais  moi  j'en  suis 
«  l'empereur.  Tous  mes  ennemis  doivent  être  les  siens... 
«  Ils  en  répondront  devant  Dieu,  ceux  qui  retardent  l'ex- 
«  pédition  des  bulles  de  mes  évêques  et  qui  livrent  mes 
«  diocèses  à  l'anarchie.  Il  faut  six  mois  pour  que  les  évè- 
«  ques  puissent  entrer  en  exercice,  et  cela  peut  être  fait  en 
a  huit  jours...  »  Et,  presque  à  la  fin  de  la  même  lettre, 
l'empereur  dit  encore  :  «  Mais  je  ne  puis  laisser  languir 
«  un  an  ce  qui  doit  être  fait  en  quinze  jours  '.  » 

Un  pape  politique  aurait  pu  feindre  et  dissimuler,  ga- 
gner du  temps,  faire  des  concessions  sur  quelques  points 
pour  sauver  le  tout,  mais  Pie  VII  était  un  bon  prêtre,  pro- 
fondément convaincu  de  la  divine  autorité  du  pontificat,  et 
inflexible  dans  sa  fidélité  à  la  morale  qui  n'admet  aucune 
capitulation. avec  le  mensonge,  et  au  devoir  de  trans- 
mettre intacte  l'autorité  à  lui  confiée  comme  un  dépôt.  Il 
consulta  le  sacré  collège;  et  les  cardinaux,  persuadés  déjà 

(1)  Lettre  du  13  février  1806.  Correspondance  de  Napoléon  I" ,  t.  XII, 
p.  38. 
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depuis  quelque  temps  que,  soit  qu'on  cédât,  soit  qu'on 
résistât,  Rome  serait  emportée  par  le  torrent,  opinèrent 
pour  le  parti  le  plus  digne ,  c'est-à-dire  repoussèrent 
l'alliance  avec  la  France,  alliance  qui  devait  nécessaire- 
ment conduire  à  la  guerre  contre  toute  la  chrétienté;  qui 
aurait  provoqué  les  Russes  et  les  Anglais  à  persécuter 
leurs  sujets  catholiques,  qui  enfin  eût  été  contraire  à  l'a- 
mour que  le  pontife  doit  à  tous  les  croyants. 

Napoléon  s'offensait  de  celle  résistance,  comme  le  fait 
toujours  un  maître  absolu  en  face  d'actes  de  dignité,  et 
passa  outre  dans  son  projet  de  dépouiller  le  pontife,  en 
alléguant  la  donation  de  Charlemagne,  qui  certainement 
fut  non-seulement  plus  juste,  mais  encore  moins  barbare, 
plus  civilisé  que  lui. 

Traîné  en  prison,  Pie  VII  refusa  alors  d'investir  les  évo- 
ques nouvellement  nommés  ;  les  sièges  restaient  vacants, 
les  églises  étaient  troublées,  les  consciences  inquiètes..  Na- 
poléon, la  plus  magnifique  personnification  du  pouvoir 
monarchique,  qu'il  avait  retiré  de  la  fange  et  glorifié  au 
prix  de  flots  de  sang,  s'indignait  contre  ces  prêtres  qui, 
retenant  pour  eux  l'action  sur  les  esprits,  prétendaient  ne 
laisser  aux  rois  que  le  corps;  et  il  tenta  de  remédier  à 
la  crise  en  faisant  déclarer  par  le  haut  clergé  de  Paris, 
qu'il  appartient  à  chaque  chapitre  de  conférer  l'admi- 
nistration des  diocèses  à  l'évèque  nommé  par  le  prince, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  l'institution  pontificale.  Puis  il 
obligea  tous  les  chapitres  de  l'empire  et  du  royaume  de 
s'expliquer  sur  cette  déclaration.  Le  plus  grand  nombre 
en  Italie  adhérèrent,  tant  il  paraissait  impossible  de  ré- 
sister à  un  tel  maître;  plusieurs  même  ajoutèrent  que 
le  corps  des  évêques  en  activité  représente  l'Église  ;  que 
toute   espèce   d'institution  par   Rome   est    entièrement 
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ôlrangèrc  à  la  hic'rarchic  occlôsiaslique  dans  le  gouver- 
nement de  l'Église  ;  que  l'institution  canonique  et  la  pro- 
fession de  foi  et  d'obéissance  sont  des  restrictions  mises 
tard  par  les  pontifes  au  pouvoir  épiscopal,  qui  est  d'ori- 
gine divine  aussi  bien  ({ue  le  pouvoir  papal  (B). 

Il  est  des  gens  qui  croient  toute  nouveauté  pour  n'avoir 
point  la  peine  d'observer  ce  qui  était  hier;  à  eux  de 
comprendre  du  moins  qu'a  éclaté  mie  autrefois  encore,  de 
notre  vivant,  ce  conflit  déplorable,  mais  peut-être  néces- 
saire, de  la  puissance  matérielle  avec  la  puissance  mo- 
rale, du  système  politique  avec  le  système  religieux,  du 
vrai  peuple  avec  le  peuple  savant  et  ofticiel. 

Fort  de  la  pusillanimité  des  autres,  Napoléon  convoqua 
à  Paris  un  concile  de.  tous  les  ])rélats  du  royaume  et  de 
l'empire ,  en  prenant  pour  lui  le  rôle  que  Constantin 
avait  eu  au  Concile  de  Nicée.  Les  propositions  sui- 
vantes furent  soumises  à  l'assemblée  :  «  Le  pape  peut-il, 
«  pour  des  motifs  temporels,  refuser  de  concourir  aux  af- 
«t  faires  spirituelles?  —  Ne  serait-il  pas  convenable  que  le 
«  consistoire  se  composât  de  prélats  de  toutes  les  nations  '{ 
«  —  Le  pape  peut-il  ruiner  l'Église  en  refusant  l'investi- 
«  lure  aux  évêques?  —  Comment  empêcher  que  le  pape 
«  répande  des  bulles  d'excommunication,  excès  qui 
«.  répugne  à  la  charité  chrétienne  et  à  l'indépendance  des 
«  trônes  ?  » 

Mais  les  évêques  réunis  retrouvèrent  ce  courage  qu'i- 
solés ils  avaient  perdu  :  ils  proposèrent  une  question 
préjudicielle,  à  savoir  s'ils  avaient  le  droit  de  s'assembler 
sans  le  consentement  du  pontife.  Ils  éludèrent  les  ques- 
tions, et  envoyèrent  au  pape  leur  soumission.  L'empereur 
se  hâta  de  les  renvoyer,  et  ainsi  fut  conjuré  le  péril  im- 
minent d'un  schisme. 
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Contre  celte  inflexibilité  du  pape,  qui  persévérait  dans  la 
parole  ISon  lîcet  et  dans  l'affirmation  de  son  droit,  les  ado- 
rateurs de  la  force  ne  se  lassaient  point  de  s'écrier  qu'il 
achevait  la  ruine  de  l'Italie  et  de  la  religion  :  et  ces 
mêmes  hommes  applaudiraient  à  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  offrant  à  genoux  à  la  reine  Victoria  une  sup- 
plique qui  contient  la  profession  d'une  ferme  croyance  à 
la  suprématie  de  la  souveraine  en  matière  ecclésiastique. 
Pie  VII  se  rappelait  toujours  la  main  qui  avait  relevé  les 
autels,  et  non  celle  qui  menaçait  de  le  souffleter;  il  disait  : 
«  Si  ce  n'était  pas  un  devoir  pour  le  successeur  de  saint 
«  Pierre  de  résider  à  Rome,  nous  aimerions  à  nous  fixer 
«  en  France.  »  Il  se  résignait  aux  outrages  du  fort  et  de 
ses  adulateurs.  «  S'il  nous  faut  renoncer  à  la  tiare,  l'a- 
«  venir  verra  du  moins  que  nous  n'en  étions  pas  indigne. 
«  Mon  prédécesseur  dans  les  jours  prospères  avait  l'im- 
«  pétuosité  d'un  lion,  et  il  est  mort  comme  un  agneau; 
«  j'ai  vécu  comme  un  agneau,  mais  je  me  défendrai  et 
«  je  mourrai  comme  un  lion.  »  Et  il  écrivait  à  l'em- 
pereur :  «  Souvenez- vous  que  Dieu  est  roi  au-dessus  des 
«  rois;  qu'il  n'exceptera  personne;  qu'il  n'épargnera  pas 
«  la  grandeur  quelle  qu'elle  soit  ;  qu'il  se  montrera,  et 
«  bientôt,  sous  une  forme  terrible,  et  que  les  forts  seront 
«  jugés  fortement.  »  A  ses  sujets  des  pays  occupés,  il  dé- 
clarait «  illicite  tout  acte  qui  tendait  directement  ou  in- 
directement à  venir  en  aide  à  une  usurpation,  aussi  no- 
toirement injuste  et  sacrilège,  et  à  en  établir  ou  consolider 
l'exercice'.  » 

(1)  Toutes  les  fois  qu'Us  ne  jwurraient  s'en  dispenser  sans  grand  péril  et 
dommage,  Pie  VII  permettait  à  ses  anciens  sujets  de  prêter  le  serment 
a  de  ne  prendre  part  à  aucune  conspiration,  complot  et  sédition  contre  le 
gouvernement  actuel,  et  de  lui  être  soumis  et  obéissant  en  tout  ce  qui 
n'est  pas  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Église.  » 
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Cependant  les  évoques  el  les  cardinaux  étaient  dis- 
persés ou  rélégués,  comme  il  vient  d'arriver  sous  nos  yeux 
en  Italie.  Veuve  du  pape  et  de  la  cour,  qui  alimentaient 
sa  vie,  Rome  languissait.  Bien  peu  de  sujets  du  saint-siége 
manquèrent  à  leur  devoir  de  fidélité  :  la  foi  produisait 
l'espérance  et  «  la  résistance  de  ces  cléricaux  (pretocoli), 
écrit  César  Balbo,  fut  véritablement  admirable;  ce  fut  la 
seule  résistance  qui  se  manifesta  à  cette  époque  en  Italie.  » 
En  vain  Napoléon  fit  publier  un  catécbisme  qui  devait 
être  unique  pour  tout  l'empire, et  où  le  devoir  d'obéir  à  l'em- 
pereur et  de  le  servir  dans  l'ordre  civil  et  militaire  avait 
sa  place  parmi  les  commandements  de  Dieu  (C).  Les  cons- 
ciences étaient  troublées,  les  bonnêtes  gens  hésitaient 
dans  l'exécution  des  ordres  de  l'excommunié  ;  le  peuple 
frissonnait,  et  pensait  ce  que  De  Maistre  disait  tout  haut  : 
«  Napoléon  attaque  le  pape  ;  sa  ruine  est  certaine.  » 

Eu  fait ,  le  mécontentement  des  peuples  donna  con- 
fiance aux  ennemis ,  et  ils  abattirent  bientôt  le  colosse. 
Dans  le  congrès  qui  se  réunit  en  1815  pour  rétablir  l'or- 
dre en  Europe ,  on  considéra  le  pape  comme  n'ayant 
jamais  été  en  guerre,  et  on  lui  restitua  ses  domaines, 
moins  quelques  lambeaux  à  propos  desquels  il  protesta. 
La  joie  fut  immense  parmi  les  Italiens  au  retour  du 
pape.  Mais  la  révolution  qui  à  la  démocratie,  aux  forces 
multiples,  à  la  foi,  avait  substitué  la  monarchie,  la  force, 
l'unité  maternelle,  en  foulant  aux  pieds  le  droit  muni- 
cipal, l'autorité,  le  passé,  fit  accepter  par  contrainte 
la  nouveauté  qu'elle  avait  introduite,  à  savoir  un  gou- 
vernement centralisé,  au  lieu  d'une  confédération  de 
communes,  comme  on  l'avait  vue  jusqu'alors  dans  les 
Étals  pontificaux.  De  là  la  foule  des  employés,  les  impôts 
et  tout  le  reste,  excepté  la  conscription  ;  n'a-t-on  pas  fait 
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et  ne  fait-on  pas  aux  papes  un  grief  de  n'avoir  pas  voulu 
ce  tribut  du  sang,  dans  un  temps  où  les  États  n'obtien- 
nent de  considération  que  suivant  le  nombre  de  leurs  sol- 
dats? En  confondant  l'administration  de  la  cité  avec  l'État, 
en  concentrant  la  plus  grande  partie  des  affaires  et  tout  le 
'  pouvoir  exécutif  dans  la  secrétairerie  d'État,  on  éteignit  la 
vie  municipale,  et  on  diminua  la  participation  des"  cardi- 
naux à  la  souveraineté.  Nous  en  voyons  les  conséquences. 

Dans  l'ordre  ecclésiastique,  le  premier  soin  des  pontifes 
fut  de  restaurer  la  discipline  et  de  faire  des  concordats 
avec  les  princes  pour  régler  les  rapports  de  l'Église  avec 
l'État.  C'était  un  problème  difficile  que  de  combiner  avec 
l'antique  discipline  les  nouvelles  prétentions  philoso- 
phiques et  jansénistes;  et  les  princes,  qui  avaient  tant 
besoin  de  consolider  l'autorité,  la  ruinaient  en  faisant 
éclater  leur  jalousie  contre  celui  qui  en  est  le  symbole  et 
la  source  :  ils  recherchaient  les  éloges  des  libérâtres,  en 
renversant  l'obstacle  que  les  privilèges  ecclésiastiques 
mettaient  à  la  toute-puissance  administrative. 

Dans  les  États  pontificaux,  où  le  chef  de  l'État  est  aussi 
le  chef  de  l'Église,  et  où  le  droit  canonique  est  en  pleine 
vigueur,  il  n'est  pas  possible  qu'un  conflit  éclate  entre 
les  deux  puissances;  on  ne  pouvait  donc  prétendre  à  y  faire 
admettre  l'indifférence  rehgieusc,  bien  que  la  tolérance 
civile  y  régnât,  puisque  à  Rome  même  il  y  a  des  lieux  de 
prières  non-seulement  pour  les  Israélites,  mais  jiour  les 
membres  des  différents  cultes  non  catholiques. 
Concordats  Dans  Ics  autrcs  pays  de  l'Italie,  on  fit  différents  concor- 
L'Égiisê     dats  qui  apportaient  des  restrictions  plus  ou  moins  grandes 

et  les  . 

anciens  a  la  puissaucc  ecclésiastiquc.  Le  Piémont,  plus  respec- 
tueux envers  elle  que  les^autres  États,  conservait  les  im- 
munités réelles  et  personnelles  du  clergé,  quoiqu'il  eût 


États. 
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répudié  certaines  cérémonies  vieillies;  et  il  obtint  une 
nouvelle  circonscription  des  sièges  épiscopaux  sous  l'au- 
torité des  quatre  métropolitains  de  Verceil,  Turin,  Gênes 
et  Chambéry. 

Le  concordat  signé  avec  le  roi  de  Naples  en  1818,  et 
modifié  en  1839,  laissa  aussi  aux  évêques  la  liberté  de  con- 
voquer des  synodes,  de  publier  des  instructions,  de  juger 
les  causes  bénéficiales  et  matrimoniales,  et  de  revoir  les 
procès  des  prêtres  condamnés  à  mort. 

Mais  la  liberté  de  l'Église  n'apparaissait  que  comme  une 
concession  :  elle  partageait  l'impopularité  du  souverain, 
sans  avoir  les  avantages  de  l'indépendance,  par  ce  fait 
que  la  bureaucratie  se  montrait  jalouse  de  son  autorité  et 
l'entravait  de  toutes  les  manières.  «  Les  vingt  évêques  de 
(c  la  Toscane  (disait  Neri  Corsini  ),  si  le  gouvernement  ne 
«  montre  pas  une  vigilance  assidue,  peuvent  d'un  jour 
«  à  l'autre  soulever  le  pays  suivant  le  bon  plaisir  de 
«  Rome.  La  surveillance  doit  être  continuelle,  circens- 
«  pecte,  préventive,  de  façon  à  éviter  les  scandales  et 
«  les  clameurs  avec  lesquels  on  excite  les  dévots  qui 
«  croient  et  ne  raisonnent  point.  »  Et  le  président  Pey- 
retd  écrivait  à  l'ambassadeur  de  Sardaigne  à  Rome  : 
«  Tout  ce  qui  est  un  sujet  d'espérance  à  Rome  doit  être 
«  pour  nous  un  sujet  de  crainte ,  et  nous  devons  nous 
'(  défendre  de  toute  concession  de  ce  côté.  »  Pauvre  sa- 
gesse ! 

Après  les  douloureuses  épreuves  qui  avaient  duré  un 
demi-siècle,  Grégoire  XVI,  le  14  novembre  1833,  écrivait 
au  grand-duc  Léopold  II  pour  lui  montrer  les  inconvé- 
nients qui  découlent  des  lois  faites  contre  l'Église  ;  ces  lois 
qui  ébranlent  les  immunités  ecclésiastiques,  entravent  l'ac- 
tion de  l'épiscopat,  mettent  la  main  laïque  sur  l'enseigne- 


252  DISCOURS  IV. 

ment,  cl  par  là  sur  le  dépôt  de  la  foi.  Il  l'exhorlait  à  les 
modifier  pour  le  bien  de  l'Église  comme  pour  le  bon- 
heur des  peuples  ;  il  cherchait  à  le  convaincre  que  c'est 
ôter  au  pouvoir  civil  un  grand  appui  que  d'affaiblir  l'in- 
fluence du  sacerdoce,  et  qu'il  fallait  voir  «  une  funeste 
conspiration  des  ennemis  de  l'ordre  public  dans  les  ef- 
forts faits  pour  insinuer  aux  souverains  des  sentiments  de 
défiance  envers  la  puissance  ecclésiastique  ».  Il  ajoutait 
qu'il  le  seconderait  dans  l'œuvre  de  réparation;  «  étant 
persuadé  qu'il  faut  donner  quelque  chose  à  la  dureté  des 
temps,  nous  consentirons  quelquefois,  pour  obtenir  un 
plus  grand  bien,  aux  facilités  que  ne  refuse  jamais  le 
saint-siége  pour  régulariser  par  son  autorité  légitime  ce 
que  l'abus  d'un  pouvoir  incompétent  a  produit  de  vicieux 
et  d'illégal.  » 

Le  grand-duc  répondit  que  ses  ancêtres  avaient  cru  bien 
faire,  qu'ils  avaient  été  loués  pour  ce  fait  par  de  grands 
personnages,  et  qu'il  ne  pouvait  introduire  des  innovations 
de  nature  à  produire  la  désaffection  parmi  les  peuples. 
Voilà  ce  que  lui  disaient  les  avocats. 

Dans  les  pays  sous  la  domination  de  l'Autriche  étaient 
en  pleine  vigueur  les  restrictions  jalouses  des  lois  José- 
phistes  :  dans  les  écoles,  on  faisait  des  leçons  sur  Van  Es- 
pen;  on  réimprimait  les  œuvres  de  Tamburini  et  les 
Commentaria  de  jure  canonico  qu'en  1788  avait  publiés 
Dominique  Cavallari  pour  l'usage  des  écoles  napolitaines; 
aussi  les  catholiques  vraiment  libéraux,  sentant  cette  ty- 
rannie peser  sur  l'Église,  prévoyaient  que  sa  liberté  ne 
pouvait  être  espérée  que  pour  le  jour  où  l'Italie  serait 
libre  elle-même.  «  Sans  doute,»  écrivait  le  père  Lacordaire 
(D),  «  l'élément  révolutionnaire  et  anti-chrétien  est 
«  fort  à  craindre;  mais  il  se  nourrit  principalement  des 
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«  généreuses  passions  du  patriotisme,  et  c'est  cette  place 
«  d'armes  qu'il  faut  lui  enlever  par  une  guerre  de  puis- 
«  sance  à  puissance,  où  l'on  a  des  chances  de  vaincre 
«  l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  contenir  en 
«  même  temps  l'esprit  révolutionnaire  et  anti-chrélien  '... 

«  Mais,  tôt  ou  tard,  l'Italie  sera  libre,  et  rassemblée 
«  dans  ses  divers  États  sous  une  confédération  libérale 
«  et  chrétienne.  Jamais  avant  ce  grand  événement,  qui 
ic  se  liera  peut-être  à  la  -chute  européenne  de  l'Isla- 
«  misme,  jamais  l'Église  ne  reprendra  dans  le  monde  le 
«  terrain  qu'elle  a  perdu  depuis  Luther.  L'Italie  libre, 
«  c'est  la  papauté  délivrée ,  quelles  que  soient  aujour- 
«  d'hui  les  apparences  contraires;  et  sans  la  papauté 
«  délivrée  de  l'étranger  et  de  l'absolutisme  autrichien,  il 
«  n'est  pas  possible  de  ramener  les  peuples  au  bercail  de 
«  la  foi  ^.  » 

Avant  même  que  ce  jour  heureux  ne  brillât,  le  nouvel    concordat 

autrichien. 

empereur  d'Autriche,  instruit  par  les  terribles  leçons  de 
1848,  proclama  la  hberté  de  l'Église,  et  la  réglementa  par 
le  concordat  du  lo  août  iSoo,  «  pour  mettre  en  harmonie 
les  rapports  entre  TÉlat  et  l'Église  avec  la  prospérité  bien 
entendue  de  l'empire.  »  C'était  le  plus  large  qu'on  eût 
signé  dans  les  temps  modernes,  et  par  suite  il  devait  être 
le  plus  attaqué.  Il  n'attribuait  pas  de  droits  nouveaux  à 
l'Église,  mais  il  lui  rendait  la  liberté  de  tous  ses  actes  an- 
térieurs, le  droit  de  publier  les  documents  de  son  res- 
sort, d'éhre  les  évêques  et  les  curés,  d'ériger  ou  de  res- 
treindre les  Ordres  monastiques,  de  communiquer  avec  le 

(1)  Voir  Lettre  dit  23  avril  18^9  à  l'abhé  Peneyve. 

(2)  Id.,  dît  12  avril  1869  à  M.  Eugène  Rendu,  citée  ainsi  que  la 
précédente  dans  \  Italie  de  1847  à  1865.  (Correspondance  politique  do 
Massimo  d'Azeglio,  publiée  par  M.  Rendu,  page  102  et  103.) 
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chef  suprême  et  avec  les  fidèles,  de  statuer  sur  tout  ce 
qui  concerne  les  sacrements,  la  discipline,  ses  biens; 
sans  pour  cela  détruire  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi, 
puisque  l'ecclésiastique  restait  justiciable  des  tribunaux 
ordinaires  pour  les  délits  communs.  Les  évêques  y  pui- 
saient un  droit  d'inspection  sur  la  presse  et  sur  l'instruc- 
tion primaire,  et  la  faculté  de  prohiber  ce  qui  offensait  les 
mœurs  et  le  dogme;  mais  comme  la  censure  politique 
préventive  était  déjà  abolie,  il  fallait  que  le  pouvoir  ec- 
clésiastique, lui  aussi,  se  renfermât  dans  des  bornes  rai- 
sonnables et  légitimes,  à  une  époque  où  les  écrivains  n'en 
abusaient  pas. 

Bien  qu'on  fît  à  ce  concordat,  dans  une  certaine 
mesure,  le  reproche  d'inopportunité,  surtout  dans  un 
pays  mixte  pour  la  religion ,  l'approbation  de  ceux  qui 
comprennent  que  toutes  les  libertés  se  tiennent  ne  lui 
manqua  point.  L'archevêque  de  Westminster  le  défendit, 
et  l'expliqua  à  Londres  dans  quatre  conférences  ;  l'em- 
pereur des  Français  en  félicita  solennellement  l'Autriche, 
«  qui,  disait-il,  se  rajeunissait  grâce  aux  sentiments  che- 
valeresques de  son  loyal  souverain  ».  Au  contraire  cet 
acte  provoqua  la  rage  et  les  plaisanteries  de  ces  criards 
qui  ont  en  horreur  toute  liberté  de  l'Église,  et  ils  repro- 
chaient comme  une  faute  à  l'Autriche  ce  qui  ailleurs 
[taraissait  être  son  acte  le  plus  sage  elle  plus  populaire'. 

(1)  Quand  le  Piémont  annula  pour  la  Lombai-die  ce  concordat,  ou 
disait  dans  le  rapport  du  16  octobre  1860  : 

«  Ce  concordat  marque  le  dernier  degré  de  la  décadence  rapide  de 
la  maison  des  Habsbourg.  Au  siècle  dernier,  les  empereurs  de  cette  fa- 
mille refusaient  de  reconnaître  les  droits  des  peuples ,  mais  se  mon- 
traient religieux  observateurs  des  devoirs  des  princes.  Us  étaient  en- 
nemis de  la  liberté,  mais  amis  de  la  justice  (sir).  Ils  voulaient  avoir  des 
sujets  fidèles  et  obéissants,  mais  ils  les  défendaient  contre  la  ty- 
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Il  cùl  servi  de  modèle  pour  les  traités  à  faire  avec  d'au- 
tres souverains,  si  la  révolution  n'avait  pas  de  nouveau 
foulé  aux  pieds  les  libertés  populaires. 

Un  miracle  manifeste  avait  sauvé  la  barque  de  Pierre,  au  Théosophes. 

De  Maistre. 

moment ^même  où  elle  semblait  plus  près  de  sombrer  :  à  ce 
spectacle,  en  face  des  Encyclopédistes  armés  de  sophismes 
arrogants,  et  des  Voltai riens  armés  du  sarcasme,  s'était  levée 
toute  une  phalange  de  valeureux  champions,  où  brillaient 
Gœrres ,  Adam  Mùller,  Louis  Zaccaria,  Werner,  Frédéric 
Schlegel,  Charles-Louis  de  Haller,  le  baron  d'Ekstein,  le 
comte  de Stolberg,  Boulogne,  Frayssinous,  Bautain...  Joseph 
De  Maistre,  Savoisien  et  ministre  de  la  cour  de  Piémont, 
résolvait  le  problème  fondamental  de  la  philosophie,  en 
supposant  [une  révélation  primitive  de  la  parole  et  des 
idées  avec  elle,  révélation  bientôt  obscurcie  par  le  péché 
originel,  dont  il.  exagérait  les  effets  pour  exalter  la  ré- 
demption, et  sans  discuter,  en  affirmant,  il  abattait  les 
idoles  de  la  révolution  et  bâtissait  un  système  théoso- 
phique,  où  les  dogmes  sont  comparés  aux  conquêtes  de 
la  raison  naturelle  et  où  la  science  est  tout  entière  ra- 
menée à  la  foi.  Le  monde  est  un  immense  autel  où,  en 
expiation  perpétuelle  du  mal  causé  par  la  liberté  de 
l'homme,  est  immolé  continuellement,  tant  parle  sauvage 
que  par  l'homme  civilisé,  le  coupable  et  l'innocent;  la 
main  de  Dieu  règle  toute  chose,  si  bien  que  l'histoire 
de  ce  monde  n'est  que  le  règne  immédiat  et  visible  de 
Dieu.   Dieu  donne  la  sanction   non-seulement   à    l'au- 

raniiic  d'autrui,  contre  les  usurpations  d'autrui.  Par  le  concordat,  le 
cabinet  de  Vienne,  répudiant  les  traditions  de  Joseph  II,  a  mis  la  cou- 
ronne impériale  sous  la  protection  de  la  tiare.  Plulût  que  de  donner 
la  liberté  au  peuple,  le  prince  s'est  fait  l'esclave  du  prêtre.  On  a  l>eau- 
coup  parlé  contre  ce  concordat,  et  cependant  on  n'a  pas  encore  fait  res- 
sortir toutcequ'il  contient  d'inique  et  d'absurde.  »  {Tiapport  de  Sineo.) 
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lorilé  suprême,  mais  encore  aux  règles  intérieures  de  la 
société  et  à  la  distinction  des  classes;  il  faut  voir  l'œuvre 
de  Dieu  dans  les  rois,  dans  les  États,  dans  les  constitu- 
tions; quand  l'homme  prétend  fonder  par  lui-même,  il 
s'attache  nécessairement  à  ce  qu'il  y  a  de  pire;  il  n'édifie 
pas,  mais  il  renverse.  Croire  aux  promesses  des  rois,  c'est 
s'aviser  de  dormir  sur  l'aile  d'un  moulin  :  leur  répression 
el  leur  correction  ne  peuvent  venir  des  haïonnettes  et  des 
discours  de  tribune;  il  est  contraire  à  la  logique  de  les 
mettre  au-dessous  de  la  multitude  ;  le  contre-poids  du  pou- 
voir doit  venir  d'en  haut;  du  pape,  sur  la  suprématie  de 
qui  s'appuie  l'infaillibilité  de  l'Église,  unique  remède  à  la 
corruption  de  la  race  humaine  qu'il  faut  réprimer  vigou- 
reusement. Le  pliilosophisme  n'eut  pas  de  plus  inexorable 
adversaire  que  De  Maistre,  qui  le  combattit  en  opposant 
à  ses  affirmations  d'autres  affirmations  intrépides  ;  génie 
exubérant,  dont  on  ne  saurait  dire  s'il  est  sophiste  ou 
prophète,  et  qui  même  par  ses  paradoxes  devait  influer 
puissamment  sur  l'avenir. 
LW-raiismc       D'autrcs  écrivaius  furent   plus  connus,    parce   qu'ils 
étaient  plus  légers  :  par  exemple  Chateaubriand,  qui  ré- 
duisit la  religion  à  une  vaporeuse  et  sentimentale  poésie  ; 
de  Bonald,  qui  plaça  la  vérité  hors  de  l'homme  ;  La  Mennais, 
qui  poussa  la  logique  jusqu'à  l'hyperbole  et  le  zèle  jusqu'à 
la  tempête,  en  proclamant  la  raison  universelle,  le  sens 
commun  comme  le  critérium  unique  de  la  vérité ,  et  le 
pape  comme  l'organe  infaillible  de  ce  sens  commun  ;  il 
déclarait  la  guerre  aux  classiques  païens,  confondant  dans 
le  même  anatlième  sophistes,  protestants  et  révolution- 
naires. Son  Essai  sur  V indifférence  en  matière  de  religion 
fut  traduit  en  italien  par  un  grand  écrivain ,  lui-même 
apologiste,  et  on  aimait  à  répéter  avec  cet  auteur  :  «  Sans 


religieux. 
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pape,  il  n'y  a  pas  d'Église  catholique;  sans  Église,  pas  de 
christianisme  ;  sans  chiistianisme,  pas  de  religion  ;  sans  re- 
ligion, pas  (le  société.  » 

Ils  Hrenlquelques  prosélytes  en  Italie;  et  on  arriva  aux 
exagérations  dans  les  Memorie  di  Modena  et  dans  la  Voce 
délia  verifà,  où  Cavedoni,  Baraldi,  Galvani,  Schedoni,  Ro- 
sini,  Canosa,  Monaldo,  Lcopardi,  et  autres  non-seule- 
ment défendaient,  mais  attaquaient.  Les  Voltairicns  les 
traitaient  d'ostrogoths,  et  ne  négligeaient  rien  pour  exciter 
contre  eux  une  animosité  de  mauvais  aloi. 

Pendant  que  les  mathématiquesnousprésentaientle  Dieu 
abstrait  des  géomètres,  que  lachimieavec  les  cornues  et  le 
microscope  cherchait  la  monade,  quel'anatomie  et  la  phy- 
sique restauraient  le  Dieu  vivant  des  Hébreux,  l'histoire 
réagissait,  en  traçant  le  cadre  étonnant  et  providentiel  des 
progrès  du  genre  humain ,  et  en  reconnaissant  le  Dieu 
personnel  créateur  et  rédempteur  des  chrétiens.  Alors  on 
développait  la  logique  des  faits,  à  l'aide  de  laquelle  on 
voit  les  situations  sortir  les  unes  des  autres,  suivant  une 
marche  régulière,  et  non  suivant  une  inflexible  fatalité. 

Pour  combattre  un  radicahsme  aussi  ingrat  qu'aveu-     pâaction 

1  ,.     t  1         •<        1  1  historique. 

gle,  on  mettait  en  lumière  les  œuvres  des  aïeux,  en  mon-  Manzoni. 
trant  comment  les  choses  avaient  eu  leur  raison  d'être , 
et  en  établissant  que  ce  ne  sont  pas  les  vérités  fondamen- 
tales qui  varient,  ni  leurs  applications  réeUes,  mais  bien 
le  mode  d'application  dans  des  circonstances  et  des  con- 
ditions variables.  Alors  on  cessa  d'étudier  le  passé  avec 
la  légèreté  ironique,  et  à  le  ridiculiser,  par  cela  seul 
qu'il  était  le  passe  :  on  chei-clia  la  vérité  sous  les  lé- 
gendes populaires  et  les  conventions  d'école,  comme 
on  cherche  les  classiques  sous  les  palimpsestes  ;  on  mon- 
tra les  entreprises  de  riLilie,  l'éclat  glorieux  dont  bril- 


238  DISCOURS  IV. 

laient  les  sciences  et  les  grandes  actions  des  saints  dans 
ce  moyen  âge  que  les  courtisans  des  rois  avaient  pré- 
senté comme  un  abîme  ouvert  entre  la  civilisation 
païenne  et  la  civilisation  moderne.  En  même  temps  on 
rappelait  que  les  fidèles,  s'ils  sont  avant  tout  catholiques, 
appartiennent  aussi  à  une  association  civile,  à  un  peuple,  à 
une  patrie,  dont  les  destinées  ne  peuvent  leur  être  indiffé- 
rentes; qu'ils  sont  en  partie  responsables  comme  individus 
de  ce  dont  peuvent  souffrir  les  intérêts  généraux,  et  qu'en 
conséquence  ils  doivent  travailler  à  les  faire  prospérer. 
L'histoire  et  la  politique  ne  se  séparent  point  :  l'histoire 
est  la  politique  d'un  certain  temps  :  la  politique  est  l'his- 
toire d'aujourd'hui;  le  sujet  est  donc  toujours  le  même, 
quoique  éloigné  ;  c'est  l'homme  et  la  société  moderne. 
Pourquoi  donc  s'étonner  qu'on  ait  toujours  les  mêmes 
amis  à  louer,  les  mêmes  adversaires  à  combattre? 

On  peut  juger  de  l'importance  de  cette  réhabilitation 
historique  par  la  fureur  avec  laquelle  on  attaqua  tous  ceux 
qui  montraient  dans  leurs  travaux  la  haute  impartialité 
de  leur  esprit  et  leur  amour  sincère  pour  la  vérité.  Mais 
ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  cette  régénération  des 
études  fut  commencée  par  des  laïcs,  à  la  tête  desquels 
nous  plaçons  Alexandre  Manzoni,  qui,  en  même  temps 
qu'il  puisait  de  poétiques  inspirations  dans  la  Bible  et 
dans  sa  foi,  réfutait  victorieusement  les  accusations  que 
les  faux  savants  lançaient  contre  la  morale  catholique  ;  il 
se  félicitait  «  de  ce  que  au  milieu  des  horribles  querelles 
qui  avaient  divisé  les  Italiens,  on  n'eût  pas  du  moins  connu 
les  guerres  religieuses,  et  que  les  passions  où  ils  avaient 
allumé  leurs  haines  ne  se  fussent  pas  du  moins  cachées 

errière  le  voile  du  sanctuaire  (E).  Et  cependant  Manzoni 
a  dû  voir  depuis  des  scènes  bien  différentes  ! 


Gioberti, 
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L'abbé  Vincent  Gioberti,  de  Turin,  descendit  d'abord  n/ôŒ 
dans  celle  arène  avec  les  armes  de  la  science,  les  dons  de 
l'art,  les  scnlimcnts  tendres  qu'inspire  la  charité  et  la  mo- 
destie qu'inspire  la  foi.  S'attacliant  à  la  philosophie  de  l'ab- 
solu, il  combattait  comme  cause  de  tous  les  maux  le  ra- 
tionalisme, qui  s'était  incarné  dans  Luther  pour  abattre 
l'autorité  de  TÉglise;  dans  DcscarlesTinfaillibililé  de  la  Bi- 
ble ;  dans  Kant  la  solidité  de  la  métaphysique  chrétienne  ;  il 
disait  que  pour  restaurer  la  philosophie  en  Italie  il  fallait 
revenir  aux  institutions  catholiques.  C'est  dans  cette  ten- 
dance que  furent  conçusses  premiers  ouvrages,  qui  plu- 
rent tant  au  Jeune  clergé.  Déjà  en  1840,  dans  son  Intro- 
duction à  l'étude  de  la  philosophie ,  il  croyait  entrevoir 
comme  prochain  le  retour  à  l'arbitrage  du  pontife.  «  Les 
ce  divisions  religieuses  de  l'Europe,  l'hérésie,  le  schisme 
«  et  l'incrédulité  qui  la  dominent  dans  une  partie  no- 
ce table  rendent  quant  à  présent  impossible  cet  arbitrage; 
«  mais  il  se  pourrait  qu'un  jour  les  Italiens  trouvassent 
«  le  moyen  de  le  faire  revivre.  L'Autriche  tend  depuis 
«  longtemps,  par  ses  menées  secrètes  et  par  une  politique 
«  scélérate,  à  étendre  sa  domination  en  Italie,  à  ravir  tous 
«  les  pays  riverains  du  Pô  depuis  la  Vénétie  jusqu'à  l'Adria- 
«  tique.  Les  Légations  sont  la  première  proie  qu'elle  con- 
((  voite,  et  qu'elle  saisira  avidement  dans  ses  serres  im- 
«  périales,  à  la  première  occasion.  Je  ne  puis  croire 
«  qu'un  bon  Italien,  quelle  que  soit  son  opinion  politique, 
et  puisse  hésiter  un  seul  instant  quand  il  s'agira  de  choisir 
«  entre  un  antique  gouvernement  italien  elle  jougnou- 
cc  veau  d'un  barbare  ;  entre  une  monarchie  nationale  et 
«  une  tyrannie  d'au  delà  des  monts.  La  liberté  est  une 
«  belle  chose,  mais  l'indépendance  nationale  vaut  mieux 
«  encore;  l'une  accomplit  la  félicité  d'un  peuple,  l'autre 
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«  lui  donne  le  nom,  l'être,  la  vie.  La  haine  contre  la  do- 
«  mination  autrichienne  et  impériale,  voilà  le  sentiment 
«  qui  doit  réunir  toutes  les  opinions;  et  comme  à  la 
«  haine  il  faut  donner  pour  contre-poids  l'amour,  quel 
«  est  le  principe  qui  peut  rapprocher  et  fondre  les  âmes 
(c  de  tous  les  Italiens,  si  ce  n'est  la  douce  et  sainte  pâ- 
te tcrnité  du  Pontife  romain,  aussi  antique  que  le  chris- 
«  tianisme,  et  qui,  malgré  l'impiété  etl'égoïsme  du  temps, 
«  est  partout  adorée  par  les  populations  catholiques? 
«  Peut-être  le  moment  n'est-il  pas  éloigné  où  celui  qui  a 
«  un  cœur  d'homme  devra  se  serrer  autour  du  pasteur 
«  vénéré  pour  garder  et  défendre  contre  la  rapacité  cau- 
«  teleuse  de  Vienne  les  belles  provinces  qui  s'étendent 
«  entre  l'Adriatique  et  l'Apennin,  et  où  la  morale  et  re- 
«  ligieuse  puissance  de  la  papauté  servira  à  délivrer  la 
«  Péninsule  de  l'oppression  étrangère.  Quiconque  peut 
«  croire  que  l'oiseau  de  proie  ne  s'apprête  point  à  dé- 
«  vorcr  ce  nouveau  lambeau  de  l'Italie,  jusqu'à  ce  qu'il 
«  puisse  engloutir  le  reste,  est  dans  une  erreur  profonde  : 
«  un  jour  il  pleurera  amèrement,  mais  quand  il  n'y  aura 
«  plus  de  remède,  sa  confiance  insensée'.  »  Depuis  il  se 
livra  à  un  éloge  hyperbolique  de  l'Italie  :  il  lui  assigna  la 
primauté  parmi  les  nations,  principalement  parce  qu'elle 
possède  la  papauté,  protectrice  antique,  et  nouvelle  es- 
pérance de  la  nation ,  centre  hiératique,  lien  religieux  et 
moral  de  l'univers,  Rome  enfin,  «  de  nos  jours  asile  invio- 
«  lable  de  tolérance  civile  et  d'hospitalité  généreuse,  ouverte 
«  à  tous  les  hommes  honorables,  surtout  s'ils  sont  mal- 
ce  heureux,  quel  que  soit  leur  culte  ».  Il  y  a  dans  ce  livre 
des  pages  admirables  de  foi  et  de  vérité  historique,  mais 

(1)  Note  30,  vol.  1". 
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l'auteur  inoculait  au  pays  un  orgueil  qui  devait  lui  causer 
un  préjudice  immense.  Il  exalte  l'influence  des  Ordres  re- 
ligieux, et  renouvelle  celte  théorie  des  Pères,  que  l'Église  est 
rdmc  des  nations  et  de  la  civilisation,  et  que  les  papes  sont 
les  arbitres  des  royaumes,  au  temps  même  où  le  père  Ven- 
tura, Sicilien,  soutenait  que  le  pouvoir  politique  est  su- 
bordonné au  pouvoir  ecclésiastique,  comme  le  pouvoir 
domestique  l'est  au  pouvoir  politique. 

Gioberti,  comme  s'il  se  fût  effrayé  de  ses  propres  affir- 
mations, prétendait  n'avoir  fait  que  les  emprunter  à  Balbo, 
à  Cantù,  à  Manzoni,  qui  avaient  été  les  pères  d'une  école 
nommée  l'école  des  Néo-Guelfes.  Dans  le  conflit  inévi- 
table de  l'Église  avec  l'État,  c'est-à-dire  du  peuple  avec 
les  gouvernements,  ces  hommes  s'étaient  rattachés  au 
parti  qui  avait  fait  la  grandeur  de  Milan,  de  Florence,  de 
Naples,  de  Venise,  au  parti  qui  à  la  suprématie  armée  de 
l'empereur  préférait  l'autorité  morale  du  pontife.  Outre  les 
autres  résultats  espérés,  ils  voyaient  là  un  moyen  de  faire 
prévaloir  Tidée  nationale  sur  la  domination  des  étrangers. 
Dans  un  pays  retrempé  par  de  longues  douleurs  ils  vou- 
laient rétablir  la  concorde  et  la  dignité,  faire  succéder  le 
culte  de  la  liberté  aux  orgies  de  la  révolution,  et  faire  de  la 
foi  mieux  qu'une  aspiration  spéculative,  où  l'on  veut  tout 
concilier  dans  le  vague,  qui  n'est  pour  les  âmes  ni  un  ali- 
ment ni  un  frein.  Ils  voulaient  du  sarcasme  de  Voltaire  et 
de  la  maigre  croyance  au  Dieu  des  bonnes  gens  ramener 
les  Italiens  au  Dieu  vivant,  personnel,  créateur  et  rédemp- 
teur. Ils  démontraient  par  l'histoire ,  par  l'étude  appro- 
fondie du  droit  et  parla  statistique,  que  la  liberté  avait  tou- 
jours été  protégée  parles  papes,  qui,  à  l'empire  universel 
de  la  force  avaient  opposé  la  communion  universelle  des 
âmes,  qui  avaient  sauvé  la  civilisation,  empêché  que  les 
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barbares  n'étendissent  leur  joug  à  toute  l'Italie,  et  fa- 
vorisé toutes  les  tentatives  d'indépendance.  Le  progrès  ne 
saurait  consister  dans  cette  fièvre  d'activité  mercantile 
qui  spécule  sur  les  passions  de  la  vie  sensuelle;  il  ne  peut 
être  séparé  du  respect  pour  le  droit  et  pour  la  morale.  Pour 
élever  les  peuples  il  faut  élever  les  prêtres  par  la  moralité 
et  la''science,  et  consolider  le  principe  de  l'autorité  en 
substituant  à  la  répression  par  le  gendarme  la  vigilance 
de  la  conscience. 

Affrontant  les  glorieux  périls  de  l'impopularité,  les  Néo- 
Guelfes  croyaient  par  de  semblables  efforts  obtenir  que 
l'Italie,  courbée  sous  la  violence  étrangère  et  sous  sa  propre 
indolence,  se  relevât  par  les  exemples  et  par  les  efforts 
des  seuls  Italiens  ;  ils  rêvaient  une  ligue  dont  le  pontife 
aurait  été  le  cbef,  et  sous  les  coups  de  laquelle  l'étranger 
perdrait  d'abord  sa  supériorité,  puis  son  empire.  Ils  ne  se 
laissaient  point  décourager  par  les  préjugés  qu'on  s'était 
plu  à  répandre  contre  le  pouvoir  temporel  des  papes,  dé- 
noncés incessamment  comme  les  pires  administrateurs  , 
comme  la  personnification  d'un  gouvernement  inepte , 
comme  les  adversaires  des  progrès  modernes. 

Mais  pendant  que  les  uns  croyaient  l'Église  arriérée, 
d'autres  trop  avancée ,  Dieu  marqua  l'heure  pour  elle  du 
triomphe,  en  la  faisant  apparaître  à  la  tête  de  la  civilisation. 

Pic  VII,  héroïque  dès  que  la  persécution  mit  fin  aux 
hésitations  de  son  caractère,  glorifié  par  le  martyre  qu'il 
avait  supporté,  et  appuyé  sur  Consalvi,  un  des  plus  grands 
ministres  qui  fut  jamais,  par  son  motu  proprio  du  6  juillet 
1816,  organisa  l'administration ,  en  greffant  sur  les  an- 
tiques coutumes  les  innovations  révolutionnaires  :  il  ré- 
serva aux  ecclésiastiques  les  fonctions  de  l'enseignement, 
de  la  censure,  de  la  diplomatie,  les  suprêmes  magistratures 
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de  l'administration  et  de  la  justice;  nomma  des  cardi- 
naux, canonisa  plusieurs  saints. 

Léon  XII,  qui  lui  succéda  le  28  septembre  1823,  re-  L6on  xn. 
doubla  de  vigilance  pastorale  contre  ce  l'invasion  de  l'im- 
piété et  contre  la  méticuleuse  politique  qui  se  montrait 
peureuse  en  face  des  forts,  outre-cuidante  avec  les  faibles  ». 
Il  avait  le  dessein  de  réformer  les  Ordres  religieux  en 
les  réduisant  à  trois  seulement;  un  de  réguliers  pauvres  , 
d'mie  science  restreinte,  dévoués  par-dessus  tout  à  la  vertu 
de  charité,  pour  aider  les  prêtres  de  paroisse,  pour  servir 
le  peuple,  et  se  sacrifier  dans  les  hôpitaux;  un  second,  voué 
à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  la  jemiesse,  à  la  défense 
des  intérêts  de  la  religion  et  des  bonnes  mœurs;  le  troi- 
sième ordre  contemplatif,  dont  les  membres  se  seraient 
consacrés  à  la  prière  et  à  la  prédication,  en  visant  à  la 
perfection  évangélique.  11  rétablit  le  Saint-Office,  étendit  les 
privilèges  de  la  main-morte,  et  confia  aux  Jésuites  le  Collège 
romain,  avec  la  direction  d'un  musée  et  d'un  observatoire. 

Il  voulut  attester  l'indépendance  de  Rome  en  publiant 
le  jubilé,  qui  n'avait  pas  été  célébré  depuis  l'année  1775, 
et  malgré  les  craintes  des  rois  et  des  politiques  il  in- 
vita les  dévots  du  monde  entier  à  venir  à  Rome,  oi!i, 
«  sans  parler  des  trésors  de  la  grâce,  vous  verrez  réunis 
«  les  plus  augustes  monuments  de  la  religion.  Ce  sont 
«  autant  de  gages  précieux  de  l'amour  que  le  Seigneur  a 
«  témoigné  avec  plus  de  profusion  aux  portes  de  Sion 
«  qu'à  toutes  les  tentes  de  Jacob ,  et  ils  vous  invitent  de 
«  la  manière  la  plus  pressante,  nos  chers  fils,  à  vous  avan- 
«  cer  sans  délai  vers  la  montagne  où  il  a  plu  à  Dieu 
«  d'habiter...  0  Jérusalem  î  plaise  à  Dieu  qu'ils  viennent 
«  à  toi,  le  front  penché  vers  la  terre,  les  enfants  de  ceux 
K  par  qui  tu  as  été  humilié,  et  qu'ils  adorent  la  trace  de 
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«  tes  pas,  tous  ceux  qui  se  sont  faits  tes  destructeurs; 
«  c'est  à  vous  que  nous  nous  adressons,  dans  toute  l'affec- 
te tion  de  notre  cœur  apostolique,  vous  qui,  séparés  de  la 
«  véritable  Église  de  Jésus-Christ  et  éloignés  de  la  voie  du 
«  salut,  nous  faites  gémir  sur  votre  état.  Accordez  au 
«  plus  tendre  des  pères  la  seule  chose  qui  manque  à  l'al- 
«  légresse  générale.  Appelés  par  l'inspiration  de  l'esprit 
«  d'en  haut  à  jouir  de  la  céleste  lumière,  et  rompant 
«  tous  les  barrières  de  séparation,  puissiez-vous  parta- 
«  gcr  les  sentiments  de  l'Église,  notre  mère  commune , 
«  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salul  !  Nous  ouvrirons 
«  notre  cœur  à  la  joie  ;  nous  vous  recevrons  avec  allé- 
«  gresse  dans  notre  sein  paternel  ;  nous  bénirons  le  Dieu 
«  de  toute  consolation,  qui,  dans  le  plus  grand  triomphe 
«  de  la  vérité  catholique,  nous  aura  enrichis  de  tous  les 
«  trésors  de  sa  miséricorde.  » 
Pic  VIII.  Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  ses  ordonnances  civiles  ;  il 
suffit  de  dire  qu'on  lui  reprocha  de  faire  trop,  comme  on 
reprocha  à  son  successeur  Pie  YIII  (  31  mai  1829)  de  faire 
trop  peu.  Il  était  en  effet  plus  enclin  à  la  paix  qu'à  la  lutte, 
et  son  pontificat  fut  de  peu  de  durée. 

L'éminent  érudit  cardinal  Mai,  dans  l'allocution  qu'il 
prononça,  suivant  l'usage,  au  conclave  de  eligendopontifice, 
disait  aux  cardinaux.  «  Donnez-nous  un  pape  qui  soit  pour 
«  la  foi  un  Pierre;  pour  la  fermeté,  un  Corneille;  pour 
«  la  prospérité,  un  Silvestre;  pour  l'élégance  de  la  parole, 
«  un  Damase  ;  qui  ait  de  Léon  le  Grand  la  brillante  élé- 
«  gance,  de  Gélase  la  doctrine,  de  Grégoire  le  Grand  la 
«  piété,  de  Symmaque  la  force,  d'Adrien  le  crédit  près 
a  des  princes  ;  qui  soit  pour  maintenir  la  concorde  dans 
<r  les  églises  un  Eugène,  pour  protéger  les  lettres  un  Ni- 
«  colas,  pour  la  grandeur  des  desseins  un  Jules,  pour  la 
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«  libùralilé  un  Léon,  pour  la  sainteté  un  Pie  V,  pour  la 
«  vigueur  d'âme  un  Sixte;  et,  pour  ne  point  remonter  aux 
«  temps  anciens,  donnez-nous  un  pontife  à  qui  ne  man- 
«  quent  ni  l'érudition  de  Benoît  XIV,  ni  la  munificence 
«  de  Pie  VI,  ni  la  force  et  la  douceur  de  Pie  Vil,  ni  la 
«  vigilance  de  Léon  XII,  ni  la  droiture  de  Pie  YIII.  » 

Grégoire  XVI  monta  sur  la  cliaire  de  saint  Pierre  le  2  fé-  crégoirexvi. 
vrier  1831,  au  moment  où  l'Europe  venait  d'être  ébranlée 
par  la  nouvelle  révolution  qui  avait  éclaté  en  France , 
et  qui  au  droit  divin  restauré  substituait  le  droit  des 
multitudes  et  de  l'insurrection.  Il  y  eut  un  soulèvement 
dans  les  Romagnes  pendant  l'interrègne  ;  mais  l'Autriche 
ramena  bientôt  à  l'obéissance  des  ducs  et  du  pape  l'Italie 
centrale,  avec  les  exigences  ordinaires  de  la  répression  et 
le  cortège  des  haines  qui  la  suivent.  Aussi  inexpérimenté 
dans  les  affaires  politiques  qu'il  était  fervent  pour  la  cause 
de  Dieu  et  la  sainte  majesté  du  dogme,  Grégoire  XVI  se- 
conda la  renaissance  catholique  en  Italie  et  ailleurs  '  ;  il 
excitait  à  la  ferveur  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
religieux ,  et  il  s'opposait  aux  progrès  des  hérésies  re- 
naissantes. Il  réforma  les  anciens  concordats  avec  le  Pié- 
mont et  Modène,  résista  à  l'Espagne  et  à  la  Suisse  où  l'É- 
glise était  molestée  ;  excommunia  les  fauteurs  de  la  traite 
des  noirs;  dénonça  à  la  chrétienté  le  roi  de  Prusse,  qui,  à 
l'occasion  des  mariages  mixtes,  tenait  en  prison  l'arche- 

(1)  Je  n'oublierai  jamais  la  chaleur  avec  laquelle  il  me  lut  un  article 
d'un  journal  anglais,  où  l'on  exposait ,  où  peut-être  l'on  exagérait  la 
prospérité  du  catholicisme  en  Angleterre  ot  l'espérance  que  l'on  avait, 
grâce  aux  Puseyistes,  de  voir  revenir  ce  grand  pays  à  l'unité.  Il  est  vrai 
que  les  conversions  les  plus  remarquables,  les  triomphes  les  plus  écla- 
tants de  la  vérité  catholique  ont  eu  pour  théâtre  l'Angleterre,  c'est-à- 
dire  le  pays  où  l'homme  agit  et  raisonne  le  plus  librement.  Voir  Cape- 
CELATRO,  IVewman  et  la  religion  chrétienne  en  Angleterre  [en  italien], 
Naples,  1839. 
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vêqiie  de  Cologne  ;  il  reprocha  en  face  à  l'empereur  de 
Russie  la  manière  odieuse  dont  il  traitait  les  Polonais,  et 
en  lui  montrant  les  ruines  du  palais  de  Néron,  il  lui  di- 
sait :  «  Voilà  ce  qui  reste  des  persécuteurs  des  chrétiens.  » 
Ne  voilons  pas  la  vérilé  :  le  clergé  n'était  pas  toujours 
à  la  hauteur  de  sa  mission;  beaucoup  de  prêtres  n'a- 
vaient pas  la  science  nécessaire ,  et  beaucoup  n'avaient 
pas  la  piété,  plus  nécessaire,  encore.  Une  fois  sortis  des 
séminaires,  où  ils  n'étaient  pas  toujours  entrés  par  suite 
d'une  sérieuse  vocation,  ils  paraissaient  par  crainte  de  l'im- 
popularité et  des  sarcasmes  désireux  de  se  faire  par- 
donner leur  état  et  leur  vêtement,  en  s'accommodant  le 
plus  possible  à  la  manière  de  vivre  des  gens  du  monde  : 
ils  allaient  dans  les  cafés  et  dans  les  cercles;  ils  han- 
taient les  promenades  et  jusqu'aux  théâtres ,  et  ils  ap- 
prenaient par  la  lecture  des  journaux  à  bavarder  à 
perte  de  vue  sur  la  politique  avec  les  libéràtres  ;  ils  ne 
reculaient  même  pas  devant  l'affiliation  aux  sociétés  se- 
crètes et  la  participation  aux  complots;  avec  les  chan- 
sons de  Bcrchet,  les  lazzi  de  Giusti,  les  déclamations  de 
Giobcrti,  ils  se  grisaient  de  l'idée  du  retour  prochain  de 
l'Italie  à  sa  suprématie  légitime  :  ils  torturaient  la  Bi- 
ble pour  en  tirer  des  excitations  et  des  justifications 
pour  leurs  efforts  de  destruction;  ils  étaient  les  premiers 
d  rire  des  études  théologiques,  des  vertus  ecclésiastiques, 
de  la  charité  non  moins  que  de  la  dévotion  de  ceux 
qui  montraient  ou  une  science  peu  commune,  ou  un  zèle 
désintéressé  :  ils  plaçaient  le  progrès  dans  l'habitude  de 
traiter  légèrement  la  foi  de  leurs  ancêtres,  ou  dans  les 
déclamations  contre  des  abus  dont  eux-mêmes  profitaient, 
dans  les  libres  propos  sur  la  sécularisation  des  offices 
ecclésiastiques,  sur  l'abolition  des  couvents  et  sur  la  confis- 
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cation  de  leurs  biens,  et  dans  le  regret  qu'ils  affichaient 
d'être  forcés  de  cacher  tant  de  talent  et  tant  d'activité 
sous  leur  manteau  clérical.  Ils  se  laissaient  flatter  par  les 
sectaires  et  leurrer  de  l'espérance  d'une  révolution  civile 
et  sociale,  qui  laisserait  le  catholicisme  intact,  c'est- 
à-dire  qui  respecterait  les  bénéfices  dont  ils  jouissaient, 
les'dignités  auxquelles  ils  aspiraient,  et  plusieurs  croyaient 
bonnement  ou  du  moins  disaient  que  le  catholicisme, 
une  fois  qu'il  se  serait  mis  à  la  tète  des  idées  modernes, 
ferait  la  conquête  du  monde  entier  (F). 

Pour  qui  sait  l'histoire  de  notre  siècle ,  il  est  notoire  couvcr- 
qu'on  l'a  toujours  mené  avec  des  mots.  Le  mot  mis  en  ponanéai. 
avant  par  la  révolution  de  1831  fut  la  non  intervention. 
Cette  indifférence  aux  déchirements  de  nos  voisins  ré- 
pugne à  la  charité.  La  politique  en  fait  bon  marché. 
Néanmoins,  après  avoir  rétabli  par  les  armes  les  petits 
princes  d'Italie  et  le  pape,  les  puissances  voulurent  s'in- 
gérer dans  leurs  affaires  intérieures.  On  alla  jusqu'à  dire 
que  l'État  romain  était  mal  gouverné;  on  fit  parvenir  au 
pape  des  conseils  et  dos  avertissements  officiels.  C'est  au 
milieu  de  ce  dévergondage  d'idées  que  s'ouvrit  l'ère 
nouvelle  de  la  révolution  qui  se  montra  armée  de  la 
plume  des  diplomates,  et  encouragée  par  l'ambition  des 
rois.  Les  rois  étaient  devenus  les  alhés,  les  complices 
des  sociétés  secrètes  instituées  contre  eux  ;  et  ils  affichaient 
l'hérésie,  qu'ils  avaient  [autrefois  combattue.  Du  moment 
que  les  princes  leur  avaient  donné  le  mot  d'ordre,  les 
Romagnols  pouvaient  bien  réclamer  à  grands  cris  la  sécu- 
larisation des  emplois  et  l'application  des  codes  étran- 
gers ;  les  mécontents  pouvaient  s'abriter  derrière  un'sem- 
blant  de  légaUté,  qui  recrutait  aussi  des  organes  tour  à 
tour  élégiaques  et  enthousiastes  parmi  des  hommes  im- 
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bus  de  l'idée  du  carbonarisme  révolutionnaire,  quoique  en- 
nemis de  la  jeune  Italie ,  tels  que  Massimo  d'Azeglio  ou 
le  docteur  Farini.  Ce  foyer  d'anarchie  trouvait  des  ali- 
ments dans  des  intérêts  et  d'énergiques  passions  de  toutes 
sortes.  C'étaient  les  mécontents  qui  voulaient  l'an- 
nexion des  provinces  pontificales  soit  au  royaume  de 
Naples,  soit  au  Piémont,  soit  même  à  l'Autriche;  les 
Anglais,  qui  souhaitaient  la  chute  de  la  papauté  ;  les  Alle- 
mands, qui  espéraient  implanter  le  protestantisme  au 
siège  même  du  catholicisme;  les  avocats,  qui  convoitaient 
l'occasion  de  déclamer  dans  un  pailcment  ou  de  trôner 
dans  un  ministère  ;  les  révolutionnaires,  assurés  du  suc- 
cès contre  un  trône  qui,  ne  voulant  pas  se  défendre  par 
les  armes,  tombe  devant  la  moindre  insurrection  ;  et  les 
Napoléoniens,  qui  tendaient  à  faire  de  ce  pays  leur  point 
d'appui  pour  soulever  l'Europe.  Le  gouvernement  de 
Louis-PhiHppe,  ne  pouvait  réprimer  la  révolution  dont  il 
était  issu  :  il  était  même  entraîné  par  cette  sorte  de 
guerre  nouvelle  qui  venait  d'éclater  en  France  contre  le 
zèle  du  clergé,  à  qui  on  n'appliquait  qu'un  nom.  Jésuite. 
Aussi  envoya-t-il  comme  ambassadeur  un  ancien  émigré, 
le  Carrarais  PellegrinoRossi.  A  la  faveur  de  tant  d'excita- 
tions diverses,  il  partait  de  France,  de  Lugano ,  de  l'île 
anglaise  de  Malte  des  écrils  incendiaires  qui  se  répan- 
daient sur  toute  l'Italie  et  versaient  le  vinaigre  sur  les 
plaies.  On  escarmouchait  bien  contre  l'Autriclie;  mais 
c'est  contre  Rome  que  l'on  distillait,  avec  le  plus  d'en- 
semble, le  venin  de  la  haine. 

Tout  cela  développait  les  mécontentements  dans  les  der- 
nières années  de  Grégoire  XVI.  Si  le  pape  se  permettait 
de  déplorer  cette  désorganisation ,  s'il  voulait  y  remédier 
par  des  avertissements  et  des  répressions,  il  était  blâmé 
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comine  tyran  et  rétrograde  ;  on  dénigrait  ses  actes  les  meil- 
leurs ;  on  allait  jusqu'à  calomnier  ses  mœurs  :  quelles 
preuves?  quelle  vraisemblance  ?Ow(/îYsufrisait,  car  en  temps 
de  révolution  la  crédulité  n'a  pas  de  bornes. 

Cette  administration  toute  différente  de  celle  des  autres 
Etats,  ce  prêtre-roi  qui  servait  d'exemple  aux  autres  sou- 
verains ou  leur  était  un  vivant  reproche ,  cette  cour  de 
cardinaux ,  comment  tout  cela  pouvait-il  plaire  à  une 
époque  où  tout  est  soldat  et  chambellan  ?  Un  peuple  qui 
obéissait  à  des  soutanes,  et  non  à  des  uniformes,  paraissait 
avili.  Les  sujets  disaient  que  le  pape  était  un  instrument 
dans  la  main  des  princes,  et  les  princes  de  leur  côté 
voyaient  le  pape  d'un  mauvais  œil,  parce  que  seul  il  osait 
blâmer  les  excès  de  leur  pouvoir. 

Ajoutons  qu'un  prince  élu  à  vie,  et  lorsqu'il  est  déjà 
d'un  âge  avancé,  pris  dans  une  classe  peu  préparée  par 
son  caractère  même  aux  tracas  des  affaires  temporelles, 
préféré  uniquement  à  cause  des  vertus  qui  font  la  gloire 
et  le  bien  de  l'Église  universelle;  qu'un  tel  prince  est  d'au- 
tant moins  propre  à  gouverner  qu'il  est  plus  austère  et 
plus  exemplaire,  et  les  conditions  de  moralité,  qui  se- 
raient ailleurs  le  salut,  empirent  ici  la  situation.  Aussi  les 
conspirations  se  multiplièrent-elles,  jusqu'au  moment  où 
il  s'en  ouidit  une  nouvelle  à  l'avénemcnt  du  successeur 
de  Grégoire  XVI  :  la  conspiration  des  applaudissements. 

Pie  IX,  accoutumé  à  laver  ses  mains  parmi  les  inno-  Pie  ix. 
cents,  homme  d'un  cœur  sensible,  affable  dans  ses  dis- 
cours, bon  prêtre,  consacrant  à  la  prière  une  partie  des 
heures  de  sa  journée,  se  jetant  dans  ses  doutes  aux  pieds 
de  la  sainte  Vierge,  fut,  à  grands  renforts  de  cris  d'es- 
pérance et  de  louanges,  transformé  en  une  idole  à  la- 
quelle on  prêta  des  actes,  des  idées  et  des  projets  bien 
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éloignés  de  sa  manière  de  voir  et  de  sa  volonté.  Vive 
Pie  IXM  le  cri  qui  retentit  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
et  poussé  plus  haut  que  s'il  se  fût  agi  d'un  grand  héros, 
il  devint  l'expression  de  toutes  les",  espérances  aussi  bien 
de  l'Église  que  de  l'Italie.  Les  catholiques  crurent  voir 
ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  le  temps  de  Luther  :  un 
pape  assez  grand  pour  étendre  son  influence  sur  l'univers 
entier  ;  ils  se  réjouirent  de  ce  que  le  mouvement  partît  de 
là  même  où  la  stabilité  est  traditionnelle. 

Mais  les  fils  de  Voltaire  ne  se  reconcilièrent  avec  le 
pape  qu'en  l'affublant  selon  le  type  de  leur  patriarche;  et, 
dans  celle  fougue  d'applaudissements  où  l'amour  faisait 
oublier  le  respect,  on  essaya  de  séparer  le  prince  du  pon- 
tife, d'isoler  le  pontife  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
de  le  distinguer  de  ses  prédécesseurs  en  criant  :  Vive 
Pie  IX  seul!  Quelques  efforts  qu'il  fît  pour  protester 
contre  l'idée,  qui  chaque  jour  s'affirmait  davantage,  de 
faire  de  lui  l'éfincelle  d'un  incendie  politique  \  avec  des 
prières  qui  avaient  bien  l'air  d'être  des  menaces,  on  lui 


(1)  Il  est  à  la  mode  de  dire  que,  le  27  avril  1848,  le  pape  aban- 
donna la  cause  de  la  révolution.  Or,  dès  le  4  octobre  1847,  en  annon- 
çant la  nomination  du  patriarche  de  Jérusalem,  «  il  déclarait  ouver- 
tement et  clairement  »  que  'ses  soins  et  ses  pensées  sont  étrangers  à 
toute  question  politique  et  uniquement  appliqués  à  répandre  la  reli- 
gion et  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  «  Si  nous  désirons  que  les  prin- 
ces, fuyant  les  conseils  perfides,  gardant  la  justice  et  protégeant  la 
liberté  do  l'Église,  procurent  le  bonheur  de  leui's  peuples,  nous  sommes 
affligé  que  quelques-uns,  abusant  de  notre  nom,  osent  refuser  aux 
princes  l'obéissance  qui  leur  est  duo,  et  exciter  contre  eux  de  coupa- 
bles perturbations.  Qu'une  telle  manière  d'agir  soit  contraire  à  nos 
intentions,  cela  ressort  de  notre  encyclique  du  9  novembre  dernier, 
où  nous  établissons  l'obligation  de  l'obéissance  due  aux  pouvoirs, 
obéissance  dont  on  ne  peut  s'écarter  sans  péché,  excepté  dans  les  cas 
où  les  pouvoirs  commanderaient  quelque  chose  de  contraire  à  la  loi  de 
Dieu  et  de  l'Église.  » 
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demanda  les  réformes  conseillées  en  1834,  et  il  les  ac- 
corda ;  on  lui  demanda  l'inslitution  à  la  mode,  le  jour- 
nalisme, et  il  l'accorda.  Il  y  eut  aussitôt  pluie  de  fausses 
nouvelles;  on  ne  parla  plus  que  de  réaction,  d'invasions, 
de  brigands  :  en  conséquence  on  demanda  la  garde  na- 
tionale, on  demanda  une  armée,  et  il  les  accorda  ;  enfin 
on  demanda  une  constitution,  et  il  l'accorda.  On  obtint 
ainsi  en  peu  de  mois  ce  que  les  plus  hardis  auraient  à  peine 
espéré  pouvoir  arracher  en  un  siècle. 

11  est  impossible  de  toucher  à  la  principauté  ecclésias- 
tique, sans'  que  l'Italie  s'en  ressente,  sans  que  toute  l'Eu- 
rope ne  s'ébranle,  car  là  repose  un  intérêt  qui  est  celui  de 
tous  et  de  chacun.  La  France,  en  effet,  vit  bientôt  éclater 
une  nouvelle  révolution  républicaine  ;  l'Europe  la  suivit 
dans  la  voie  des  bouleversements  avec  la  môme  facilité 
qu'elle  adopte  ses  modes;  au  nom  de  la  fraternité  cette 
Europe  se  souilla  de  sang,  se  couvrit  de  ruines.  En  Italie, 
l'idée  de  la  nationalité  commença  la  conflagration  qui  de- 
puis vingt  ans  entretient  une  incertitude  plus  funeste  que 
les  plus  grands  revers,  car  elle  use  les  forces  vives  de 
l'âme,  brise  les  courages,  empêche  les  résolutions  ;  on  di- 
rait un  voyageur  qui  prêt  à  se  mettre  en  route  ne  sait 
ni  où  aller  ni  quel  chemin  prendre. 

Commencé  au  nom  du  pape ,  le  mouvement  avait  eu 
pour  vrai  point  de  départ  les  idées  des  Néo-Guelfes,  qui 
avaient  espéré  mettre  d'accord  l'Église  et  l'État,  la  liberté 
et  l'autorité.  Il  leur  sembla  surtout  permis  d'espérer  cette 
conciliation  lorsque  l'assemblée  républicaine  de  France, 
proclamant  le  droit  inviolable  des  consciences ,  brisa  les 
restrictions  qu'une  protection  mal  avisée  avait  mises  à  l'ac- 
tion de  l'Église,  lorsque  le  parlement  allemand  abolit  les 
mesures  prohibitives  par  lesquelles  les  constitutions  parti- 
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culières  gênaient  l'exercice  du  culte  public.  En  Italie,  les 
prêtres  eux-mêmes  favorisaient  le  mouvement  de  1848  : 
ils  bénirent  les  armes  et  les  drapeaux,  donnèrent  leur  ar- 
gent et  des  prières,  prodiguèrent  les  hymnes  et  les  exhorta- 
tions, prêchèrent  d'exemple.  Le  ministère  piémontais  les 
invitait  à  rendre  odieux  aux  peuples  les  Autrichiens,  en 
leur  montrant  que  ceux-ci  avaient  toujours  entravé  l'ac- 
tion de  l'Église'.  Chacun  sait  comment  la  révolution  se 
tourna  contre  Pie  IX  au  point  de  le  chasser  de  ses  États, 
et  comment  l'Italie  dut,  pour  la  troisième  fois  en  cin- 
quante ans,  prolester  contre  l'outrage  de  l'exil  infligé 
à  son  père.  La  force  fut  appelée  à  juger  cet  immense 
procès,  et  la  force  eut  le  dessus.  L'étranger  réoccupa  l'I- 
talie, l'inévitable  réaction  détruisit  à  leur  racine  toutes 
les  belles  espérances  et  renversa  les  libertés  obtenues. 
L'unique  gouvernement  qui  jusque-là,   en  Italie,  eut 


(1)  Plezza,  ministre  de  l'intérieur,  rappelait  dans  une  circulaire  du 
l*^'  août  184 S  que  «  si  l'Autriche  l'emportait  en  Italie,  sa  domination 
nuirait  non-seulement  à  nos  libertés,  mais  que  la  religion  catholique  en 
souffrirait  encore  de  graves  dommages ,  attendu  que  l'Autriche  a  tou- 
jours combattu  les  prérogatives  du  Saint-Siège  et  entend  répandre 
dans  ses  États  et  dans  les  États  sur  lesquels  elle  a  quelque  influence 
des  principes,  des  maximes  et  des  règles  pour  la  discipline  et  le  culte, 
très-peu  orthodoxes  et  contraires  à  la  souveraineté  de  l'Église.  Outre 
cela,  si  l'empereur  triomphait  en  Lombardie,  il  ne  se  contenterait  plus 
de  ses  anciennes  possessions  ;  il  enlèverait  les  Légations  au  pape  ;  il 
détruirait  son  indépendance  politique  au  grand  préjudice  de  la  liberté 
ecclésiastique.  » 

Plus  tard,  après  la  conquête  de  la  Lombardie,  en  juin  1859,  le 
gouverneur  Vigliani  proclamait  «  que  l'Autriche  exerçait  sur  l'Église 
un  patronage  qui  était  une  véritable  servitude,  »  tandis  que  «  le 
clergé  doit  voir  une  solide  garantie  dans  les  traditions  de  la  royale 
maison  de  Savoie  qui  s'est  distinguée  en  tous  temps  par  une  sollicitude 
éclairée  pour  les  intérêts  les  plus  précieux  de  la  morale  et  de  la  re- 
ligion. »  Puis  il  faisait  suivre  cette  proclamation  des  dispositions  les 
plus  despotiques,  soit  en  elles-mêmes,  soit  quant  au  mode  d'exécution. 
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conservé  le  régime  parlementaire,  chercha  à  conjurer 
l'opposition  en  les  tournant  contre  le  clergé.  Nous 
avons  montré  que  le  Piémont,  plus  que  tout  autre  État 
de  la  Péninsule,  avait  fait  une  large  parla  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  et  l'Église  y  jouissait  de  privilèges  que 
les  souverains  lui  avaient  enlevés  ailleurs  et  qu'aujourd'hui 
on  invoque  au  nom  de  la  liberté  comme  étant  de  droit 
commun.  Les  ofticialités  continuaient  à  connaître  des 
causes  relatives  aux  rites,  aux  fiançailles,  au  mariage,  aux 
bénéfices,  au  blasphème  et  à  l'hérésie,  et  même  des 
crimes  ordinaires,  quand  la  juridiction  laïque  les  laissait 
impunis.  Les  évèques  avaient  l'inspection  des  pieuses 
fondations;  les  curés,  la  tenue  des  actes  de  l'état  civil.  Les 
causes  des  membres  du  clergé,  quand  ceux-ci  n'invo- 
quaient pas  le  privilège  du  for  ecclésiastique,  étaient 
jugées  parles  cours  d'appel,  au  lieu  de  l'être  par  les  tribu- 
naux inférieurs.  Devant  les  tribunaux,  Févêque  était  cru 
sur  sa  simple  déclaration  sans  être  obligé  de^  l'affirmer 
par  serment,  et  les  clercs  la  faisaient  en  mettant  la 
main  sur  leur  poitrine ,  et  non  sur  l'Évangile.  L'ecclé- 
siastique était  dispensé  du  service  militaire,  de  l'obliga- 
tion d'être  tuteur,  de  l'emprisonnement  pour  dettes^  et  on 
ne  pouvait  saisir  ses  biens  de  façon  à  le  priver  du  né- 
cessaire; quoique  mineur,  il  pouvait  faire  des  vœux  et 
disposer  de  ses  biens  personnels  ;  s'il  était  arrêté,  on  de- 
vait en  donner  avis  immédiat  à  l'évêque,  et  le  mettre  dans 
une  prison  à  part  ;  on  ne  pouvait  jamais  le  condamner 
aux  travaux  forcés,  ni  à  mort,  sans  que  l'évêque  eût  pris 
connaissance  du  procès.  L'archevêque  devait  approuver 
les  thèses  du  doctorat;  il  assistait  par  son  délégué  aux  exa- 
mens de  l'université,  où  on  donnait  des  exercices  spiri- 
tuels, où  on  célébrait  des  fêtes  religieuses,  et  où  l'on  con- 

V  —  18 
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duisait  les  élèves  au  confessionnal.  Pour  la  presse,  il  fallait 
le  visa  d'un  censeur  ecclésiastique;  les  congrégations 
religieuses  étaient  très-nombreuses.  Le  droit  d'asile  s'é- 
tendait à  toutes  les  églises  où  l'on  conservait  l'eucha- 
ristie et  auparvis  ;  les  peines  étaient  aggravées  quand 
le  délit  avait  été  commis  contre  une  personne  ecclésias- 
tique ou  sur  les  ciioses  religieuses  :  les  Juifs  devaient 
habiter  un  quartier  particulier,  et  ils  étaient  exclus  des 
fonctions  publiques  comme  des  grades  universitaires.  Les 
Vaudois  eux-mêmes  ne  pouvaient  rien  posséder  hors  des 
limites  qu'on  leur  avait  assignées. 

Les  Jésuites,  dont  la  chute  n'avait  point  encore  satisfait 
leur  ennemis,  qui  abondaient  non-seulement  parmi  les  in- 
crédules, mais  encore  parmi  les  moines  jaloux  et  les  poin- 
tilleux jansénistes,  étaient  rentrés  dans  le  royaume  avec 
l'antique  dynastie,  et  devinrent  tout-puissants,  si  nous  en 
croyons  ce  qu'en  disaient  les  Piémontais,  qui  en  arri- 
vaient à  porter  envie  à  la  Lombardie,  parce  que  la  do- 
mination étrangère  ne  les  y  tolérait  point.  Si  au  nom  du 
bon  sens  on  faisait  remarquer  que  pas  un  jésuite  ne 
professait  dans  les  universités,  que  leurs  collèges  étaient 
pleins  d'enfants  dont  les  familles  ne  manquaient  ni  d'indé- 
pendance ni  de  lumières ,  les  adversaires  criaient  plus 
fort,  ce  qui  les  dispensait  de  donner  de  bonnes  raisons  '. 


(1)  Joseph  La  Farina,  dans  un  article  sur  Touvrage  de  Boggio, 
Sulla  Clilesa  e  lo  Slalo,  expose  en  frémissant  toutes  ces  libertés  ecclé- 
siastiques, et  termine  en  disant  :  a  Les  études,  la  presse,  la  magistra- 
ture, les  lois,  les  relations  externes,  les  droits  des  citoyens,  les  affaires 
du  gouvernement  civil,  tout  était  soumis  aux  prêtres,  et  tas  prêtres, 
eux,  soumis  à  la  seule  compagnie  de  Jésus  !  Ainsi,  au  fond,  le  général 
des  Jésuites  était  le  véritable  souverain  des  États  sardes...  Jamais  on 
n'avait  vu  en  Europe  un  pareil  spectacle  d'abjection...  Les  prêtres 
seuls  libres  au  milieu  d'un  peuple  d'esclaves...  Le  Piéaiont  était  un 
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Quelle  était  la  puissance  de  ces  adversaires/on  le  vit 
bien  par  l'histoire  de  Gioberti.  Dans  son  livre  Del  Primuto 
d'italia,  où  il  avait  voulu  démontrer,  à  l'aide  de  la  rhé- 
torique, que  la  nation  italienne  surpasse  toutes  les  autres, 
nous  l'avons  vu  célébrer  magnifiquement  l'autorité  pon- 
tificale et  ses  grands  soutiens,  les  Jésuites.  Ceux  qui,  pour 
adorer  une  idole,  lademandent  faite  sur  leur  modèle,  lui  en, 
voulurent  beaucoup,  et  le  harcelèrent  tellement,  que  cet 
homme,  avide  avant  tout  des  applaudissements  de  la 
foule ,  pour  se  laver  de  la  tache  d'ami  des  Jésuites 
«  d'eau  tiède  se  transforma  en  lave,  »  il  publia  J.  Prolo- 
GOMEM,  où  il  chantait  la  palinodie,  et  plus  tard//  Gesuita  j^^^^^jj,, 
moderno  où,  en  cinq  gros  volumes,  il  revomit  (comme  dcTioj7er°i. 
on  dit  )  le  vomissement  de  tous  les  précédents  adversaires 
et  où,  par  des  mensonges  poussés  au  dernier  degré  de  l'ab- 
surde, il  s'attacha  à'soutenir  que  les  Jésuites  «  sont  des  âmes 
«  dures  et  cruelles,  des  unies  de  fer,  impénétrables  aux 
a  sentiments  les  plus  sacrés,  aux  plus  nobles  affections  ; 
a  monstres  d'orgueil,  d'un  égoïsme  révoltant  et  intarissa- 
«  ble  ;  enclins  à  la  fraude, '^à  l'imposture,  à  la  calomnie,  sans 
«  entrailles,  apôtres  de  l'enfer,  ministres  de  perdition,  en 
«  somme  le  fléau  le  plus  funeste  et  le  plus  terrible  qu'on 
«  ait  vu  dans  les  temps  modernes  de  toute  vie  humaine  et 
«  chrétienne.  »  Il  nommait  et  diffamait  des  pci'sonnes 
réelles  et  vivantes,  comme  lui  ayant  été  dénoncées  par  des 
amis;  et,  entre  autres  accusations,  il  avançait  que  dans 
les  écoles  des  Jésuites  «  on  prêche  une  morale  relâchée 
«  qui  n'a  du  christianisme  que  l'apparence  ;  des  mœurs 

État  plq^  théocratique  que  monarchique  :  c'était  une  anomalie,  un 
anachronisme  vivant.  » 

Et  ces  mêmes  hommes  jetaient  des  cris  de  paon  lorsqu'un  étranger, 
par  exemple  Lamartine,  se  permettait  de  mal  parler  de  l'Italie. 
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«  dont  les  païens  honnêtes  rougiraient;  une  justice  con- 
«  traire  aux  lois  publiques,  et  qui  ne  peut  avoir  d'autre 
«  sanction  que  celle  que  lui  donnent  des  brigands  ». 

Comment  le  siècle  de  la  critique  aurait-il  osé  élever 
quelque  doute?  Si  quelqu'un  lui  reprochait  ses  contra- 
dictions patentes ,  Gioberti  répondait  qu'il  avait  loué  les 
Jésuites  dans  l'espérance  de  les  convertir,  mais  qu'après 
avoir  reconnu  la  vanité  de  ses  tentatives  (en  quelques 
mois!)  il  avait  fait  son  mea  cnlpaWascàl,  à  qui  la  marquise 
de  Sablé,  à  propos  des  accusations  qu'il  avait  lancées  dans 
ses  Provinciales,  qu'on  a  définies  d'immortelles  menteuses 
demandait  si  elles  reposaient  sur  des  bases  bien  certaines, 
répondit  que  la  vérification  regardait  ceux  qui  les  lui 
avaient  fournies,  que,  quant  à  lui,  son  rôle  avait  été  de 
les  mettre  en  œuvre  2.  Telle  devait  être  aussi  l'opinion 
de  Gioberti,  qui,  vivant  au  loin,  ne  pouvait  être  instruit 
de  ce  qui  se  passait  dans  son  pays  que  par  les  lettres 
d'un  petit  nombre  de  prêtres,  comme  on  peut  le  voir  dans 
ses  lettres  imprimées  ou  non  imprimées^;  c'est  là  qu'il 
prit  tous  ses  cancans  venimeux  de  sacristie  pour  en  com- 

(1)  Plus  tard  il  déclara  que  toutes  les  louanges  prodiguées  aux  prin- 
ces d'Italie  n'étaient  que  des  fictions  et  des  expédients.  En  1848,  il 
avait  imprimé  «  que  Rome  moderne  peut  se  vanter  de  son  Ciciruacchio, 
comme  Rome  ancienne  de  son  Cicéron.  n  Apologie,  ch.  III,  p.  354.  Ces 
mêmes  Italiens  auxquels  il  avait  adjugé  le  primaio  du  monde,  il  les 
déclara  alors  décrépits,  retombés  en  enfance.  (  Kmnovamento  civile , 
p.  381.)  Il  disait  encore  qu'il  faisait  son  possible  pour  être  homme  dans 
un  siècle  de  galopins  (  Monitore  Biblico ,  p.  28  ).  Dans  ses  écrits,  on 
trouve  louées  ou  blâmées  les  mômes  personnes,  suivant  l'occasion  ou 
la  passion  du  moment. 

(2)  Premier  enlreiien  d'Etidoxe  et  deCléandre. 

(3)  Je  le  rencontrai  à  Bruxelles,  à  l'époque  où  il  terminait  son  Pri- 
malo.  Il  me  demanda  des  éclaircissements  et  des  rectifications  pour 
une  liste  mal  digérée  d'Italiens  illustres  vivants,  qu'il  venait  de  rece- 
voir et  qu'il  encadra  dans  les  dernières  pagesde  son  ouvrage.  Lorsque, 
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poser  ce  fatras  imprimé,  où,  par  un  châtiment  de  Dieu, 
il  se  montra  écrivain  plus  que  médiocre. 

Comment  amalgamait-il  tout  cela  avec  sa  dévotion 
quasi-idolâtrique  pour  la  papauté?  Que  ceux-là  le  disent 
qui  présentent  comme  conséquents  avec  eux-mêmes  ceux 
qui  vont  de  bâbord  à  tribord,  suivant  que  souffle  le  vent  de 
l'opinion.  Ce  qu'il  y  eut  de  déplorable,  c'est  qu'il  excita 
les  colères  de  la  rue  ;  que  des  personnes  honorables  et  vé- 
nérables furent  exposées  à  des  insultes,  puis  à  des  vio- 
lences publiques.  Les  premiers  essais  de  la  révolution 
se  firent  contre  les  Jésuites,  qu'elle  chassa  de  partout 
avec  fureur;  et  on  pourrait,  sans  grande  exagération , 
dire  que  les  prêtres  virent  cette  guerre  acharnée  sans 
déplaisir,  pour  ne  pas  dire  plus.  On  n'en  était  encore 
qu'à  la  riante  aurore  des  réformes.  Quand  le  régiuie  re- 
présentatif eut  été  établi,  soit  à  cause  de  l'aversion  instinc- 
tive de  toutes  les  sectes  contre  ce  qui  tient  à  l'Église, 
c'est-à-dire  au  principe  d'autorité  et  de  conservation, 
soit  pour  détourner  les  regards  de  ses  propres  erreurs, 
de  ses  propres  abus,  le  gouvernement  sarde  suscita 
contre  la  religion  des  haines  criardes  et  des  persécutions 
tracassières.  Non  content  d'abolir  la  censure  ecclésias- 
tique, il  soumettait  à  la  censure  civile  les  écrits  des  évê- 
ques.  Ceux-ci  protestaient  contre  de  semblables  indignités, 


payé  lui  aussi  avec  la  monnaie  ordinaire  de  la  popularité ,  —  l'ou- 
bli et  le  blâme,  —  il  déversa  à  son  tour  le  blâme  sur  ses  anciens  amis, 
et  sur  Pie  IX  en  particulier,  il  écrivait  :  «  J'ai  Tair  de  me  contredire  en 
parlant  ainsi  d'un  pontife  dont  j'ai  commencé  par  exalter  le  mérite; 
mais  je  puis  renvoyer  à  mes  honorables  compatriotes  l'erreur  que  j'ai 
commise  ;  car,  étant  éloigné  à  cette  époque,  et  ne  connaissant  pas  au- 
trement le  nouveau  pape,  je  n'ai  fait  tout  simplement  que  répéter  à 
Paris  ce  que  l'on  disait,  ce  que  l'on  écrivait,  ce  que  l'on  proclamait  à 
Rome  et  dans  toute  l'Italie.  »  {Rinnovamcnto,  p.  448.) 
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et  disaient  avec  monseigneur  Charvaz  :  a  Nous  voulons 
«  entière  la  liberté  sous  l'égide  de  laquelle  on  peut  avec 
«  l'erreur  répandre  aussi  la  vérité ,  et  où  la  religion  peut 
«  parler  sans  entraves  :  nous  ne  voulons  pas  d'une  demi- 
«  liberté  qui  laisse  subsister  la  révision  d'un  tribunal  in- 
«  compétent  en  matière  religieuse  ;  une  demi-liberté 
«  qui,  sous  prétexte  qu'une  parole  gêne  le  gouvernement, 
a  peut  gêner  la  liberté  religieuse  et  sociale.  » 

Ces  réclamations  scandalisèrent  les  libéraux ,  surtout 
quand  les  évêques,  rassemblés  à  Villanovetta,  déclarèrent 
qu'aux  ecclésiastiques  appartient  le  plein  exercice  des 
droits  civils  et  politiques  comme  à  tout  autre  citoyen, 
mais  qu'ils  doivent  s'abstenir  de  toute  discussion  poli- 
tique, de  la  fréquentation  des  clubs,  du  ^vote  aux  élec- 
tions, de  l'exercice  de  fonctions  publiques,  de  la  lecture 
habituelle  des  journaux  non  autorisés  par  l'évêque  ; 
qu'on  ne  peut,  aux  termes  du  statut,  sans  l'approbation 
ecclésiastique  mettre  en  circulation  des  bibles,  des  caté- 
chismes ou  livres  qui  traitent  e^;)ro/i?s5o  de  la  religion.  Ils 
proposèrent  aussi  une  réforme  des  tribunaux  épiscopaux, 
avec  le  consentement  du  pontife. 

Dans  un  pays  libre,  cette  libre  réunion  fut  violemment 
attaquée,  et  La  Farina  la  dénonce  comme  «  un  acte  de  vé- 
ritable rébellion  »,  parce  qu'on  «  n'avait  pas  demandé  l'au- 
torisation au  prince  ». 
iiboiitioii  Les  concordats  changeaient  de  caractère  quand  ils  ne 
cordn't"  dépendaient  plus  d'un  roi,  mais  d'un  ministère  qui  change 
à  chaque  saison,  et  d'un  parlement  où  une  seule  voix  de 
majorité  suffit  pour  valider  les  lois  les  plus  iniques  ;  où 
la  liberté  d'imprimer  et  de  se  réunir,  accordée  à  tous, 
rend  plus  criante  l'injustice  en  vertu  de  laquelle  on  re- 
fuse cette  liberté  aux  ecclésiastiques,  au  moment  précis  où 
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deviennent  superflus  leurs  privilèges  par  cela  môme  que 
les  garanties  qu'ils  consacrent  sont  étendues  à  tous. 

Cette  mobilité  dans  les  lois  et  les  gouvernements  exige 
plus  impérieusement  que  jamais  qu'on  assure  la  liberté 
du  chef  de  l'Église,  et  cependant  c'était  contre  elle  que 
convergeaient  les  attaques  de  toutes  les  sectes  qui , 
après  avoir  assujetti  l'État  et  le  peuple,  voulaient  encore 
asservir  l'Église.  De  ce  jour  Piémont  signifia  les  révo- 
lutions,  comme  penjj le  signifiait  les  journaux.  Les  jour- 
naux, après  avoir  renié  l'égalité  de  tous  devant  la  loi 
consacrée  par  le  statut,  au  nom  de  cette  même  égalité,  de- 
mandaient la  suppression  delà  juridiction  ecclésiastique. 
Celle-ci  était  spécifiée  au  concordat,  il  fallait  donc  traiter 
avec  Rome  à  ce  sujet;  mais  les  journaux  s'emparèrent  de 
la  question  et  l'envenimèrent  pas  leur  polémique  :  «  Les 
«.  libéraux  (ce  sont  les  paroles  mêmes  de  La  Farina),  en  gé- 
«  néralisant  les  accusations,  dégoûtèrent  de  la  liberté  beau- 
«  coup  d'ecclésiastiques  qui  sans  cela  l'auraient  aimée  ;  une 
tt  fois  entrés  dans  cette  voie,  il  était  impossible  de  s'ar- 
«  rêter,  parce  que  l'injure  appelle  l'injure  :  les  méchants 
tt  enveniment  les  blessures  et  les  rendent  mortelles.  » 

Rome  représenta  que  le  concordat  avait  été  conclu  ré-      i-a  loi 

SicariU. 

cemment;  que  c'est  un  contrat  synallagmatique  où  cha- 
cune des  parties  cède  sur  un  point  pour  en  obtenir  un 
autre  (H  ),  et  que  les  lois  ecclésiastiques  ne  pouvaient 
dépendre  des  révolutions  de  l'ordre  politique.  En  vain 
on  multiplia  et  varia  les  ambassadeurs;  tout  accord  était 
impossible,  attendu  que  Rome  ne  pouvait  transiger  sur 
les  principes,  et  que  le  gouvernement  sarde  était  désor- 
mais esclave  de  cette  force  qui  s'[niïiu\QV opinion  publique. 
Le  comte  Siccardi,  envoyé  à  Rome  pour  ces  négociations, 
en  revint  irrité,  et  présenta^au  parlement  un  projet  de  loi 
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pour  refondre  la  juridiction  ecclésiastique  en  matière  tem- 
porelle. On  avait  soulevé  les  colères  de  la  plèbe,  et  ce  fut  au 
milieu  de  leur  explosion  que  passa  \a.\oi jansénistique  qui 
abolissait  le  privilège  du  for  ecclésiastique,  le  droit  d'asile, 
les  poursuites  pour  inobservation  des  fêtes,  et  qui  impo- 
sait la  sanction  royale  aux  corps  moraux  pour  acquérir 
des  biens  ou  en  recueillir  en  vertu  des  dispositions  testa- 
mentaires. La  loi  du  9  avril  1850  est  restée  fameuse  sous 
le  nom  de  loi  Siccardi  :  à  Turin,  on  érigea  une  pyra- 
mide à  la  perpétuelle  mémoire  de  ces  franchises  que  de- 
puis un  demi-siècle  possédaient  tous  les  autres  États 
d'Italie  ;  cependant  la  signature  royale  fut  refusée  aux 
articles  qui  retranchaient  l'observation  des  fêtes,  et  rédui- 
saient le  mariage  à  un  contrat  civil. 

Rome  protesta,  rappela  le  nonce  de  Turin,  et  ne  voulut 
pas  reconnaître  Pinelli  qu'on  lui  envoyait  pour  lui  de- 
mander d'accepter  le  fait  accompU,  et  de  déposer  l'arche- 
vêque Franzoni,  qui  était  considéré  comme  le  chef  de 
l'opposition  cléricale,  qui  avait  déclaré  que  la  loi  ci- 
vile ne  peut  dispenser  le  clergé  des  obligations  spéciales 
que  lui  impose  l'Église,  et  qui,  en  conséquence,  avait  pres- 
crit à  ses  prêtres  l'attitude  à  prendre  vis-à-vis  les  tribu- 
naux civils.  Il  fut  poursuivi  pour  avoir  fait  imprimer 
celte  déclaration  ;  et  comme  il  ne  comparut  pas  sur  la 
citation,  on  l'emprisonna  dans  la  citadelle;  fait  nouveau, 
inouï,  dit  l'historien  déjà  cité  qui  raille  agréablement  ce 
martyr  :  cependant  il  reçut  de  toutes  parts  des  marques  de 
sympathie  et  des  encouragements  pour  sa  généreuse 
résolution,  des  fidèles  de  la  Sardaignè  une  crosse,  des 
églises  d'Italie  un  anneau ,  des  Français  un  calice. 

Le  comte  de  Santa-Rosa,  ministre,  tombe  malade;  on 
lui  refuse  le  viatique,  à  moins  qu'il  ne  se  rétracte  pour  la 
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part  qu'il  avait  prise  à  cette  législation.  Nouvelle  occasion 
pour  les  colères  des  tribuns  de  la  rue  et  des  avocats. 
Pour  leur  obéir,  on  exécuta  contre  l'archevêque  le  sé- 
questre de  ses  biens,  on  l'emprisonna  dans  la  forteresse  de 
Fenestrelle,  puis  on  le  conduisit  jusqu'aux  frontières  de 
France.  C'est  là  qu'il  mourut,  dans  l'exil,  au  bout  de 
douze  années.  Monseigneur  Morungiù,  archevêque  de  Ca- 
gliari ,  dut  également  s'éloigner,  et,  dit  le  même  his- 
torien, «  à  entendre  la  faction  théocratique ,  le  temps 
«  était  venu  de  retourner  au  fond  des  catacombes;  les 
«  martyrs  se  multipliaient";  les  persécutions  des  Néron  et 
«  des  Domitien  étaient  surpassées.  »  Peut-être  la  faction 
théocratique  se  rappelait-elle  que,  outre  le  statut,  le  code 
encore  en  vigueur  déclarait,  dans  son  article  2  «  que  le 
roi  se  fait  gloire  d'être  le  protecteur  de  l'Église  et  de  tenir 
la  main  à  l'observation  de  ses  lois  dans  les  matières  de 
son  ressort,  et  que  les  magistrats  doivent  veiller  à  main- 
tenir le  meilleur  accord  entre  l'Église  et  l'État  ». 
Comme  si  l'on  se  fût  proposé  de  faire  d'un  peuple  sans    Hostilités 

contre 

foi  un  peuple  sans  morale,  la  presse  publiait  les  livres  les  l'Égiisc. 
plus  révoltants  :  elle  reproduisait,  à  l'usage  du  peuple, 
des  nouvelles  et  des  poésies  dont  Sodome  aurait  rougi  ;  elle 
le  familiarisait  avec  les  crimes  les  plus  atroces  et  les  plus 
obscènes  ;  elle  provoquait  l'opprobre,  elle  lançait  sa  bave 
contre  les  personnes  et  les  institutions  ecclésiastiques;  le 
plus  mal  famé  des  journalistes,  BianchiGiovini,  après  avoir 
couvert  de  ses  crachats,  pendant  toute  la  semaine  les  per- 
sonnes et  les  choses  qui  commandent  le  respect,  le  di- 
manche répandait  dans  le  public  un  millier  d'exemplaires 
d'une  homélie  sur  l'Évangile,  où  il  traînait  dans  son  bour- 
bier le  Christ  et  surtout  la  Madone.  Les  cafés  en  éclataient 
de  rire,  et  la  cassette  du  roi  le  pensionnait. 
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Dans  une  plus  sérieuse  arène,  Jean  Népomucène  Nuytz, 
professeur  de  l'université  de  Turin,  faisait  un  cours  de 
droit  canonique  {Jnris  ecclesiastici  institutiones)  digne  de  Fé- 
bronius,  où  il  affirmait  la  souveraineté  de  l'État  sur  l'É- 
glise; l'incompatibilité  du  pouvoir  temporel  avec  le  spiri- 
tuel ,  l'impossibilité  de  démontrer  que  le  mariage  soit  un 
sacrement,  c'est-à-dire  qu'à  l'Église  appartienne  d'établir 
des  empêchements  dirimants;  l'Église  catholique,  et 
spécialement  le  saint-siége,  disait-il,  avaient  été  cause  du 
schisme  d'Orienté  Mis  à  l'index^,  l'auteur  fut  porté  aux 
nues,  et  reçut  de  l'avancement.  11  y  eut  comme  une  grêle 
d'écrits,  dans  lesquels  on  faisait  du  pouvoir  pontifical  un 
simple  ministère,  et  non  une  juridiction;  de  la  religion 
une  sorte  de  société  de  l'homme  avec  Dieu,  en  écartant  l'É- 
glise visible  et  la  suprême  garantie  des  droits  civils.  Dans 
les  matières  mixtes,  c'est-à-dire  dans  l'administration  ex- 
térieure des  choses  sacrées,  la  décision  devait,  disait-on, 
appartenir  exclusivement  au  pouvoir  civil,  parce  que  l'in- 
térêt public  devait  l'emporter  dans  tout  ce  qui  n'était  pas 
de  l'essence  de  la  religion. 

Quant  a  savoir  quelle  était  l'essence  de  la  rehgion,  c'était 

(1)  Nuytz  était  loin  toutefois  de  refuser  à  l'Église  et  aux  églises  le 
droit  de  posséder  :  il  établit  même  que  le  domaine  des  choses  acquises 
est  propriété  peculiaris  illius  parceciœ  aut  ullerius  ecclesiœ  cui  data  est. 
Hinchœ  res  ad  alias  ecdesias  transferri  non  possunt.  Et  rêvera  Ecclesia 
eas  non  transfert  nisi  per  derogationem,  quuin  conditiones  ad  deroga- 
tionem  necessariœ  se  sistunt  {Inst.  J.  eccl.  131-132  ).  — Le  code,  de  son 
côté,  déclare  au  §  418  que  '.<  les  biens  appartiennent,  à  la  couronne  ou 
à  l'Église,  ou  aux  communes,  ou  aux  établissements  publics,  ou  aux 
particuliers.  »  La  sagesse  du  parlement  seule  devait  contester  à  l'Église 
le  droit  de  posséder,  et  vouloit  pallier  l'usurpation  par  des  sophismes 
contraires  aussi  bien  à  la  justice  qu'à  la  pratique  des  nations  civili- 
sées. Toutes  les  constitutions  données  en  1814  sanctionnaient  l'inté- 
grité des  biens  ecclésiastiques,  précisément  parce  que  la  révolution  l'a- 
vait partout  attaquée. 
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encore  au  gouvernement  à  le  définir.  Ce  qui  est  l'essence  de 
la  religion  c'est  la  prédication  de  la  vérité,  mais  à  l'État  il 
appartient  de  régler  par  qui,  quand,  où,  comment  elle  doit 
être  prôclîée,  et  dans  quelle  mesure  pour  ne  pas  troubler 
l'ordre  public.  La  prière  est  aussi  de  l'essence  de  la  reli- 
gion, mais  à  l'État  de  déterminer  les  heures,  les  lieux,  les 
formules,  et  de  dire  si  l'on  peut  permettre  une  procession, 
les  images  à  l'extérieur,  les  pèlerinages,  la  sonnerie  des 
cloches.  Il  est  encore  de  l'essence  de  la  rehgion  de  former 
ses  ministres,  mais  l'autorité  surveillera  les  séminaires, 
imposera  les  maîtres,  les  matières  d'enseignement,  fixera 
le  nombre  et  l'âge  des  élèves,  et  quand  ils  auront  le 
nombre  d'années  voulues,  il  les  soumettra  à  la  cons- 
cription. L'Église  est  juge  des  erreurs  contraires  à  ses 
dogmes  et  à  sa  morale,  mais  l'État  examinera  la  forme 
de  ses  décisions  dogmatiques,  en  pourra  suspendre  la 
publication  et  défendre  la  discussion  \  Elle  administre 
les  sacrements,  entre  autres  celui  de  mariage;  mais  l'État 
ne  le  reconnaîtra  que  si  l'acte  est  passé  devant  les  derniers 
de  ses  magistrats  dans  l'ordre  hiérarchique,  à  titre  de  contrat 
naturel.  On  pourra  dire  qu'il  y  a  atteinte  à  la  hberté  du 
citoyen  et  trouble  à  la  paix  publique  si  une  procession 
interrompt  la  marche  d'un  régiment  ;  si  aux  orgies  du 
carnaval  on  oppose  les  actes  publics  de  dévotion  ;  si  dans 


(1)  Le  11  juillet  1867,  le  députe  Mancini  se  vantait  à  la  chambre 
d'avoir  empêché,  comme  ministre,  la  publication  d'un  bref  de  la  péiii- 
tencerie,  et  «  il  me  fat  facile,  dit-il,  de  démontrer  que  jusqu'à  ce  jour 
les  bulles  dogmatiques  et  les  décisions  concernant  la  foi  et  les  mœurs, 
—  lorsque  le  dogme  et  la  foi  invoqués  par  ces  bulles  servaient  de 
prétexte  pour  prononcer  sur  des  questions  préjudiciables  aux  préro- 
gatives de  la  souveraineté  politique,  —  avaient  toujours  été  considérées 
comme  devant  être  soumises  à  la  vériflcation  préventive  et  à  Vexe- 
quatur». 
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les  couYents  on  donne  asile  à  des  jeunes  filles  destinées  au 
théâtre  ou  à  pis  encore  ;  si  nos  chapelles  gênent  l'étalage 
des  boutiques;  si  nos  évêques  impriment  leur  pensée 
comme  les  journalistes;  si  nos  curés,  parlant  comme  nos 
députés  ont  de  l'action  sur  le  peuple;  si,  enfin,  un  chré- 
tien veut  pratiquer  la  liberté  autrement  que  ne  l'entendent 
les  dominateurs  du  jour. 

En  somme,  on  admettait  la  religion  en  principe,  sauf 
à  en  répudier  les  conséquences;  on  tolérait  le  Christ,  mais 
on  mettait  avant  lui  le  roi  et  le  préfet.  Le  gouvernement, 
non  content  d'avoir  transféré  aux  tribunaux  civils  les 
questions  relatives  aux  bénéfices  et  aux  mariages,  établit 
de  nouvelles  règles  sur  le  placet,  soumit  à  son  autorisa- 
tion spéciale  les  legs  et  les  acquisitions  en  faveur  de  l'É- 
glise, enleva  la  personnalité  morale  aux  corporations  reli- 
gieuses, imposa  des  taxes  exceptionnelles  et  des  prélève- 
ments à  certains  bénéfices,  et  se  montra  ridicule  aux  yeux 
des  sages,  autant  qu'odieux  pour  la  conscience  des  croyants, 
en  renouvelant  les  scènes  de  l'interdit  de  Venise  et  les 
empiétements  des  rois  sacristains  de  la  maison  d'Au- 
triche. Le  pape,  dans  le  consistoire  du  22  janvier  1855,  ré- 
prouva tous  les  actes  du  pouvoir  législatif  et  exécutif  du 
Piémont  ainsi  que  les  atteintes  portées  à  la  juridiction  ec- 
clésiastique, en  menaçant  de  censures  ceux  qui  participaient 
volontairement  à  l'exécution  de  ces  lois  :  il  publia  les 
correspondances  échangées  avec  les  divers  ministres  du 
Piémont,  et  leurs  lettres  arrogantes  au  moment  môme  où 
ils  s'efforçaient  de  renouer  des  relations  avec  Rome. 

La  situation  empira  avec  la  guerre  de  1859,  quand  le 
Piémont,  ayant  acquis  la  Lombardie,  se  hâta  d'y  appli- 
quer le  nouveau  régime,  en  cassant  le  concordat  que 
l'Autriche  avait  signé  avec  Rome,  et  en  outrageant  comme 
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hostile  à  l'indépendance  de  l'Italie  ce  clergé  qui,  considéré 
comme  hostile  à  la  domination  étrangère,  avait  toujours 
eu  à  souffrir  des  défiances  des  Autrichiens.  Ensuite,  il  ma- 
nifeste au  monde  un  symptôme  d'extrême  décadence,  la 
rapidité  avec  laquelle  se  perd  ou  s'acquiert  un  trône;  la 
royauté  sarde  accomphtau  profit  l'annexion  de  la  Toscane, 
des  duchés,  delà  Romagne,  puis  la  conquête  des  Marches, 
de  rOmbrie,  des  Deux-Siciles  ;  enfin  elle  proclame  l'unité 
de  l'IlaUe,  avec  la  perspective  de  Rome  pour  capitale. 

Les  conquêtes  étaient  purement  un  fait  de  la  politique  ^f^^^^'' 
extérieure,  le  fait  d'un  prince  qui  dépouille  un  autre  prince,  ''^"j^Jg'^'^^ 
mais  elles  devaient  envenimer  les  rapports  entre  le  pon- 
tife et  le  nouveau  royaume;  elles  devaient  altérer  non 
seulement  les  dispositions  réciproques  des  esprits,  mais 
encore^les  devoirs  des  sujets  pontificaux,  qui  se  trouvaient 
ainsi  soumis  à  un  autre  souverain  et  à  des  règles  diffé- 
rentes en  ce  qui  concerne  la  conscience.  Ce  fut  pour  mettre 
en  apparence  tous  les  torts  du  côté  de  ses  adversaires  que 
le  ministre  Cavour  proclama  l'Église  libre  dans  l'État  libre. 

Comme  toutes  les  formules  vagues,  celle-ci  n'a  d'autre 
sens  que  celui  qu'on  lui  donne;  tout  le  monde  la  proclame 
à  grands  cris,  chacun  l'entend  à  sa  manière,  et  elle  va  fort 
bien  à  ceux  qui  aiment  à  créer  des  situations  équivoques 
pour  en  profiter'.  Les  catholiques  l'auraient  acceptée  si 

(1)  J'ai  entendu  plusieurs  de  mes  collègues  se  vanter  d'avoir  suggéré 
cette  formule  à  Cavour;  mais  Cavour  lui-même  n'en  revendiquait 
pas  la  paternité;  il  dit  au  contraire  qu'un  «  écrivain  illustre,  dans  un 
moment  lucide,  »  avait  voulu,  au  moyen  de  cette  formule,  démontrer  à 
l'Europe  que  la  liberté  avait  puissamment  contribué  au  réveil  de  l'es- 
prit religieux  {Actes  officiels  de  1860,  page  594).  Il  est  de  fait  que  le 
comte  de  Montalembert  se  plaignait  que  cette  formule  lui  eût  été  dé- 
robée et  mise  en  circulation  par  un  grand  coupable.  (  Correspondant, 
août  1863.)  On  sait  le  jugement  que  d'Azeglio  portait  de  cette  formule, 
et  il  a  été  démontré,  par  la  session  de  juillet  1867,  quel  cas  en  faisaient 
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elle  avait  signifié  que  l'Église  ne  serait  plus  serrée  dans 
l'étau  d'une  tutelle  clrangère;  qu'elle  aurait  toute  fa- 
culté pour  exercer  son  activité  morale  et  civile ,  et  qu'on 
ferait  disparaître  toutes  les  entraves  opposées  aux  rela- 
tions des  fidèles  [et  des  ôvèqucs ,  soit  entre  eux,  soit  avec 
Rome,  aux  élections,  aux  publications  d'écrits,  à  la  bien- 
faisance, à  l'instruction,  à  tous  les  moyens  qu'elle  emploie 
pour  faire  le  bonheur  de  l'humanité;  et  qu'au  lieu  des 
concordats  qui  consacrent  des  concessions  réciproques, 
elle  aurait  obtenu  cette  liberté  sûre  qu'elle  invoque  dans 
ses  prières  quotidiennes. 

L'Éghse  et  l'État  sont  en  effet  deux  êtres  parfaitement 
distincts,  et  cependant  non  séparables  :  vivant  chacun  de 
leur  propre  vie,  au  lieu  de  se  donner  de  réciproques  em- 
barras ,  ils  doivent  s'entr'aider  dans  leur  indépen^Jance, 
l'une  en  dirigeant  les  consciences  vers  le  respect  de  l'au- 
torité, l'autre  en  protégeant  l'application  extérieure  du 
dogme.  L'Église  existait  avant  l'État,  et  elle  embrasse  l'u- 
niversalité des  croyants,  tandis  que  cette  formule  paraît 
renfermer  l'éternel  dans  le  contingent,  l'universel  dans  les 
frontières  de  la  géographie  ou  de  la  poh tique.  L'àme 
commande  au  corps,  mais  celui-ci  est  inséparable  de 
celle-là,  tant  que  dure  la  vie,  et  les  relations  nécessaires 
de  l'une  et  de  l'autre  sont  telles,  qu'il  est  impossible  de  les 
délimiter  d'une  façon  absolue,  surtout  quand  les  intérêts 
et  les  passions  se  jettent  à  la  traverse. 

En  fait,  on  vitbienlôt  que  celte  prétendue  liberté  devait  se 
traduire  ainsi  :  Vart  de  blesser  qui  ne  peut  se  défendre.  A  me- 
sure qu'un  pays  était  annexé,  on  y  abolissait  les  conventions 

les  députés.  Un  d'eux,  qui  a  été  ministre,  déclare  :  «  Je  Tai  pour  ma  part 
quelque  peu  étudiée,  et  je  n'ai  jamais  compris  ce  qu'elle  signifiait.  » 
(.■Ides  officiels  de  1862,  page  4 078.) 
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passées  avec  Rome;  on  s'emparait  des  biens  de  l'Église, 
quoique  le  statut  déclare  inviolables  les  propriétés  de 
quelque  nature  qiC elles  soient,  et  bien  qu'en  fait  on  respectât 
celles  des  congrégations  Israélites  et  protestantes.  On 
obligeait  les  évêques  à  un  serment  insolite ,  et  ceux  qui 
le  refusèrent  furent  emprisonnés'  ou  éloignés  de  leur 
diocèse,  comme  les  autres  prêtres  dévoués  à  l'Église, 
et  on  laissa  sans  titulaire  beaucoup  d'évêcbés,  de  cliapilres, 
de  paroisses,  plutôt  que  de  reconnaître  les  élections 
ou  les  institutions  faites  conformément  aux  canons.  On 
soumit  les  écrits  des  évoques  à  la 'censure  préventive;  à 
la  surveillance,  l'enseignement  des  séminaires,  tandis 
qu'on  supprimait  dans  les  écoles  publiques  l'instruction 
religieuse  et  toutes  les  pratiques  du  culte  catholique  :  on 

(1)  Citons  le  cardinal  archevêque  de  Naples,  deux  fois  jeté  en  exil; 
le  cardinal  archevêque  de  Pise,  arrêté,  puis  banni;  le  cardinal  Ba- 
luffi ,  archevêque  d'Imola ,  poursuivi  judiciairement  ;  le  cardinal  De 
Angelis,  archevêque  de  Fermo,  conduit  par  les  carabiniers  a  Turin,  où 
il  resta  enfermé  six  ans  ;  le  cardinal  archevêque  de  Benevento  ,  le 
cardinal  évêque  de.Cameriuo  et  autres,  auxquels  on  fit  leur  procès. 
D'Avanzo,  évêque  de  Castellaneta,  Laspro  de  Gallipoli,  Gallo  d'Avellino, 
Frisciola  de  Foggia  ;  les  évêques  de  Bovino ,  d'Oria,  de  Muro  Lu- 
cano ,  de  Chieti ,  de  Castellamare ,  de  Noie,  d'Oppido  ;  Apuzzo ,  évê- 
que de  Sorrente,  Salomon  de  Salerne,  Rotondo  de  Tarante,  Ricciardi 
de  Reggio,  et  l'on  peut  dire  presque  tous  les  évêques  du  royaume  de 
Naples,  bannis  ou  obligés  de  s'exiler  eux-mêmes  :  ceux  qui  restèrent 
furent  exposés  à  toutes  sortes  de  dangers,  en  butte  à  toutes  sortes  d'in- 
sultes, comme  l'archevêque  de  Trani,  l'évêque  d'Ischia,  celui  de  Sainte- 
Agathe,  celui  de  Tropea. 

L'évêque  de  Faënza  fut  condamné  à  trente-six  mois  de  prison  et  à 
six  mille  livres  d'amende  ;  celui  de  Plaisance  à  quatorze  mois  de  prison  et 
cinq  mille  livres  d'amende.  Arnaldi,  évêque  de  Spolète,  fut  retenu  en 
prison  sans  procès  ;  on  fit  le  leur  à  ceux  de  Bergame,  de  Fano  et  à 
l'évêque  vicaire  de  Milan.  On  condamna  à  trois  ans  de  prison  et  à  deux 
mille  livres  d'amende  le  vicaire  capitulaire  de  Bologne  ;  on  retint  en 
prison  deux  vicaires  généraux  de  Naples  et  le  chanoine  pénitencier  :  il 
en  fut  de  même  de  celui  de  Plaisance,  et  d'un  nombre  inflni  d'autres. 
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alla  même  jusqu'à  établir  une  théologie  gouvernementale, 
en  imposant  aux  séminaires  les  programmes  de  rÉtat,««n 
exigeant  qu'il  n'y  en  eût  qu'un  seul  pour  tout  le  ressort 
d'un  métropolitain,  et  que  l'enseignement  fût  absolu- 
ment restreint  à  la  seule  théologie.  La  liberté  des  cultes, 
annoncée  à  si  grand  bruit,  ne  profitait  qu'aux  hétéro- 
doxes, tandis  qu'elle  imposait  au  clergé  des  actes  pure- 
ment politiques,  et  subordonnait  leur  ministère  aux 
exigences  du  gouvernement ,  qui  faisait  des  règlements 
sur  les  processions,  les  fêtes,  la  sonnerie  des  cloches,  les 
images  :  on  changeait  les  églises  non-seulement,  en  pri- 
sons et  en  casernes,  mais  même  en  théâtres  et  en  lieux 
infâmes  :  on  faisait  descendre  par  ordre  le  Christ  dans 
des  poitrines  qui  le  repoussaient,  et  ensevelir  avec  les 
fidèles  ceux  qui  jusqu'à  la  mort  avaient  voulu  en  être  sé- 
parés :  on  punissait,  en  vertu  de  lois  spéciales,  comme  jetant 
le  trouble  dans  les  consciences,  les  prêtres  qui  au  baptême 
n'acceptaient  pas  pour  parrain  un  infidèle  ou  un  excom- 
munié, ou  qui  exigeaient  au  Ut  de  mort  une  rétractation  \ 
Pendant  qu'on  prohibait  les  actes  extérieurs  du  culte,  on 
forçait  les  évêques  d'illuminer  leur  palais ,  soit  en  vertu 
des  ordonnances  des  préfets,  soit  en  leur  faisant  jeter  des 
pierres  de  la  rue';  on  se  plaisait  à  mêler  l'ÉgUse  à  tout  ce 

(1)  Circulaire  du  ministre  Gioja,  du  13  mai  1851.  Quarante  circu- 
laires d'une  teneur  identique,  lancées  de  1848  à  1863,  se  trouvent  dans 
les  Memorie  per  la  storia  de'  nostri  tempi.  Une  d'entre  elles,  datée  du 
28  février  1863,  prescrit  de  ne  faire  aucune  attention  à  l'induit  pon- 
tifical et  de  se  régler,  pour  ce  qui  est  de  l'abstinence  du  carême,  d'a- 
près le  critérium  de  sa  propre  conscience.  Le  24  mars,  même  année,  il 
en  parut  une  relative  aux  Oremus.  Le  16  janvier  1863,  ordre  fut 
donné  au  procureur  général  de  procéder  contre  les  évêques  qui  refu- 
seraient leur  permis  de  confesser  aux  prêtres  ayant  souscrit  l'adresse 
Passaglia;  une  circulaire  du  4  janvier  engageait  de  s'abonner  au 
journal  le  Médiatexir,  et  assignait  des  pensions  aux  prêtres  contumaces. 

(2)  Vigliani,  gouverneur  de  Milan,  adressait  le  22  septembre  1859  à 
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qui  est  impopulaire,  et  à  montrer  le  Christ  comme  l'ob- 
stacle à  l'œuvre  nationale. 

L'évêque  de  Pesaro  fit  lire  par  les  curés  de  son  diocèse 
une  lettre  pastorale  où  il  recommandait  le  culte  de  Marie 
et  réprouvait  la  prédication  des  hérésies  :  le  préfet  prohiba 
cette  circulaire  et  la  fit  saisir.  Le  vicaire  capitulaire  de 
Milan  nomme  trois  chanoines  en  vertu  de  son  droit  :  le 
gouvernement  refuse  de  les  confirmer  et  leur  en  substitue 
trois  autres.  L'autorité  ecclésiastique  ne  les  reconnaît 
point;  mais  le  ministre  leur  attribue  la  prébende,  ainsi 
qu'il  l'avait  déjà  fait  pour  un  certain  Blanchi  à  qui  l'arche- 
vêque de  Florence  avait  refusé  l'institution  canonique.  Le 
vicaire  capitulaire  de  Bologne  fait  circuler  une  réponse  de  la 
sacrée  pénitencerie  sur  la  faculté  d'absoudre  de  certaines 
censures  ecclésiastiques,  et  pour  ce  fait  il  subit  un  empri- 
sonnement de  plusieurs  années.  Celui  de  Rimini,  pour 
expier  les  blasphèmes  de  Renan,  invite  les  fidèles  à  une 
cérémonie  jeligieuse,  et  l'autorité  défend  de  pubUer  celte 
invitation,  et  envoie  des  carabiniers  pour  faire  évacuer  les 
églises.  Les  carabiniers  vont  aussi  installer  le  curé  de 
Poppi,  déclaré  intrus  par  son  archevêque.  L'évêque  de  Spo- 
lète  est  enfermé  dans  une  forteresse  pour  avoir  rappelé 
aux  syndics  «  que  l'action  du  gouvernement  doit  s'arrêter 
aux  portes  du  sanctuaire,  »  termes  identiques  à  ceux  d'une 

l'évêque  vicaire  de  cette  ville  l'invitation  d'illuminer  son  palais,  l'É- 
glise ,  les  édifices  sacrés,  et  tous  autres  dépendant  de  lui  directement 
ou  indirectement  ;  autrement,  il  les  ferait  illuminer  d'autorité  et  dans 
ce  cas  il  ne  le  garantissait  pas  des  conséquences  auxquelles  il  s'expo- 
serait par  une  provocation  aussi  funeste.  C'était  à  l'occasion  de  la  dé- 
putation  des  Romagnols,  venus  pour  offrir  leur  patrie  au  roi. 

Ce  même  Vigliani,  devenu  préfet  de  Naples,  demanda  au  ministère  la 
faculté  de  défendre  toute  cérémonie  religieuse  hors  de  l'Église  :  lo  mi- 
nistre Tecchio  les  a  également  défendues  dans  la  province  de  Venise,  le 
20  juillet  1867. 

V  —  19 


290  DISCOURS   IV. 

récente  déclaration  du  président  du  conseil  des  ministres  : 
l'archi prêtre  de  Cento  subit  le  même  sort  pour  n'avoir 
point  donné  la  bénédiction  du  saint  sacrement  à  un  déta- 
chement de  la  garde  nationale,  celui  de  Gaète  pour  ne 
l'avoir  pas  donnée  suffisante,  enfin  le  prévôt  de  Carsana 
dans  le  pays  Bergamasque  pour  avoir  refusé  d'admettre 
à  la  communion  pascale  un  excommunié. 

Les  évêques  napolitains  protestèrent  contre  la  loi  qui 
soumettait  au  placet  tous  leurs  actes  :  «  Aucun  gou- 
«  vernement,  disaient- ils,  n'est  possible  quand  un 
«  pouvoir  étranger  et  intrus  le  domine,  de  façon  à  se 
<c  poser  en  arbitre  de  tout  intérêt  vital,  à  contester  la 
«X  collation  des  fonctions  et  la  désignation  du  lieu  où  tel 
(c  magistrat  doit  les  exercer,  à  soumettre  au  contrôle 
«  toutes  les  mesures  et  les  ordonnances  qu'on  prétend 
«  avoir  plein  droit  d'annuler  arbitrairement,  à  mettre  la 
a  main  sur  le  patrimoine  ecclésiastique  pour  accorder  ou 
a  refuser,  suivant  son  caprice,  la  jouissance  et  l'acquisition 
«  des  biens  qui  doivent  servir  à  l'administration  et  à  l'en- 
«  tretien  du  service  public'.  »  Enfin  les  tribunaux  eux- 
mêmes,  sous  l'influence  des  haines  religieuses  et  de  la  peur 
du  journalisme,  courbaient  la  justice  devant  la"  politique; 
et,  pour  n'en  citer  qu'une  preuve  entre  bien  d'autres,  le 
suprême  conseil  administratif  de  Naples,  le  3  juin  1862, 
condamnait  les  chanoines  de  cette  métropole  pour  absten- 

(l)Voir  Casoni,  La  Libéria  délia  Chiesa  in  Ilalia,  Bologne,  1863.  «  11 
y  a  quelques  années ,  les  libéraux  français  demandaient  la  liberté 
comme  en  Belgique,  et  maintenant  on  demande  la  liberté  comme  en 
Autriche.  Devons-nous,  nous  catholiques  italiens,  demander  la  li- 
berté religieuse  comme  en  Angleterre,  la  liberté  de  conscience  comme  en 
Turquie?...  Ce  ne  sera  pas  notre  faute  s'il  nous  faut  quelque  jour,  nous 
aussi,  obtenir  le  bill d'émancipation  dfe Guillaume  Pittou  le  hattiha-youm 
d'Abdul-Medgid.  » 
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iion  et  contenance  hostile  :  délits  qu'on  chercherait  en  vain 
dans  le  code. 

Peut-être  croira-t-on  que  ces  journaux  "ne  recevaient 
pas  le  mot  d'ordre  du  gouvernement,  que  les  garnements 
de  la  rue  n'étaient  pas  soudoyés  par  lui,  et  que  la  tyrannie 
n'était  pas  envoyée  par  lui  en  habit  de  préfet  :  mais  il 
laisse  faire  et  applaudir;  il  punit  et  dégrade  celui  qui  lui 
fait  de  l'opposition;  il  réserve  toute  sa  prédilection  pour 
les  persécuteurs;  il  ne  protège  pas  contre  les  insultes  les 
cérémonies  sacrées,  mais  il  les  interdit  sous  prétexte 
qu'elles  peuvent  être  troublées  par  des  démonstrations 
hostiles;  il  maintient  les  abus  de  certains  magistrats  qui 
sont  rampants  avec  les  supérieurs,  insolents  avec  les  in- 
férieurs, et  font  tout  pour  obtenir  les  applaudissements 
des  piliers  de  café  et  l'approbation  de  la  plèbe.  Cette  plèbe 
ne  sait  ce  qu'elle  veut,  et  veut  toujours  ce  qu'elle  n'a  pas  ; 
elle  voit  ces  persécutions  avec  indifférence,  ou  même  avec 
une  sorte  de  satisfaction.  Ne  lui  répète-t-on  pas  sans  cesse 
que  c'est  le  moyen  d'arriver  à  la  félicité  à  laquelle  elle 
aspire,  et  qui  la  fuit  toujours? 

Les  plus  grands  efforts  tendaient  à  enlever  l'éducation 
des  mains  du  clergé,  non  pas  en  lui  retirant  un  privilège 
perdu  depuis  longtemps,  mais  en  combinant  les  institu- 
tions de  façon  à  l'en  exclure;  je  dis  non-seulement  les 
institutions  gouvernementales,  mais  encore  d'autres,  où, 
sous  couleur  de  charité,  on  flattait  les  jeunes  gens  et  la 
multitude  pour  les  pervertir. 

On  attaquait  surtout  les  j^rdres  monastiques  qui,  outre     Attaques 
qu'ils  peuvent  réclamer  la  protection  des  lois  au  nom  de    icrordres 
la  liberté,  répondent  aux  besoins  particuliers  de  certains 
temps  et  de  certaines  classes  de  personnes,  qui  ont  reçu 
d'en  haut  des  grâces  spéciales,  mais  dont  le  mérite  est  in- 
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compréhensible  pour  le  vulgaire  qui  ne  connaît  plus  que 
les  plaisirs  et  les  affaires.  Les  moines,  chassés  au  nom  de  la 
fraternité,  étaient  revenus  en  exerçant  la  charité  chré- 
tienne ;  mais  on  parvint  à  ameuter  contre  eux  les  satis- 
faits de  ce  monde  par  un  procédé  analogue  à  celui  dont 
les  Juifs  furent  victimes  au  moyen  âge;  toute  réforme 
dans  le  gouvernement  était  suivie  de  l'abolition  de  ces 
ordres  ^  On  les  chassait  de  ces  maisons  auxquelles  ils 
avaient  tout  donné,  fortune  et  avenir  :  ils  ne  pouvaient 
plus  vivre  qu'en  mendiant  :  puis,  parce  qu'ils  mendiaient, 
on  les  arrêtait  et  alors  on  les  nourrissait;  il  fallut  une 
circulaire  pour  qu'on  ne  jetât  pas  en  prison  comme  vaga- 
bonds ceux  à  qui  l'on  ne  payait  pas  la  pension  promise. 
Le  clergé  avait  perdu  les  prérogatives  du  vieux  droit, 
et  en  dépit  du  nouveau  droit  on  maintenait  contre  lui 
les  lois  de  défiance  et  les  dispositions  exceptionnelles  des 
tyrannies  antiques;  pour  la  persécution  les  gouverne- 
ments trouvaient  des  alliés  dans  les  partis  les  plus  op- 
posés, qui  consentaient  à  la  servitude  de  tous,  pourvu  que 
la  liberté  fût  refusée  au  clergé.  Aveugles  qui  ne  voyaient 
pas  que  les  raisonnements  dont  on  s'arme  contre  les  as- 
sociations religieuses  ont  la  même  valeur  contre  les  asso- 
ciations politiques!  L'intolérance  était  d'airtant  plus  fla- 
grante, qu'on  favorisait  en  même  temps  les  institutions 
contraires  au  christianisme;  qu'on  exaltait  le  culte  de 

(1)  Au  dire  des  derniers  démolisseurs,  il  y  a  en  Italie  quatre-vingt-sept 
mille  prêtres,  trente  mille  religieux,  quarante-deux  mille  religieuses, 
c'est-à-dire  moins  de  religieux  qu'il  n'y  a  de  prostituées  dans  la  seule 
ville  de  Paris,  où  l'on  compte  seize  mille  bâtards  par  an.  On  a  évalué  à 
dix-huit  millions  les  biens  immeubles  du  clergé  séculier,  et  à  trois  cent 
trente  ceux  des  corporations  religieuses.  Or  il  est  des  religieux  à  qui 
l'on  a  assigné  pour  vivre  cinquante-huit  francs  par  an,  c'est-à-dire 
16  centimes  par  jour. 
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Bouddha,  de  Fo,  de  Mahomet,  et  qu'on  protégeait  les  as- 
sociations protestantes  et  maçonniques*. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  ecclésiastiques  faisaient 
un  rapprocliement.  Rome  païenne,  au  temps  de  sa  plus 
hideuse  décadence,  alors  qu'elle  adoptaittousles  vices,  toutes 
les  superstitions,  repoussait  les  vertus  chrétiennes;  alors 
qu'elle  était  menacée  par  les  barbares,  elle  redoutait  une 
poignée  de  missionnaires;  alors  qu'elle  laissait  s'étaler  les 
débauches  de  Messaline  et  de  Caracalla,  elle  forçait  les 
chrétiens  à  cacher  leurs  pénitences  dans  les  catacombes. 
Vous  entendez,  disaient  ces  chrétiens,  l'Eglise  libre  à  la 
façon  dont  les  socialistes  entendent  l'État  libre  :  vous  y  in- 
troduisez le  régime  révolutionnaire,  en  faisant  nommer 
par  des'plébiscistes  les  curés  et  les  évêques,  en  reprochant 
aux  prélats  leurs  carrosses,  leur  argenterie  et  leur  palais, 
et  en  repoussant  la  suprême  juridiction  qui  est  indispen- 
sable pour  l'unité.  Les  papes  seraient  élevés  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  en  vertu  du  diplôme  d'un  roi,  et  non  sous 
l'inspiration  de  l'Esprit-Saintpar  les  prélats  de  la  chrétienté 
entière  :  en  résumé,  sans  culte,  sans  morale ,  sans  stabi- 
lité, l'Église  serait  placée  sous  le  joug  de  l'État,  qui  lui  pro- 
diguerait les  vexations;  elle  serait  comme  un  clou  sur  l'en- 
clume, incessamment  battu  par  le  marteau  de  la  prétendue 
liberté.  Votre  hostilité  déclarée,  disaient-ils,  se  plaît  à  faire 
ressortir  les  abus  qu'on  peut  reprocher  au  clergé,  comme 


(1)  En  1867,  un  député  ayant  proposé  d'exproprier  les  commu- 
nautés protestantes  et  israélites  tout  aussi  bien  que  les  catholiques , 
d'autres  s'y  opposèrent,  principalement  parce  que  ces  biens  pouvaient 
avoir  été  formés  par  des  legs  ou  des  offrandes  d'étrangers.  Mais  tout  le 
revenu  ecclésiastique,  d'où  vient-il?  et  Rome?  Un  journal  ministériel 
eut  l'impudence  de  faire  remarquer  qu'on  ne  devait  rien  laisser  aux 
curés,  parce  que  si  les  paroissiens  changeaient  de  religion,  ils  se  trou- 
veraient dépourvus  pour  les  dépenses  du  culte. 
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si  vous  vouliez  baser  votre  politique  sur  l'incrédulité;  vous 
confondez  l'idée  de  société  avec  l'idée  d'État;  vous  appelez 
liberté  le  pouvoir  de  l'enlever  à  autrui,  à  une  classe  tout 
entière  ;  vous  prétendez  arriver  à  la  concorde  en  fomen- 
tant l'irritation,  et  en  partageant  la  nation  en  vainqueurs  et 
vaincus.  Plaçant  tout  progrès  dans  le  nivellement,  ajoutent 
ces  mêmes  chrétiens,  vous  donnez  pour  prétexte  à  tous  ces 
empiétements  la  loi  de  l'égalité,  comme  si  l'Église  préten- 
dait imposer  son  exequatur  à  la  nomination  d'un  roi,  d'un 
ministre  ou  d'un  sénateur,  et  comme  si  elle  mettait  dans 
son  programme  le  droit  de  déterminer  combien  de  soldats 
aura  l'État,  comment  doivent  être  réglementés  les  collèges 
de  l'armée  ou  de  la  marine,  le  droit  de  contrôler  les  im- 
pôts dont  vous  écrasez  les  citoyens.  La  société  ne  tolére- 
rait plus  un  clergé  privilégié  et  dominant;  mais  est-ce 
que  l'Église  a  cette  ambition?  Elle  ne  demande  pas  de  pri- 
vilèges, elle  veut  l'égalité;  elle  veut  pouvoir  suivre  ses 
propres  statuts,  qui  sont  les  canons  et  les  décisions  des 
conciles,  en  tant  qu'ils  ne  sont  pas  contraires  au  droit  com- 
mun; elle  demande  qu'on  lui  garantisse  les  droits  que  les 
statuts  de  l'autorité  civile  consacrent  en  faveur  de  ses  mi- 
nistres et  de  tous  ses  membres. 

De  plus  en  plus  le  trouble  est  jeté  dans  la  discussion  et  dans 
les  actes,  grâce  aux  aspirations  insensées  vers  la  conquête 
de  Rome,  et  on  obscurcit  par  des  questions  accessoires  les 
vérités  fondamentales.  Nos  beaux  parleurs  à  courte  vue 
supposent  que  les  débats  de  la  société  séculière  avec  la 
société  ecclésiastique  dans  le  moyen  âge  tendaient  à  dé- 
pouiller celle-ci  des  États  pontificaux ,  et  on  en  est  arrivé 
à  faire  de  Dante  l'apôtre,  et  même  le  prophète  de  l'unité 
italiennne,  ayant  pour  chef  un  empereur  résidant  à  Rome, 
et  dans  son  Yeltro  (lévrier)  allégorique  on  a  voulu  recon- 
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naître  un  roi  moderne,  à  qui  un  prêtre  en  public  a  appliqué 
solennellement  ces  vers  : 

Vieni  a  veder  la  tua  Roma  che  chiama. 

Chacun  sait  que  ces  paroles  furent  adressées  à  Albert  d'Au- 
triche, que  le  poëte  menaçait  du  juste  jugement  de  Dieu,  s'il 
n'enfourchait  les  arçons  de  cette  Italie,  devenue  indomptée 
et  sauvage. 

Si  la  doctrine  du  Christ  eût  été  appliquée  dans  sa  plé- 
nitude, la  paix  aurait  régné  dans  le  monde  comme  dans 
une  famille  :  cor  unum  et  anima  iina,  avec  un  seul  sym- 
bole pour  connaître  son  Père,  une  seule  morale  pour  le 
servir,  un  seul  culte  pour  l'adorer,  un  cœur  pour  l'aimer, 
un  pasteur  pour  nous  guider  vers  lui,  et  alors  on  eût 
retranché  de  la  fraternité  universelle  ces  ambitions  fu- 
rieuses qui  sur  des  monceaux  de  victimes  érigent  la  gloire 
des'  héros. 

Le  moyen  âge  espéra  réaliser  la  paix  en  réduisant  le  Leprincipat 
monde  à  une  grande  unité  sous  un  chef  qui  aurait  pu  im- 
poser à  tous  la  justice,  soit  par  la  force,  soit  par  son  auto- 
rité morale.  Ce  chef  devait  être  ou  l'empereur  ou  le  pape  ; 
et  dans  ce  dessein  les  Gibelins  rêvaient  pour  le  premier,  les 
Guelfes  pour  le  second,  le  libre  exercice  d'un  pouvoir 
absolu.  Quand  la  société  antique  s'écroula,  quand  on  ne 
vit  plus  surnager  d'autre  pouvoir,  d'autre  organisation  que 
l'ecclésiastique,  d'autre  loi  que  la  loi  canonique,  d'autre 
justice  que  la  justice  sacerdotale,  les  pontifes  par  la  force 
des  choses  dominèrent  le  monde.  Ils  avaient  recueilli  de 
la  civilisation  antique  les  éléments  les  meilleurs,  et  en  les 
épurant  s'en  étaient  servi  pour  reconstituer  la  société 
miiverselle  :  les  pcinces  eux-mêmes  invoquèrent  le  pou- 
voir supérieur  de  ces  pontifes,  soit  pour  affermir  le  leur, 
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soit  pour  lui  emprunter  des  règles  d'administration  et  de 
justice  :  et  le  peuple  les  bénissait  pour  cette  augmentation 
d'influence  qui  tournait  tout  à  son  avantage,  puisqu'elle 
faisait  succéder  le  droit  à  l'épée,  la  discussion  au  bon  plaisir, 
la  charité  à  la  tyrannie. 

Quand  les  nations  se  furent  fixées  dans  les  pays  qui  de- 
vaient devenir  pour  elles  la  patrie,  les  souverains  parti- 
culiers, une  fois  pourvus  d'une  armée  et  d'un  trésor,  ne 
sentirent  plus  le  besoin  du  patronage  des  papes  :  ils  s'ap- 
pliquèrent à  s'y  soustraire  et  à  recouvrer  pour  le  gouver- 
nement civil  les  prérogatives  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
n'avait  pas  usurpées,  puisqu'il  ne  les  avait  enlevées  à  per- 
sonne ,  mais  qu'il  avait  exercées  quand  tout  ordre  avait 
disparu. 

..  Peut-être  avec  la  renaissance  de  la  civilisation  aurait- 
on  pu  concilier  les  prétentions  des  deux  pouvoirs;  mais 
la  prétendue  réforme  religieuse  détruisit  celte  espé- 
rance, puisqu'elle  fut  une  véritable  réaction  contre  la  pré- 
pondérance de  l'Italie  et  de  la  papauté.  Si  on  la  met  en 
dehors  du  mouvement  de  ce  monde,  la  papauté  ne  peut 
plus  influer  efficacement  sur  la  civilisation  et  la  politique  : 
si  elle  est  réduite  à  une  petite  principauté,  elle  voit  dimi- 
nuer d'autant  l'efficacité  de  sa  parole;  pour  sauvegarder 
son  existence  et  ses  droits,  il  lui  fallut  chercher  l'alliance 
des  forts  en  se  rapprochant,  tantôt  de  l'Espagne,  tantôt  de 
l'Allemagne,  tantôt  de  la  France,  qui  souvent  par  leur 
protection,  même  par  leurs  concordats,  entament  la  puis- 
sance spirituelle  ;  et  qui ,  par  les  sciences ,  par  le  progrès 
civil,  conspirent  quelquefois  sans  s'en  rendre  compte  à 
subordonner  celle-ci  à  la  puissance  laïque'. 

(1)  Blanqui  (  Hist.  de  l'économie  politique,  tome  II,  p.  297  )  accuse  le 
protestantisme  «  d'avoir  brisé  le  lien  qui  unissait  les  nations  chré- 
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Dès  lors  la  souveraineté  de  Rome  ne  différa  point  des 
autres  souverainetés,  entre  lesquelles  étaient  morcelées 
toutes  les  nations,  et  notamment  l'Italie  et  rAllemagne. 
L'indépendance  plus  ou  moins  entière  de  ces  petits  sou- 
verains gênait  la  toute-puissance  des  grands  souverains,  et 
ceux-ci  tendaient  à  dévorer  ceux-là.  Mais  l'occasion  leur 
manqua  jusqu'au  jour  où  la  révolution,  sous  prétexte  de 
donner  à  tons  la  liberté,  abolit  les  libertés  de  cbacun  en 
faveur  d'un  être  abstrait  qu'on  appelait  l'État,  et  ramena 
tout  à  une  unité  factice  sous  le  joug  brutal  d'un  roi. 

Cet  enfantement  de  la  liberté  moderne  nous  est  donné 
par  l'histoire,  siellene  ressemble  pas  à  un  bulletin  d'armée; 
il  faut  ajouter  que,  pour  mettre  un  frein  aux  abus  que  les 
rois  pouvaient  commettre,  depuis  qu'ils  ne  rencontraient 
plus  le  contre-poids  des  petites  fédérations  ou  celui  de 
l'Église ,  on  dut  recourir  aux  constitutions ,  c'est-à-dire 
opposer  des  limites  factices  et  vaines  aux  princes  entre  les 
mains  de  qui  s'était  concentré  l'absolutisme  complet;  et, 
dans  le  cas  où  ils  les  franchiraient,  on  les  menaça  non 
plus  de  l'excommunication ,  mais  de  la  révolte. 

Grâce  à  la  révolution,  l'Allemagne,  qui  avait  quatre  cents 
États  dont  plusieurs  républicains,  tous  constitués  de  façon 
à  ce  que  la  souveraineté  y  fût  limitée  par  les  privilèges  des 
sujets,  fut  réduite  à  un  petit  nombre  de  royaumes,  surtout 
par  suite  de  la  dépossession  des  princes  ecclésiastiques. 

En  Italie,  toutes  les  républiques  disparurent,  et  les  États, 
réduits  à  un  petit  nombre,  devaient  aboutir  à  l'unité. 


tiennes ,  et  substitué  l'égoïsme  national  à  l'harmonie  universelle  vers 
laquelle  tendait  le  catholicisme.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  en  Europe  de 
pensée  commune,  capable  de  rallier  les  esprits  et  les  convictions  :  en 
industrie,  en  politique,  en  philosophie,  en  religion  les  idées  flottent  aa 
gré  des  révolutions.  » 
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Avant  1796,  le  pape  pesait  dans  la  balance  européenne 
autantque  toutautrc  souverain,  puisqu'il  pouvait,  lui  aussi, 
payer  des  soldats.  Mais  du  jour  où  fut  introduite  la  cons- 
cription et,  par  suite,  où  l'influence  se  mesura  sur  le 
nombre  des  soldats,  il  se  trouva  impuissant  en  face  des 
ambitieux.  Bonaparte  dans  ses  premières  campagnes 
enleva  au  pape  les  Légations,  en  lui  garantissant  le  reste  : 
mais,  quand  il  fut  arrivé  au  faîte;  il  ne  put  souffrir  qu'un 
prêtre  osât  lui  dire  non,  quand  les  autres  souverains  ne 
savaient  plus  que  dire  oui;  que  ce  prêtre  refusât  de  contri- 
buer à  l'étranglement  de  l'Angleterre  par  le  blocus  conti- 
nental, de  lancer  sa  malédiction  à  ses  ennemis,  et  de  lui 
donner  contre  eux  des  soldats ,  ou  de  dissoudre  son  ma- 
riage afin  qu'il  pût  épouser  une  Autricbienne  :  en  consé- 
quence, il  déclara  aboli  le  domaine  temporel  du  pape,  il  en 
fit  des  départements  français,  et  conféra  le  titre  de  roi  de 
Rome  à  son  successeur  présomptif. 

L'Europe  s'indigna  de  cet  acte  de  force  brutale,  mais 
Abel  une  fois  encore  fut  vainqueur;  et  les  peuples,  dès 
qu'ils  eurent  renversé  Napoléon,  n'eurent  rien  de  plus  pressé 
que  de  restituer  au  pape  son  domaine.  Ce  qui  valait 
mieux  que  ce  mélange  de  protestantisme  et  de  mysticisme 
appelé  la  Sainte  Alliance,  pour  garantir  l'existence  de 
l'Etat  pontifical,  c'était  de  n'avoir  pour  voisin  aucun  État 
d'une  force  supérieure  à  la  sienne;  et,  quand  la  révolution 
de  1830  menaça  l'indépendance  du  souverain  de  Rome, 
les  grandes  puissances  de  l'Europe  s'accordèrent  pour  la 
lui  restituer  tout  entière. 

Plus  tard  Pie  IX  crut  son  pays  mûr  pour  l'organisation 
politique  telle  que  notre  siècle  la  proclame,  et,  marchant 
dans  cette  voie  avec  timidité,  mais  avec  sincérité,  sans 
assez  d'expérience ,  avec  scrupule ,  non  sans  quelque  in- 
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cohérence,  mais  toujours  avec  équité  et  bienveillance, 
il  obtint  l'admiration  du  monde  comme  ne  l'avait  ob- 
tenue aucun  de  ses  prédécesseurs ,  en  même  temps  que 
les  bénédictions  de  l'Italie  dont  il  commença  la  régéné- 
ration, et  sur  laquelle  il  fixa  l'attention  de  l'Europe  entière, 
comme  aux  plus  beaux  jours  de  la  papauté. 

La  violence  révolutionnaire  ne  tarda  pas  à  tout  compro- 
mettre; on  ne  sut  pas  chasser  l'étranger,  mais  on  chassa 
le  pape.  Pie  IX  dut  fuir  son  pays,  qui  tomba  en  proie  à 
l'anarchie  :  les  aspirations  des  Néo-Guelfes  durent  faire 
place  aux  ambitions  dynastiques  et  aux  fourberies  des 
doctrinaires.  La  royauté  sarde  pensa  alors  à  se  relever 
de  ses  défaites,  et  à  acquérir  la  prédominance  en  Italie, 
en  rétablissant  le  pape  sur  son  trône.  Les  députés  de  la 
Savoie,  intrépides  champions  du  parti  conservateur  et 
religieux,  virent  d'un  mauvais  œil  une  expédition  qui 
pouvait  tourner  à  l'avantage  de  la  république  romaine,  et 
devenir  une  menace  pour  les  autres  princes  en  môme 
temps  qu'une  tentation  de  s'aggrandir  pour  la  royauté 
piémontaise ,  qui ,  entraînée  par  cela  même  à  changer  de 
capitale,  causerait  la  chute  du  royaume'.  Les  libéraux 
montraient  encore  plus  de  répugnance,  et  les  actes  du 
parlement  de  4849  méritent  d'être  lus  par  ceux  qui  vou- 
draient voir  à  quels  excès  peut  entraîner  la  rhétorique,  et 
comn:!enl  se  produisirent  dès  lors  les  sophismes  qu'on 
ressasse  aujourd'hui  sur  la  souveraineté  populaire  ou  sur 
l'autorité  pontificale.  Mais,  pendant  qu'on  disputait  ainsi, 
les  puissances  avaient  de  nouveau  déclaré  légitime,  à 
l'égal  de  tout  autre,  le  domaine  du  pape,  et  nécessaire  à 
l'indépendance  de  deux  cent  millions  de  catholiques  l'in- 

(1)  Voir  les  discours  de  Despiae  et  Girard  à  la  chambre  de  Turin, 
14  février  1849. 
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dépendance  du  pontife;  et  ils  chargèrent  de  le  rétablir  la 
France  républicaine  (  si  gouvernable ,  dès  qu'elle  n'a  plus 
de  gouvernement). 

Ainsi  fut-il  fait  :  mais  cette  réparation  entraîna  la  dé- 
plorable nécessité  d'une  occupation  étrangère  permanente, 
pour  réprimer  la  révolution  qui  avait  fait  converger 
tous  ses  feux  sur  Rome.  Le  pontife,  à  l'occasion  d'une 
grande  solennité  religieuse  qui  rassembla  à  Rome  tous 
les  évêques  du  monde,  leur  proposa  la  question  de  savoir 
si  le  pouvoir  temporel  était  nécessaire  pour  la  chaire  su- 
prême, et  à  l'heure  présente.  Tous  répondirent  unanime- 
ment par  l'affirmative.  «  Comment,  disaient-ils,  les  prélats 
de  l'Église  auraient-ils  pu  de  toutes  les  parties  du  monde 
arriver  avec  sécurité  pour  conférer  avec  Votre  Sainteté  sur 
les  plus  graves  intérêts,  s'ils  avaient  trouvé  sur  les  rives 
du  Tibre  un  prince  jaloux  de  leurs  princes ,  qui  leur  fut 
ou  suspect  ou  hostile?  Les  devoirs  de  chrétien  et  les 
devoirs  de  citoyens  ne  sont  pas  contraires,  mais  diffé- 
rents. Et  comment  les  évêques  auraient-ils  pu  les  remplir, 
s'il  n'y  avait  pas  eu  à  Rome  une  souveraineté  temporelle 
comme  l'est  celle  du  saint-père,  absolument  indépendante 
et  centre  de  la  concorde  universelle,  sans  ambition 
humaine,  sans  aspiration  au  pouvoir  terrestre?  Nous 
sommes  venus  libres  vers  un  pape-roi  libre  :  pasteurs,  nous 
nous  occupons  des  intérêts  de  l'Église;  citoyens,  des 
intérêts  de  la  patrie;  nous  cherchons  à  équilibrer  les 
uns  et  les  autres,  et  nous  ne  négligeons  ni  les  devoirs 
de  pasteurs,  ni  ceux  de  citoyens.  Qui  donc  oserait  atta- 
quer une  souveraineté  aussi  antique,  fondée  sur  une  telle 
autorité,  une  telle  nécessité?  Si  de  plus  on  considère  le 
droit  humain,  sur  lequel  repose  la  sécurité  des  princes 
et  la  liberté  des  peuples,  quelle  autre  puissance  pourrait 
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être  comparée  à  celle-ci?  Quelle  autre  est  aussi  vénérable, 
aussi  sainte?  Si  on  foulait  aux  pieds  ces  droits  à  l'égard  du 
saint-siége,  quel  prince  serait  sûr  de  conserver  son  royaume, 
quelle  république  son  territoire?  C'est  donc  non  seule- 
ment pour  la  religion,  mais  aussi  pour  la  justice  et  pour 
le  droit,  fondement  delà  société  humaine,  que  vous  luttez 
et  que  vous  combattez.  » 

Six  cents  évoques  envoyèrent  des  adresses  dans  le  même 
sens,  et  des  millions  de  signatures,  accompagnées  chacune 
d'une  offrande,  consacrèrent  l'hommage  rendu  au  pontife. 
Aujourd'hui  ce  document,  relié  en  dix  énormes  volumes,  est 
venu  grossir  dans  les  armoires  de  la  Bibliothèque  valicane 
les  autres  témoignages  rendus  à  la  souveraineté  du  pon- 
tife romain.  En  quelle  langue  n'a-t-elle  pas  été  affirmée? 

En  réalité  le  pouvoir  temporel,  ni  quant  à  sa  nécessité, 
ni  quant  à  son  principe,  ni  extérieurement  ni  intérieure- 
ment, n'est  consacré  par  aucun  dogme  comme  d'autres  vé- 
rités révélées  d'en  haut  que  l'Église  nous  propose  de  croire. 
C'est  une  question  d'opportunité  contingente  :  et  cepen- 
dant scinder  la  question  n'est  pas  possible;  il  faut  choisir 
entre  l'esprit  de  l'Eglise  et  l'esprit  de  la  révolution.  Quand 
la  force  régnait  dans  le  monde,  l'Église  a  pu  par  son  au- 
torité sauver  la  société  et  la  civilisation  ;  aujourd'hui,  à  la 
puissance  du  droit  a  succédé  celle  des  armées  et  des  faits 
accompUs;  aujourd'hui,  quand  la  force  parle,  les  oppo- 
sants balbutient,  et  on  croit  faire  beaucoup  en  obtenant  une 
transaction.  Combien  alors  importe  au  saint-siége  l'indé- 
pendance matérielle  !  On  aimerait  à  voirie  monde  sans  pape, 
c'est-à-dire  comme  il  était  aux  mains  de  Néron,  aux  pieds  des 
Poppée,  dans  les  bras  de  l'insatiable  Messaline.  Le  pape, 
a  pour  mission  le  gouvernement  de  l'Église,  et  non  celui 
de  l'État.  La  foi  ne  dit  pas  que  le  temporel  soit  une  dépen- 
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dance  inséparable  de  sa  mission  divine,  qu'il  soit  indispen- 
sable à  l'exercice  du  pouvoir  spirituel,  mais  elle  constitue 
ce  pouvoir  spirituel  de  telle  façon,  qu'il  ne  peut  être  exercé 
que  par  un  chef  indépendant.  Enlevez  les  degrés  divers 
de  la  souveraineté,  aujourd'hui  on  ne  reconnaît  plus  que 
des  rois  ou  des  sujets;  le  pape,  du  moment  qu'il  cessera 
d'être  prince,  deviendra  le  sujet  d'un  roi,  c'est-à-dire  le 
jouet  de  l'arbitraire,  sous  la  main  d'un  ministre  qui  pourra 
bien  avoir  vis-à-vis  de  lui  tous  les  égards,  toutes  les  défé- 
rences ,  mais  ne  cessera  point  d'être  le  maître ,  lors 
même  qu'il  sera  d'accord  avec  lui,  et  en  cas  de  conflit  ne 
pourra-t-il  pas  paralyser  l'autorité  de  celui  que  deux  cent 
millions  de  catholiques  ont  besoin  de  savoir  indépendant. 
Ces  choses  pouvaient  être  comprises  d'un  Charlemagne* 
ou  de  Napoléon  le  Grand ,  non  de  la  tourbe  vulgaire  des 
journalistes,  non  de  la  révolution,  qui,  élevant  sur  le  pi- 
nacle du  temple  celui  qu'elle  tente,  lui  montre  la  pé- 
ninsule et  lui  dit  :  «  Elle  t'appartiendra  tout  entière,  si 
tu  te  prosternes  et  m'adores.  »  En  fait  on  voudrait  prouver 
que  le  bien  de  l'Italie  réclame  non  l'unité  des  âmes  comme 
la  veut  l'Église,  mais  V imité  géographique;  on  crie  sur  tous 
les  tons  les  phrases  d'aspiration  nationale  :  c'est  en  s'en 
faisant  l'organe  que  le  Piémont  a  chassé  les  Autrichiens 
de  la  Lombardie  avec  l'aide  de  la  France  ;  et  plus  tard, 
contre  le  vœu  de  la  France,  il  s'est  annexé  les  divers  États 


(1)  Il  a  été  dit  au  Sénat,  en  août  1867,  que  Charlemagne  convoquait 
les  conciles;  que  dans  l'Église  grecque  les  empereurs  commandaient, 
fixaient  les  croyances.  Un  autre  membre  a  dit  qu'en  délibérant  sur  la 
suppression  des  corporations,  on  devait  laisser  la  question  religieuse  de 
côté.  L'argument  le  plus  fort  était  que  l'État  devait  s'emparer  du  re- 
venu ecc'ésiastique,  puisque  l'année  précédente,  il  avait  aboli  les  corps 
moraux  religieux.  En  effet  l'injustice  trouve  son  châtiment  dans  la 
nécessité  d'en  commettre  une  nouvelle. 
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(l'Italie,  en  faisant  pour  la  péninsule  ce  que  la  maison 
d'Autriche  a  fait  dans  le  temps  pour  l'Espagne.  Plaise  à 
Dieu  que  les  résultats  soient  différents! 

Alors  le  saint-siége  se  trouva  enclavé  dans  un  seul 
royaume  qui  lui  avait  enlevé  ses  meilleures  provinces, 
savoir,  les  Légations  en  provoquant  leur  soulèvement,  les 
Marches  et  l'Ombrie  en  les  conquérant  à  force  ouverte,  et 
qui  réduisit  l'État  pontifical  à  une  population  de  sept 
cent  mille  âmes,  avec  l'une  des  plus  illustres  capitales  du 
monde,  tête  énorme  sur  un  maigre  corps. 

Du  moment  qu'on  réduisait  la  politique  à  un  calcul  de 
force  et  à  une  théorie  géographique,  il  était  tout  naturel  de 
conclure  que  ce  tronçon  devait  appartenir  au  royaume,  et 
que  Rome  en  devait  devenir  la  capitale.  On  tenta  de  l'avoir 
de  force;  et,  comme  les  autres  puissances  et  plus  ouver- 
tement la  France  s'y  opposaient,  on  y  tendit  à  l'aide  de  ce 
qu'on  a  appelé,  dans  le  langage  du  temps,  les  moyens  mo- 
raux. Le  mieux  serait  certainement  de  concéder  la  plus 
grande  liberté  religieuse,  et  de  gouverner  de  manière  à 
faire  désirer  les  lois,  le  système  financier,  judiciaire,  ad- 
ministratif de  l'Italie  nouvelle  '.  On  préféra  s'efforcer  par 
tous  les  moyens  possibles  de  démontrer  que  le  gouverne- 
ment pontifical  est  le  pire  de  tous;  et,  pour  le  faire  croire, 
il  a  suffi  que  les  trente  voix  qui,  dans  le  langage  de  ce 
temps,  constituent  l'opinion  publique,  se  fissent  mutuelle- 
ment écho. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  souveraineté  temporelle 

(1)  Ratazzi,  président  du  cabinet,  disait  à  la  chambre,  le  22  juillet 
18C7  :  «  Si  nous  arrivons  à  consolider  nos  institutions,  à  organiser 
notre  pays ,  à  affermir  l'état  de  nos  finances ,  à  répandre  finstruc- 
tion,  à  satisfaire  nos  populations,  nous  porterons  au  pouvoir  temporel 
des  coups  plus  efficaces  que  par  des  coups  de  force  et  des  coups  de 
tête.  » 
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des  papes  et  leur  gouvernement.  Tout  gouvernement  tend 
à  la  conservation,  et  le  meilleur  moyen  de  conserver,  c'est 
de  suivre  une  marche  progressive  dans  le  bien.  Mais  par 
cela  môme  que  les  idées  qui  ne  sont  pas  soumises  aux 
obstacles  réels  et  actuels  vont  plus  vite,  il  arrive  que  tou- 
jours les  gouvernements  sont  en  relard  sur  elles.  Il  en  ré- 
sulte que,  dans  tout  pays,  il  y  a  une  quantité  de  personnes 
mécontentes  du  présent,  désireuses  de  changements  et  y 
rattachant  toutes  les  espérances  d'amélioration.  Le  cri  de 
la  l'évolte  est  toujours  considéré  comme  la  voix  du  peuple, 
et  le  sens  de  l'autorité  étant  perdu,  les  théoriciens  du 
renversement  regardent  comme  un  signe  de  supériorité 
la  disposition  à  remuer  sans  cesse,  comme  un  signe  de 
faiblesse  la  volonté  de  conserver.  Puisqu'on  déclame  contre 
tous  les  gouvernements,  même  dans  les  rangs  de  leurs 
amis,  sans  vouloir  pour  cela  les  détruire,  il  peut  se  faire 
aussi  que  l'administration  du  pape  ait  les  plus  graves  dé- 
fauts. L'infaillibilité  a  été  promise  au  vicaire  de  Jésus-Christ 
pour  les  décisions  dogmatiques,  et  non  pour  les  affaires 
d'Etat;  en  quoi  donc  les  défauts  peuvent-ils  infirmer  le 
principe  lui-même?  Des  deux  pouvoirs  qu'il  possède,  l'un 
est  immuable,  l'autre  est  incessamment  muable. 

Lorsqu'on  discute  sur  les  misères  inouïes  de  l'Irlande, 
l'orgueilleux  Anglais  dit  :  «  La  cause  en  est  dans  le  pa- 
pisme, î)  De  même,  en  Italie,  on  répète  que  toutes  les  ca- 
lamités qui  la  ruinent  viennent  de  Rome;  c'est  là  qu'on 
donne  asile  à  un  roi  dépouillé,  là  qu'on  fomente  le  bri- 
gandage; là  qu'on  désire  la  restauration  des.  princes  dé- 
possédés et  qu'on  la  prépare  :  c'est  là  qu'on  insinue  aux 
prêtres,  et  par  eux  aux  populations,  qu'il  n'est  pas  bon  d'a- 
dopter le  jansénisme,  la  sophistique,  les  idées  de  1789, 
le  code  français;  que  les  faits  accomplis  ne  constituent 
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pas  un  droit;  que  sur  lu  domination  par  la  force  prévaudra 
le  règne  de  la  justice.  Si  le  pape  est  un  chef  de  brigands, 
s'il  fonde  ses  espérances  sur  l'Autriche,  si  ses  adhérents 
sont  les  ennemis  de  la  patrie,  qui  ne  trouverait  juste 
de  le  haïr,  de  le  persécuter  et  de  chercher  par  tous  les 
moyens  la  ruine  d'un  pouvoir  aussi  funeste?  Et  comment 
ne  pas  le  croire  tel,  quand  les  journaux  développent  cette 
thèse  tous  les  jours,  quand  les  caricatures  le  représentent 
sous  des  images  repoussantes? 

Au  contraire  les  catholiques  croient  de  leur  devoir 
d'obéir  au  pontife  pour  tout  ce  qui  regarde  le  dogme  et 
la  morale,  et  ils  reçoivent  avec  une  vénération  liliale  ce 
qu'il  décide,  lors  même  qu'il  déclare  opportun  le  maintien 
du  pouvoir  temporel.  Les  conservateurs  ne  peuvent  souf- 
frir que  Rome  cesse  d'être  la  cité  des  beaux  arts,  et  que 
les  rues  droites,  les  nouveaux  palais,  les  casernes,  les 
arsenaux  introduisent  la  trivialité  des  temps  modernes, 
là  où  régnait  la  poésie  des  grands  souvenirs,  et  que 
les  noms  des  héros  de  théâtre  avec  leurs  exploits  rem- 
placent ceux  des  grands  hommes  que  le  monde  vénère 
depuis  des  siècles.  Les  étrangers  rappellent  que  Rome  est 
à  tout  le  monde,  parce  que  tout  le  monde  a  contribué  à 
l'édifier  et  à  l'enrichir.  Les  esprits  mahns  s'égayent  à 
propos  de  ce  parlement  qu'on  veut  faire  siéger  au  Quirinal, 
pendant  que  le  pape  siégerait  au  Vatican  :  le  premier  pu- 
bliant des  lois  que  le  second  frapperait  de  ses  anathêmes, 
et  le  pape  ordonnant  des  actes  que  le  roi  défendrait'. 

(1)  En  échange ,  Mamiami  proposait  au  roi  d'habiter  Frascati 
{Delta  rinascenzacattolica).  Un  des  hommes  les  plus  hostiles  à  l'É- 
glise, Joseph  Ferrari,  disait  au  parlement  :  «  La  papauté,  que  vous 
croyez  morte,  moi  qui  [ne  suis  pas  suspect  de  la  vénérer,  je  la  crois 
très-forte  :  je  vois  qu'il  arrive  malheur  à  tous  ceux  qui  l'attaquent.  » 
(Séance  du  27  mai  18G0.) 

V  -  20 
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Les  gens  sérieux  prévoient  que  Rome  n'est  pas  faite 
pour  le  trône  de  nouveaux  Tarquins,  et  que  ces  pré- 
tendues aspirations  ne  font  que  creuser  l'abîme  où  doit 
s'engloutir  la  dynastie.  Il  en  est  d'autres  qui  ne  dissimulent 
point,  que  sous  la  question  de  souveraineté  se  cache 
l'hérésie  disposée  à  conserver  la  religion,  mais  en  la  dé- 
capitant :  ceux-là  déplorent  que  l'Église  soit  arrivée  ainsi 
à  la  caducité,  et  que  ses  vérités  aient  été  obscurcies;  ils 
déclarent  qu'il  faut  la  régénérer  en  l'associant  aux  progrès 
de  la  civilisation.  La  conséquence  du  système  démocra- 
tique, disent-ils,  c'est  de  faire  passer  le  gouvernement 
aux  mains  du  peuple  :  il  y  a  môme  raison  pour  placer 
l'Église  dans  le  corps  des  hdèles.  On  reconnaît  ici  une 
application  de  la  théorie  protestante  du  sentiment  parti- 
culier, et  nous  avons  vu  toutes  les  attaques  contre  le  dogme 
commencer  par  ce  thème  trop  facile  pour  celui  qui  ne 
regarde  dans  l'Église  que  les  désordres  et  non  les  institu- 
tions admirables,  les  merveilleux  exemples  de  pureté 
de  mœurs,  de  généreux  sacrifices  et  d'absolu  dévouement  : 
qui  ne  veulent  pas>'oir  la  laborieuse  propagation  de  l'É- 
vangile, et  la  perpétuité  dans  la  succession  hiérarchique, 
passagiia,  '^^"^  ^^^  sophismcs  et  CCS  théories  trouvèrent  un  appui 
dans  le  livre  Pro  causa  italica  ad  episcopos  catholicos, 
auctore  presbitero  catholico  {1861);  c'était  l'œuvre  du  très- 
docte  Charles  Passagiia,  qui,  après  avoir  combattu  à  Rome 
au  premier  rang  des  théologiens,  principalement  pour  le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception,  avait  quitté  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  était  devenu  professeur  à  Turin.  Suivant 
lui,  on  ne  saurait  compter  parmi  les  États  un  pays  qui  ne 
peut  se  conserver  et  se  défendre  par  ses  propres  forces, 
et  qui  est  obligé  d'invoquer  le  secours  des  armes  étran- 
gères contre  ses  sujets,  quand  ceux-ci,  saisissant  toutes  les 
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occasions  de  se  révolter,  ont  le  droit  de  réaliser  l'unité 
de  l'Italie,  et  par  suite  de  secouer  le  joug  de  leur  gouver- 
nement. Il  conseillait  donc  au  pape  de  conjurer  les  dé- 
sastres qui  menaçaient  l'Église,  en  renonçant  à  son  domaine 
territorial.  Il  ajoutait,  que  l'évêque  de  Rome  ne  peut 
abandonner  son  siège;  assertion  contraire  au  fait  de  l'exis- 
tence de  tant  de  prélats  et  de  tant  d'évêques  in  parlihus, 
que  personne  ne  voudrait  obliger  à  résider  dans  des  pays 
où  les  attendent  la  conliscation ,  les  outrages  et  les  coups. 

En  ce  sens  Passaglia  publia  une  supplique  où ,  en  re- 
connaissant la  suprématie  du  pape  sur  les  évêques,  il  le 
priait  de  faire  sa  paix  avec  l'Italie,  et  de  consentir  à  ce  que 
Rome  devînt  la  capitale  du  nouveau  royaume.  La  pétition 
circula,  et  fut  signée  par  des  centaines  de  prêtres.  Quelques- 
uns  étaient  de  bonne  foi,  et  obéissaient  à  leur  amour  de  la 
concorde,  mais  ils  ne  s'apercevaient  pas  qu'ils  allaient  dans 
leur  présomption  jusqu'à  se  croire  plus  théologiens  que 
le  pape ,  plus  politiques  que  ses  conseillers. 

A  quelque  temps  de  là,  l'inspirateur  de  cette  démarche 
voyait  diminuer  son  autorité  et  croître  tous  les  jours  parmi 
ses  adhérents  le  nombre  de  ceux  qui  se  rétractaient; 
mais  ce  qu'il  faut  remarquer  avant  tout,  ce  qui  distingue 
notre  siècle  du  quinzième,  c'est  que  pas  un  évêque  ne  signa 
l'adresse  passaglienne.  On  y  répondit  de  plusieurs  côtés 
avec  l'exagération  ordinaire  dans  les  jours  d'effervescence 
politique  ;  on  demandait  à  l'auteur  :  «  Êtes- vous  catholique? 
—  Oui.  — Partant  vous  devez  suivre  l'Église  et  le  pape.  — 
Mais  l'Église  et  le  pape  trompent  les  fidèles  et  enseignent 
le  faux.  —  Alors  séparez  vous  de  l'Église  et  du  pape;  soyez 
franchement  protestant,  et  donnez-nous  votro  symbole 
comme  étant  la  vraie  religion  (Ij.  » 

Aux  menaces  des  forts,  comme  aux  suggestions  des  so-   Tentative» 
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d'accords  pliistes,  Pie  IX  répondait  une  sublime  el  Indomptable 
^etie  pape,  parole,  Cela  n'est  pas  permis.  L'Église  a  pour  coutume  de 
reconnaître  les  gouvernements  de  fait,  et  Grégoire  XVI 
avait  justifié  cette  tradition  dans  sa  bulle  SolUcitudo 
Ecctesiarum,  du  7  août  1831.  Don  Miguel  et  Doua  Maria 
da  Gloria  se  disputaient  la  couronne  du  Portugal  :  le 
premier  envoya  à  Rome  pour  demander  qu'il  fût  pourvu 
aux  évèchés  vacants;  et  Grégoire,  à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, déclarait  que  «  si,  pour  les  besoins  ecclésias- 
«  tiques,  il  attribuait  à  quelqu'un  le  titre  d'une  dignité, 
«  même  de  la  dignité  royale,  et  lui  envoyait  en  consé- 
«  quence  des  légats  pour  traiter  ou  stipuler  avec  lui,  on 
ce  ne  devait  pas  pour  cela  en  tirer  avantage  pour  la  re- 
«  connaissance  de  son  droit  ou  pour  la  négation  du  droit 
«  d'autrui,  puisque  dans  celte  démarche  il  n'avait  qu'un 
«  but^  celui  de  conduire  les  peuples  à  la  félicité  spirituelle 
«  et  éternelle.  »  En  ce  sens  on  demandait  que  Pie  IX  recon- 
nût l'existence  de  fait  du  royaume  d'Italie;  mais  les  dé- 
fenseurs de  l'Église  faisaient  remarquer  qu'aujourd'hui  il 
ne  s'agissait  pas  d'autres  princes  dépossédés,  mais  du  chef 
même  de  l'Église.  Souverain  légitime  du  consentement 
de  toute  la  raison  publique,  il  ne  peut  reconnaître  de  droit 
contre  le  droit;  il  ne  peut  consentir  à  ce  qu'il  soit  violé; 
il  ne  peut  renoncer  à  une  indépendance  qui  protège  l'in- 
dépendance de  tous  les  catholiques  du  monde,  renoncer 
à  des  possessions  qu'il  a  reçues  uniquement  comme  un 
dépôt  à  transmettre  à  ses  successeurs,  et  par  sa  propre 
renonciation,  infirmer  les  titres  de  tous  les  princes  dé- 
possédés. Lui,  le  pape  réformateur,  il  deviendrait  révolu- 
tionnaire par  le  fait  même  de  sa  renonciation'. 

(1)  Le  cardinal  Antonelli,  ministre  d'État,  répondait,  le  27  février 
186G,  à  M.  Thouvenel,  ministre  de  France  :  «  Le  pape  peut  accepter  des 
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Exposé  à  la  double  épreuve  de  l'ovalion  et  des  insultes, 
Pie  IX  s'affligeait  moins  pour  ses  provinces  perdues,  que 
pour  la  persistance  de  la  persécution  et  pour  le  veuvage 
des  églises,  dont  les  évoques  étaient  morls  et  n'avaient 
point  été  remplacés,  ou  bien  souffraient  l'exil  ou  la  capti- 
vité. Comme  les  communications  légales  entre  le  Père 
commun  et  ses  fils  étaient  rompues,  Pie  IX  adressa  une 
lettre  confidentielle  à  Victor-Emmanuel  en  l'invitant  à 
chercher  une  combinaison  pour  pourvoir  aux  soixante 
douze  sièges  vacants.  Les  ministres  s'en  réjouirent,  comme 
si  par  là  il  eût  reconnut  implicitement  le  roi  dllalie,  et 
envoyèrent  comme  par  grâce  une  personne  pour  traiter, 
mais  sans  lui  donner  un  caractère  public.  L'avocat  Vegezzi, 
homme  sage  et  pratique,  poussa  très-loin  l'accord,  mais 
tandis  qu'on  était  convenu  de  ne  point  toucher  à  la  rpies- 
tion  politique,  voilà  que  par  de  nouvelles  instructions  on 
lui  prescrit  de  l'aborder.  La  cour  romaine  les  écarta  tout 
d'abord  :  les  ministres,  sous  prétexte  que  ce  refus  com- 
promettait la  dignité  de  la  couronne',  rappelèrent  l'en- 

conseils  de  réforme,  mais  non  pas  une  abdication  partielle,  et  cela 
pour  des  motifs  bien  supérieurs  aux  intérêts  de  la  terre.  Il  ne  le  peut, 
parce  que  ses  États  appartiennent  à  l'Église,  pour  l'avantage  de  la- 
quelle ils  ont  été  constitués  ;  il  ne  le  peut,  parce  qu'il  a  juré  de  les  trans- 
mettre dans  leur  intégrité  à  ses  successeurs;  il  ne  le  peut,  parce 
qu'après  avoir  renoncé  aux  Romagnes,  il  devrait  renoncer  à  tous  ses 
autres  États,  renoncer  au  patrimoine  de  l'Église,  attendu  l'obligation 
où  il  est  d'accorder  les  mêmes  avantages  à  toutes  les  provinces  ;  il  ne  le 
peut,  parce  qu'il  voit  comme  résultat  la  ruine  spirituelle  d'un  million 
de  sujets  livrés  à  un  gouvernement  corruptueur  ;  il  ne  le  peut,  à  cause 
du  tort  qu'il  causerait  aux  autres  princes  dépossédés.  Pie  VI  plia  en 
face  d'un  pouvoir  violent  qui  se  trouvait  isolé  dans  son  action  :  Pie  iX 
doit  résister  à  un  principe  :  or  les  principes  sont  universels  et  féconds, 
et  par  nature  applicables  à  tout.  La  force  est  sujette  à  des  échecs. 
En  établissant  un  principe,  on  autorise  toute  spoliation  contraire  à  la 
raison  et  à  la  justice.  » 
(l)  Les  Florentins  avaient  pratiqué  quelque  chose  de  pareil  dans  la 
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voyé;  et,  à  la  réunion  du  parlement,  en  novembre  1865, 
ils  firent  déclarer  par  le  roi  qu'il  fallait  désormais  pro- 
céder à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État. 
L'Église        C'était  une  phrase  nouvelle  à  ajouter  à  bien  d'autres 

et  rEtat.  '■  "" 

de  ce  temps-ci  qui  accepte  les  phrases  comme  des  pensées. 
Les  conservateurs  répondaient  qu'une  semblable  sépara- 
tion suppose  deux  pouvoirs  marchant  de  pair,  tandis  que 
les  gouvernements  n'en  admettent  qu'un  seul  qui  em- 
brasse, il  est  vrai,  l'individu  tout  entier,  ou  ne  laisse  point 
le  citoyen  se  soustraire  pour  quoi  que  ce  soit  au  joug  de 
l'Etat.  Le  progrès  civil  du  christianisme  sur  le  paganisme 
consista  précisément  à  reconnaître  que  l'homme,  quoique 
membre  de  la  société  politique,  reste  cependant  maître 
de  lui-même,  de  sa  foi,  de  ses  croyances,  des  facultés  par 
lesquelles  il  s'élève  jusqu'à  Dieu.  Dans  cet  ordre  d'idées 
il  est  souverain;  il  peut  ou  s'isoler,  ou  s'unir  à  un  groupe 
de  personnes,  libres  comme  lui  d'adorer  et  de  croire. 
L'État  ici  n'a  pas  le  droit  de  s'immiscer;  et,  qu'il  s'agisse, 
soit  d'un  homme,  soit  d'une  congrégation,  soit  d'un  con- 
cile, la  souveraineté,  qui  est  d'origine  purement  naturelle, 
doit  s'arrêter  devant  le  sanctuaire  de  la  conscience.  Comme 
personnalité  morale  distincte,  l'Église  doit  avoir  la  faculté 

guerre  contre  Grégoire  XI.  Celui-ci  ayant  jeté  l'interdit  sur  leur 
ville,  les  Huit  de  la  guerre,  dits  les  Huit  Saints,  ordonnèrent  qu'on  ne 
traitât  pas  de  paix  avec  le  pape,  avant  qu'il  n'eût  renoncé  aux  procès 
intentés  à  leur  cité  ;  les  clercs  devaient  en  outre  rouvrir  les  églises,  cé- 
lébrer les  offices  divins,  et  les  citoyens  y  assister  :  les  évêques  qui  s'é- 
taient éloignés  de  leur  siège,  et  de  ce  nombre  était  Angelo  Ricasoli, 
évêque  de  Florence,  revinrent  au  bout  de  deux  mois  reprendre  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  :  ceux  qui  désobéirent  furent  frappés  d'une 
amende  de  mille  à  dix  mille  florins  suivant  le  degré  hiérarchique,  et 
cette  somme  devait  être  prise  non  sur  le  bénéfice,  mais  sur  leur  patri- 
moine privé.  Il  n'est  pas  d'historien  ou  de  chroniqueur  qui  ne  désap- 
prouve ces  actes.  Du  reste  les  Florentins  ne  tardèrent  pas  à  se  raviser 
et  ils  firent  la  paix  (1378), 
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d'administrer,  de  faire  des  lois  et  de  les  observer,  sans 
qne  le  gouvernement  puisse  la  gêner  en  tout  ce  qui  con- 
cerne les  dogmes,  la  discipline,  la  hiérarchie. 

L'Église  et  l'État,  disaient  les  conservateurs,  sont  dis- 
tincts par  leur  origine  et  par  leurs  moyens  d'action;  mais 
l'une  et  l'autre  travaillent  sur  chaque  individu,  qui  est  na- 
turellement indivisible,  appartenant  comme  chrétien  à 
l'Église,  comme  citoyen  à  la  société  civile,  et  dépendant 
ainsi  nécessairement  à  la  fois  de  l'Église  et  du  gouverne- 
ment. Vouloir  que  cette  Église  restreigne  son  autorité 
aux  âmes  seules,  c'est  supposer  que  le  corps  peut  agir  in- 
dépendamment de  l'âme,  et  vice  versa.  Les  deux  pouvoirs 
agissent  sur  un  être  double  :  et,  puisqu'ils  poursuivent  le 
même  but,  il  n'y  a  certainement  pas  là  de  raison  pour  qu'ils 
opèrent  séparément;  quand  ils  sont  en  conflit,  il  faut  bien 
que  l'un  l'emporte  sur  l'autre;  il  y  a  alors  une  lutte  dé- 
plorable, un  État  dans  l'État,  une  guerre  inévitable.  Déjà 
Dante  reprochait  à  la  Rome  antique  de  confondre  en  elle 
les  deux  gouvernements,  alors  que  l'Église  et  l'État  doivent 
rester  non  séparés,  mais  distincts  :  il  ne  faut  ni  une  Église 
nationale  servilement  subordonnée  aux  exigences  poli- 
tiques, ni  un  État  entravé  par  l'Église.  Nous  sommes  bien 
loin  du  temps  où  celle-ci  dominait  celui-là  :  aujourd'hui 
elle  ne  demande  plus  que  la  liberté,  qui  vaut  bien  mieux 
qu'une  protection  achetée  par  le  sacrifice  de  quelques-uns 
de  ses  droits.  Qu'importe  à  l'Église  les  conditions  poli- 
tiques? Elle  n'a  pour  idéal  aucun  gouvernement  humain; 
il  lui  suffit  que  le  gouvernement  ne  soit  pas  en  opposi- 
tion avec  sa  doctrine. 

La  mission  de  l'Église  est  de  proclamer  la  vérité  et  de 
faire  régner  la  morale,  en  commandant  au  nom  de  Dieu 
au  for  intérieur.  C'est  là  une  mission  que  ne  pourrait 
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assumer  le  gouvernement  sans  blesser  la  liberté  de  la 
conscience.  Tout  gouvernement  doit,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, conformer  ses  actes  politiques  aux  maximes  spiri- 
tuelles et  morales.  Comment  pourra-t-on  les  reconnaître, 
et  les  déterminer,  quand  la  lutte  est  engagée  avec  le  pouvoir 
temporel?  Cette  lutte  ne  vient  pas  de  l'union  de  l'État  et 
de  l'Église,  mais  bien  de  la  nature  viciée  de  l'bomme  qui 
entrevoit  deux  sortes  de  biens,  et  ne  trouve  pas  le  moyen 
de  les  concilier. 

L'autorité  de  la  foi  et  la  liberté  de  la  raison  sont  pro- 
fondément gravées  dans  la  nature  humaine,  et  par  cela 
même  indestructibles  :  il  faut  donc  les  concilier,  et  il  en 
est  de  même  pour  l'État  et  pour  l'Église;  et  puisque  tous 
les  pouvoirs  ont  le  devoir  de  coopérer  à  l'accomplissement 
des  destinées  de  l'homme,  l'État,  en  cherchant  le  bien  tem- 
porel, ne  peut  le  séparer  du  spirituel  qui  en  constitue  une 
si  grande  part,  et  il  doit  marcher  dans  la  voie  delà  justice 
sancthiée  par  la  religion. 

L'Église  a  besoin  d'avoir  la  parole  hbre,  parce  que  tous 
ont  reçu  du  Christ  le  droit  de  l'écouter;  elle  a  besoin 
d'avoir  de  libres  élections  pour  conserver  à  la  société  chré- 
tienne le  droit  à  la  succession  apostolique;  elle  a  besoin 
de  s'assembler  et  de  discuter  pour  que  les  intérêts  com- 
muns des  fidèles  soient  pesés  en  commun  par  leurs  pas- 
teurs; elle  a  besoin  de  diriger  l'éducation  et  les  mariages, 
parce  que  la  famille  a  le  droit  de  faire  remonter  jusqu'à 
Dieu  la  grâce  de  la  paternité,  et  de  produire  des  citoyens 
dignes  de  la  patrie  terrestre  et  de  la  patrie  céleste.  D'oîi  il 
apparaît  que  les  droits  de  l'Église  sont  en  définitive  les 
droits  des  fidèles  et  leur  patrimoine  commun.  Si,  comme 
puissance  spirituelle,  l'Église  doit  avoir  la  liberté  de  la  pa- 
role, de  la  grâce,  de  la  vertu,  pour  enseigner  les  hommes. 
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pour  les  convcrlir,  les  rendre  parfaits,  il  faut  aussi  qu'elle 
ait  la  faculté  de  défendre  môme  contre  la  force  les  droits 
de  la  conscience  et  la  liberté  des  âmes.  Sa  destinée  est  de 
vivre  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  mêlée  aux  affaires 
de  ce  monde,  et  celui-là  la  connaît  mal  qui  espère  que  de 
la  séparation  sortira  la  paix  et  la  prospérité.  Précisément 
parce  qu'elle  est  mêlée  aux  choses  de  ce  monde,  elle  a  le 
droit  de  propriété  et  de  souveraineté,  fondé  sur  la  nature 
et  sur  l'histoire.  On  peut  posséder  comme  propriétaire  ou 
comme  souverain.  L'Église  a  toujours  réclamé  les  droits 
attachés  au  premier  titre,  elle  n'a  fait  qu'accepter  les  droits 
attachés  au  second,  parce  qu'elle  les  croit  nécessaires  dans 
une  situation  donnée. 

Donc  l'Église  n'est  point  dans  l'État,  l'État  n'est  pas 
dans  l'Église;  il  n'y  a  pas  d'État  sans  Église,  mais  il  faut 
l'harmonie  entre  l'État  et  l'Église,  il  faut  qu'ils  soient 
libres  dans  leur  champ  d'action,  dans  l'exercice  amical 
de  leurs  pouvoirs,  pour  le  but  commun  qui  est  de  faire 
prospérer  la  société  humaine;  il  ne  faut  pas  séculariser 
la  religion,  mais  consacrer  la  politique,  en  les  accordant 
l'une  et  l'autre  par  l'usage  discret  d'un  pouvoir  dont  les 
limites  indéfinissables  exigent  de  mutuels  égards.  L'État 
pourvoit  à  ce  qu'exige  la  justice ,  l'Église  à  ce  qu'exige  la 
morale;  celui-là  relève  de  la  raison,  celle-ci  du  surnaturel 
et  de  la  grâce  :  le  premier  consacre  la  liberté  civile  subor- 
donnée aux  présomptions  humaines,  la  seconde  consacre 
la  liberté  morale,  subordonnée  à  la  loi  divine.  C'est  une 
grave  erreur  de  laisser  s'oblitérer  dans  l'esprit,  fût-ce 
par  ce  charme  éblouissant  de  la  gloire,  la  distinction  du 
juste  et  de  l'injuste,  et  de  se  fier  à  la  force  jusqu'au  jour 
inévitable,  où  celle-ci  succombera  devant  une  force  supé- 
rieure. Les  deux  ordres  coexistent  en  se  donnant  la  main 
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pour  la  félicité  des  hommes,  et  c'est  un  crime  de  lèse- 
société  de  les  confondre  comme  de  les  séparer  :  la  difll- 
culté  n'est  pas  dans  l'accord  à  établir,  mais  dans  la  dé- 
fiance qui  en  amène  la  violation. 

Il  ne  s'agit  donc  point  de  savoir  si  un  prince  doit  occu- 
per un  autre  petit  territoire,  si  un  roi  gouverne  bien  ou 
mal',  il  s'agit  de  l'harmonie  universelle  :  il  faut  l'Église 
libre  non  pas  dans  l'Etat  libre,  mais  au  milieu  d'un  peuple 
libre;  il  ne  faut  pas  condamner  ce  que  l'immense  majorité 
vénère  et  aime;  ni  soumettre  les  magnifiques  espérances 
des  justes  et  les  terreurs  salutaires  des  pécheurs  aux  dé- 
crets des  ministres  et  des  préfets,  mais  bien  introduire 
l'amour  et  la  justice,  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  paix  ; 
faire  concourir  au  bien  universel  les  deux  puissances  qui, 
en  marchant  d'accord,  peuvent  tout,  et  qui,  en  brisant  leur 
accord,  ne  peuvent  plus  rien  contre  le  mal. 

Ces  arguments  et  d'autres  plus  solides  encore  sont  pro- 
duits par  les  hommes  qui  croient  à  l'efficacité  de  la  raison 
et  des  sentiments  vertueux,  et  qui  cherchent  à  élever  la 
quesUon  au-dessus  de  l'atmosphère  empestée  des  passions, 
de  la  poussière  de  la  mêlée,  et  loin  des  souvenirs  irritants  s 
La  difficulté  se  complique  encore  chez  un  peuple  en  proie 
aux  vicissitudes  de  l'esclavage  ou  de  la  liberté  que  tra- 
verse douloureusement  un  peuple  qui  passe  de  l'ordre 
sans  dignité  au  désordre  sans  grandeur,  et  alors  les  ti- 
mides croient,  et  les  vantards  proclament,  que  le  catholi- 
cisme, privé  du  piédestal  du  pouvoir  temporel,  va  périr. 
Combien   ils    se  trompent!   D'autres    affirment   que  le 

(1)  Nous  avons  déjà  parlé  du  gouverneineat  pontifical  au  tome  l" , 
p.  301. 

(2)  L'auteur  de  cet  ouvrage  les  a  recueillis  dans  un  mémoire  qui  a 
pour  titre  L'Église  et  l'État  (Gènes,  1867  ). 
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chef  de  l'Église  pourrait  conserver  son  indépendance  sous 
la  tutelle  de  l'État.  Ceux-ci  se  laissent  tromper.  Ceux 
qui  disent  que  le  pouvoir  temporel  doit  être  sacritiô 
pour  que  le  spirituel  soit  plus  vénéré,  sont  des  gens  qui 
veulent  tromper.  Du  reste,  qui  aujourd'hui,  plus  que  le 
clergé,  porte  les  stigmates  de  l'injustice  du  monde?  mais 
il  sait  que  rÉglisc  a  pour  destinée  de  souffrir,  pour  gloire 
d'avoir  tout  affronté,  et  pour  avenir  de  tout  souffrir,  tout 
affronter  encore,  et  de  résister  sans  (rêve  à  l'injustice 
comme  à  l'immoralité. 

Ne  voyons-nous  pas  ce  conflit  entre  l'Église  et  l'État  se 
manifester  par  les  armes,  par  les  doctrines,  par  le  so- 
phisme, par  les  blasphèmes?  Là  où  n'ont  pas  réussi  Dio- 
clétien,  Julien,  Voltaire  et  la  Terreur,  on  a  tort  de  pré- 
tendre à  une  solution  par  des  phrases;  mais  celui  qui  oublie 
le  juste  est  condamné  à  ne  plus  reconnaître  le  possible. 
Cependant  la  France  stipula  de  nouveau  avec  le  gouver- 
nement d'Italie  que  le  domaine  papal  serait  respecté,  et 
que  la  capitale  serait  Florence;  à  ces  conditions,  elle  s'en- 
gageait à  retirer  les  troupes  qui  protégeaient  à  Rome  non 
l^as  un  prince  étranger,  mais  le  Père  commun.  Le  pon- 
tife, aux  termes  de  cette  convention  du  15  septembre 
1864  (J),  se  voyant  abandonné  même  par  le  gouvernement 
français  qui  en  face  de  toute  l'Europe  avait  pris  l'engage- 
ment de  le  défendre,  n'avait  plus  qu'à  protester.  Les  ca- 
tholiques, qui  sentaient  de  plus  en  plus  leurs  droits  foulés 
aux  pieds,  pensèrent  à  les  sauvegarder,  en  fondant  une 
tt  Association  Catholique  pour  la  défense  de  la  religion  »  , 
qui,  aux  termes  de  ses  statuts,  devait  avoir  un  chef  à  Bo- 
logne et  des  représentants  dans  différentes  villes.  Les 
noms  de  ces  membres  devaient  être  notifiés  au  gouverne- 
ment, et  l'association  devait  rester  étrangère  à  toute  action 


récentes. 
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politique,  même  aux  élections.  Aussitôt  mille  voix  la  dénon- 
cèrent comme  une  grande  conspiration  austro-borbonico- 
cléricale,  comme  «un  vaste  réseau  d'hommes  conjurés  pour 
«  décrier  et  combattre  les  dispositions  du  gouvernement 
«  à  l'égard  des  affaires  ecclésiastiques,  pour  pi'ovoqucr 
«  par  la  presse  à  la  haine  de  ce  gouvernement,  pour  trou- 
«  hier  les  consciences  et  exciter  le  fanatisme  et  l'intolé- 
«  rance  de  la  multitude,  sous  prétexte  de  secouer  l'indiffé- 
«  rence  religieuse  en  Italie  :  enfin  pour  fonder  une  secte 
«  disciplinée,  nombreuse  et  compacte,  destinée  à  miner  le 
(1  pouvoir  et  à  le  faire  écrouler  à  la  première  occasion 
«  propice'.  » 

Insultes  Tels  étaient  les  fantômes  qu'évoquait  un  parti  qui  s'ap- 
pelle lui-même  libéral^  et  qui  dit  au  pouvoir,  «  Aidez- 
moi  à  abattre  les  cléricaux,  »  pour  dire  ensuite  au  peuple  : 
a  Aidez-moi  à  abattre  le  gouvernement.  »  Pour  appliquer 
ce  que  dans  le  droit  nouveau  on  appelle  liberté,  c'est-à-dire 
l'arbitraire  du  gouvernement,  on  trouva  l'occasion  excel- 
lente le  jour  où  le  roi  d'Italie,  profitant  de  la  rupture 
de  la  Prusse  avec  l'Aulriche,  déclara  la  guerre  à  cette  der- 
nière, pour  lui  enlever  l'État  vénitien.  Au  moment  même 
où  l'on  attendait  tout  d'une  armée  formidable  et  d'une 
marine  exaltée  jusqu'aux  nues,  on  feignit  de  craindre  que 
les  catholiques  ne  songeassent  à  disloquer  ce  royaume, 
dont  l'unité  a  été  décrétée  et  existe  dans  les  lois,  mais  n'a 
pas  pénétré  dans  les  esprits.  Les  libéraux  firent  donc  passer 
une  loi  des  suspects  (17  mai  1866),  à  laquelle  on  conserve  le 
nom  deCrispi,  son  triste  auteur.  Elle  donnait  au  gouverne- 
ment l'autorisation  de  soumettreaudomicile  forcé  toutes  les 
personnes  qui  lui  feraient  ombrage.  Aussitôt,  dans  chaque 

(1)  Procès  verbal  de  l'arrestation  de  Salvator  Cognettià  Naples  enmai 
1866. 
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ville,  dans  chaque  bourgade,  fut  organisée  une  commission 
de  surveillance  et  de  dénonciation;  il  y  eut  des  espions 
pour  ouvrir  les  lettres,  et  des  délateurs  jusqu'entre  parents 
et  parmi  les  députés,  enlln  un  débordement  de  ven- 
geances privées  et  d'abus  de  pouvoir.  La  consternation  fut 
générale  :  la  servilité  des  préfets  et  des  maires,  les  ran- 
cunes des  individus,  les  passions  des  partis,  la  brutalité 
des  gazettes  s'accordèrent  pour  dénoncer  les  évêques  et 
les  prêtres  qui  avaient  montré  ou  du  zèle  pour  la  religion, 
ou  une  science  hors  ligne,  ou  de  la  fermeté  à  signaler 
les  abus,  tous  ceux  enfin  qu'on  peut  calomnier,  mais  non 
mépriser,  et  qu'il  n'est  pas  facile  de  faire  obéir  à  l'iniquité. 
Le  plus  grand  crime,  ou  du  moins  le  plus  grand  chef  d'ac- 
cusation, était  d'appartenir  à  l'Association  Catholique.  Sui- 
vant les  statistiques  produites,  six  mille  huit  cent  vingt- 
cinq  personnes  furent  désignées  pour  la  rélégation,  dont 
quatre  mille  cent  soixante  et  onze  la  subirent  en  effet,  et 
cela  sans  procès;  et,  bien  que  la  loi  ne  parlât  que  de  do- 
micile forcé,  elles  furent  jetées  dans  les  prisons  pêle-mêle 
avec  les  voleurs,  et  assimilées  pour  le  traitement  aux  assas- 
sins. Les  journalistes,  au  milieu  de  la  terreur  universelle, 
s'écriaient  avec  un  rire  sardonique  :  «  Voilà  l'application 
de  la  liberté  de  l'Église.  » 

Cette  persécution  révoltante  se  ralentit,  puis  cessa  avec  le 
rétablissement  de  la  paix,  et  le  ministère ,  sous  une  ins- 
piration meilleure,  parut  entrer  dans  des  pensées  moins 
sauvages  et  moins  illibérales  relativement  à  la  croyance 
de  la  majorité,  comme  on  disait,  et  enfin  abandonner  son 
inique  partialité.  On  vit  alors  revenir  des  prisons,  des 
îles,  des  casernes,  des  longs  exils,  celte  foule  de  suspects 
du  cléricalisme,  contre  aucun  desquels  on  n'avait  pu  trouver 
un  motif  légal  de  poursuite.  Alors  aussi  on  laissa  revenir  à 
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leurs  sièges,  les  nombreux  évêques  qu'on  en  avait  éloi- 
gnés, parce  qu'on  redoutait  leur  vertu,  et  qu'on  avait  ainsi 
traités,  sous  le  prétexte  de  les  soustraire  aux  outrages  du 
peuple.  II  est  vrai  que  cette  poignée  de  personnes,  qui  dans 
tout  pays  usurpe  le  nom  dépeuple,  que  des  journalistes  qui 
ont  du  venin  dans  le  cœur  et  de  la  fange  dans  la  pensée, 
tentèrent  par  tous  les  moyens  de  provoquer  les  colères, 
les  démonstrations,  les  sifflets  :  mais  le  plus  souvent  le 
bon  sens  prévalut,  et  fit  éclater  les  sentiments  d'amour 
et  de  reconnaissance  des  populations  :  on  put  appliquer 
à  bien  des  diocèses  d'Italie  le  récit  qu'a  fait  saint  Grégoire 
de  Naziance  de  l'explosion  des  sentiments  chrétiens  qui 
suivit  la  mort  de  Julien. 

Alors  on  accorda  quelques  libertés  à  l'Église,  celle  par 
exemple  de  choisir  les  évêques  sans  la  présentation  royale, 
sans  l'obligation  du  serment,  sans  le  placet  :  on  pro- 
posa une  loi  qui,  en  dépouillant  l'Église,  lui  promettait  du 
moins  de  reconnaître  ses  libertés.  Le  parlement  n'accorda 
point  son  approbation  ;  il  renversa  le  ministère  et  rejeta  la 
loi,  sans  même  vouloir  la  discuter;  il  refusa  toute  liberté 
(K),  et  quand  l'Autriche  eût  abandonné  la  V^énétie,  il  dé- 
clara que,  pour  satisfaire  les  aspirations  de  l'Italie,  il  lallait 
encore  la  conquête  de  Rome.  Tant  on  était  loin  des  initia- 
teurs de  la  régénération  italienne!  Tant,  par  les  moyens 
subversifs,  on  compromettait  la  sainte  cause  qu'avaient 
servie  les  premiers,  ceux  qui  pour  la  patrie  avaient  fait 
plus  qu'écrire  une  gazette  ! 

Pie  IX,  comme  prince,  est  prêt  à  travailler  à  toutes  les 
améliorations  dans  ses  États',  mais,  comme  pape,  il  a  l'in- 

(1)  «  Je  combats  Toriginalité  de  donner  la  liberté  à  l'Église,  parce 
qu'une  telle  originalité  m'est  suspecte.  »  {Acles  de  la  chambre,  p.  1370.) 
On  renforça  par  des  ordres  du  jour  ce  que  l'on  appelle  les  privilèges 


du  pape. 
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tinie  persuasion  que  Dieu,  par  son  assistance  particulière, 
abrégera  certainement  l'épreuve  et  restaurera  complè- 
tement son  autorité  même  temporelle,' pourvu  qu'il  ne 
se  renile  pas  lui-même  indigne  des  grâces  d'en  haut; 
et,  plutôt  que  de  chercher  les  armes  et  les  appuis  de  ce 
monde,  il  attend  le  miracle.  Cependant  il  exposa  sans  cesse 
ses  griefs  et  ses  protestations;  il  renouvela  les  uns  et  les 
autres  dans  son  allocutioi  du  29  octobre  1865,  en  disant  : 

«  Bien  des  fois,  et  dans  nos  lettres  et  dans  nos  allocu-  Plaintes 
((  lions,  nous  avons  déploré  les  maux,  qui, depuis  delongues 
«  années,  affligent  notre  religion  sainte  en  Italie,  et  les 
«  offenses  graves  dont  le  gouvernement  du  Piémont 
«  s'est  rendu  coupable  contre  nous  et  contre  le  siège  apos- 
«  toUque.  Notre  douleur  s'accroît,  lorsque  nous  le  voyons 
«  attaquer  incessamment,  et  avec  une  violence  toujours 
«  plus  grande  l'Église  catholique,  ses  lois  salutaires  et 
ce  ses  ministres  sacrés ,  ses  évêques ,  les  membres  intè- 
«  grès  de  ses  deux  clergés,  séculier  et  régulier,  d'hon- 
«  nêtes  citoyens  catholiques,  et  cela  sans  humanité,  en 
«  se  permettant  chaque  jour  tous  les  excès  de  l'exil ,  de 
«  la  prison  et  des  vexations  les  plus  indignes;  en  laissant, 
«  au  grand  détriment  des  âmes ,  les  églises  veuves  de 
«  leurs  pasteurs,  en  chassant  de  leurs  monastères  et  en 
«  réduisant  à  la  mendicité  les  vierges  consacrées  à  Dieu; 
«  en  violant  les  temples  de  Dieu,  en  fermant  les  séminaires 

du  pouvoir  civil  en  matière  ecclésiastique;  personne  n'osa  affirmer  que 
la  liberté  soit  une  chose  mauvaise  :  mais  les  plus  ardents  et  les  plus  fins 
firent  entendre  que  les  bonnes  choses,  il  est  mieux  de  les  garder  pour 
soi  que  d'en  faire  part  à  autrui  :  «  l'Église  est  notre  ennemie,  pourquoi 
lui  donner  la  liberté  de  nous  nuire?  Il  serait  inutile  avec  de  pareilles 
gens  de  raisonner  justice  et  bon  droit.  Mais  on  peut  leur  opposer 
un  argument  utilitaire  très-vieux ,  celui  de  Machiavel ,  à  propos 
d'ennemis  puissants  qu'il  faut  caresser,  si  on  ne  peut  les  étouffer.  » 

SCIALOJA. 
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«  épiscopaux;  eti  soustrayant  l'instruction  de  la  jeunesse  à 
«  la  discipline  chrétienne ,  et  en  la  confiant  à  des  maîtres 
«  d'erreur  et  d'iniquité  ;  en  usurpant  et  en  détournant  de 
«  sa  destination  le  patrimoine  de  l'Église.  Ne  faisant  au- 
<c  cun  cas  des  censures  ecclésiastiques  et  des  réclama- 
«  tions  très-justes  à  lui  adressées  soit  par  Nous,  soit  par 
«  les  évoques,  il  a  sanctionné  les  lois  les  plus  hostiles  à 
<■(.  l'Église,  à  sa  doctrine  et  à  ses  droits,  celle  même  du 
«  mariage  civil,  laquelle  est  non-seulement  contraire  à  la 
«  doctrine  catholique,  mais  encore  au  hien  civil  de  la 
«  société,  puisqu'elle  enlève  au  mariage  sa  dignité  et  sa 
«  sainteté,  et  donne  naissance  à  un  concuhinage  honteux  ; 
«  car,  entre  fidèles ,  il  ne  peut  y  avoir  mariage  sans  le 
«  sacrement.  Violant  la  profession  puhlique  des  conseils 
«  évangéliques,  méprisant  les  bienfaits  dont  sont  rede- 
«  vablcs  aux  Ordres  réguliers  les  choses  tant  de  l'ordre 
«  religieux,  que  de  l'ordre  civil  et  littéraire,  il  n'a  pas 
«  reculé  devant  la  suppression  des  corporations  reli- 
«  gieuses,  et  l'usurpation  de  leurs  propriétés  ainsi  que 
«  des  autres  biens  ecclésiastiques.  Même  avant  d'avoir 
«  pris  possession  de  la  Vénétie,  il  a  étendu  à  ces  régions 
a  les  mêmes  lois  et  décrets,  et  aboli  le  concordat  que 
«  nous  avions  passé  avec  l'empereur  d'Autriche'. 

«  Et  cependant,  ainsi  que  l'exigent  ces  graves  devoirs 
«  de  notre  ministère  apostolique,  nous  élevons  de  nou- 
«  veau  notre  voix  pontificale  en  faveur  de  la  religion  et 
«  de  l'Église,  en  faveur  de  ses  droits  sacrés,  des  droits  et 


(1)  Dans  la  Vénétie,  avant  d'avoir  décrété  même  le  plébiscite,  on  pu- 
blia l'abolition  du  concordat,  la  suppression  des  corporations  religieu- 
ses, la  mise  en  vigueur  de  Vexequatur,  etc.  Le  jour  où,  à  Venise,  on  ar- 
bora le  drapeau  italien,  on  insulta  le  patriarche,  non  pas  parce  qu'il 
refusait  de  le  déployer,  mais  pour  l'avoir  déployé. 
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«  de  l'autorité  de  cette  chaire  de  saint  Pierre,  détestant 
«  fortement,  et  réprouvant  dans  l'ensemble  et  dans  les 
X  détails  tout  ce  qui  a  été  fait,  décrété  ou  opéré  contre  l'É- 
«  glise  par  le  gouvernement  subalpin  et  par  ses  magis- 
«  trats  de  tous  degrés,  et  en  vertu  de  notre  autorité 
«  apostolique  nous  abrogeons  et  déclarons  ces  décrets 
<i  nuls  et  de  nul  effet.  Que  ceux  qui  en  sont  les  auteurs, 
«  et  ont  le  nom  de  chrétiens,  veuillent  penser  sérieuse- 
«  ment  qu'ils  ont  eu  le  malheur  de  tomber  sous  le  poids 
«  des  censures  et  des  peines  spirituelles  infligées  ipso 
«  fado  par  les  constitutions  apostoliques  et  par  les  décrets 
«  des  conciles  aux  violateurs  des  droits  de  l'Église. 

«  Des  hommes  astucieux  interprètent  à  leur  jiianière 
«  cette  bénédiction  que  nous  avons  donnée  à  l'Italie, 
«  lorsque,  dans  un  élan  d'amour  spontané  envers  les  po- 
«  pulations  de  l'État  pontifical ,  nous  avons  parlé  de 
<c  pardon  et  de  paix.  Nous  avons  fait  d'humbles  et  fer- 
«  ventes  prières  à  Dieu,  pour  qu'il  épargnât  à  l'Italie  les 
«  maux  dont  elle  était  menacée,  pour  qu'il  y  fît  surtout 
«  briller  le  don  très-précieux  de  la  foi,  et  avec  l'hon- 
«  nôteté  des  mœurs,  la  justice,  la  charité  et  les  autres 
«  vertus  chrétiennes.  Nous  n'avons  jamais  cessé  de  prier 
«  Dieu,  afin  qu'il  la  préservât  de  toutes  espèces  de  mal- 
«  heurs,  et  nous  demandons  surtout  à  sa  clémence  qu'il 
«  aide  de  son  secours  les  peuples  italiens  pour  les  main- 
«  tenir  fermes  dans  la  foi  divine  et  leur  faire  supporter 
(c  tant  d'adversités  avec  une  constance  chrétienne. 

'c  C'est  néanmoins  une  folie  de  s'appuyer  là-dessus 
«  pour  nous  demander  de  renoncer  à  notre  pouvoir  ci- 
><  vil.  Par  un  singulier  dessein  de  la  Providence,  il  est 
«  arrivé  que  le  pontife  romain  a  obtenu  sa  souverai- 
<t  ncté  civile,  afin  que,  absolument  indépendant  de  toute 

V  —  21 
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a  puissance  politique,  il  exerçât  librement  son  autorité 
«  suprême  et  sa  juridiction  sur  l'Église  universelle,  et 
«  que  les  lidèles  accordassent  à  ses  décrets  et  à  ses  ordres 
«  une  obéissance  confiante,  sans  être  exposés  à  soup- 
«  çonner  que  ses  actes  fussent  dictés  par  la  volonté  ou  par 
«  le  conseil  de  quelque  puissance  politique. 

«  Voilà  la  raison  pour  laquelle  nous  ne  pouvons  non- 
«  seulement  renoncer  au  pouvoir  politique,  mais  nousde- 
«  vons  défendre  énergiquement  tous  ses  droits.  On  sait 
«  avec  quelle  sollicitude  les  évêques  de  tout  l'univers  ca- 
«  tholique  en  ont  pris  la  défense  dans  leurs  discours  et 
«  leurs  écrits,  et  déclaré  que,  dans  la  condition  actuelle 
a  des  choses  du  monde,  ce  pouvoir  est  absolument  né- 
«  cessaire  au  pontife  romain  pour  exercer  librement  sa 
«  fonction  de  paître  le  troupeau  catholique  dans  l'uni- 
a  vers  entier  ;  à  cette  liberté  se  rattache  celle  de  l'Église 
«  universelle. 

«  On  crie  bien  haut  que  nous  devons  faire  notre  paix 
«  avec  l'Italie,  c'est-à-dire  avec  les  ennemis  de  la  religion 
«  qui  s^appellent  eux-mêmes  l'Italie.  Nous  qui  affirmons 
«  et  qui  vengeons  la  doctrine  salutaire  de  la  vertu  et 
«  de  la  justice,  nous  qui  devons  procurer  le  salut  de 
a  tous,  comment  pourrions-nous  nous  mettre  d'accord 
«  avec  ceux  qui,  sourds  à  la  vérité,  s'éloignent  de  nous, 
«  et  n'ont  pas  voulu  se  rendre  à  nos  désirs,  qui  se  bor- 
«  naient  à  pourvoir  d'évêqucs  tant  de  diocèses  d'Italie 
«  privés  de  pasteur? 

«  Plût  à  Dieu  que  ceux  qui  nous  attaquent  avec  tant  de 
«  violence ,  nous  et  ce  siège  apostolique,  ouvrissent  les 
«  yeux  et  fintelligence  à  la  vérité  et  à  la  justice,  fussent 
«  éclairés,  convertis  et  ramenés  à  nous,  guidés  par  les 
«  sentiments  d'une  pénitence  salutaire!  Alors  ils  ver- 
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«  raient  comment  notre  auguste  religion  conduit  à  la  fé- 
»  licite  publique  et  privée  les  individus  et  les  peuples  : 
a  là  où  elle  domine,  là  se  retrouvent  nécessairement  la 
«  pureté  des  mœurs,  l'intégrité,  la  paix,  la  justice,  la 
«  charité  et  toutes  les  autres  vertus  ;  et  les  peuples  n'y 
oc  sont  jamais  atteints  par  les  fléaux  qui  les  acca- 
«  blent,  partout  où  elle  est  foulée  aux  pieds  et  mécon- 
«  nue... 

«  Des  ennemis  furieux  ne  cessent  de  crier  que  Rome 
a  doit  participer  au  bouleversement  de  l'Italie;  que 
«  même  elle  doit  en  être  la  capitale.  Que  Dieu  dissipe  les 
«  conseils  impies;  et  qu'il  ne  permette  pas  que  cette 
tt  illustre  cité,  où  il  a  placé  la  chaire  de  Pierre,  retombe 
«  dans  la  triste  situation  où  elle  se  trouvait  lorsque  le 
«  bienheureux  prince  des  apôtres  y  entra  pour  la  pre- 
«  mière  fois.  Quant  à  Nous,  parce  qu'entièrement  privé 
«  de  tout  secours  humain ,  mettant  notre  confiance  en 
«  Dieu  seul,  Nous  sommes  prêt  à  défendre  au  péril 
«  même  de  notre  vie  la  cause  de  l'Église  que  le  Christ 
a  nous  a  divinement  confiée,  et,  s'il  le  faut,  à  nous  en 
a  aller  dans  tout  autre  pays  où  Nous  pourrons  mieux 
«  exercer  notre  ministère  apostolique... 

«  Il  n'est  pas  certain,  et  cela  n'est  que  trop  vrai,  que 
tt  telle  ou  telle  nation  doive  indéfiniment  conserver  le  don 
«  très-précieux  de  la  foi  et  de  la  religion.  Des  peuples 
«  qui  autrefois  gardaient  fidèlement  le  dépôt  de  la  foi  et 
a  la  discipline  des  mœurs  sont  maintenant  séparés  de 
«  cette  pierre  sur  laquelle  est  fondé  l'édifice  de  l'Église. 
«  Malheur  aux  princes  qui,  mettant  en  oubli  qu'ils  sont 
a  les  ministres  de  Dieu  pour  faire  le  bien,  ont  négligé  de 
«  faire  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir,  tout  ce  qui  est 
«  de  leur  devoir  pour  empêcher  la  destrucUon  du  trésor 
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«  inappréciable  de  la  foi  catholique,  sans  laquelle  il  est  im- 
«  possible  de  plaire  à  Dieu...  » 

Nous  répétons  ces  plaintes,  parce  qu'elles  révèlent  les 
dissentiments  entre  l'Eglise  et  l'État,  entre  le  vrai  peuple 
et  ses  représentants,  entre  la  nation  'et  ses  maîtres,  pour 
réfuter  ce  qu'on  eut  le  courage  de  dire  dans  une  occasion 
solennelle,  à  savoir  que  le  pape  ne  se  plaignait  point 
qu'on  fît  violence  à  l'Église',  et  pour  montrer  comment 
les  démolisseurs  éloignent  de  plus  en  plus  cette  conci- 
liation ,  sans  laquelle  on  ne  pourra  dire  que  l'Italie  est 
faite.  Au  moment  où  j'écris  (15  août  1867),  on  ratifie  une 
loi  de  passion  et  de  guerre  pour  dépouiller  l'Église  en  ou- 
])liant  les  leçons  du  passé  et  les  questions  de  l'avenir  à 
qui  nous  léguerons  tant  de  duperies,  tant  d'erreurs  et 
tant  de  sujets  de  plainte  :  j'entends  les  gémissements  de 
milliers  d'anachorètes  et  de  religieuses  qu'on  chasse  des 
asiles,  où  ils  s'étaient  formés  à  l'amour  du  prochain  et 
à  la  soumission  absolue  à  la  volonté  de'  Dieu  :  ils  sont 
exposés  à  mourir  de  faim  et  font  compassion  même  à 
leurs  ennemis,  qui  à  cette  heure  reconnaissent  sans  doute 
qu'ils  ne  peuvent  sans  lâcheté  les  insulter  encore;  j'en- 
tends pousser  dans  le  parlement  ce  cri  :  «  Les  Français 
sont  partis  de  Rome,  désormais  nous  pouvons  chasser 
les  prêtres  à  coups  de  pied  '.  »  Je  vois  partout  les  procla- 


(1)  On  a  affirmé  au  Sénat  que  le  pape  n'avait  pas  protesté  contre  les 
lois  de  suppression  et  de  désamortissement;  qu'il  ne  met  pas  en  doute 
le  droit  de  l'État  à  se  comporter  ainsi  ;  qu'il  ne  pourrait  exprimer  plus 
clairement  son  acquiescement,  pour  ne  pas  dire  son  assentiment.  {Actes 
du  sénat,  1867,  p.  241.) 

(2)  Sans  parler  des  coups  de  pied  d'âne,  un  autre  député  disait,  le 
1 1  juillet  :  «  Le  Belenda  Carthago  du  parti  vraiment  national  et  libéral 
doit  être  représenté  par  ces  mots  écrits  sur  notre  drapeau  :  Abolition  du 
pouvoir  temporel  de  la  papauté.  Actes,  p.  1292. 
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mations  des  comités  qui,  à  l'appel  du  grand  révolution- 
naire, préparent  les  armes,  les  emprunts,  les  mines 
contre  Rome,  en  ne  dissimulant  point  que  leur  but  est 
de  détruire  l'organisation  catholique'. 

«  Si  les  potentats  soutiennent  encore  le  pontife,  s'il  est 
encore  une  force  avec  laquelle  les  autres  forces  doivent 
compter,  c'est  que  le  peuple  est  bien  loin  de  l'avoir 
abandonné.  Ailleurs  les  dynasties  sont  détruites  par  les 
trames  d'un  ministre  ou  d'un  conspirateur  :  les  armées 
se  débandent  sous  une  pluie  d'or,  ou  devant  les  chemises 
rouges;  les  employés  se  parjurent.  Cela  n'est  point  arrivée 
Rome.  Si  Dieu  permet  qu'un  jour  on  ne  voie  plus  un 
peuple  au  gouvernement  duquel  suffise  un  prêtre  sans 
glaive,  qui  annonce  la  paix  et  ne  consente  jamais  à  faire 
la  guerre;  où  la  même  dynastie  règne  depuis  dix-huil 
siècles;  où  toute  langue  a  ses  collèges,  ses  représentants, 
ses  tribunaux  ;  où  est  l'asile  commun  des  persécutés,  l'é- 
cole des  artistes  et  des  érudits;  où  sont  conservées  les 
archives  de  la  civilisation  qui  de  là  a  rayonné  par  ses 
missionnaires  et  par  une  protection  suprême  sur  le 
monde  entier,  dont  le  calme  répugne  et  le  silence  fait  honte 
à  la  vie  convulsive  des  autres  nations  ;  si  l'on  voit  se  véri- 
fier la  prophétie  que  le  démon  prévaudra  sur  les  saints  : 
alors  le  péril  sera  pour  les  catholiques,  et  non  pour  le  ca- 
thohcisme,  et  les  timides  entendront  retentir  la  parole  : 

Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  doutes-tu? 

(1)  On  sait  comment  tout  cela  aboutit  à  Mentana. 

(2)  Dalum  est  ilH  bellum/acere  cum  sand'is  et  tincere  eos. 


NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS 


AU  DISCOURS  IV. 


(A)  Dans  les  mémoires  laissés  par  le  prince  de  Metternich,  long- 
temps premier  ministre  de  l'empire  d'Autriche,  on  lit  :  «  Quant 
à  moi,  non  comme  catholique,  mais  comme  ministre  d'Autriche, 
je  veux  que  le  pape  demeure  dans  la  maison  du  pape,  et  non  dans 
la  maison  d'autrui.  Je  l'ai  dit  de  toutes  les  façons  à  Napoléon, 
quand  le  pape  était  à  Savone  prisonnier  de  la  France. 

Napoléon  était  bienveillant  pour  moi,  et  il  savait  que  le  pape 
m'honorait  de  sa  confiance.  Un  jour  il  me  fit  appeler  et  me  dit  : 
—  Rendez-moi  un  service.  La  captivité  du  pape  me  pèse.  C'est  là 
une  situation  qui  ne  peut  produire  rien  de  bon,  et  qu'il  faut  faire 
finir  le  plus  tôt  possible.  Je  désire  que  vous  alliez  à  Savone  :  le 
pape  est  bien  disposé  pour  vous,  et  vous  lui  ferez  agréer  un  projet 
que  j'ai  conçu  pour  apaiser  ces  absurdes  querelles. 

Je  répondis  qu'il  me  faudrait  auparavant  obtenir  la  permission 
de  mon  empereur. 

—  Oh  !  pourquoi  ?  comment  me  refuseriez-vous  ce  plaisir?  re- 
prit-il. Il  me  semble  que  vous  ne  risquez  rien,  en  travaillant  pour 
la  paix  du  monde. 

—  De  ceci  je  doute  un  peu,  répliquai-je  en  souriant.  Je  crains 
que  la  paix  ne  sorte  point  de  ce  que  Votre  Majesté  propose  au 
pape.  Voudrait-elle  m'éclairer  davantage  sur  son  projet? 

—  Le  voici,  dit  Napoléon,  avec  calme.  Désormais  le  siège  de 
l'Église  ne  sera  plus  à  Rome,  mais  à  Paris.  —  Je  laissai  échapper 
un  sourire  de  surprise  et  d'incrédulité. 

—  Oui,  continua  le  terrible  homme.  Je  ferai  venir  le  pape  à 
Paris,  et  j'en  ferai  le  siège  de  l'Église.  Mais  je  veux  que  le  pape 
soit  indépendant;  je  lui  donne  près  de  la  capitale  une  résidence 
convenable  ;  je  lui  donne  un  palais,  et  afin  qu'il  soit  chez  lui,  je 
déclare  neutre  le  territoire  cnviroiniant  dans  une  espace  de  plu- 
sieurs lieues.  Là  il  aura  son  corps  diplomatique,  ses  congréga- 
tions, sa  cour,  et  afin  qu'il  ne  manque  de  rien,  je  lui  assure 
une  dotation  annuelle  de  six  millions.  Croyez-vous  qu'il  refusera? 
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—  Certainement,  et  toute  l'Europe  le  soutiendra  dans  son 
refus  :  le  pape  verra,  et  non  sans  raison,  qu'il  serait  tout  aussi 
bien  prisonnier  avec  vos  six  millions  qu'il  l'est  à  Savone. 

Napoléon  se  fâcha,  et  il  y  eut  une  tempête  de  récriminations  vio- 
lentes. A  la  fin,  je  lui  dis  :  —  Votre  Majesté  m'arrache  un  secret. 
L'empereur  d'Autriche  a  eu  le  même  projet.  Il  a  bien  vu  que 
Votre  Majesté  ne  voulait  plus  rétablir  le  pape  à  Rome;  il  ne  veut 
pas  qu'il  reste  captif,  et  il  pense  à  lui  ménager  un  État.  Votre 
Majesté  connaît  le  palais  de  Schœnbrunn  :  l'empereur  le  donne  au 
pape  avec  un  territoire  de  dix  à  quinze  lieues,  parfaitement  neu- 
tralisé, et  il  ajoute  une  rente  de  douze  millions.  Si  le  pape  ac- 
cepte cette  proposition.  Votre  Majesté  consentira-t-elle  ?  » 

(B)  Ces  doctrines  étaient  soutenues  par  un  certain  Ferloni, 
prêtre  de  Crémone  (1740-1813),  qui  avait  écrit  un  livre  intitulé 
Stona  délie  vanazioni  délia  disciplina  délia  Chiesa.  Le  manuscrit 
en  fut  perdu  à  la  suite  de  l'invasion  des  Français  à  Rome,  en 
1798;  mais  au  lieu  de  s'en  dépiter,  il  offrit  sa  plume  aux  révo- 
lutionnaires, publia  des  homélies  en  faveur  de  Bonaparte,  fut 
théologien  du  conseil  privé  du  roi  d'Italie,  et  écrivit  en  italien  : 
«  De  l'autorité  de  l'Église  suivant  la  véritable  idée  qu'en  a  donnée 
l'antiquité,  livre  où  l'on  démontre  l'abus  qu'on  a  fait  de  cette  au- 
torité et  la  nécessité  d'y  mettre  ordre,  w  Les  adresses  des  évêques 
d'Italie  ont  été  mises  à  l'Index  par  décret  du  20  septembre  1817: 
notez  du  reste  qu'elles  étaient  pour  la  plupart  fausses  ou  falsifiées  ; 
et  que,  du  jour  oii  cela  fut  possible,  elles  furent  désavouées  par 
ceux  dont  elles  portaient  les  noms,  ainsi  que  l'attestent  les  lettres 
adressées  spontanément  au  pape  à  cette  occasion. 

Un  essai  de  conciliation  entre  l'ordre  ecclésiastique  et  l'ordre 
civil  eut  encore  lieu  au  temps  des  Français.  Joseph  De  Poggi,  né 
à  Piozzano,  dans  le  pays  de  Plaisance,  en  1761,  après  l'irruption 
des  Jacobins,  quitta  les  Ordres  comme  beaucoup  d'autres,  et  obtint 
des  emplois  de  la  République  Cisalpine,  à  la  chute  de  la([uclle  il 
vint  s'établir  à  Paris,  qu'il  habita  jusqu'à  1842,  époque  de  sa  mort. 
Ce  fut  lui  qui  fit  publier  la  Storia  d'Italia  de  Charles  Botta.  Très- 
jeune,  il  avait  publié  De  Ecclesia  tractatus  dans  les  idées  de  Fe- 
bronius,  puis  les  Emende  sincère  [ildl],  toutes  favorables  aux 
droits  des  princes  en  matière  de  discipline  ecclésiastique  et  ten- 
dant à  l'apologie  de  Ricci  et  du  duc  Pierre  Léopold,  enfin  les  pi- 
quantes Lettere  di  frà  Colombano.  Quand  vint  la  république,  il 
soutint  les  droits  de  celle-ci  contre  l'Église';  et  cela  était  logique  :  il 
publia  le  journal  II  republicano  Evangelico,  la  Concordanza  délia 
Democrazia  col  Vangelo,  une  Istruzione  dei  Cattolici  sid  giura- 
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mento  délia  Republica  Cisalpma.  Outre  divers  ouvrages  d'érudition 
et  d'histoire  naturelle,  il  traduisit  en  vers  italiens  l'abominable 
Guerre  des  Dieux  de  Parny  (Paris,  1830),  et  composa  un  poëme 
De  la  nature  des  choses,  où  il  soutint  l'éternité  de  la  matière  ;  en 
voici  quelques  vers  : 

Eterna  ed  una,  dell'  immenso  tulto 
Somma  cagion,  visibile,  verace 
Aima  natura,  clie  quai  sempre  fosti 
E  sarai  sempre,  sei  ciù  ch'  è,  che  fue, 
Chc  in  avvcnirsarA  :  sta  délie  cosc 
In  te  il  principio,  la  ragion,  l'esscnza, 
n  moto,  la  Yirtù,  la  vita,  il  senso,  etc. 

(C)  Napoléon  !«'  est  essentiellement  la  personnification  de  ce 
que  nous  appelons  l'hérésie  politique.  Son  but  fut  toujours  de 
dominer  l'Église  ;  et,  comme  il  l'a  dit  à  Sainte-Hélène,  «  de  res- 
pecter les  choses  spirituelles  en  les  dominant  sans  y  toucher, 
voulant  les  adapter  à  ses  desseins  politiques,  mais  par  l'influence 
des  choses  temporelles  ».  Mais  grâce  à  leur  connexité  intime  des 
unes  et  des  autres,  il  se  mêla  aussi  des  choses  spirituelles.  Le 
droit  qu'il  avait  en  vertu  du  concordat  de  nommer  les  évêques, 
droit  que  pour  un  temps  l'Église  avait  pu  concéder  à  des  princes 
religieux,  devenait  un  terrible  instrument  aux  mains  du  repré- 
sentant dte  la  révolution  française,  d'un  libre  penseur.  Son  lan- 
gage vis-à-vis  du  pape  et  des  prélats  fut  d'abord  respectueux  :  il 
avait  compris  la  nécessité  de  restaurer  l'autorité,  de  rétablir  la 
hiérarchie  ;  aussi,  dans  les  cérémonies,  les  cardinaux  passaient 
avant  les  maréchaux,  les  évêques  avant  les  généraux,  mais 
pourvu  qu'ils  obéissent  à  ses  décrets  et  qu'ils  secondassent  ses 
vues,  ce  qui  en  vérité  était  rendu  moins  difficile,  grâce  à  la  fas- 
cination qu'exerçait  sa  grandeur  et  à  ce  caractère  impérieux  qui 
ne  supposait  pas  la  possibilité  d'une  opposition.  La  nomination 
des  soixante  premiers  évêques  fut  faite  dans  un  sage  esprit  et 
dans  le  sens  de  la  conciliation  des  partis,  mais  en  même  temps 
de  façon  à  se  ménager  des  évêques  favorables  pour  le  jour  où 
il  demanderait  la  couronne  qu'il  ambitionnait  déjà.  Mais  plus 
tard  ces  nominations  furent  faites  sous  une  inspiration  plus 
égoïste,  bien  qu'elles  n'aient  jamais  été  scandaleuses;  elles 
tombaient  sur  des  personnes  ennemies  de  la  révolution,  dé- 
vouées à  sa  personne  et  aux  institutions  impériales,  fidèles  aux 
libertés  de  l'Église  gallicane,  et  appartenant  à  des  familles  aris- 
tocratiques ;  n'avait-il  pas  dit  :  «  11  n'y  a  que  les  personnes  de 
vieille  race  qui  sachent  bien  servir.  »  11  écrivait  au  prince  Eugène  : 
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«  Faites-moi  connaître  votre  opinion  sur  les  remplacements  ù 
«  faire  des  évèchés  vacants.  II  faudrait  y  nommer  des  prêtres  qui 
«  me  fussent  très-attachés,  sans  aller  chercher  de  vieux  cardi- 
«  naux,  qui,  dans  des  événements,\nc  nous  seconderaient  pas.  » 
(17  février  1800.) 

Et  à  Joseph,  roi  de  Naples  :  «  Puisque  vous  voulez  que  je  vous 
«  parle  de  ce  qui  se  fait  à  Naples,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pas 
«  été  extrêmement  content  du  préambule  de  la  suppression  des 
«  couvents.  Pour  ce  qui  regarde  la  religion,  il  faut  que  le  lan- 
ce gage  soit  pris  dans  l'esprit  de  la  religion  et  non  dans  celui  de 
«  la  philosophie.  C'est  là  le  grand  art  de  celui  qui  gouverne,  et 
«  que  n'a  point  un  homme  de  lettres  ou  un  écrivain...  Le  préam- 
«  bule  de  la  suppression  des  moines  aurait  été  bien  s'il  avait 
«  été  dans  le  style  des  moines....  Les  hommes  supportent  le 
«  mal  lorsqu'on  n'y  joint  pas  l'insulte,  et  lorsque  les  ennemis  de 
«  l'État  ne  se  montrent  pas  avoir  porté  le  coup.  Or  les  ennemis 
«  de  l'État  des  moines  sont  des  hommes  de  lettres  et  des  phi- 
«  losophes.VVous  savez  que  je  ne  les  aime  pas  non  plus,  puisque 
«  je  les  ai  détruits  partout.  »  (Lettre  du  14  ami  1807,  Corr.  de 
Napoléon  J",  t.  XV,  p.  73.) 

Et  à  la  princesse  Élisa  :  «  N'exigez  aucun  serment  des  prêtres  ; 
«  cela  n'aboutit  à  rien  qu'à  faire  naître  des  difficultés.  Allez 
«  votre  train;  supprimez  les  couvents...  »  (17  mai  1806.  Ibid., 
t.  XII,  pag.  378).  Et  peu  après  :  «  Le  bref  du  pape  n'est  rien, 
a  tant  qu'il  restera  secret  entre  vos  mains.  Ne  perdez  pas  un 
a  moment,  une  heure,  pour  réunir  tous  les  biens  des  couvents 
«  au  domaine...  Ne  vous  mêlez  dans  aucun  dogme.  Emparez- 
«  vous  des  biens  des  moines,  c'est  là  le  principal;';  laissez  courir 
«  le  reste...  »  (24  mai  1806.  Ibid.,  tom.  XII,  p.  395.) 

11  y  avait  fréquemment  des  occasions  de  chanter  des  Te  Deum, 
et  à  cette  occasion  les  évêques  publiaient  des  lettres  pastorales 
où  ils  exaltaient  l'ordre  de  choses,  et  où,  sous  l'inspiration  du 
ministère,  ils  lançaient  quelque  invective  contre  les  schismati- 
ques  russes,  les  hérétiques  anglais,  et  contre  les  persécutions  que 
les  catholiques  souffraient  en  Irlande  :  quant  aux  louanges  à  l'a- 
dresse du  restaurateur  de  l'Église,  elles  ne  devaient  jamais  être 
omises  dans  ces  mandements,  et  ils  attiraient  aux  évêques  des 
reproches  au  cas  où  l'éloge  n'était  pas  suffisamment  prodigué. 
Napoléon  introduisit  l'usage  de  faire  lire  dans  les  églises  les  bul- 
letins de  l'armée,  mais  il  lui  sembla  que  c'était  donner  aux  prê- 
tres une  ingérence  dans  les  affaires  politiques,  ingérence  qu'il 
ne  voulait  pas.  Par  suite  il  voulut  que  les  prêtres  ne  pussent  par- 
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venir  aux  dignités  du  ressort  du  ministère  des  cultes  sans  avoir 
obtenu  un  grade  dans  l'université  (30  juillet  1806),  qui  pourrait 
le  refuser  «  au  candidat  connu  par  ses  idées  ultramontaines  ou 
dangereuses  à  l'autorité  ».  Bien  plus,  si  de  simples  curés  fai- 
saient preuve  d'indépendance,  il  les  faisait  mettre  d'abord  dans 
des  couvents,  puis  en  prison.  C'est  ainsi  que  celles  de  Vincenncs, 
de  Sainte-Marguerite,  de  Fénestrelle  et  d'Ivrée  fut  remplies  de 
prêtres,  sans  forme  de  procès,  sans  condamnation,  et  qui  mouru- 
rent, ou  furent  délivrés  lors  de  sa  chute,  sans  savoir  la  cause  de 
leur  emprisonnement.  Il  arriva  jusque-là,  mais  dès  le  début  il 
se  plaignait  hautement  des  chicanes  de  Pie  "VII,  et  il  assurait  que 
par  là  le  pape  causait  la  ruine  de  la  religion.  Il  le  menaçait  de 
faire  passer  la  France  au  protestantisme,  et  reprochant  un  jour 
au  nonce  Caprara  une  certaine  opposition,  il  disait  :  «  Le  temps 
n'est  plus  où  les  prêtres  faisaient  des  miracles.  Faites  revenir  ce 
temps,  et  je  vous  laisse  tout.  Dans  les  circonstances  présentes, 
vous  devez  me  laisser  faire  toute  chose,  et  me  prêter  votre  ap- 
pui jusqu'oïl  la  religion  le  permet.  Nos  différends  ont  fait  naître 
chez  les  incrédules  et  chez  les  athées  l'idée  de  se  jeter  dans  le 
protestantisme,  qui,  disent-ils,  ne  comporte  pas  de  discussions, 
et  dont  les  chefs  font  tous  leurs  efforts  pour  entraîner  le  monde 
dans  cette  voie.  » 

Il  voulut  aussi  s'assurer  le  monopole  de  ^la  parole ,  et  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  Portails,  ministre  des  cultes,  qui  avait 
déployé  tout  son  génie  à  son  service,  il  lui  mandait  d'abolir  tous 
les  journaux  religieux,  et  de  les  réduire  à  un  seul,  le  Journal  des 
Curés;  et  encore  s'effrayait-il  quand  cette  feuille  contenait  quel- 
que chose  contraire  aux  libertés  gallicanes.  On  ne  doit  pas  taire 
que,  dès  les  premiers  temps  de  son  règne,  mais  bien  plus  dans 
la  suite,  il  falsifiait  ou  altérait  les  documents  émanés  du  saint- 
siége  en  les  faisant  reproduire  ou  traduire  dans  le  Moniteur,  et 
qu'il  n'hésitait  pas  de  leur  donner  des  interprétations  et  des  ex- 
plications fausses. 

Sur  ces  entrefaites,  il  se  mêlait  de  choses  purement  reli- 
gieuses, par  exemple  de  la  fête  du  13  août,  pour  laquelle  il  fit 
apparaître  un  saint  Napoléon,  inconnu  jusqu'alors  au  calendrier 
français,  et  qui  devait  exclure  la  commémoration  de  la  fête  de 
l'Assomption,  C'était  une  nouvelle  occasion  donnée  aux  évêques 
de  faire  l'éloge  de  l'empereur,  et  on  ne  les  vit  que  trop  se 
perdre  en  phrases,  qui  désormais  ne  conviennent  plus  qu'aux 
journalistes. 

Il  voulut  aussi  se  faire  définiteur  dogmatique  dans  le  fameux 
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catéchisme.  Déjà,  dans  les  articles  organiques  ajoutés  au  con- 
cordat, il  avait  prescrit  qu'il  n'y  aurait  qu'une  seule  liturgie,  un 
seul  catéchisme  pour  toutes  les  églises  de  France.  Rome,  qui  aime 
l'unité,  ne  vit  pas  avec  déplaisir  cette  détermination.  Napoléon, 
ne  voulant  pas  alors  se  mettre  en  conflit  avec  le  pape  qui  l'avait 
couronné,  chargea  de  le  rédiger  un  théologien  italien,  attaché  à 
la  légation  du  cardinal  Caprara;  mais  celui-ci  l'ayant  mal  fait, 
l'abbé  Emery  conseillait  de  prendre  le  catéchisme  de  Bossuet, 
prélat  envers  qui  Napoléon  professait  une  grande  vénération, 
pour  ce  seul  motif  qu'il  lui  paraissait  l'homme-lige  de  Louis  XIV. 
Dans  l'explication  du  quatrième  commandement  du  Décalogue, 
on  s'était  toujours  contenté  d'imposer  l'obéissance  en  général; 
et  le  catéchisme  de  Bossuet  disait  :  «  Le  quatrième  commande- 
ment prescrit  de  respecter  tous  les  supérieurs,  pasteurs,  rois, 
magistrats  et  autres,  »  et  l'impérieux  Louis  XIV,n'avait  pas  pré- 
tendu à  plus.  Alors  il  fallut  faire  un  chapitre  tout  entier  sur 
l'obéissance  duc  aux  princes,  puis  arriver  en  particutier  à  Napo- 
léon I". 

Le  cathéchisme  fut  traduit  à  l'usage  du  royaume  d'Italie,  et 
au  chapitre  VII,  on  lit  : 

D.  «  Quels  sont  les  devoirs  des  chrétiens  envers  les  princes  qui 
les  gouvernent,  et  en  particulier  les  nôtres  envers  Napoléon  P"", 
empereur  et  roi . 

R.  «  Les  chrétiens  doivent  aux  princes',  et  nous  spécialement 
nous  devons  à  Napoléon,  notre  empereur  et  roi,  honneur,  respect, 
obéissance,  fidélité,  le  service  militaire,  les  impôts  pour  la  conser- 
vation de  l'empire  et  de  son  trône.  Nous  devons  en  outre  adresser 
au  ciel  de  ferventes  prières  pour  sa  santé  et  pour  la  prospérité 
spirituelle  et  temporelle  de  l'État. 

D.  «  Pourquoi  sommes-nous  tenus  à  ces  devoirs  envers  notre 
empereur  et  roi? 

R.  «  D'abord,  parce  que  Dieu,  qui  a  créé  les  empires  et  les  répartit 
à  sa  volonté,  en  comblant  l'empereur  de  ses  dons  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre,  l'a  établi  notre  souverain,  et  a  fait  de  lui  le  mi- 
nistre de  sa  puissance,  et  son  image  sur  cette  terre.  Honorer  et  servir 
notre  empereur  et  roi ,  c'est  donc  honorer  et  servir  Dieu  lui-même. 
Ensuite,  parce  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  sa  doctrine  et 
par  ses  exemples,  nous  enseigne  ce  que  nous  devons  à  notre  sou- 
verain. Dès  sa  naissance,  il  obéit  à  l'édit  de  César-Auguste  :  il 
paya  l'impôt;  et,  de  même  qu'il  ordonne  de  rendre  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu,  de  même  il  ordonne  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César. 
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D.  «  N'y  a-t-il'point  des  devoirs  particuliers  qui  nous  attachent 
plus  fortement  à  Napoléon  l",  notre  empereur? 

R.  «  Les  devoirs  qui  nous  lient  envers  l'empereur  nous  lieront 
aussi  envers  ses  successeurs  légitimes,  suivant  l'ordre  établi  par  la 
constitution  de  l'empire.  » 

Le  cardinal  Caprara,  alors  légat  pontifical,  ne  savait  plus  con- 
tredire en  rien  l'empereur;  et  bien  qu'aux  premières  ouvertures 
faites  à  ce  sujet,  le  cardinal  Consalvi  eût  ouvertement  désap- 
prouvé le  catéchisme  envoyé  à  Rome,  et  dit  qu'on  ne  pouvait 
l'imposer  à  tous  les  évêques,  et  qu'il  convenait  d'autant  moins  à 
l'autorité  séculière  de  s'arroger  une  faculté  que  Jésus-Christ 
avait  confiée  exclusivement  à  son  Église  et  à  son  vicaire,  Caprara 
tint  cachée  cette  désapprobation,  et  le  catéchisme  parut  comme 
revêtu  de  l'autorisation  du  nonce,  en  août  1806,  nonobstant 
l'avis  de  certains  évoques  qui  trouvaient  exorbitante  la  part  que 
s'attribuait  l'empereur  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

(D)  De  nos  jours,  deux  prêtres  ont  visité  Rome  et  l'ont  jugée 
dans  un  sens  tout  opposé  :  La  Mennais  et  Lacordaire.  L'un, 
comme  Luther,  ne  sut  y  voir  qu'ambition  ,  intrigues,  détours, 
voies  ténébreuses;  venu  vers  elle  avec  orgueil,  il  la  quitta  pour 
devenir  l'apôtre  du  communisme  et  de  la  rébellion. 

L'autre,  converti  par  son  admiration  excessive  de  la  raison, 
respectait  la  révélation  et  ses  dépositaires,  sans  toutefois  cesser 
de  proclamer  l'association  de  la  liberté  avec  l'Église.  Voici  ce 
qu'il  disait  :  «  Le  monde  cherche  la  paix  et  la  liberté,  mais  sur 
les  voies  des  agitations  et  de  la  servitude.  Seule,  l'Église  en  fut  la 
source  pour  le  genre  humain;  seule,  dans  le  sein  outragé  par 
ses  fils,  elle  conserve  le  lait  inépuisable.  Quand  les  nations  seront 
fatiguées  d'être  parricides,  elles  trouveront  chez  elle  le  bien  qu'elles 
ne  possèdent  plus.  C'est  pourquoi  le  prêtre  ne  se  mêlera  point  aux 
questions  sanglantes  et  stériles  qui  agitent  son  siècle;  il  priera 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir...  Il  prêchera  sans  se  lasser 
aux  générations  contemporaines,  qu'il  n'y  a  ni  paix  ni  liberté 
possibles  en  dehors  de  la  vérité  :...  il  remerciera  Dieu  de  vivre 
dans  un  temps  où  l'ambition  n'est  plus  possible  :  il  comprendra 
que  plus  les  hommes  sont  agités,  plus  puissante  est  la  paix  qui 
règne  sur  le  front  et  dans  l'àme  du  prêtre;  plus  les  hommes 
sont  dans  l'anarchie,  plus  puissante  est  l'unité  de  l'Église;  plus 
le  siècle  prophétise  la  mort  du  christianisme,  plus  le  christia- 
nisme deviendra  glorieux,  quand  le  temps,  fidèle  à  l'éternité,  aura 
balayé  cette  orgueilleuse  poussière  qui  ne  doute  pas  que  pour 
être  quelque  chose  dans  l'avenir  il  faut  être  quelque,  chose  dans 
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le  présent,  et  que  le  néant  conduit  au  néant.  —  Enfin  le  prêtre 
sera  ce  qu'est  l'Église,  désarmé,  pacifique,  charitable,  patient, 
un  voyageur  qui  passe  en  faisant  le  bien,  et  qui  ne  s'étonne  pas 
d'être  mal  connu  des  temps,  puisqu'il  n'appartient  pas  au  temps. 
aO  Rome,  c'est  ainsi  que  je  t'ai  vue!  Sereine  au  milieu  des 
tempêtes  de  l'Europe ,  tu  n'avais  aucun  doute  de  toi-même ,  au- 
cune lassitude  :  ton  regard ,  tourné'  aux'quatre  coins  du  globe , 
suivait  avec  une  sublime  clarté  le  développement  des  affaires  hu- 
maines dans  leur  rapport  intime  avec  les  choses  divines  :  seule- 
ment la  tempête  qui  te  laissait  calme,  parce  que  l'esprit  de  Dieu 
soufflait  en  toi,  mêlait  aux  yeux  du  simple  fidèle,  moins  habitue 
aux  variations  du  siècle,  quelque  compassion  à  son  admiration... 
0  Rome!  Dieu  le  sait  :  je  ne  t'ai  point  méconnue,  parce  que  je  n'ai 
pas  vu  les  rois  prosternés  à  tes  portes;  j'ai  baisé  ta  poussière  avec 
une  joie  et  une  paix  indicibles  :  tu  m'es  apparue  telle  que  tu  es 
vraiment,  la  bienfaitrice  du  genre  humain  dans  le  passé,  l'es- 
pérance de  son  avenir,  la  seule  chose  grande  qui  soit  debout  au- 
jourd'hui en  Europe,  la  captive  d'une  jalousie  univei'selle,  la 
reine  du  monde.  » 

(E)  Morale  Cattolica,  VII,  5.  Et  ailleurs,  il  dit  :  «  On  se  montre 
étrangement  injuste  pour  les  apologistes  de  la  religion  chrétienne  ; 
on  prête  une  oreille  favorable  à  ce  qu'on  débite  centre  elle;  et 
quand  ses  défenseurs  se  présentent  pour  répondre,  ils  entendent 
dire  que  leur  cause  n'est  point  assez  intéressante,  que  le  monde 
a  autre  chose  à  penser,  et  que  le  temps  des  discussions  théolo- 
giques est  loin.  Notre  cause  n'est  pas  intéressante  !  Ah  !  nous 
avons  la  preuve  du  contraire  dans  l'avidité  avec  laquelle  on  re- 
çoit les  objections  dirigées  contre  elle.  Elle  n'est  pas  intéressante  t 
Et  dans  toutes  les  questions  qui  touchent  à  ce  que  l'homme  a  de 
plus  sérieux  et  de  plus  intime,  elle  se  présente  si  naturellement 
qu'il  est  plus  facile  de  la  repousser  que  de  l'oubher.  Elle  n'est 
pas  intéressante  !  Et  il  n'est  pas  de  siècle  où  elle  ne  compte  des 
monuments  de  la  vénération  profonde ,  de  l'amour  prodigieux 
comme  de  la  haine  ardente  et  infatigable  qu'elle  provoque.  Elle 
n'est  pas  intéressante  !  Et  le  vide  qui  se  ferait  dans  le  monde  le 
jour  où  elle  disparaîtrait  serait  immense ,  horrible  à  tel  point 
que  ceux  qui  n'en  veulent  plus  pour  eux-mêmes  disent  qu'il  est 
convenable    de    la    laisser   au  peuple,    c'est-à-dire    aux    neuf 
dixièmes  du  genre  humain.  Notre  cause  n'est  pas  intéressante  !  Et 
il  s'agit  de  décider  si  une  morale  professée  par  des  millions  d'hom- 
mes et  proposée  à  tous  les  hommes  doit  être  abandonnée  ou 
mieux  connue,  suivie  avec  plus  de  respect,  plus  de  fidélité... 
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«  Parler  de  dogmes,  de  droits,  de  sacrements  pour  combattre 
la  foi,  voilà  ce  qu'on  appelle  faire  de  la  philosophie  :  en  parler 
pour  la  défendre,  cela  s'appelle  s'enfoncer  dans  la  théologie , 
vouloir  faire  de  l'ascétisme  et  trancher  du  prédicateur  :  on  pré- 
tend que  la  discussion  prend  alors  un  caractère  mesquin  et  pé- 
dantesque.  Et  cependant  on  ne  peut  défendre  la  religion  sans  dis- 
cuter les  questions  posées  par  ceux  qui  l'accusent,  sans  montrer 
l'importance  et  la  solidité  des  raisons  qui  constituent  son  essence. 
Quand  on  veut  parler  du  christianisme,  il  faut  bien  se  résoudre 
à  ne  point  laisser  de  côté  ses  dogmes,  ses  rites,  ses  sacrements. 
Que  dis-je?  pourquoi  rougirions-nous  de  confesser  les  points 
sur  lesquels  repose  notre  espérance  !  Pourquoi  ne  leur  rendrions- 
nous  pas  témoignage,  au  temps  de  la  jeunesse  qui  passe  et  de 
la  vigueur  qui  va  nous  abandonner,  à  ce  que  nous  invoquerons  au 
moment  de  la  séparation  et  de  la  terreur  ?  » 

(F)  Le  cardinal  Bernetti,  ministre  d'État  de  Grégoire  XVI,  un 
des  hommes  les  plus  calomniés  de  son  temps,  précisément  parce 
qu'il  était  puissant  par  l'intelligence  et  par  la  volonté,  écrivait  à  un 
de  ses  amis  (  4  août  1845  )  :  «  Le  pape  et  le  gouvernement  cher- 
chent un  remède  à  ces  maux  qui  croissent  sans  qu'on  puisse  les 
arrêter.  Des  choses  vagues  et  mystérieuses  s'agitent  autour  de 
nous.  Le  clergé  est  imbu  d'idées  libéi-ales,  dans  le  mauvais  sens 
de  ces  mots.  Les  études  sérieuses  sont  abandonnées,  quoi  que 
l'on  fasse  pour  encourager  les  élèves,  récompenser  les  profes- 
seurs, malgré  les  promesses  de  grâces  que  le  Saint-Père  est  tou- 
jours disposé  à  accorder.  La  jeunesse  se  forme  à  l'exercice  de 
ses  fonctions  futures,  mais  sans  goût  et  sans  ambition,  comme 
aux>eaux  temps  de  Rome  :  il  est  petit  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  souci  de  devenir  théologiens  savants,  casuistes  graves,  cano- 
nistes  habiles  :  ils  sont  prêtres ,  mais  ils  aspirent  à  devenir  hom- 
mes, et  vous  ne  vous  imagineriez  jamais  quel  mélange  de  foi  ca- 
tholique et  d'extravagance  toute  italienne  cache  ce  mot  homme, 
qu'ils  répètent  avec  une  emphase  burlesque.  La  main  de  Dieu  est 
appesantie  sur  nous,  humilions-nous  et  prions  :  toutefois,  cette 
perversion  humaine  de  la  jeunesse  n'est  pas  ce  qui  nous  afflige  le 
plus.  La  portion  du  clergé  qui  est  arrivée  aux  affaires  après 
nous,  et  qui  nous  pousse  vers  la  tombe  en  nous  reprochant  de 
trop  tarder,  est  bien  plus  infectée  encore.  La  jeunesse  est  sans 
expérience,  affolée  comme  un  novice  échappé  du  couvent  qui  sait 
qu'il  a  deux  bonnes  heures  à  boire  de  l'air  et  du  soleil,  et  qui 
rentre  ensuite.  Avec  les  hommes  faits,  c'est  bien  pis  :  la  plupart 
ne  connaissent  ni  les  choses  ni  le  caractère  des  temps,  et  s'a- 
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bandonnent  à  des  suggestions  qui  produiront  une  crise  grave 
pour  l'Église.  Qu'une  personne  de  cœur  et  de  tète  vienne  à  être 
employée,  elle  est  aussitôt  en  butte  à  la  médisance  publique, 
tandis  que  les  ignorants,  les  faibles,  les  couards  sont  ipso  facto 
ceints  d'une  auréole  de  popularité,  ce  qui  les  rend  encore  plus 
ridi(;ules.  En  Piémont,  en  Toscane,  dans  les  Deux-Siciles,  dans  le 
Lombard-Vénitien ,  le  même  souffle  de  discorde  a  passé  sur  le 
clergé.  Les  nouvelles  de  France  sont  déplorables;  on  foule  aux 
pieds  le  passé  pour  devenir  des  hommes  nouveaux;  l'esprit  de 
secte  se  substitue  à  l'amour  du  prochain,  et  l'orgueil  individuel 
de  talents  mal  employés,  à  l'amour  de  Dieu.  Un  jour  viendra  où- 
ces  mines  chargées  de  la  poudre  constitutionnelle  et  progressive 
éclateront  :  Dieu  veuille  que  pour  mon  compte,  après  avoir  vu 
tant  de  révolutions  et  de  désastres,  je  ne  sois  pas  témoin  des  nou- 
veaux malheurs  de  l'Église  !  » 

(G)  M'  Nicomcde  Blanchi  reproduit  dans  la  Storia  dociimentata 
délia  diplomazia  eiiropea  in  Italia,  vol .  III,  un  grand  nombre  de 
rapports  au  ministère  sarde,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu'un 
bas  espionnage  fait  sous  le  sceau  du  secret  le  plus  rigoureux,  ou 
d'impudentes  censures  des  choses  de  Rome.  Quelques-uns  sont 
moins  ineptes  que  les  autres  :  tel  est  celui  de  Santa-Croce ,  por- 
tant la  date  du  14  octobre  1834.  Après  avoir  déploré  quelques 
vices  du  gouvernement  pontifical,  et  en  premier  lieu  l'excès  des 
impôts  et  le  peu  d'économie,  il  ajoute  :  «  Certaines  personnes 
pensent  que  ces  maux  sont  causés  par  les  conseils  perfides  d'en- 
nemis occultes  qui  entourent  les  gouvernants  et  les  engagent  à 
pressurer  les  populations,  pour  qu'elles  se  révoltent  par  haine  et 
se  livrent  aux  plus  grands  désordres...  Une  rénovation  efficace 
rencontre  ici  comme  obstacles  lesvieilles  idées,  la  jalousie  des  pri- 
vilèges et  l'influence  d'un  personnage,  très-digne  assurément, 
à  qui  les  événements  n'ont  point  encore  appris  que  les  temps 
sont  changés;  que  l'Église,  qui  a  toujours  été  immuable  dans  les 
bons  principes,  avait  fait  preuve  d'une  prudence  admirable  en 
resserrant  ou  en  relâchant  le  frein  de  l'autorité  purement  tem- 
porelle; que  les  institutions  du  gouvernement  ecclésiastique  ne 
sont  pas  nées  toutes  à  la  fois,  mais  successivement,  suivant  que 
l'utilité  ou  le  besoin  le  demandaient.  D'oîi  l'on  peut  conclure  que 
les  sages  des  siècles  passés  n'ont  pas  redouté  d'introduire  petit 
à  petit  diverses  innovations,  et  que  l'on  ne  regardait  pas  alors 
comme  une  hérésie  toute  chose  nouvelle,  quoique  bonne  et  con- 
forme aux  sacrés  principes,  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui.  »  Page  401. 
Broglia,  dans  sa  dépèche  du  28  mars  1835,  reprochait  à  Gré- 
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goireXVI  son  inexpérience  et  sa  trop  grande  indulgence.  «  Sa  Sain- 
teté est  très-instruite  et  surtout  très-versée  dans  les  choses  ecclé- 
siastiques, mais  elle  dit  elle-même  qu'elle  n'entend  rien  aux  choses 
du  gouvernement...  On  trouve  la  vraie  science  religieuse  à  Rome 
presque  exclusivement  dans  les  ordres  religieux,  et  dans  les  cas 
difficiles,  c'est  aux  membres  de  ces  ordres  que  les  congrégations 
recourent  pour  avoir  un  avis,  ou  comme  on  dit,  un  vote.  Rome 
n'ayant  plus,  à  cause  de  la  différence  des  temps,  cette  influence 
qu'elle  employait  autrefois  au  bien  de  l'Église  et  des  peuples,  bien 
petit  est  le  nombre  de  ceux  qui,  comme  autrefois,  viennent  des 
pays  lointains  dans  cette  capitale  se  consacrer  à  la  prélature  :  les 
prélats  sont  actuellement  presque  tous  italiens;  leurs  ressources 
sont  minimes,  en  sorte  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  se  tenir  à  la 
hauteur  des  idées  de  grandeur  laissées  par  l'ancienne  prélature. 
Les  impôts  y  sont  très-lourds,  et  il  est  impossible  de  les  alléger... 
La  haute  classe  est  très-mécontente  ;  elle  conserve  cependant  un 
esprit  de  droiture  qui  éloigne  d'elle  toute  pensée  de  trouble  illégal 
et  révolutionnaire.  Dans  les  provinces,  l'esprit  public  est  très- 
mauvais  et  tout  à  fait  hostile  au  gouvernement...  Autrefois  l'au- 
torité était  remise  aux  mains  des  plus  habiles;  aujourd'hui  la 
débonnaireté  est  son  caractère  distinctif...  Les  Congrégations  qui 
traitent  des  affaires  ecclésiastiques  et  des  choses  spirituelles  sont 
présidées  par  des  hommes  de  piété  et  de  savoir.  Sous  ce  rapport 
les  choses  marchent  bien...  Les  puissances  schismatiques  nourris- 
sent des  desseins  hostiles  au  saint-siége.  Parmi  les  puissances 
catholiques,  il  en  est  qui  ont  gardé  leurs  sentiments  de  vieille  ja- 
lousie. Le    défunt  empereur  d'Autriche  s'était  depuis   quelque 
temps  rapproché  du  saint-siége  ;  mais  son  gouvernement  a  con- 
tinué les  traditions  de  Joseph  II  et  de  Léopold,  S.  E.  le  cardinal 
Albani,  qui  était  au  courant  des  secrets  de  l'Autriche,  m'a  dit 
clairement,  dans  un  moment  d'épanchement,  que  cette  puissance 
n'était  pas  la  meilleure  amie  du  pape...  Le  pape  est  souveraine- 
ment vénérable  par  la  sainteté  de  ses  principes  et  de  ses  mœurs, 
mais  il  n'émerge  pas  au-dessus  du  commun  des  hommes  par  la 
sublimité  des  talents  politiques.  »  (Page  404.) 

Après  avoir  dit  le  peu  de  fond  que  Rome  pouvait  faire  sur 
l'Autriche,  il  ajoute  :  «  Le  saint-siége  se  réjouit  de  voir  l'esprit 
du  catholicisme  renaître,  sa  flamme  briller  au  milieu  des  nations 
étrangères,  et  c'est  leur  appui,  à  défaut  d'autre,  qu'il  semble 
vouloir  invoquer.  Le  saint-père,  qui  s'en  remet  entièrement  à  la 
Providence  pour  tout  ce  qui  regarde  les  intérêts  temporels,  qui 
est  resserré  et  comme  emprisonné  dans  ses  attributions  spiri- 
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tuelles  par  divers  princes  catholiques,  sans  parler  des  hétéro- 
doxes, peut  donner  à  bien  peu  sa  confiance  :  j'oserais  dire  néan- 
moins qu'il  sera  obligé  de  s'unir  aux  mouvements  auxquels  les 
peuples  catholiques  seront  forcés  de  recourir  pour  assurer  l'indé- 
pendance de  l'Église.  »  (Page  423;  25  janvier  1839.) 

(H)  Pour  ne  rien  dire  des  définitions  plus  anciennes  des  con- 
cordats, voici  celle  de  Scavini  :  Concordata  nihil  ahiid  sunt  quam 
conventiones,  ac  quœdam  veluti  fœdera,  contracta  inter  potestatem 
civilem  et  potestatem  ecclesiasticam...  et  partes  contrahcntes  ita  obli- 
gant,  ut  eonim  violatio  sit  contra  ipsum  jus  naturale,  prœcipiens 
pacta  légitime  inita  semper  esse  religiose  servanda  {Theol.  mor.  univ., 
t.  I",  Traité  II,  ch.  VU.) 

Tonello  (  Juns.  cccles.  institut.,  Lib.  I,  c.  13  ),  enseignait  pour  le 
Piémont  que  les  Concordats  tamquam  totidem  leges  ab  utraque  po- 
testate  dehent  servan. 

Charles  Emmanuel  III  écrivait  à  Clément  XI  que  les  concor- 
dats u  sont,  conformément  à  la  législation  et  aux  usages  de  toutes 
les  nations,  une  chose  sacrée,  et  garantis  par  la  foi  publique; 
d'où  il  suit  qu'on  ne  peut  les  violer.  »  (Lettre  du  14  octobre 
1742.)  Parmi  les  Traités  publics  de  la  royale  maison  de  Savoie  avec 
les  puissances  étrangères  (Turin  1846),  figurent  comme  de  véri- 
tables conventions  internationales  les  concordats  de  1741  et  de 
1730,  ainsi  que  les  lettres  et  instructions  y  relatives;  tout  cela 
prouve  qu'ils  sont  considérés  comme  de  véritables  contrats  pu- 
blics, bilatéraux  et  obligatoires,  et  non  pas  simplement  comme 
des  mesures  d'opportunité  et  de  convenance.  Dans  le  cas  même  où 
ils  ne  seraient  que  de  simples  conventions,  il  leur  faudrait  appli- 
quer l'article  1225  du  code  civil,  ainsi  conçu  :  «  Les  conventions 
légalement  formées  ont  force  de  loi  pour  ceux  qui  les  ont  faites,  et 
ne  peuvent  être  révoquées  qu'en  vertu  d'un  consentement  mu- 
tuel, et  pour  les  motifs  autorisés  par  la  loi.  Elles  doivent  être 
exécutées  de  bonne  foi.  » 

Les  Français  regardent  le  concordat  non-seulement  comme  un 
contrat,  mais  comme  une  loi  civile  de  l'État.  Ledru-RoUin,  et 
son  autorité  n'est  pas  suspecte,  dit  que  «  pris  dans  son  sens  gé- 
néral, le  mot  concordat  signifie  une  espèce  de  transaction.  Con- 
servant toujours  cette  idée  fondamentale,  il  se  divise  en  accord 
ou  transaction  entre  bénéficiers,  et  transactions  entre  le  chef  du 
pouvoir  spirituel  et  le  chef  du  pouvoir  temporel  d'un  État,  ayant 
pour  but  de  régler  les  rapports  généraux  qui  unissent  les  deux 
pouvoirs  dans  les  divers  pays  de  la  chrétienté,  w  Répertoire  général 
de  la  jurisprudence,  au  mot  Concordat.  Voir  aussi  Dltin,  Manuel  du 
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Broit public  ecclésiastique  français;  Paris,  1845,  §  6.  Introduction. 
De  1802  à  1866,  la  France  a  changé  bien  des  fois  de  gouverne- 
ment. Elle  a  passe  de  l'empire  au  régime  parlementaire,  à  la  ré- 
publique, puis  à  un  second  empire  bien  différent  de  ce  qui  avait 
précédé  :  jamais  elle  n'a  cru  voir  le  concordat  annulé. 

(  I  )  L'Italie  a  été  inondée  d'une  infinité  de  livres  écrits  dans  des 
sens  différents,  mais  dont  tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  com- 
battre le  sentiment  de  l'immense  majorité,  et  pour  pousser  au  ren- 
versement de  ce  qui  est  la  première,  peut-être  l'unique  grandeur 
de  l'Italie.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  on'entend  la 
question  romaine,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  discours 
prononcés  à  la  chambre,  et  sur  les  articles  des  gazettes.  Je  prends  au 
hasard  un  des  cent  journaux  de  Milan,  et  j'y  lis  :  «  Il  en  est  ainsi. 
«  La  question  romaine  est  née  surtout  du  besoin  de  détruire  le 
«  pouvoir  spirituel  du  pape,  qui  est  le  véritable  ennemi  de  notre 
«  tranquillité  nationale,  de  notre  sécurité  intérieure,  de  notre  ci- 
«  vilisation,  de  nos  institutions,  de  nos  aspirations.  Ce  pouvoir  spi- 
«  rituel  du  pape,  qui  n'est  pas  la  religion,  avec  laquelle  beaucoup 
«  de  personnes  ont  la  naïveté  de  le  confondre,  parce  que  la  reli- 
c(  gion  est  un  mot  générique  qui  accueille  toutes  les  formes  reli- 
«  gieuses,  y  compris  les  adorateurs  des  oignons  ;  qui  n'est  pas  le 
«  Christianisme,  dont  le  pape  est  le  plus  indigne  représentant;  qui 
«  n'est  pas  même  le  Catholicisme  dans  sa  signification  pure  et 
«  primitive,  mais  qui  est  cette  influence  semi-politique,  semi-reli- 
«  gieuse  que  le  pape  a  toujours  exercée,  spécialement  dans  notre 
«  pays,  à  l'aide  des  tribunaux  ecclésiastiques,  des  excommunica- 
«  tions,  des  concordats,  des  indulgences,  des  prédications,  de  la 
(c  confession,  du  scandale,  de  l'immoralité,  de  mille  absurdités, 
«  du  célibat  des  prêtres,  et  de  mille  autres  moyens  enfin  dont  le 
«  pouvoir  spirituel  est  précisément  la  source,  » 

Parmi  les  nombreux  opuscules  et  livres  publiés  dans  le  sens 
contraire,  nous  avons  remarqué,  pour  sa  brièveté  et  l'ordre  de  ses 
divisions,  un  ouvrage  publié  en  Hollande  sous  ce  titre  le  Gouverne- 
ment pontifical  jugé  par  l'histoire,  le  bon  sens  et  le  droit.  Ses  conclu- 
sions sont  :  1°  Il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  la  mission  de 
chef  de  l'Église  et  de  prince  italien;  2°  le  pape  n'est  pas  ennemi  de 
la  liberté,  de  la  civilisation,  du  progrès;  3°  le  gouvernement  pon- 
tifical n'est  pas  pire  que  les  autres;  4°  il  n'existe  pas  de  mécon- 
tentement général  dans  les  États  romains,  et  il  n'y  a  pas  désaffec- 
tion entre  le  pape  efscs  sujets;  5"  les  États  romains  ne  manquent 
pas  de  codes,  et  la  justice  n'y  est  pas  mal  administrée;  6°  l'ensei- 
gnement à  tous  les  degrés'  n'y  est  pas  négligé  ;  les  finances  n'y 
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sont  pas  en  ruine  ;  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  n'y 
sont  pas  en  décadence;  7"  les  prêtres  ne  sont  pas  incapables 
d'être  ù  la  tête  de  l'administration  laïque  d'un  pays. 

(J)  Craignant  que  la  convention  de  septembre  ne  fût  violée  par  lo 
gouvernement  italien ,  aussitôt  après  le  départ  de  la  garnison 
française,  tous  les  évèques  de  Finance  publièrent  des  mandements 
pour  affirmer  la  nécessité  de  l'autorité  temporelle  du  pape.  L'ar- 
chevêque de  Toulouse,  entre  autres,  réfutait  la  formule  Borne  est 
aux  Romains.  «  Une  poignée  de  factieux  essaye  de  nous  prendre 
«  ce  qui  est  à  nous,  et  l'on  voudrait  qu'un  vol  fait  à  notre  préju- 
u  dice  fût  sanctionné  !  Rome  est  le  domaine  sacré  de  toute  la  ca- 
tt  tholicité  :  de  quel  droit  serait-elle  usurpée  par  l'ambition  d'un 
«  seul  peuple  ?  Ces  catacombes  sont  pour  nous  des  tombes  de 
u  famille  ;  et  sur  ce  terrain,  conquis  par  le  sang  de  l'Église  nais- 
«  santé,  les  siècles  ont  écrit  en  faveur  du  fils  des  martyrs  :  C-on- 
«  cession  j^erpétuelle  !  Qui  donc  a  mission  de  rompre  un  pareil 
«  contrat  ?  Ces  reliques  sont  les  ossements  de  nos  pères.  Pour- 
«  quoi  donc  vient-on  troubler  les  cryptes  sacrées  où  ils  repo- 
«  sent  ?  C'est  à  nos  frais  qu'ont  été  élevées  ces  basiliques  chré- 
«  tiennes  ;  à  nos  frais  que  ces  ruines  ont  été  fouillées.  On  peut 
«  dire  de  Rome  que  c'est  un  immeuble,  dont  ses  habitants  ont 
«  Vusufruit,  mais  dont  la  jîroprtéfé  appartient  au  monde  catho- 
«  lique.  Les  usufruitiers  possèdent ,  mais  ils  n'ont  pas  le  droit 
«  d'aliéner.  Nous  sommes  deux  cent  millions  qui  tous  avons 
«  notre  droit  de  cité  et  de  suffrage  dans  notre  capitale  spirituelle. 
«  Si  l'on  voulait  sérieusement  soumettre  au  vote  les  droits  de 
«  Pie  IX  comme  monarque,  il  faudrait  fixer  à  tous  les  États,  à 
«  tous  les  peuples  cette  heure  solennelle,  et  donner  à  tous  le 
«  temps  de  venir  du  nord  et  du  midi  de  l'Europe,  du  fond  de 
«  l'Asie,  des  deux  Amériques,  des  déserts  de  l'Afrique,  des  cinq 
«  parties  du  monde,  pour  déposer  leur  vote  dans  cette  unie  élec- 
«  torale;  assurément  ces  votes  témoigneraient  de  l'ingratitude  des 
<(  Romains  de  Rome  et  de  la  ferme  volonté  des  Romains  de  l'Uni- 
«  vers.  » 

(  K  )  Pour  ne  pas  paraître  partial  et  nous  soustraire  aux  im- 
pressions de  pays,  nous  laisserons  parler  un  Allemand  peu  agréa- 
ble à  Rome,  qui  toutefois  est  prêtre,  Dœllinger  {Papsthum  und  Kir- 
cher  Staat,  Munich,  1831  ).  «  L'administration  de  Pie  IX  est  sage, 
bienfaisante,  douce,  économe,  appliquée  aux  améliorations  et  aux 
institutions  utiles.  Toutes  ses  œuvres  personnelles  sont  dignes 
du  chef  de  l'Église,  nobles,  libérales,  dans  la  meilleure  acception 
du  mot.  Aucun  prince  ne  pourrait  dépenser  moins  que  Pie  IX 
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pour  sa  cour  et  ses  besoins  personnels.  Il  réalise  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  d'un  roi  qui  aime  ses  sujets,  et  l'on  peut  dire  de  lui, 
comme  du  Sauveur,  Pertiwisit  benefaciendo ;  il  fait  comprendre, 
comme  par  le  passé,  que  le  pouvoir  temporel  pourrait  ôtre  la  plus 
parfaite  des  institutions  humaines.  Un  homme  encore  dans  la  vi- 
gueur de  l'càge,  après  une  jeunesse  irréprochable,  après  avoir  exercé 
consciencieusement  les  fonctions  épiscopales,  est  tout  à  coup  élevé 
à  la  plus  grande  des  dignités,  revêtu  d'un  pouvoir  royal.  11  ne  con- 
naît pas  les  fantaisies  dispendieuses,  il  n'a  d'autre  passion  que 
celle  du  bien,  d'autre  ambition  que  celle  d'être  aimé  ;  il  partage 
sa  journée  entre  la  prière  et  les  affaires  ;  sa  récréation  consiste  en 
une  promenade  dans  les  jardins,  en  une  visite  ù  une  église  quel- 
conque, à  une  prison,  à  un  institut  de  charité.  Sans  besoins  per- 
sonnels, sans  liens  terrestres,  sans  neveux  ou  favoris,  il  donne  à 
tous  un  libre  accès  vers  lui  ;  enfin  il  n'accorde  aux  droits  et  pou- 
voirs de  ses  ministres  d'autre  latitude  que  celle  marquée  par  ses 
devoirs.  L'économie  et  la  simplicité  qui  règlent  sa  cour  lui  pro- 
curent la  facilité  de  multiplier  ses  bienfaits,  d'adoucir  la  douleur 
et  la  misère.  Il  fait  élever  des  édifices  comme  tous  les  papes; 
mais  ce  ne  sont  pas  des  palais  somptueux,  ce  sont  des  travaux  d'u- 
tilité publique.  Méconnu,  maltraité,  atrocement  injurié,  payé 
uniquement  d'ingratitude,  il  n'a  jamais  pensé  à  se  venger,  il  n'a 
jamais  commis  un  acte  de  dureté;  il  n'a  su  que  pardonner  et  faire 
grâce.  11  a  bu  le  calice  de  nectar  et  le  calice  de  fiel  jusqu'à  la  lie  ; 
il  a  entendu  Vhozanna  et  le  crucifige.  L'homme  de  sa  confiance  est 
tombé  sous  le  poignard  des  assassins  ;  son  secrétaire  a  été  tué  à  ses 
côtés,  et  cependant  aucun  sentiment  de  haine,  aucun  souffle  de 
colère  n'est  venu  troubler  le  miroir  pur  de  son  âme  ;  la  folie  des 
hommes  et  leur  méchanceté  ne  l'irritent  pas  :  il  suit  sa  voie  d'un 
pas  ferme  et  toujours  égal  comme  les  astres.  Sa  voie  ne  sera 
peut-être  qu'un  long  martyre  jusqu'à  la  fin,  et  sous  ce  rapport  on 
pourrait  le  comparer  à  Louis  XVI  ;  mais  élevons-nous  à  un  terme 
de  comparaison  plus  noble  encore.  Pie  IX  sait  que  le  disciple  ne 
doit  pas  être  traité  mieux  que  le  maître;  que  le  pasteur  d'une 
église,  dont  le  fondateur  est  mort  sur  la  croix,  ne  doit  pas  s'é- 
tonner, ni  murmurer,  s'il  succombe  sous  le  poids  de  la  croix.  » 
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Lee  Sectes  philosophiques.  —  Les  Dissidents  modernes. 


Tandis  que  les  uns  voulaient  conquérir  Rome  à  force 
ouverte,  d'autres  par  les  moyens  moraux,  il  en  était  qui, 
voyantl'impossibilité  de  séparer  l'ordre  temporel  de  l'ordre 
spirituel,  affirmaient  que  l'entreprise  ne  réussirait  ni  par 
la  force,  ni  par  les  intrigues  diplomatiques,  mais  unique- 
ment par  la  destruction  de  la  foi  et  par  l'abolition  du  catho- 
licisme. Le  gouvernement  ne  s'appuya  pas  seulement  sur 
ceux  qui,  tout  en  bravant  les  excommunications  et  les  in- 
terdictions, déclarent  tout  haut  qu'ils  n'entendent  pas  rom- 
pre avec  la  foi  infaillible  et  briser  le  lien  de  l'unité  :  il  se  sou- 
vint aussi  pour  le  triomphe  de  sa  cause  des  deux  ennemis 
restés  irréconciliables  depuis  le  seizième  siècle,  le  catho- 
licisme, synthèse  universelle  de  la  raison  humaine  ,  éle- 
vée jusqu'à  la  raison  divine  par  le  secours  de  la  révéla- 
tion, et  le  protestantisme  inspiré  surtout  par  la  haine  de 
la  suprématie  italienne,  et  par  la  prétention  à  une  na- 
tionalité distincte.  Dès  l'apparition  de  la  Réforme,  nous 
avons  signalé  comment  les  nouveaux  symboles  et  les  con- 
fessions n'ayant  pas  pour  base  l'autorité,  elle  devait  ou 
trahir  la  logique,  ou  arriver  à  l'organisation  libre  de  la 
religion,  à  l'union  des  chrétiens  non  plus  dans  la  lettre 
morte,  mais  dans  l'idée  pure,  c'est-à-dire  dans  les  in- 
nombrables gradations  du  jugement  individuel.  En  vain 
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le  protestantisme  a.  tenté  des  évolutions  dogmatiques  ou 
des  expédients  constitutionnels  pour  se  rapprocher  de  l'u- 
nité ;  en  vain  il  a  cherché  quelque  autorité  en  dehors  de 
celle  qu'il  a  qualifiée  de  vermoulue,  pour  s'établir  entre 
le  scepticisme  purement  matériel,  et  les  formes  nuageuses 
du  mysticisme. 

Parmi  les  protestants,  il  en  est  qui  croient  encore  né- 
cessaire au  salut  d'accepter  la  révélation  chrétienne,  d'a- 
jouter foi  à  certains  miracles,  à  certains  dogmes,  tels  que 
la  trinité,  la  corruption  originelle  de  la  nature  humaine, 
l'impuissance  de  l'homme  pour  le  bien,  les  récompenses 
ou  les  châtiments  après  la  mort.  Mais,  tandis  que  l'Eglise 
catholique  a  l'assurance  de  ne  jamais  défaillir,  attendu 
que  ses  dogmes,  qui  sont  au-dessus  des  forces  de  l'in- 
telligence humaine,  n'ont  pas  été  inventés  mais  révélés, 
et  produisent  l'unité  par  la  soumission  à  un  chef  uni- 
que, il  semble  qu'en  dehors  d'elle  il  ne  puisse  plus  y 
avoir  que  des  méthodistes  ou  des  sociniens. 
Les  Le  seizième  siècle  avait  attaqué  l'autorité  de  l'Église 

auxixesiù-  par  l'autorité  de  la  Bible  :  le  dix-huitième  avait  par  sa 
frivolité  et  son  rire  battu  en  brèche  le  culte,  les  dogmes, 
les  mystères  :  noire  siècle,  lui,  combat  le  catholicisme 
en  sortant  du  christianisme  :  il  entend  soustraire  à  l'É- 
glise jusqu'à  l'interprétation  des  livres  saints,  et  il  n'ac- 
cepte l'Évangile  qu'en  tant  qu'il  répond  aux  convictions 
de  notre  intelligence,  faisant  litière  des  événements  histori- 
ques, et  appliquant  l'analyse  exégétique  au  sujet  théan- 
thrope.  On  arrivait  au  salut  (disait-on)  avant  le  chris- 
tianisme ,  et  tous  ceux  à  qui  il  n'a  pas  été  donné  do 
reconnaître  la  vanité  de  leurs  croyances  arrivent  aussi  au 
salut  en  dehors  de  lui  ;  il  existe  un  progrès  pour  la  foi  comme 
pour  les  autres  sciences  ;la  liberté  d'interprétation  de  l'Écri- 


1 
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ture  est  telle,  qu'il  n'est  pas  le  moins  du  monde  opportun 
de  définir  la  Divinité,  de  reconnaître  l'existence  de  se- 
cours ou  d'entraves  à  la  liberté  morale,  ni  l'impuissance 
originelle  à  acquérir  les  vertus  et  la  sanctification  qui  en 
dérive  :  l'immense  équité  de  Dieu  et  son  infinie  bonté 
répugnent  à  l'éternité  des  peines.  Le  surnaturel  une  fois 
exclu  de  la  raison  de  l'homme,  il  est  exclu  aussi  des  an- 
nales de  l'humanité,  et  entraîné  par  le  besoin  d'unifier 
le  sentiment  religieux,  on  s'écrie  :  «  Plus  de  théologie 
dogmatique  pas  plus  que  de  miracles  (A  ),  plus  d'inspira- 
tion supérieure  des  Écritures,  plus  de  rédemption ,  plus 
de  communion  des  fidèles;  la  religion  est  un  sentiment, 
et  l'intelligence  n'a  rien  à  y  faire  ;  la  science  n'a  rien  de 
commun  avec  la  foi,  bien  plus  elle  la  déracine.  »  Pour 
cette  propagande,  on  a  recours  non  pas  tant  aux  moyens 
violents  et  qui  révèlent  la  haine,  qu'à  une  temporisation 
systématique  qui  sape  l'une  après  l'autre  les  croyances  et  les 
traditions,  et  qui  présente  le  surnaturelet  l'Église  comme 
étant  en  contradiction  avec  la  science  et  la  civilisation  mo- 
dernes. 

La  société  chrétienne  a  pour  éléments  constitutifs  :  Dieu, 
principe  suprême,  le  Christ,  divin  médiateur,  et  l'Église, 
société  particulière  ayant  pour  mission  de  conserver  la 
vérité  qui  unit  les  hommes.  Eh  bien ,  on  commence  par 
dire  :  «  A  bas  l'Église,  cette  dégénérée,  cette  prostituée; 
conservons  le  seul  Christ,  le  Christ  pur.  »  Plus  tard,  on  a  dit: 
«  Le  Christ  est  un  mythe,  les  évangiles  un  roman  ;  plus  de 
Christ.  »  Enfin  on  est  arrivé  à  ce  cri  :  «  Plus  de  Dieu  »  ;  et 
dans  l'impossibilité  de  faire  un  credo  commun,  on  se  passe 
de  credo;  quiconque  est  sincère,  est  orthodoxe  (B).  Mais  les 
esprits  sincères,  le  fait  est  notoire,  reviennent  à  l'autorité  ; 
on  le  voit  bien  chez  les  Puseystes.  Ils  y  reviennent  aussi. 
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les  libéraux  qui  retrouvent  le  suffrage  populaire  dans 
les  décisions  des  conciles  et  dans  l'élection  des  papes  ; 
ils  y  reviennent  tous  ceux  qui  ont  l'instinct  de  l'ordre , 
qui  sentent  le  besoin  de  certitude,  de  l'unité  de  l'esprit  et 
de  la  communauté  de  prières. 

Aux  temps  de  la  puissance  napoléonienne,  lorsqu'on 
considérait  comme  ennemi  quiconque  ne  se  courbait 
pas,  si  l'Église  catholique  fut  persécutée,  ce  ne  fut  pas 
par  faveur  pour  le  protestantisme.  Si  la  plèbe  des  savants 
plaisantait  encore  avec  Voltaire,  le  vrai  peuple  respectait 
davantage  les  prêtres  à  mesure  qu'il  les  voyait  plus  op- 
primés dans  leur  chef.  La  Restauration  crut  se  fortifier 
en  proclamant  l'alliance  du  trône  et  de  l'autel  ;  et  en 
Italie  la  religion  dominante  fut  la  religion  catholique, 
même  dans  les  pays  soumis  à  l'Autriche,  où  l'on  tolérait 
toutes  les  autres,  et  où  les  Prolestants  étaient  admis  à  tous 
les  emplois ,  sans  avoir  cependant  la  publicité  du  culte. 

Les  Vaudois  du  Piémont,  dont  nous  avons  rappelé  les 
vicissitudes  au  Discours  XIII  du  tome  VI,  firent  appel  contre 
leur  propre  souverain  à  l'intervention  étrangère;  mais 
l'Angleterre,  qui  s'était  entremise  en  leur  faveur,  put  se 
convaincre  que  les  édits  rendus  en  Piémont  contre  les 
Vaudois  étaient  moins  sévères  que  ceux  du  même  genre 
édictés  en  d'autres  États  contre  les  Catholiques.  Ces  dis- 
sidents ne  croissaient  pas  en  nombre,  et  ne  s'agitaient 
point  pour  faire  des  conversions;  s'ils  multiplièrent 
leurs  livres  et  leurs  histoires  apologétiques,  ils  trou- 
vèrent des  contradicteurs.  Parmi  ceux-ci,  nous  avons  déjà 
nommé  monseigneur  Charvaz,  qui,  outre  l'histoire  des 
Vaudois,  composa  le  Guide  du  catéchumène  vaudois,  où  il 
réfute  les  erreurs  de  la  secte,  et  défend  la  religion  ca- 
tholique dans  ses  dogmes,  dans  son  culte,  dans  sa  disci- 
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pline.  Le  roi  Charles-Félix  avait  permis  l'érection  d'une 
église  prolestante  à  Nice ,  mais  à  la  condition  qu'on  n'y 
prêcherait  qu'en  allemand.  Un  ministre  de  cette  église , 
nommé  Buscarlet,  ne  sachant  pas  l'allemand,  prêchait  en 
français,  mais  on  lui  interdit  de  continuer  la  prédication 
en  1836,  malgré  les  réclamations  du  comte  Truchsses,  mi- 
nistre de  Prusse.  Ce  môme  Truchsses  cherchait  à  attirer  des 
auditeurs  à  la  chapelle  évangélique  qu'il  avait  dans  son  hôtel 
à  Turin,  et  voulut  même  en  ouvrir  une  au  dehors,  mais  il 
en  fut  empêché.  En  1836  voyageait  dans  toute  l'Italie  une 
dame  Childers,  qui  distribuait  des  Bibles  et  des  imprimés 
hétérodoxes,  entre  autres  la  Fede  générale  dei  Reformait, 
et  une  exphcation  du  serpent  de  bronze'. 

En  1841 ,  Charles-Albert  ordonna  qu'on  fit  rentrer 
les  Vaudois  dans  leurs  frontières  légales,  et  l'Angle- 
terre fit  de  nouvelles  ^démarches  en  leur  faveur.  Lord 
Aberdeen  écrivit  une  note  pressante  au  gouvernement 
sarde,  qui  y  répondit  par  une  sèche  fin  de  non  recevoir. 
Mais  comme  l'opposition  en  Angleterre  revenait  toujourssur 
ce  thème  j  le  ministère  renouvela  ses  démarches  diploma- 
tiques, et  le  comte  PoUone  (18  février  1843)  répondit  que 
ce  serait  une  erreur  politique  non  moins  qu'une  grave 
faute  au  point  de  vue  religieux  d'accorder  aux  Vaudois 
la  permission  d'habiter  en  dehors  de  leurs  frontières; 
qu'on  voulait  conserver  l'unité  catholique,  et  qu'on  devait 
respecter  les  sentiments  du  roi  et  du  pays  aussi  bien  que 
ceux  de  Georges  IV,  inexorable  devant  les  vœux  pour  l'é- 
mancipation des  catholiques.  (C.) 

Quant  à  l'intérieur,  on  avait  cru  voir  en  1820  un  réveil 
de  l'esprit  reUgieux,  dû  principalement  à  l'impulsion  de 

(1)  Papiers  secrets  de  la  police  autrichienne,  tom.  III,  pag.  17. 
(fiarte  segrete  délia  polizia  auslriaca.) 
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Félix  Neffi  :  et  l'édification  qu'on  ne  trouvait  plus  dans 
les  temples,  plusieurs  l'allaient  chercher  dans  des  réu- 
nions indépendantes,  et  dans  un  culte  libre  et  plus  em- 
preint de  spiritualité.  Cette  tendance  déplut  aux  pasteurs, 
qui  regardaient  la  prédication  comme  un  de  leurs  pri- 
vilèges; ils  taxèrent  la  piélé  dissidente  de  Darbisme, 
et  en  effet  elle  penchait  vers  ce  système,  voulant 
bannir  toute  espèce  de  liturgie  fixe  et  uniforme,  tout 
sacerdoce  privilégié,  comme  s'ils  devaient  conduire  au 
formalisme,  à  l'indifférence  religieuse  et  à  la  désespé- 
rante apathie  de  l'Église  officielle.  Selon  eux,  Dieu  n'a 
établi  aucune  autorité  chargée  d'organiser  l'Église  du 
Christ,  et  les  livres  saints  ne  contiennent  pas  davantage  la 
trace  d'une  semblable  organisation  :  une  Église  a  pour 
unique  chef  le  Christ  ;  elle  n'a  point  d'autre  maître,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  souveraine  '|,  et  comme  telle ,  elle  peut 
exister  par  elle-même  [Congrégationalisme)  ou  se  confé- 
dérer  avec  d'autres  [Presbytérianisme].  L'Église  vaudoise 
est  presbytérienne,  mais  le  problème  le  plus  difficile  à  ré- 
soudre, c'est  d'établir  les  rapports  entre  les  Églises  parti- 
culières et  l'Église  générale,  en  sorte  que  cette  dernière 
n'empiète  pas  sur  les  droits  et  sur  l'individualité  des  autres. 
Les  églises  restaient  distinctes  et  indépendantes  chacune 
dans  leur  sphère  d'action ,  sans  autre  lien  que  celui  d'une 
même  foi  et  d'une  action  commune.  Mais  en  1839  elles 
se  réunirent  en  paroisses,  puis  la  constitution  de  l'Église 
vaudoise,  promulguée  dans  le  synode  de  1855,  consacra  ce 
principe  nouveau,  sous  prétexte  d'affranchir  les  Églises  en 
face  des  difficultés,  au  lieu  de  les  voir  se  combattre  l'une 


(1)  Tel  est  le  système  qu'a  entrepris  de  développer  Morel  dans  sa 
Lettre  aux  Vmidois. 
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l'autre.  Le  progrès  des  idées  libérales  en  Italie  (disent  les 
opposants)  protège  maintenant  suffisamment  les  Vaudois, 
tandis  que  la  fusion  équivaudrait  à  détruire  les  membres 
pour  former  un  seul  corps;  et  l'Église  générale  ne  pourrait 
pas  se  dire  libre,  si  les  églises  particulières  ne  l'étaient  pas. 
Le  besoin  de  l'unité  est  dangereux,  et  il,  n'y  a  pas  d'Eglise 
générale  là  où  il  n'y  a  pas  d'églises  particulières  libres, 
autonomes  et  souveraines.  Ce  sont  là  des  idées  anglicanes  : 
on  voudrait  même  introduire  dans  ce  système  les  évêques, 
sous  le  nom  de  Modérateurs  de  la  vie.  D'autres,  au  contraire, 
trouvent  exorbitante  l'autorité  accordée  à  la  Table  «  de 
pourvoir  par  des  règlements  atout  ce  qui  concerne  le  culte 
public  et  l'administration  spirituelle  et  temporelle  des  pa- 
roisses ;  »  c'est  ce  qui  fait  que  le  clergé  est  parvenu  à  avoir 
la  haute  main  dans  la  législation,  dans  l'administration, 
dans  la  discipline,  dansle  culte,  et  jusque  dans  l'instruction 
publique;  il  dispose  des  dons  et  des  subsides  venus  de  l'é- 
tranger. La  nouvelle  constitution  a  réservé  à  l'Église  la 
nomination  des  divers  curés,  ce  qui,  sans  parler  des  autres 
inconvénients,  amène  ce  résultat  que  les  élections  émanent 
d'un  esprit  de  camaraderie  et  de  famille,  «  l'une  des  plus 
tristes  plaies  du  pays,  cause  de  cette  lèpre  qui  a  cor- 
rompu l'Église  romaine,  le  népotisme*.  »  Aussi,  pour 
l'honneur  du  pays,  au  nom  de  la  paix  et  de  l'existence  de 
l'Église',  on  demandait  à  faire  prévaloir  le  congrégationa- 
lisme,  l'indépendance  réciproque  des  paroisses,  chacune 
d'elles  devant  nommer  les  députés  au  synode  (D).  Cepen- 
dant les  Vaudois  continuèrent  à  être  divisés  en  Vaudois 
diacres  et  en  Vaudois  de  la  Table  (  délia  Tavola). 
En  1839,  à  Philadelphie,  aux  États-Unis,   on  établit 

(1)  De  la  libre  nomination  des  pasteurs  au  sein  des  églises  vaudoises  : 
Turin,  1863. 
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une  Société  dite  Legli  Amlci  Italiani ,  qui  se  proposait  de 
combattre  le  catholicisme  dans  son  centre  et  dans  son 
chef  :  elle  fut  dénoncée'  par  Grégoire  XVI.  A  Florence, 
grâce  à  la  faiblesse  arcadienne  du  gouvernement  du 
grand-duc,  et  à  la  jalousie  pédantesque  du  léopol- 
disme  contre  le  clergé,  le  protestantisme  put  s'étendre, 
favorisé  en  outre  par  le  cabinet  littéraire  de  Vieusseux, 
qui  était  un  centre  de  réunion  pour  l'élite  des  citoyens  et 
pour  toute  la  colonie  étrangère.  Mathilde  Calandrini, 
établie  à  Pise  en  1831,  introduisit  dans  celte  ville  des  asiles 
pour  l'enfance,  et  fit  quelques  conversions  aux  doctrines 
évangéliques  ;  Henri  Meyer,  auteur  d'écrits  pédagogiques , 
aida  à  la  fondation  d'un  Institut  protestant  des  pères  de 
famille.  Toutefois  le  prosélytisme  de  la  secte  ne  se  déve- 
loppa qu'après  1848,  alors  que  la  nouvelle  politique  in- 
filtra dans  les  esprits  l'aversion  pour  les  papes,  en  même 
temps  qu'elle  tolérait  la  liberté  de  décrier  et  de  maudire 
ce  qui  auparavant  était  vénéié  et  béni.  Les  frères  Guicciar- 
dini,  fortement  appuyés  par  Malher,  par  les  Aldbourough 
et  autres,  tenaient  des  conventicules,  où  on  lisait  et 
commentait  la  Bible;  mais,  comme  ces  pratiques  étaient 
en  opposition  avec  les  lois  du  pays,  ils  durent  quitter  la 
Toscane.  Un  aubergiste  du  nom  de  Madiai ,  marié  à  une 
Anglaise,  propageait  en  1852  les  livres  et  les  doctrines 
protestantes,  et  comme,  aux  termes  des  lois  en  vigueur,  il 
fut  arrêté,  cette  mesure  fit  beaucoup  de  bruit  dans  toute 
l'Europe.  L'Angleterre  menaça  de  rappeler  son  ministre: 
toute  la  diplomatie  parut  ébranlée  à  la  pensée  que  les  émis- 
saires protestants  pouvaient  courir  quelque  danger  :  à  la 
fin,  le  grand-duc  fut  obligé  de  céder,  et  on  chanta  l'hymne 
du  triomphe;  les  prédicants  purent  agir  avec  plus  de  sé- 
curité ,  et  cet  acte  fut  une  des  accusations  qu'on  mit  en 
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avant  pour  renverser  la  dynastie.  Ceci  explique  les  Sym- 
pathies irréfléchies  avec  lesquelles  les  protestants  favo- 
risèrent les  révolutions  qui  suivirent  (E). 

Lorsque  Charles-Albert  eut  octroyé  la  constitution  de  procéiytisme 
1848  au  Piémont,  les  Vaudois  obtinrent  Tégahté  avec  les  '"'**'^*'^"" 
autres  citoyens  ;  ils  sortirent  de  leur  vallée ,  érigèrent  des 
églises  à  Turin  et  ailleurs,  et  purent  s'écrier  :  «  Voici 
a.  enfin  tombées  les  barrières  séculaires  qui  interceptaient 
«  le  passage  à  la  parole  de  Dieu  :  dorénavant  il  sera 
a  permis  d'avoir  une  foi  différente  de  celle  du  prêtre ,  de 
.  «  professer  sans  obstacle  et  de  propager  sa  propre  croyance. 
«  Venez  donc,  frères,  venez  vite,  voici  que  le  temps  est 
a  venud'évangéliser  ritahe'.  » 

Et  ils  vinrent,  répandirent  des  livres,  multiplièrent  les 
prédications  et  les  imprimés.  Entre  autres ,  la  Btiona  No- 
vella,  giornale  delV  evangelizzaiione  italiana,  proposait 
un  prix  de,  douze  cents  livres  pour  l'auteur  du  meilleur 
ouvrage  «  sur  la  nécessité  et  les  moyens  d'opérer  une  ré- 
«  forme  chrétienne  en  Italie.  Convaincus  que  tous  les 
«  maux  qui  affligent  l'Italie,  de  quelque  nature  qu'ils 
«  soient  (!),  ont  pour  cause  principale  l'ignorance  ou  l'a- 
ce bandon  des  principes  du  christianisme  et  les  fausses 
«  interprétations  données  aux  enseignements  du  Sauveur 
«  des  hommes,  on  devrait,  selon  nous,  démontrer  com- 
«  bien  l'Italie  est  loin  du  vrai  christianisme,  et  jusqu'à 
«  quel  degré  elle  en  ignore  les  principes  ;  l'indifférence , 
a  l'incrédulité,  la  superstition  envahissent  les  diverses 
«  classes  de  la  société;  de  là  la  décadence  du  sens  moral, 
a  l'affaiblissement  ou  la  destruction  de  la  vie  de  famille  ; 
«  la  vie  publique,  les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  l'agri- 

(1)  LÉON  Pylat,  ministre  vaudois,  Protestantisme  tt  Évangel.  de 
V Italie,  pages  4  et  28. 


350  DISCOURS  V. 

«  culture,  l'industrie  et  tous  les  intérêts  matériels  du 
«  pays  sont  arrêtés  dans  leur  développement  par  la  seule 
«  cause  de  son  état  moral.  » 

Le  symbole  de  [ce  journal  était  très-large.  «  Qu'il  soit 
«  permis  à  celui  qui  le  veut  de  ne  pas  admettre  l'exis- 
cc  tence  de  Dieu  .(Pag.  109.)  La  liberté  des  cultes  doit  être 
«  étendue  à  toutes  les  croyances  religieuses ,  et  même  à 
«  toute  espèce  de  secte,  d'académie  ou  d'école  [qui  ne 
«  reconnaîtrait  ni  religion,  ni  Dieu,  s  (Pag.  234.)  De  plus, 
il  assurait  que  «  tous  les  journaux  du  Piémont  obéissent  à 
«  une  direction  plus  ou  moins  protestante,  et  ne  se  lassent 
«  point  de  proclamer  que  la  conscience  doit  être  libre,  et 
«  qu'aucune  puissance  sur  la  terre  n'a  le  droit  de  régler 
«  nos  rapports  avec  Dieu  ». 

Cette  doctrine  jeta  l'effroi  non-seulement  parmi  nos  évê- 
ques,  mais  encore  parmi  les  conservateurs ,  qui  y  voyaient 
une  menace  directe  au  Statut,  dont  le  premier  article  porte 
que  «  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la 
«  religion  de  l'État  ».  Ils  comprenaient  que  le  protestan- 
tisme en  Italie  ne  pouvait  jamais  devenir  un  culte  et  une 
Église,  mais  bien  un  instrument  de  perturbation  et  de  des- 
truction :  qu'il  bouleverserait  la  vie  et  les  habitudes  des 
masses  ;  qu'il  précipiterait  dans  l'incrédulité  formelle  des 
esprits  déjà  enlevés  à  la  foi  positive  et  aux  pratiques  re- 
ligieuses. D'ailleurs ,  qui  pourrait  accepter  les  louanges 
que  les  protestants  s'attribuent  de  faire  des  prosélytes 
parmi  les  incrédules,  et  de  dire  à  ceux-ci  :  «  Tu  ne  croyais 
«  plus  à  rien  :  maintenant  tu  crois  à  quelque  chose.  » 

La  Savoie,  qui  n'avait  pas  encore  été  livrée  à  la  France, 
lutta  résolument  contre  la  propagande  :  aussi  Guillaume 
De  La  Rive,  dans  un  panégyrique  du  comte  de  Cavour, 
signale  sans  détours  les  efforts  gigantesques  que  dut  faire 
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le  ministre  pour  vaincre  cette  résistance.  De  La  Rive  l'at- 
tribue d'abord  au  fanatisme  excessif  des  Savoyards,  puis 
à  cette  circonstance  que  dans  un  pays  pauvre  les  préjugés 
sont  plus  forts,  et  font  partie  des  mœurs  qui  le  sauvent  du 
péril.  Il  cite  des  cas  où  il  a  fallu  l'omnipotence  du  comte 
de  Cavour  pour  obliger  les  municipalités  à  ériger  des  cha- 
pelles évangéliques  :  on  y  réussit  à  Mornex  et  ailleurs;  à 
Annecy,  on  put  établir  une  communauté  indépendante 
de  protestants;  il  en  fut  de  même  à  Aix,  et,  bien  que  le 
code  pénal  punisse  les  prédicateurs  hérétiques  et  les  ven- 
deurs de  Bibles,  le  comte  de  Cavour  «  déployait  un  zèle  inouï 
pour  sauver  les  accusés;  il  prenait  en  main  leur  cause,  et 
allait  presque  jusqu'à  la  défendre  lui-même  près  des  magis- 
trats, des  interprètes  et  des  représentants  de  la  loi.  »  (F.). 
En  effet,  le  gouvernement  voulait  la  restauration 
religieuse  comme  la  restauration  politique;  en  d'autres 
termes ,  il  voulait  détruire  ce  que  depuis  dix-neuf  siècles 
la  nation  entourait  de  son  respect.  En  1854,  on  fit  de  l'ou- 
verture d'un  temple  à  Turin  une  fête  officielle  avec  l'inter- 
vention de  la  garde  nationale.  Sans  parler  des  faveurs  dont 
on  comblait  les  prêtres  qui  enfreignaient  la  discipline 
ecclésiastique,  on  vit  un  déluge  de  brochures  et  de  hvres 
destinés  à  combattre  ouvertement  non-seulement  le  saint- 
siége,  mais  le  christianisme  lui-même.  Antérieurement  à 
cette  date  avait  vu  le  jour  un  ouvrage  anonyme  Nouveauté 
du  papisme,  où  Von  démontre  que  la  religion  protestante  a 
existé  avant  Luther,  et  qu'elle  est  celle-là  même  que  le  Christ 
et  ses  apôtres  ont  promulguée.  Nous  le  citons  entre  tant 
d'autres  comme  se  rapportant  à  notre  travail  aussi  bien 
que  celui  de  l'abbé  Jacob  Leone,  intitulé  Rome  impie  ,  ou 
le  paganisme  et  le  voltairianisme  professés  par  des  papes  et 
par  des  évêques  un  siècle  avant  la  réforme  protestante,  et 
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prêchée  du  haut  de  la  chaire  dans  toutes  les  églises  d'Italie 
aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  dissertation  critique 
fondée  sur  des  témoignages  historiques  et  des  documents 
tirés  du  Vatican*. 

Un  livre  qui  eut  un  grand  débit,  c'est  V Abrégé  des  con- 
troverses entre  la  parole  de  Dieu  et  la  théologie  romaine, 
où,  après  avoir  posé  un  axiome  de  la  théologie  catholique, 
on  lui  oppose  les  textes  de  rÉcriture  interprétés  ad  libitum 
par  l'auteur  :  forme  bien  faite  pour  tromper,  parce  qu'elle 
affirme,  sans  qu'il  soit  besoin  de  démonstrations. 

Louis  Desanctis,  curé  apostat,  publia  un  nombre  consi- 
dérable d'écrits,  entre  autres  un  Essai  dogmatico-histo- 
rique  sur  la  confession.  Le  Catholique  chrétien,  La  Cons- 
cience; et,  en  collaboration  avec  Vincent  Albarella  d'Aflitto, 
Napolitain  comme  lui,  il  publia  les  Principes  de  foi  et  de 
discipline,  extraits  de  la  parole  de  Dieu,  pour  servir  de  base 
à  l'Église  évangéligue  de  Turin,  où  il  expose  la  profession 
de  foi  en  dix-neuf  articles  ;  puis  la  constitution ,  les  règles 
à  suivre  pour  le  ministère  pastoral,  pour  les  réunions, 
pour  la  discipline  et  les  devoirs  particuliers.  En  d866,  on  a 
imprimé  en  italien,  à  Florence,  le  Catéchisme  de  l'Église 
évangélique  vaudoise. 

D'autres  sectaires  en  dehors  de  l'Italie  vivaient  de  l'a- 
postolat et  du  produit  des  livres  de  cette  trempe.  Tel  était 
Pistrucci,  qui  tenait  à  Londres  une  chapelle  italienne. 
Nous  regrettons  d'être  obligé  de  citer  après  lui  Gabriel 
Rossetti,  poëte  napolitain  d'un  certain  mérite,  qui,  exilé 
de  sa  patrie  depuis  1821,  composa  le  Mystère  de  l'amour 


(1)  Turin,  1856.  11  est  notoire  que  les  Archives  du  Vatican  ont  été 
transportées  à  Paris  de  1804  à  1816,  où  elles  sont  restées  accessibles  au 
public.  Eh  bien ,  pendant  tout  ce  temps  il  n'y  eut  que  dix  demandes 
faites  pour  les  examiner. 
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platonique,  où  il  affirme  que  tous  les  poètes  d'Italie,  et 
Dante  à  leur  tète,  feignant  dans  leurs  vers  de  chanter  l'a- 
mour, faisaient  au  fond  une  protestation  contre  le  ca- 
tholicisme';   puis,    dans  un  poemc   composé    de   vers 
de  mesures  différentes,  il  blasphéma  l'Église,  après  avoir 
traduit  plusieurs  de  ses  hymnes.  Hyacinthe  Achilli ,  de 
Viterbe,  jadis  dominicain,  privé  en  1826  du  droit   de 
prêcher  pour  des   fautes   qui,    lorsqu'elles   furent  dé- 
voilées ,  lui   valurent  la  prison ,   parvint   à   se  réfugier 
à  Corfou.  Il  joua  un  rôle  peu  honorable  dans  l'expédi- 
tion des  frères  Bandiera,  et  fut  fêté  à  Londres  comme 
un  martyr  de  l'Inquisition;  il  y  intenta  un  procès  à  New- 
mann,   célèbre  anglican  converti ,' qui  avait  révélé  ses 
aventures  pour  détromper  ceux  qui  lui  accordaient  con- 
fiance. Ce  procès  lit  beaucoup  de  bruit  :  les  faits  furent 
prouvés  par  des  témoins  et  des  documents  écrits,  mais  le 
jury  ne  les  trouva  pas  suffisants-,  en  sorte  queNewmann 
fut  condamné  à  une  amende  considérable,  au  payement 
de  laquelle  concoururent  les  cathohques  des  deux  mondes. 
Depuis,  Achilli  a  mené  une  existence  vagabonde,  et  on  ne 
sait  aujourd'hui  ce  qu'il  est  devenu.  11  en  fut  de  même 

(1)  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit  au  Discours  VII  du  tome  I,  page  279. 

(2)  Le  Times,  journal  qui  est  en  Angleterre  l'ennemi  juré  de  notre 
religion,  suivit  tous  les  détails  de  ce  procès  et  les  gestes  de  l'accusé  «  qui 
traînait  toujours  après  lui  le  scandale  ».  Après  le  verdict,  le  journaliste 
écrivait  :  «  Nous  pensons  qu'une  grave  blessure  a  été  faite  à  l'adminis- 
tration de  la  justice  dans  notre  pays,  et  que  dorénavant  les  catho- 
liques aui'ont  bien  le  droit  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  justice  pour  eux  , 
toutes  les  fois  que  sont  en  causes  les  sentiments  protestants  des  jurés 
et  des  juges.  » 

Dans  un  journal  évangélique  do  la  Suisse ,  on  se  plaignait  que 
«  pendant  que  l'Église  catholique  accueille  continuellement  dans  son 
sein  les  protestants  les  plus  éclairés  et  les  plus  distingués  par  leur  mo- 
ralité, la  nôtre  en  est  réduite  à  ne  faire  de  recrue  que  parmi  les  moines 
lascifs  et  les  concubinaires  ». 

V  —  Ti 
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du  moine  apostat  Ciucci  :  accueilli  à  Londres  avec  en- 
thousiasme, il  publia  un  roman  ayant  pour  sujet  ses 
propres  aventures,  livre  qui  eut  un  grand  débit  :  cepen- 
dant pour  vivre,  lui  et  la  famille  qu'il  s'était  créée,  il  fut 
réduit  à  donner  des  leçons,  jusqu'à  l'époque  où  il  disparut. 
Le  prêtre  Joseph  Fiorito  d'Acqui,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  s'étant  fait  vaudois,  se  tua  de  désespoir  en  1864. 
Société         La  Société  Biblique,  inaugurée  à  Londres  en  1780,  re- 

Biblique.  i      '  o  j 

cueillit,  la  première  année  de  son  existence,  mille  livres  ;  la 
seconde,  cent  mille  :  en  1804,  elle  changea  son  organisa- 
tion de  façon  à  affilier  les  congrégations  des  autres  pays 
protestants.  Une  Société  Biblique  s'établit  en  Prusse  en 
1814  :  elle  eut  plus  tard  quarante  succursales,  et  en  1819 
elle  avait  déjà  distribué  un  demi-million  de  bibles.  Une 
autre  Société,  fondée  en  Amérique  en  1849,  comptait 
soixante-dix  sociétés  affiliées  et  des  milliers  d'adhérents. 
Au  congrès  de  Londres  de  1855,  lord  Schaftesbury  annon- 
çait solennellement  que  la  Société  Biblique  avait  plus  de 
huit  mille  sociétés  aggrégées;  qu'on  avait  dépensé  cent 
minions,  traduit  la  Bible  en  cent  cinquante  langues  et 
distribué  quarante-trois  millions  d'exemplaires  pour  l'ins- 
truction de  six  cent  millions  de  personnes.  Cette  même 
Société,  de  1853  à  1868,  aenvoyé  en  Italie  cent  trente  mille 
bibles,  dont  la  vente  a  produit  cent  trente-deux  mille 
cinq  cents  francs.  Supposez  que  chaque  exemplaire  coûte, 
prix  de  revient,  huit  francs,  la  Société  aurait  perdu 
neuf  cent  sept  mille  cinq  cents  francs,  déduction  faite  des 
sommes  encaissées  par  la  vente ,  et  sans  calculer  les  frais 
de  vente  et  de  magasinage.  Toutefois  elle  se  plaint  que  la 
récolte  n'ait  pas  été  à  la  hauteur  de  la  semence,  parce  que 
les  modernes  Pharisiens,  dit- elle,  en  empêchent  la  ger- 
mination. A  Milan,  par  exemple,  beaucoup  de  gens  ont 
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accepté  les  secours,  bien  peu  ont  accepté  les  doctrines  des 
Évangéliques  :  il  y  eut  peut-être  huit  ccnls  conversions, 
parmi  lesquelles  celle  de  douze  ou  treize  jeunes  gens  de 
belle  espérance,  mais  qui  se  sont  voués  à  l'industrie  de  l'a- 
postolat, parce  qu'ils  étaient  pauvres  et  incapables  de  pour- 
voir autrement  à  leur  éducation,  et  qui  vivent  auxcrochets 
de  l'étranger.  Lorsque  les  successeurs  des  marquis  de  Mont- 
fcrrat,  avec  les  sentiments  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  sincère 
amitié,  firent  alliance  avec  le  sultan  pour  garantir,  l'inté- 
grité et  l'indépendance  de  l'empire  ottoman  (5  mars  185o), 
et  lorsque  l'armée  piémontaise  combattit  en  Crimée  pour  la 
cause  des  Turcs,  on  distribua  à  chaque  soldat  une  bible 
protestante,  qui  doit  avoir  porté  peu  de  fruits.  Au  moment 
où  j'écris,  cette  Société  répand  à  pleines  mains  ses  publica- 
tions à  l'Exposition  Universelle  de  Paris,  ce  grand  rendez- 
vous  de  toutes  les  splendeurs  de  la  civilisation,  et  elle  a 
déjà  dépensé  un  million  de  francs  en  publications  et  opus- 
cules rédigés  en  quinze  langues  différentes. 

C'est  de  là  que  viennent  les  subsides  alloués  aux  agents 
de  la  propagande  évangélique.  Nice,  en  1853,  voyait  l'ab- 
juration d'un  ex-moine  napolitain,  à  qui  on  fit  une  pension 
de  six  mille  francs  par  an;  on  répandit  dans  cette  ville  six 
mille  catéchismes,  en  même  temps  que  d'autres  étaient 
expédiés  en  grand  nombre  de  Genève  sur  la  Savoie;  une 
quantité  de  ces  mêmes  livres  pénétra  dans  l'île  de  Sar- 
daigne.  Le  major  général  de  la  brigade  qui  tenait  garnison 
à  Nice,  le  J2  avril  1856,  dut  condamner  comme  contraire 
à  l'honneur  mihtaire  le  rôle  de  prédicateur  de  l'hérésie  que 
quelques  soldats  avaient  entrepris  pour  de  l'argent. 

En  1847,  on  avait  commencé  à  Londres  à  publier  une 
feuille  intitulée  L'Echo  de  SavonarolCy  rédigée  par  Salvator 
Ferretti,   avec  la  collaboration  de  Desanctis,  Théodoric 
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Rosselli  et  autres,  aux  frais  de  quelque  riche  adepte. 
Suspendu  faute  d'abonnés,  il  recommença  à  paraître  en 
juin  d856.  A  cette  époque,  on  pouvait  clairement  distin- 
guer quatre  courants  protestants  en  Italie  :  l'aniipapal, 
l'anlipapiste,  le  protestant  et  l'évangélique.  L'aniipapal 
se  composait  des  modérés,  qui  veulent  enlever  au  pape 
seulement  son  pouvoir  temporel,  comme  étant  un  ob- 
stacle à  l'unité  italienne.  Les  antipapistes,  en  rupture 
ouverte  avec  l'Église  romaine,  sont  les  plus  nombreux  et 
combattent  la  papauté  avec  toutes  espèces  d'armes.  Le 
protestant  dit  :  «  Nous  sommes  philosophes,  et  partant 
«  nous  pouvons  nous  passer  de  la  religion.  Mais  le  peuple 
«  en  a  besoin;  en  sorte  que  si  on  ôte  à  l'Italie  le  pa- 
«  pisme,  il  faudra  le  remplacer  par  quelque  chose  :  et, 
«  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  le  christianisme  réformé.  » 
Le  parti  évangélique  prêche  l'Évangile  pur;  mais  quel- 
ques subventions  qu'il  reçoive  des  sociétés  d'Angleterre, 
quelle  que  soit  la  protection  armée  dont  l'entoure  le 
gouvernement  sarde,  il  n'a  guère  prospéré. 

Lorsqu'en  1855  le  roi  de  Piémont  visita  l'Angleterre, 
on  lui  présenta  une  adresse  de  remercîments  «  pour  les 
magnanimes  efforts  qu'il  fait  en  vue  d'établir  dans  sesÉtats 
la  liberté  politique  et  religieuse  ».  Il  fit  répondre  que  «  en 
sa  qualité  de  descendant  d'une  longue  série  de  princes 
catholiques,  et  comme  souverain  de  sujets  presque  tous 
catholiques,  il  ne  pouvait  approuver  les  amers  reproches 
infligés  au  chef  de  l'Église;  qu'à  ses  yeux,  au  contraire, 
la  religion  était  le  symbole  de  la  tolérance,  de  l'union,  de 
la  liberté,  et  que  l'un  des  fondements  de  son  gouverne- 
ment était  la  liberté  de  conscience  ». 

Épouvantés  par  l'irruption  du  rationalisme,  qui  nie 
toute  espèce  de  dogme  révélé  et  la  divinité  du  Christ,  les 
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protestants  orthodoxes,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  encore 
foi  dans  la  Bible,  constituèrent  une  réunion  œcuménique , 
qui  se  tint  à  Londres  en  1846  et  en  I80I,  à  Paris  en  1855, 
à  Berlin  en  1857,  à  Genève  en  1861,  et  qui  finit  par  1'^/- 
liance  Evangélique  ^  dont  le  but  était  de  fondre  toutes  les 
croyances  en  une  seule,  et  de  combattre  toutes  ensemble 
la  religion  catholique.  L'assemblée  de  Berlin  trouva  que 
l'accord  entre  les  différentes  sectes  n'avait  pas  fait  un  pas 
en  avant  ;  bien  au  contraire,  ses  membres  se  partagèrent 
sur  les  moyens  à  employer  pour  combattre  la  papauté,  et 
ils  allouèrent  une  somme  destinée  à  envoyer  des  mission- 
naires en  Piémont  et  en  Toscane,  et  à  ouvrir  des  asiles 
pour  les  prêtres  apostats.  De  fait,  il  y  eut  un  asile  fondé  à 
Londres,  imautreàBàle,  avec  une  allocation  de  deux  cents 
écus  pour  chacun;  mais  ils  ne  prospérèrent  point,  et  le 
protestant  Léo  comparait  le  catholicisme  à  l'unité  du  fer, 
et  l'Alliance  Evangélique  à  la  rouille  déposée  par  l'eau  sur 
le  fer  (G). 

En  conséquence  de  cet  accord,  les  Vaudois  prirent  le 
nom  d'Évangéliques,  et  sous  ce  nom  fondèrent  plusieurs 
stations  en  Italie,  déclarant  qu'ils  ne  s'attachaient  point 
aux  différences  de  confessions,  mais  que  chacun  devait 
accourir  à  l'office  du  dimanche,  quelle  que  fût  sa  croyance, 
et  de  quelque  manière  qu'il  interprétât  l'Évangile.  Il  y 
eut  même  à  la  dernière  réunion  de  Genève  au  moins  vingt 
pasteurs  qui  refusèrent  de  reconnaître  la  divinité  du 
Christ. 

En  1852,  six  dignitaires  du  collège  de  Londres  adres- 
saient une  lettre  aux  prêtres  de  la  Lombardie  et  de  la 
Vénétie,  pour  les  exhorter  à  se  réunir  à  l'Église  anglicane, 
et  à  se  séparer  de  l'Église  romaine,  dégénérée.  La  Duona 
Novella,  en  1858,  disait  qu'il  existait  à  Turin  une  société 
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ayant  pour  objet  la  diffusion  de  traités  religieux  en 
Italie,  société  qui,  dans  l'espace  de  deux  ans,  avait  livré  à 
l'impression  2,399,500  pages;  qu'une  librairie  évangé- 
lique  avait  mis  en  circulation  trente  et  un  mille  exemplaires 
de  divers  ouvrages.  Bonaventure  Mazzarella  a  publié  la 
Professione  di  fede  de'  Cristiarii  evangelici  d'Italia  ' ,  où  il 
déclare  qu'ils  ne  sont  ni  prolestants,  ni  vaudois,  ni  d'au- 
cune autre  confession  :  mais,  dit-il,  «  ils  sont  chrétiens , 
parce  qu'ils  placent  toute  leur  confiance  en  Christ,  et 
évangéliques ,  parce  qu'ils  n'admettent  pas  qu'il  y  ait  un 
christianisme  en  dehors  de  l'Évangile Entre  le  minis- 
tère évangélique  et  le  clergé  officiel,  soit  catholique,  soit 
protestant,  il  y  a  un  abhne.  Le  clergé  évangélique  est  es- 
sentiellement laïc ,  il  ne  forme  pas  une  caste,  il  n'aura  pas 
de  salaires  fixes;....  en  dehors  deTÉghsc,  il  est  citoyen 
comme  les  autres;  il  n'a  ni  pouvoir,  ni  honneurs,  ni  sub- 
ventions; il  exerce  le  métier  qu'il  a  appris ».  Comme 

on  lui  demandait  ce  qu'il  avait  prêché  à  Asti,  Mazzarella 
répondit  :  «  J'ai  montré  le  contraste  palpable  et  effrayant 
qui  existe  entre  la  vie  et  les  paroles  du  Christ  d'une  part, 
et  la  vie  elles  paroles  du  pape,  de  l'autre-...  La  papauté  a 
réduit  le  christianisme  à  un  trafic...  Les  prêtres  juifs  qui 
criaient  Crncifiez-le  n'ont  pas_fail  au  christianisme  le  mal 
que  lui  a  fait  la  papauté  ». 

Les  conquêtes  de  1859  et  la  formation  du  royaume 
d'Italie  par  la  réunion  des  votes  des  diverses  provinces 
offrirent  à  l'apostolat  hétérodoxe  un  plus  vaste  champ 
d'action  et  un  accès  plus  libre  auprès  des  populations. 
Non-seulement  les  journaux,  mais  D'israeh  lui-même  dans 

(1)  Profession  de  foi  des  chrétiens  évangéliques  d'Italie,  commentée 
par  Bonaventure  Mazzarella,  et  réfutée  par  Jules  Nazari,  Asti,  1857 
(texte  italien). 
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le  parlement  anglais ,  avouèrent  qu'une  des  principales 
raisons  pour  lesquelles  rAngleterrc  avait  toléré  l'expédi- 
tion de  Napoléon  III  en  Italie  avait  été  l'espérance  do 
voir  crouler  le  saint-siége,  et  le  protestantisme  appelé  à 
le  remplacer.  Des  Italiens  résidant  à  Londres,  tels  qu'A- 
vesana,  G.  de  Vincenzi,  L.  Serena,  B.  Fabricotti,  G.  B. 
Rocca,le2  décembre  1859,  prièrent  lord  Sbaftesbury, 
gendre  du  ministre  Palmcrston ,  de  se  faire  le  cbef  du 
mouvement  protestant  en  Italie,  et  d'étal)lir  un  comité 
pour  l'émancipation  des  Ëtats  Pontificaux.  Il  accepta  , 
convaincu  qu'on  ne  peut  assurer  la  liberté  et  l'indépendance 
qu'en  abandonnant  le  catholicisme.  Ainsi  les  Anglais , 
pour  obtenir  les  franchises  politiques  et  religieuses,  ont 
chassé  leurs  gouvernants ,  en  ont  choisi  d'autres ,  et  ont 
consolidé  une  forme  de  gouvernement  qui  différait  le 
moins  possible  de  celui  qu'ils  avaient  auparavant. 

Aussitôt  après  l'expulsion  du  grand-duc,  les  Évangéli-  ^Jjf\?yrci!e" 
ques  de  Toscane  présentèrent  au  Gouvernement  provi-  ^^  ^norencs 
soire  une  «  Déclaration  de  certaines  maximes  reli-  ^"  ^^'*^' 
<t  gieuses  professées  par  les  chrétiens  évangéliques,  qui 
«  dans  ces  derniers  temps  se  sont  manifestés  en  Tos- 
«  cane,  persuadés  que  le  jour  est  arrivé  où  notre  patrie 
«  verra  se  développer  dans  son  sein  toutes  les  libertés 
«  honnêtes  ».  Cette  déclaration  était  signée  par  Charles 
Solaini  et  Scipion  Bargali.  Le  gouvernement  laissa  en 
fait  s'établir  des  chapelles  protestantes,  et  il  toléra  dans  les 
journaux  des  attaques  quotidiennes  et  passionnées  contre 
la  papauté,  tandis  qu'il  excluait  les  prédicateurs  catholi- 
ques non  toscans,  et  défendait  la  publication  d'un  opus- 
cule intitulé  La  Chiesa  cattolica  romana  è  la  sola  vera 
Chiesa  di  Gesii  Crisfo.  Ce  fait  souleva  une  protestation 
publique   de  la  part  de  monseigneur  Limberti,  arche- 
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vêque  de  Florence,  qui  disait  au   président    Ricasoli  : 
0  Vous  êtes  catliolique,   et  vous  gouvernez  un  peuple 
«  catholique;  en  conséquence,  vous  êtes  oJjligé  d'aimer 
«  et  de  favoriser  avec  sagesse  la  conservation  et  l'accrois- 
«  sèment  de  la  foi  que  vous  professez.  J'ai  dit  avec  sa- 
«  gesse,  parce  que  je  ne  voudrais  pas  que  vous  pussiez 
«  croire  que  j'entende  mendier  de  Votre  Excellence,  au 
«  nom  de  la  religion  et  au  nom  de  l'Église,  cette  tutelle 
a  perfide  qui  entrave  ou  avilit,  et  encore  moins  cette 
«  espèce  de  protection,  qui,  uniquement  préoccupée  de 
«  persécuter  et  de  tourmenter  les  infortunés  qui  la  mé- 
«  connaissent,  ne  servirait  qu'à  la  rendre  odieuse.  Mais 
«  ce  que  je  réclame  d'Elle,  c'est  cette  sage  et  prévoyante 
«c  sollicitude,  qui,  en  favorisant  les  bienfaisantes  institu- 
«  lions  de  l'Église,  en  respectant  ses  règles  sacrées,  en 
«  honorant  ses  ministres  et  en  favorisant  sa  libre  action, 
«  concourt  à  étendre  le  respect  qu'on  lui  doit  et  à  ren- 
«  dre  efficace  son  action  sur  les  âmes ,  au  grand  avan- 
ce tage  de  la  société  civile  elle-même.  C'est  cette  protec- 
•i  tion  qu'en  ma  qualité  d'évêque  catholique,  j'ai  toute 
«  raison  de  vous  demander,  à  vous  gouvernement  catho- 
«  lique.  Mais  faut-il  l'avouer?  Que  ce  soit  la  faute  des 
a  hommes  ou  celle  des  temps,  il  semble  que  cette  pré- 
«  dilection  juste  et  raisonnable  ait  fait  place  à  un  sen- 
«  liment  tout  contraire,  et  qu'on  s'efforce  de  combattre, 
«  d'affaiblir  et  d'entraver  l'action  catholique. 

«  On  a  ouvert  à  Florence  des  écoles  où  l'on  enseigne 
«  publiquement  l'erreur,  et  on  y  attire  par  toute  espèce 
a  de  moyens,  sans  en  excepter  les  subsides  en  argent, 
«  des  personnes  de  tout  âge  et  de  toute  condition ,  et  de 
«  préférence  la  classe  des  pauvres  et  des  simples ,  ainsi 
«  que  les  jeunes  gens  inexpérimentés,  plus  faciles  à  se 
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«  laisser  corrompre  par  les  séductions.  Je  laisse  aux 
«  hommes  politiques  à  juger  si  la  tolérance  civile  des 
«  cultes  peut  s'étendre  ainsi  sans  aucune  limite,  de  ma- 
«  nièrc  à  laisser  accès  à  un  prosélytisme  aussi  dôhonté 
«  que  corrupteur  ;  s'il  est  vraiment  utile,  pour  habituer  le 
«  peuple  à  la  pratique  de  ces  mâles  vertus  et  à  cet  es- 
te prit  d'abnégation  et  de  sacrifice  au  devoir  qui  sont  si 
«  nécessaires  pour  être  libres  et  forts,  de  l'accoutumer  à 
a  mettre  à  prix  toute  chose,  voire  même  la  conscience; 
«  s'il  convient,  au  lieu  d'exciter  la  foi  qui  opère  des  mi- 
«  racles,  de  jeter  dans  les  âmes  le  doute  qui  frappe  de 
«  stérihté,  ou  l'incrédulité  qui  rend  l'homme  semblable  à 
«  la  brute;  car  doute  et  incrédulité  sont  pour  le  peuple 
«  les  deux  résultats  ordinaires  des  controverses  et  des 
«  disputes  religieuses,  surtout  de  celles  soulevées  au 
«  nom  d'une  doctrine  dont  l'essence  est  la  négation; 
«  s'il  est  prudent,  à  l'heure  où  tant  de  haines  si  diffè- 
re rentes  sont  en  ébuUition  et  sévissent  de  toutes  parts, 
«  d'allumer  encore  le  brasier  redoutable  et  périlleux 
«  qu'alimentent  les  outrages  faits  à  la  conscience  et  à  la 
«  religion. 

«  Je  vous  demanderai  pourquoi,  lorsque  de  misérables 
«  gens ,  venus  de  Naples  ou  d'autres  pays,  font  des  ser- 
(i  mons  d'énergumène,  au  su  et  avec  la  tolérance  du 
«  gouvernement,  contre  la  foi  antique  et  bénie  de  nos 
«  pères,  on  défend  aux  prêtres  catholiques,  s'ils  ne  sont 
«  pas  toscans,  de  monter  en  chaire  pour  l'expliquer 
«  et  pour  la  défendre  ?  Pourquoi,  tandis  que  les  nouveaux 
«  prédicants  outragent  impunément  et  publiquement 
a  dans  leurs  sermons  le  clergé  catholique,  et,  exci- 
«  tant  de  coupables  et  violentes  passions,  le  mettent  en 
a  suspicion  et  lui  attirent  la  haine,  pourquoi,  dis-jo,  ne 


362  DISCOURS  V. 

«  serait-il  pas  permis  à  un  prêtre  zélé  de  confondre  du 
«  haut  de  la  chaire  les  horribles  blasphèmes  qu'on  en- 
«  lend  tous  les  jours,  les  insultes  abominables  par  ies- 
«  quelles  on  déshonore  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit, 
«  sur  les  places  publiques  et  dans  les  carrefours,  la  'per- 
ce sonne  sacrée  et  l'autorité  du  souverain  pontife ,  sans 
«  que  des  délateurs  aux  aguets,  souvent  ignorants,  tou- 
te jours  pervers,  ne  courent  les  dénoncer  aux  tribunaux, 
«  d'où  résultent  des  procès,  des  avertissements  et  des 
«  vexations  ?  Pourquoi,  lorsqu'on  imprime  hardiment  et 
«  qu'on  vend  publiquement  et  à  bas  prix  de  petits  jour- 
«  naux,  de  mauvaises  brochures,  des  almanachs  où  l'im- 
«  piété  est  montée  à  son  comble,  et  qui  corrompent  par 
ce  de  sales  et  grossières  paroles  et  par  de  plus  sales  et 
c<  plus  grossières  images  non  pas  seulement  l'esprit  et  le 
ce  cœur  de  nos  populations,  mais  jusqu'à  ces  habitudes 
ce  de  clair  bon  sens  et  de  délicatesse  d'esprit  qui  les  dis- 
<i  tinguent  entre  toutes  les  autres,  en  les  accoutumant 
c<  à  se  dépouiller  de  tout  respect  et  à  fouler  aux  pieds 
c<  toute  autorité,  pourquoi  défendait-on  un  petit  livre 
a  composé  d'un  petit  nombre  de  pages,  qui,  en  guise  de 
«  catéchisme,  rappelle  une  grande  et  importante  vérité  et 
c(  avertit  les  bons  de  fuir  les  dangers  dont  l'erreur  les 
ce  menace?  Dès  l'instant  où  vous  avez  abaissé  la  der- 
te  nière  barrière,  les  nouveaux  prédicants  envahissent 
<e  tout  sans  aucune  retenue,  et  s'efforcent  de  propager,  en  les 
ce  vendant  à  vil  prix  ou  même  en  les  distribuant  gratui- 
ce  tement,  des  livres  tout  remplis  de  poison  et  de  calom- 
cc  nies,  de  caricatures  infâmes  contre  le  pape,  contre  les 
ce  prêtres',  contre  les  saints,  contre  les  sacrements  et 
«  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  et  de  plus  saintement 
ce  aimable ,  par  exemple  Rome  impie ,  la  Camarilla ,  le 
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«  Prêtre  et  la  Femme,  le  Gaulois  de  Caïphc,  les  Erreurs 
«  (le  rÉfjlise  de  Rome  combattues  par  la  parole  de  Dieu,  la 
0  Bible  en  prison,  et  autres  semblables.  » 

Le  ministre  Ricasoli  répondit  qu'aujourd'hui  c'est  en  Réponse 
vain  qu'on  espère  le  martyre.  «  A  notre  époque,  il  n'est  r.icasoii. 
«  plus  question  de  persécution,  ni  de  protection  rcli- 
«  gieusc;  il  s'agit  uniquement  de  liberté  de  conscience, 
«  et  de  libre  exercice  du  culte ,  pourvu  que  Tordre  pu- 
«  blic  ne  soil  pas  troublé.  Cette  liberté,  qui  est  un  droit 
«  appartenant  à  tout  être  responsable  devant  Dieu',  qui 
«  est  un  fait  de  la  conscience  universelle  et  un  principe 
«  du  droit  public  dans  tout  État  civilisé ,  n'empêche  pas 
«  que  la  religion  catholique,  si  elle  n'est  plus  la  religion 
«  dominante,  n'ait  la  prépondérance  et  ne  soit  celle  pro- 
«  fessée  par  le  gouvernement  et  honorée  de  toutes  les 
«  manières.  Cette  prépondérance  et  ces  honneurs  n'ont 
«  d'autre  limite  que  la  non-exclusion  des  autres  reli- 
«  gions,  et  la  hberlé  accordée  aux  autres  cultes.  C'est 
a  une  maxime  nouvellement  admise  dans  notre  État  ; 
«  mais  l'Église  catholique  n'y  perdra  rien,  pas  plus 
«  qu'elle  n'y  a  perdu  dans  ces  États  où  désormais  cette 
tt  application  est  ancienne.  Votre  Grandeur  ne  doit  pas 
«  croire  que  la  religion  catholique  soit  devenue  l'en- 
«  nemie  de  l'État,  parce  qu'il  y  existe  d'autres  confessions 
«  religieuses  et  que  d'autres  cultes  y  sont  en  exercice. 
«  Cette  simultanéité  est  un  droit,  est  un  fait  indestruc- 
«  tible.  Le  prosélytisme  est  prohibé  et  puni  :  l'excita- 
«  tion  à  la  haine  réciproque  en  matière  de  religion  est 
«  prohibée  et  punie  :  toute  occasion  de  désordre  public 
«  est  ainsi  prévenue  ou  disparue.  Les  actes  d'un  État 
«  laïc  et  indépendant  de  toute  autorité  étrangère  ne 
«  peuvent  être  accusés  d'aversion  pour  aucune  croyance, 


364  DISCOURS  V. 

«  lorsqu'ils  protègent  la  sécurité  publique  que  le  gouver- 

«  nemenl  a  le  devoir  de  conserver  ;  et  il  appartient  au  gou- 

«  vernement,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  de  connaître 

«t  ce  qui  peut  nuire  ou  être  favorable  à  cette  sécurité. 

«  S'il  refuse  le  permis  d'impression  ou  de  réimpression 

«  de  certains  écrits,  il  a  pour  mobile  une  raison  d'oppor- 

,    «  tunité  dont  le  public  est  ordinairement  mauvais  juge. 

«  Mais  cela  n'empêcbe  pas  que  les  idées  ne  puissent  être 

«  publiées  (H).  » 

Tentatives  C'cst  aiusi  qu'ou  proclamait  l'atliéisme  de  l'État.   Le 

des  ^  '■ 

protestants  prosélytisme  s'exerce  à  l'aide  de  quelques  prêtres,  soit  ceux 
émigrés  de  la  Romagne,  soit  ceux  qui  avaient  foulé  aux 
pieds  l'Église  qui  les  avait  nourris  et  élevés  ;  par  des  opus- 
cules non  dépourvus  de  science  et  non  sans  pointes  d'esprit, 
et  par  des  journaux  où  l'on  considérait  l'irrévérence  reli- 
gieuse comme  une  forme  ou  un  complément  de  la  li- 
berté politique,  enfin  par  des  hommes  d'État  qui  voulaient 
s'assurer  { comme  disait  Buoncompagni)  le  suffrage  de 
cette  catégorie  d'électeurs  pour  qui  toute  vexation  de- 
vient excusable ,  que  dis-je  ?  louable,  quand  on  a  dit  : 
a  C'est  contre  les  prêtres  ». 

Charles  Poggi  Laborcena  publia  plus  tard,  en  1866,  à 
Florence,  un  Triple  projet  de  réforme,  où  il  soutient  que  la 
papauté  altère  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  en  admettant 
la  messe,  les  suffrages  pour  lésâmes  du  purgatoire,  le 
serment  devant  les  tribunaux,  et  les  longues  prières 
adressées  à  Dieu,  dans  le  but  de  lui  faire  suspendre  les 
lois  immuables  de  la  nature.  D'après  lui,  l'infaillibilité  du 
pape  n'existe  qu'autant  qu'il  est  en  grâce  avec  Dieu  :  l'é- 
lection des  prêtres  appartient  au  peuple  ;  c'est  à  tort  qu'on 
enseigne  que  la  principauté  temporelle  du  pape  tourne 
à  l'avantage  de  la  religion;  le  pape  est  la  cause  de  tous 
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les  maux  qui  tourmentent  l'humanité,  parce  qu'il  ne 
s'occupe  pas  de  fonder  des  banques  populaires,  de  pro- 
téger les  servantes,  et  qu'il  laisse  faire  certains  jésuites 
qui,  feignant  d'être  protestants,  empêchent  l'union  de 
toutes  les  croyances.  Il  propose  en  outre  une  assem- 
blée universelle,  dans  laquelle  on  élirait  un  chef  aux 
églises  chrétiennes  réformées,  lequel  formerait  un  col- 
lège composé  de  vingt-cinq  ou  trente  individus  pour  ob- 
tenir le  triomphe  de  la  religion  du  Christ  et  le  rétablisse- 
ment de  toutes  les  nationalités. 

Les  Évangéhques  se  hasardèrent  plusieurs  fois  à  trou- 
bler les  cérémonies  sacrées;  à  Santa-Maria-Novella  de 
Florence,  ils  tirent  du  tapage  au  moment  de  la  bénédic- 
tion du  saint-sacrement,  et  ailleurs  pendant  le  sermon  ; 
à  Livourne,  ils  voulurent  ensevelir  un  des  leurs  dans  la 
terre  consacrée;  et  comme  on  s'y  opposa,  ils  se  dé- 
chaînèrent contre  l'autorité;  souvent  ils  firent  éclater  des 
bombes  dans  les  églises  ou  dans  les  cloîtres.' 

Ils  eurent  pour  adversaires  d'excellents  curés,  des  cha- 
noines et  des  prédicateurs;  on  vit  se  multiplier  des  pu- 
blications religieuses  telles  que  VArchivio  delU  Ecclesias- 
ticOy  et  d'autres  écrits  populaires  du  père  Morini,  de 
Pierini,  du  chanoine  Righi,  de  Grassi,  de  Marescotti...  : 
aux  anciennes  associations  religieuses,  conservées  dans 
tout  leur  éclat,  vinrent  s'ajouter  l'association  nouvelle  de 
saint  François  de  Sales  pour  la  propagation  des  bons 
livres  et  les  conférences  de  saint  Yinccnt  de  Paul  pour 
l'exercice  de  toutes  les  œuvres  de  la  charité. 

Dans  les  premières  manifestations,    le  père  Gavazzi     cavazzi 
joua  un  grand  rôle.  Encore  barnabite  lors  de  la  révo- 
lution de  4848,  il  fut  un  des  enthousiastes  de  Pic  IX, 
et  finit  par  être  un  des  plus  déchaînés  parmi  les  déma- 


à  iNaplcs. 
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gogues,  si  bien  que  ceux-là  même  qui  se  faisaient  un 
piédestal  de  la  démagogie  durent  réprimer  ses  violences. 
Exaspéré  par  les  désastres  que  celle-ci  eut  à  subir,  il 
renia  le  caractère  sacerdotal,  et  s'étant  fait  l'apôtre  des 
doctrines  dissidentes,  on  le  voyait  apparaître  partout  où 
la  révolution  éclatait,  marchant  à  la  suite  des  armées  con- 
quérantes, aiguisant  les  passions  populaires  par  des  dis- 
cours et  des  écrits  remplis  de  violence. 

La  révolution  qui  déposséda  les  Bourbons  était  à  peine 
accomplie  dans  l'Italie  méridionale,  qu'on  vit  les  pré- 
dicants  y  affluer,  et  à  leur  tête  le  père  Gavazzi.  «  En- 
dossant la  chemise  rouge  des  Garibaldiens,  il  élait  sur 
la  place  publique  le  prédicateur  quotidien  du  peuple,  la 
gazette  vive  et  passionnée  des  Napolitains.  Tout  lui  servait 
de  chaire;  il  parlait  d'une  fenêtre  ou  monté  sur  un  banc 
delà  place,  ou  du  haut  d'une  loge  de  théâtre  :  son  thème 
obligé  était  François  II  et  le  pape,  sur  lesquels  il  faisait 
pleuvoir  des  épithètes  d'une  violence  inouïe.  Il  était  cu- 
rieux de  le  voir  dans  la  loge  couverte  et  pavoisée  aux 
trois  couleurs,  qu'on  dressait  pour  lui  sur  la  place  du 
Palais,  revêtu  de  la  chemise  rouge,  se  frappant  la  tête 
et  se  donnant  des  coups  de  poing  en  pleine  poitrine;  puis 
il  se  serrait  la  ceinture  comme  s'il  voulait  s'étouffer,  et  se 
laissait  mélancoliquement  retomber  sur  la  rampe  du  bal- 
con ;  ensuite  on  le  voyait  se  prendre  la  tête  dans  les  deux 
mains,  comme  s'il  eût  voulu  se  la  détacher  et  la  lancer  à 
son  auditoire...  Le  père  Gavazzi  était  convaincu;  de  là  son 
incontestable  influence.  Après  avoir  dans  ses  prédica- 
tions en  plein  air  parlé  de  tout,  fait  décapiter  les  sta- 
tues équestres  des  rois  et  démolir  le  fort  de  Saint-Elme, 
il  déposa  la  chemise  rouge,  et  établit  des  conférences 
moins  tumultueuses  dans  une  salle  louée  à  cet  effet.  Pen- 
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liant  trois  mois,  quatre  fois  la  semaine,  et  chaque  fois 
pendant  deux  heures  consécutives,  en  présence  d'une 
foule  compacte,  pleine  d'enlhousiasme  et  bien  vêtue,  il 
débitait  des  propos  injurieux  contre  le  pape,  et  cela  avec 
un  élan  infatigable.  Celait  une  satire  oratoire,  remplie 
d'invectives  et  de  sarcasmes  qu'adoucissait  pourtant  une 
ardeur  sincère,  qui  attestait  jusqu'à  quel  point  allaient 
ses  convictions.  Le  dimanche,  il  renonçait  à  la  discus- 
sion pour  enseigner  pieusement  l'Évangile.  J'ignore  si 
cette  mélodie  chrétienne,  succédant  au  roulement  des 
tambours  et  au  bruit  des  fusillades ,  faisait  beaucoup 
d'impression  :  mais  cet  homme  étrange,  qui  avait  le 
diable  au  corps,  quand  il  était  sur  la  place  publique ,  de- 
venait tout  onction  quand  il  tombait  à  genoux  ». 

Nous  avons  extrait  ce  passage  non  pas  du  père  Perrone 
ou  de  Pellicani,  ses  contradicteurs,  mais  d'un  panégyriste, 
Marc  Monnier,  qui  a  écrit  sur  Naples  hérétique  et  panthéiste. 
Un  autre  de  ses  admirateurs  nous  le  dépeint  sur  la  place 
del  Crocifisso  à  Messine,  et  sur  celle  de  Saint-François-de- 
Paule  à  Naples,  lançant  ses  invectives  aux  Bourbons  et 
aux  Jésuites,  prêchant  l'unité  de  l'Itaheet  le  roi  galant 
homme;  proposant  la  transformation  des  statues  de 
Charles  III  et  de  Ferdinand  en  celles  de  Victor-Emma- 
nuel et  de  Garibaldi,  «  ce  héros  qui  en  mille  combats, 
ayant  eu  la  tunique  criblée  de  balles,  ne  put  jamais  rece- 
voir une  blessure  ».  Puis  le  panégyriste  ajoute  :  «  Au 
théâtre  San-Carlo,  on  put  voir  le  spectacle  étrange  d'un 
moine  en  chemise  rouge,  qui  faisait  retentir  la  salle  vaste 
et  sonore  de  paroles  tout  à  fait  insolites,  alors  que,  au 
lever  du  rideau,  acteurs  et  figurants,  choristes  et  dan- 
seurs, par  groupes  et  dans  leurs  costumes  de  théâtre,  se 
pressaient  sur  le  devant  de  la  scène  pour  ne  rien  perdre 
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de  cet  intermède  imprévu.  Un  jour  on  représentait  la 
Bataille  de  Dames  :  à  la  fin  du  premier  acte,  le  père  Ga- 
vazzi  se  leva  tout  debout  sur  son  banc,  et  se  mit  à  parler 
de  patrie,  de  liberté,  dcGaribaldi,  des  combats  livrés  près 
de  Capoue,  dételle  sorte  que  le  peuple  enthousiaste  ou- 
blia tout  à  fait  le  spectacle,  et  couvrit  de  vivats  l'impré- 
sario lorsqu'il  vint  annoncer,  qu'attendu  la  circonstance 
extraordinaire,  au  lieu  des  deux  autres  actes  de  la  pièce 
parisienne,  on  donnerait  l'hymne  de  Garibaldi  '. 

Dès  les  premiers  moments  de  la  révolution,  on  de- 
manda, et  je  vous  laisse  à  penser  si  l'on  obtint  du  dic- 
tateur Garibaldi,  un  lieu  dans  Naples  pour  y  exercer  pu- 
bliquement le  culte  évangélique.  Les  autres  dissidents, 
grâce  à  l'appui  de  la  légation  prussienne,  obtinrent,  eux 
aussi,  d'avoir  un  temple  public  ;  et  alors  on  s'entendit  sur 
les  moyens  d'étendre  la  propagande  dans  le  reste  de  la 
terre  ferme  et  en  Sicile. 

Le  nom  de  Vaudois  ayant  depuis  des  siècles  acquis  une 
sorte  d'autorité  légale  en  Piémont,  les  dissidents  l'adop- 
tèrent, comme  s'il  eût  donné  le  droit  de  faire  des  prosé- 
lytes, d'ouvrir  des  conférences,  des  chapelles,  des  col- 
lèges, et  ils  trouvèrent  quelques  adeptes  dans  la  bour- 
geoisie et  des  pères  de  famille  qui  consentirent  à  y  en- 

(1)  FÉLIX  MORNAND,  Scrmons  dujiére  Gavazzi,  Paris,  1861. 

Consulter  sur  ce  sujet  la  Revue  Germanique  de  février  1863.  Ne[- 
GEBAUER,  Das  Glaitbens  Bekenntniss  der  Uallanischen  evangeîischen 
Kirche,  nebst  ein  Kurzen  Naclmcht  iïber  die  iieuesten  religiosen  Bewe- 
gungen  in  Italien,  Magdebourg,  1855. 

C.  NiTZSCH,  Die  evangelische  Beiccgung  in  Jlalicn  nach  einem  wiehr- 
jàhrigen  Avfenihall  in  Ilalicn  geschildcrt,  Berlin,  1863. 

Un  mémoire  inséré  dans  le  Magazin  fur  die  LUlcralur  des  Anslands, 
1863,  n°'  32,  33. 

Das  Evangelium  in  Italien,  ein  zeilgcschillicher  Versuch  von  Leopold 
Witte;  Gotha,  1861. 
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voycr  leurs  enfants.  Enhardis  peu  à  peu,  ils  troublèrent 
quelquefois  les  cérémonies  du  culte  et  les  églises;  quel- 
que part,  par  exemple  à  Torre  dcl  Grcco,  ils  habillèrent 
la  Madone  aux  trois  couleurs  nationales  :  lorsqu'on  fit  la 
cérémonie  expiatoire  pour  les  blasphèmes  de  Renan,  un 
jeune  homme  entra  dans  l'église  en  apostrophant  les 
fidèles,  et  cria  tout  haut  :  «  Mort  au  Christ  !  »  Le  peuple', 
indigné  de  tels  faits,  se  rua  parfois  sur  les  profanateurs; 
mais  l'autorité,  en  le  punissant  sous  prétexte  qu'il  trou- 
blait la  sécurité  des  personnes,  non-seulement  encouragea 
les  prédicants,  mais  fit  arrêter  les  curés  et  les  fidèles  qui 
les  combattaient.  Certains  individus,  qui  ne  conservaient 
du  prêtre  que  la  soutane  et  les  profits,  trouvèrent  com- 
mode de  se  mettre  du  parti  des  novateurs  :  prenant  le 
titre  d' Émancipateurs ,  sous  la  conduite  de  Zaccaro,  de 
Basile  Protaet  du  vaudois  Da  Foria,  ils  formèrent  entre  eux 
une  société  dont  les  membres  rejetaient  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  dans  la  Colonna  di  fuuco,  puis  dans  VEmanci- 
patore,  vomissaientl'injure  sur  l'Église  établie,  et  prenaient 
femme,  tout  en  continuant  à  exercer  le  saint  ministère 
dans  des  églises  frappées  d'interdit.  Le  cardinal  arche- 
vêque Riario  Sforza  s'opposa  à  ces  scènes  scandaleuses 
avec  un  courage  héroïque,  mais  ces  hommes  parvinrent 
à  le  faire  proscrire,  si  bien  qu'il  dut  aller  en  exil  avec 
environ  soixanteautresévêqucs des  provinces  napolitaines; 
ces  prélats  ne  pouvaient  plus  dès  lors  que  soutenir  de  loin 
le  zèle  des  catholiques,  qui  sembla  s'enflammer  davan- 
tage pour  la  cause  de  la  vérité,  et  se  manifesta  par  les 
écrits,  par  les  prédications  et  par  les  œuvres. 

Le  discrédit  que  s'attiraient  jusque  chez  leurs  adhérents 
les  gardiens  qui  ouvraient  les  portes  à  l'ennemi,  les 
prêtres  qui  trahissaient    le  Clirist,   tandis   qu'ils  coiiti- 

V  —  24 
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nuaient  à  toucher  leurs  émoluments,  donnait  du  crédit 
aux  Vaudois  qui  du  moins  n'avaient  point  la  prétention 
de  concilier  ce  qui  était  inconciliable.  ^Yrefort  établit  des 
écoles  à  Capri  ;  Léopold  Perez  publiait  la  Civiltà  Evange- 
lica  :  le  pasteur  Rolier  et  le  docteur  Escalona,  propa- 
geant avec  une  ardeur  infatigable  des  opuscules  et  des 
bibles,  donnèrent  une  nouvelle  vie  à  ce  qui  restait  de  Vau- 
dois en  Calabre,  et  tinrent  des  conférences  à  Saint-Pierre 
de  Majella. 

Les  résultats  de  cette  propagande  eurent  une  certaine 
importance,  et  à  Naples,  qui  avait  cessé  d'être  capitale, 
on  fonda  des  chapelles  et  des^écoles,  pour  lesquelles  on  fit 
publiquement  des  réclames. 
^^^  A  Paicrme  aussi ,  dans  les  premiers  jours  de  la  révolu- 

^ensfcue!^  tion,  quelqucs  prêtres  formèrent  un  Bataillon  sacré,  qui, 
sous  le  manteau  de  la  politique,  jetait  la  confusion  dans 
l'Église,  mais  il  fut  dissous  avant  l'arrivée  des  nouveaux 
prédicants.  Aussitôt  après  on  vit  paraître  sur  les  murs  de 
grandes  affiches  annonçant  la  vente  des  bibles,  et  enga- 
geant la  population  de  Palerme  à  quitter  la  religion  du 
pape  pour  s'entretenir  directement  avec  Jésus-Christ 
par  la  lecture  de  l'Évangile;  on  vit  se  répandre  dans 
toute  la  ville  les  petits  livres  des  Vaudois  imprimés  à 
Turin,  et  les  caricatures  obscènes  publiées  à  Milan,  tandis 
que  le  charlatan  Pantaleo,  chapelain  de  Garibaldi,  hurlait 
sur  les  places  publiques  ses  divagations.  En  même  temps, 
Messine  était  évangélisée  par  un  capucin  et  un  mineur  ob- 
servantin  apostats  ;  Catane  écouta  avec  curiosité  le  père  Ga- 
vazzi  tant'iju'il  se  borna  à  parler  de  la  politique,  mais  elle 
l'abandonna  dès  qu'il  entra  sur  le  terrain  de  la  religion, 
d'autant  plus  que  le  gouvernement  ne  parut  pas  vouloir  le 
soutenir  comme  il  soutenait  les  prédicants  vaudois.  La 
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Buona  Novella  annonçait  le  25  mars  1861  que  «  deux  nou- 
velles stations  d'Évangéliques  Tenaient  d'être  établies  par 
l'Église  vaudoise,  une  à  Milan  ayant  pour  chef  le  ministre 
0.  Cocorda;  l'autre  à  Palerme,  confiée  au  zèle  de  notre 
cher  frère,  le  ministre  Georges  Appia.  »  Ce  dernier,  que 
nous  avons  déjà  nommé  en  parlant  des  Vaudois  (Dis- 
cours VIII  du  t.  IV),  était  un  des  plus  capables  et  des  plus 
actifs  parmi  les  faiseurs  de  propagande  :  outre  les  ar- 
ticles qu'il  donna  à  la  Buona  Novella,  il  pubha  plusieurs 
écrits  à  Palerme  à  l'imprimerie  Claudiana,  entre  au- 
tres Roma  e  la  Scritinra  {i86'i).  Il  porta  un  défi  de  con- 
troverse au  chanoine  Dominique  Turano  et  au  profes- 
seur Melchiorre  Galeotti,  qui  se  borna  prudemment  à 
discuter  sur  l'autorité,  en  d'autres  termes  sur  la  ques- 
tion de  savoir  à  qui  il  appartient  de  posséder  et  d'inter- 
préter la  Bible  :  il  rédigea  une  relation  complète  de 
celte  conférence,  comme  il  était  jadis  d'usage,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  parmi  les  prêtres  de  la  Valteline  '. 

En  même  temps  que  les  bibles ,  partout  se  répandaient 
ces  publications  à  la  mode,  qui  mécontentent  la  raison 
et  indignent  la  conscience  par  leurs  accusations  menson- 
gères. On  propageait  aussi  les  livres  immoraux  et  obscènes 
qui  favorisent  le  libertinage  du  corps  et  celui  de  l'esprit,  et 
des  images  que  la  corruption  des  acheteurs  commande  à 


(I)  L'aiitorità  délia  Chicsa,  dispute  e polemiche  con  un  viinislro  val- 
dese,  par  Melchiorre  Galeotti. 

TuRATNO.  Il  Cailolicismo  esposlo  ai  Valdesi.  —  Puis  Risposla  al  signor 
Giorgio  Appia  raldese ,  in  occusione  dcl  suo  opuscolo  Roma  e  la  Scrit- 
liira.  En  outre,  De  Giovanni  réfuta  le  livre  de  P.  Leorati  intitulé  Che 
cosa  èla  mcssaf  (Qu'est-ce que  la  Messe?);  Pétrone  Grima  écrivit  5t(//a 
Confessione,  et  Msr  Celesia,  évoque  de  Pialti,  fit  une  lettre  pastorale  sur 
le  même  sujet;  Joseph  De  Castro  est  l'autour  d'un  écrit  portant  ce 
titre  :  Vapostasiu  in  vendila  c  la  fede  in  caltedra,  etc. 
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la  corruption  des  artistes  :  en  résumé,  on  voyait  le  vice  se 
pavaner  avec  la  complicité  de  l'opinion  publique,  comme 
si  le  gouvernement,  en  ne  soumettant  pas  cette  peste  au 
lazaret,  se  complaisait  à  encourager  la  perversion  des 
mœurs,  qui,  après  avoir  violé  les  convenances,  finira  par 
violer  toutes  les  lois.  Les  pères  de  famille  en  conçurent 
quelque  effroi,  et  s'adressèrent  à  l'archevêque  pour  de- 
mander le  remède  :  dans  une  lettre  pastorale,  il  rappela 
aux  pères  et  aux  instituteurs  leur  responsabilité  en  face 
des  lamentables  conséquences  de  cette  corruption  éhonlée 
(février  d861).  Peu  de  temps  après,  ce  prélat  eut  à  se 
louer  publiquement  des  étudiants  de  l'Université  de  Pa- 
lerme  qui  avaient  affiché  dans  la  cour  sa  pastorale,  et 
chassé  honteusement  le  ministre  qui  entamait  Thonneur 
des  mœurs  et  la  foi  toujours  inviolable  des  habitants  de 
la  Sicile  :  ces  étudiants  avaient  en  outre  «  imploré  avec 
politesse  et  modération  l'appui  du  gouvernement  pour 
obtenir  qu'il  prît  des  mesures  répressives  contre  ce  dé- 
luge de  livres  orduriers  »  (I). 

Après  cet  échec ,  Appia  revint  à  Naples  d'où  il  était 
parti ,  et  où  il  se  vantait  de  la  conversion  du  marquis 
Cresi  :  il  eut  pour  successeur  Jean  Simpson  qui  ouvrit 
des  écoles  pour  les  enfants  pauvres,  spécialement  dans 
le  voisinage  de  l'église  de  la  Gancia,  devenue  célèbre 
comme  ayant  été  le  premier  foyer  de  la  révolution,  ou 
plutôt  des  révolutions.  Les  écoles  protestantes  furent  au- 
torisées par  le  gouvernement  à  se  réunir  en  assemblées 
générales,  et  à  faire  placarder  des  affiches  :  l'allocation 
de  quelques  centimes  aux  écoliers  suffit  pour  en  attirer 
un  assez  grand  nombre  ;  d'un  autre  côté,  la  timidité,  si 
habituelle  aux  honnêtes  gens,  paralysa  l'opposifion 
à  ces  établissements,   et  fit  qu'on  courba   la  tête  sous 
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le  fléau.  Toute  publication  ayant  fianchemrnt  pour  but 
de  délcndic  la  vérité  devint  tout  aussi  impossible  qu'une 
association  ayant  le  même  objet,  vu  les  craintes  qui  do- 
minent et  l'babileté  qu'on  a  de  les  taxer  de  complots 
contre  un  ordre  politique  qu'on  sait  ne  pas  être  aimé. 
Cependant  les  Évangéliqucs  ^n'étaient  point  favorisés  en 
Sicile  par  les  circonstances  que  nous  avons  signalées  à  Na- 
ples  ;  les  journaux  rédigés  dans  leur  esprit,  par  exemple 
//  Martello  deipreti  [  le  Marteau  des  prêtres  },  lo  Specchio 
délia  verità  (le  Miroir  de  la  vérité),  ne  purent  durer,  et 
furent  obligés  de  se  fondre  dans  des  journaux  politiques, 
bien  qu'il  ne  manquât  pas,  comme  il  arrive  toujours,  d'a- 
postats pour  en  être  les  rédacteurs,  et  pour  se  déchaîner 
contre  le  clergé  séculier  ou  régulier  auquel  ils  avaient 
appartenu,  et  bien  que  le  gouvernement,  de  concert  avec 
les  municipalités,  employât  tous  les  moyens  possibles  pour 
susciter  des  vexations  au  culte  des  ancêtres.  Les  églises 
principales,  voire  même  celle  de  Saint-Dominique  enrichie 
de  trente-deux  tombeaux  d'illustres  Siciliens,  se  virent 
converties  en  casernes,  ou  en  lieux  d'assemblée  publique,  ou 
en  salles  d'expositions  ;  les  images  sacrées,  exposées  dans 
les  rues,  furent  abattues  ;  mais  le  peuple  dont  on  foulait 
aux  pieds  le  sentiment  religieux,  tandis  que  peu  aupara- 
vant on  réclamait  son  suffrage  ,  les  i-em plaça  par  des 
centaines  d'images  imprimées,  surtout  au  retour  si  fré- 
quent des  fléaux  soit  naturels,  soit  causés  par  la  méchan- 
ceté humaine,  et  qui  font  un  lieu  de  désolation  de  cette 
île,  si  digne  d'envie. 
Milan ,  d'où   sortent  les  obscénités  les  plus  grossières        En 

p  •        1      1  •  1        • ,  11,.  1  1     Lombardie 

en  lait  de  livres,  de  pièces  de  théâtre,  de  gravures,  est     et  dans 

*  '         ^       ^  rEmilie. 

la   digne  émule  de  Turin  pour  les  publications  contre 
la  foi.  Elle  laisse  insulter  ses  prélats,  et  le  père  Pantaleo 
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monter  à  la  chaire  de  l'église  métropolitaine  par  une 
échelle  portative  ;  échelle  du  peuple  (  disait-on  ),  à  la  dif- 
férence de  l'échelle  des  Pharisiens.  Les  chapelles  évangé- 
liques  se  multiplièrent  non-seulement  dans  la  ville,  mais 
dans  toute  la  Lonihardic.  A  Côme,  un  nommé  E.  R,  fit 
beaucoup  de  propagande  protestante,  et  le  tisserand  An- 
toine Uomano  lui  donna  la  riposte.  Les  rives  du  lac  et  le 
reste  de  la  province  de  Côme  eurent  des  catéchistes  et  des 
chapelles,  tant  pour  la  commodité  des  étrangers  que  pour 
entraîner  les  gens  du  pays.  La  Valteline,  qui  au  dix-sep- 
tième siècle  lit  une  révolution  sanglante  pour  repousser  les 
protestants,  qui,  même  en  1797,  lors  de  son  incorporation 
dans  la  République  Cisalpine,  demandait  que  la  religion 
catholique  y  fût  déclarée  la  seule  autorisée,  commence 
à  recevoir  les  semences  de  l'ivraie.  Quant  aux  protestants 
qui  existent  chez  les  Grisons,  le  docteur  Mariotti  nous  a 
laissé  des  informations  complètes  sur  leur  compte.  (Lon- 
dres, 1846.) 

Modène,  qui  avait  été  la  pépinière  des  plus  sérieux  con- 
tradicteurs des  nouveautés,  fut  choisie  de  préférence  comme 
point  d'attaque  par  les  propagateurs  de  l'hérésie.  Il  en 
fut  de  même  pour  Rcggio.  A  Guastalla,  il  faut  que  le  mal 
ait  pris  bien  de  l'extension,  pour  que  son  évêque  ait  cru 
nécessaire  de  faire  en  personne  de  continuelles  sorties, 
combattre  corps  à  corps  avec  les  maîtres  des  dissidents; 
aussi  se  vit-il  forcé  de  se  retirer  de  la  ville,  lorsqu'en 
1867  le  père  Gavazzi  y  fit  une  apparition  au  milieu  des 
ovations  de  la  foule.  Modène  a  pour  ministre  évangélique 
François  Rostagno,  jeune  homme  de  Prali  dans  les  val- 
lées vaudoises,  qui  a  publié  récemment  le  Credo  d'un 
nouveau  protestant,  —  Défis  et  hontes,  —  fhvangile  du 
Christ  et  les  Œuvres  de  l'humilité,  ouvrages  imprimés  en 
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italien  par  Lucchiiii,  qui  s'excuse  de  ce  lait,  en  déclarant 
que,  «  si  Mahomet  lui  ordonnait  d'imprimer  des  copies 
de  son  Coran,  il  lui  en  tirerait  bien  volontiers  et  sans 
scrupules  ».  A  la  bonne  heure,  en  voici  un  qui  professe 
ouvertement  ce  que  d'autres  font  et  ne  disent  pas. 

A  Ferrare,  entrés  à  la  suite  de  la  révolution  et  écoulés 
par  curiosité,  les  Évangéliques  eurent  peu  de  succès  :  les 
conférences  qu'ils  tinrent  dans  une  salle,  jadis  mal  famée 
à  cause  des  orgies  carnavalesques  qu'on  y  avait  faites,  ras- 
semblèrent un  petit  nombre  de  prosélytes  de  bas  étage  , 
qui  même  ne  persévérèrent  pas  tous,  et  à  qui  le  peuple  n'é- 
pargna pas  les  sifflets,  même  les  pierres.  Les  Évangéli- 
ques n'eurent  pas  plus  de  succès  à  Bondeno,  à  la  Stellata 
et  dans  le  voisinage. 

Puisque  Vergerio,  Muzio,  De  Dominis  et  Flacio  nous       Dans 

.  .  le  pays 

ont  conduit  sur  la  côte  orientale  de  l'Adriatique,  qui  se  de  iricste. 
rattache  par  tant  de  titres  à  la  vieille  Italie,  nous  ajou- 
terons que  la  diffusion  du  protestantisme  dans  ces  pays, 
affirmée  par  Vergerio,  est  démentie  par  les  documents 
contemporains,  et  qu'on  n'y  trouve  aucune  trace  de 
l'application  des  édits  de  l'empereur  Ferdinand  I"  et  de 
l'archiduc  Charles  contre  les  hérétiques  et  leurs  livres, 
L'évèque  François  Joséphic,  Croate,  fut  éloigné  comme 
suspect,  mais  il  n'apostasia  point  :  il  n'est  pas  exact  non 
plus,  comme  on  le  lit  dans  quelques  auteurs,  que  Pri- 
mus  Tuber  ait  été  chanoine  à  Trieste,  et  y  ait  prêché  dans 
l'église  Saint-François;  mais  il  est  bien  constant  que  le 
jésuite  Claude  Jay  y  a  prêché,  et  il  eût  été  fait  évêque  de 
cette  ville,  si  saint  Ignace  ne  lui  eût  pas  défendu  d'accepter 
cette  dignité.  Stobée,  évêque  de  Styrie,  à  qui  l'empereur 
Ferdinand  demandait,  en  1598,  s'il  convenait  d'introduire 
l'Inquisition,  était  d'avis  quedanslcs  provinces  allemandes, 
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déjà  fortement  infectées  du  poison,  celle  inslitulion  cau- 
serait de  grands  malheurs;  mais  il  opinait  pour  son  in- 
troduction dans  le  comté  d'Istrie,  à  Trieste  et  à  Fiume, 
«  parce  que  ces  pays,  étant  restés  jusqu'alors  préservés  de 
l'hérésie,  l'Inquisition  l'empccherait  d'y  pénétrer».  En 
réalité,  elle  n'y  fut  point  introduite;  les  persécutions  que 
nous  y  avons  signalées  provinrent  bien  plutôt  des  haines 
de  partis  et  de  soupçons  exagérés  :  aussi  les  Jésuiles  de 
Trieste  eurent-ils  bien  peu  d'efforts  à  faire  pour  conserver 
la  pureté  des  croyances,  mais  ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à  maintenir  la  pureté  des  mœurs. 

En  1782,  sous  le  règne  de  Joseph  II,  les  hétérodoxes 
obtinrent  la  publicité  de  leur  culte,  de  telle  sorte  que, 
dans  une  de  leurs  églises,  l'empereur  et  le  gouverneur 
comte  de  Zizendorf  furent  loués  comme  étant  les  atnis 
des  Chrétiens.  Dans  ces^derniers  temps,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  prédicants  ;  mais  le  culte  prit  un  nouvel  éclat  :  on 
publia  môme  pour  les  catholiques  un  journal  en  latin. 
Quant  à  la  presse,  elle  respecte  le  catholicisme,  bien  qu'il 
y  ait  six  églises  appartenant  à  différents  cultes  et  toute 
espèce  de  religionnaires,  excepté  des  Turcs,  dont  le  consul 
est  de  la  religion  grecque,  comme  les  vieux  schahs  bender. 

Dans  le  Christian  World,  journal  américain ,  M.  Hall 
rapportait  les  efforts  gigantesques  que  font  les  comités 
proteslanis  pour  bouleverser  notre  pays.  Un  comité  de 
Genève  envoie  en  tournée  des  colporteurs,  et  a  fondé 
un  établissement  connu  sous  le  nom  de  Litteratura  evan- 
gelica,  qui  imprime  des  ouvrages  dans  un  but  de  prosé- 
lytisme. Un  autre  comité,  composé  d'Anglais  résidant  à 
Nice,  dépense  au  profit  de  l'œuvre  évangélique  de 
vingt-cinq  à  trente  mille  francs  par  an.  La  société  des 
missionnaires  Wesleyens  de  Londres  redouble  d'activité 
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pour  fonder  des  églises  et  des  écoles,  occupe  de  quarante 
à  cinquante  personnes,  et  dépense  cent  vingt-cinq  mille 
francs  par  an.  Un  comité  de  Naples,  presque  entièrement 
composé  d'étrangers,  dépense  pour  le  même  objet  de 
quinze  à  vingt  mille  francs  :  c'est  de  cette  ville  que 
De  Sanclis  a  la  haute  direction  de  nombreuses  écoles  ré- 
parties dans  les  diverses  contrées  d'Ilalie  ;  il  a  pour  cette 
mission  à  dépenser  une  vingtaine  de  mille  francs  par  an. 
Les  innombrables  sociétés  des  différentes  sectes  presby- 
tériennes d'Ecosse,  d'Angleterre  et  d'Irlande  fournissent 
aux  seuls  missionnaires  vaudois  environ  soixante- dix 
mille  francs  pour  subventionner  les  écoles,  les  publica- 
tions et  les  missions.  L'Union  chrétienne,  américaine  et 
étrangère  a  fait  passer  en  4864  aux  Yaudois  environ 
cent  mille  francs,  spécialement  destinés  à  l'entretien  de 
trente-cinq  prédicants  et  de  débitants  de  livres  ;  elle  a 
fourni  en  outre  les  planches  stéréotypées  pour  l'édition 
italienne  de  la  Bible,  format  in-8°.  D'autres  dons  sont  ve- 
nus d'Amérique  et  de  la  Grande-Bretagne. 


Au  synode  tenu  en  mai  J8Go,  on  a  constaté  d'après   Étatnctuci 

lu  proies 
taiitisme. 
en  Italie. 


la  statistique  que  la  Lombardie  a  six  stations  qui  sont  :    ^amiTme! 


Milan ,  Brescia ,  Pavie  et  Guastalla ,  ayant  pour  les  des- 
servir quatre  ministres,  un  laïque  et  trois  maîtres 
d'école  :  en  Piémont,  quatorze  agents,  trois  ministres, 
quatre  évangélistes  non  encore  consacrés,  sept  maîtres 
d'école.  A  Turin,  la  congrégation  pour  l'évangélisation 
italienne  possède  deux  écoles  fréquentées  chacune  par 
deux  cents  enfants,  la  plupart  fils  de  catholiques,  et  une 
école  dominicale.  Il  y  a  aussi  des  congrégations,  des 
écoles  et  des  prosélytes  dans  le  Val  d'Aoste,  à  Livourne, 
dans  le  pays  de  Verceil,  à  Montcstrulto,  Carema,  Parella, 
Borgofranco,  Brissagno,  Chàlillon  ,  Viarengo  et  à  Cour- 
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mayeiir,  sans  compter  celles  d'Aoste,  de  Pignerol  et  d'A- 
lexandrie, d'où  s'étendent  des  ramifications  à  Pietra  Ma- 
razzi,  Montecastello  et  Bassignana.  Dans  la  Liguric  sont  en 
plein  exercice  trois  stations  avec  sept  agents,  un  ministre, 
un  évangéliste  non  consacré,  et  cinq  maîtres  d'école;  il  y 
a  à  Gênes  cent  cinquante-quatre  communiants,  et  à  Saint- 
Pierre  d'Arena  un  évangéliste  et  soixante-dix  enfants. 
Florence  voit  prospérer  dans  son  sein  'une  école  théolo- 
gique et  une  société  pour  la  publication  de  traités  reli- 
gieux; elle  a  en  plus  deux  salles  publiques  pour  les  as- 
semblées. Lucques  possède  une  bonne  congrégation  ; 
Livourne  a  la  plus  considérable,  et  plusieurs  écoles.  L'I- 
talie centrale  est  évangélisée  par  treize  agents,  six  minis- 
tres, sept  maîtres  d'écoles  et  plusieurs  commentateurs  de 
la  Bible.  Naplcs  se  félicite  d'avoir  à  la  tête  des  Vaudois  les 
deux  ministres  Appia  et  Gregori  ;  un  évangéliste,  à  Pa- 
lerme,  est  à  la  tête  d'une  congrégation  assez  bien  établie. 
En  Sardaigne,  Dieu  a  suscité  un  vénérable  vieillard,  dont 
l'apostolat  est  très-fructueux. 

Des  avis  postérieurs  font  l'éloge  de  Simpson  Kray, 
pasteur  à  Palerme,  ainsi  que  d'autres  résidants  à  Barcel- 
lona,  à  Catane  et  autres  stations.  Naples  compte  quatre 
écoles,  onze  maîtres  et  quatre  cent  quarante  écoliers  : 
trois  cents  religionnaires  environ  fréquentent  les  assem- 
blées de  Livourne,  environ  cent  vingt  celles  de  Guastalla, 
où  cinquante-trois  ont  communie  à  Pâques.  L'Italie  en- 
tière a  vingt-quatre  stations  vaudoises,  vingt-sept  minis- 
tres de  l'Évangile,  trente  écoles  diurnes,  sept  écoles  du 
soir,  treize  cent  quatre-vingt-quatre  communiants,  et  au 
total  environ  cinq  mille  cent  cinquante-deux  hétérodoxes. 
Cependant  les  statisticiens,  qui  certes  chez  nous  sont  par 
trop  inexacts,  calculent  qu'aujourd'hui  la  population  du 
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royaume  italien  est  de  vingt-cinq  millions  d'âmes,  dont 
quarante-sept  mille  juifs,  environ  vingt-six  mille  vaudois 
et  cinq  cents  protestants  appartenant  aux  diverses  con- 
fessions. Voyez  avec  combien  de  raison  les  ministres  font 
reconnaître  par  la  couronne  les  Catholiques  comme  étant 
seulement  une  majorité!  Pousseraient-ils  l'audace  jusqu'à 
l'interroger  sur  la  religion  dans  un  pléJjiscite? 

Si  nous  en  croyons  toujours  la  même  feuille,  Christian 
World,  les  Italiens  demanderaient  :  1°  que  la  société 
laïque  récupérât  le  droit  de  choisir  les  ministres  et 
les  administrateurs  des  biens  temporels  de  l'Église; 
2"  que  les  évêques  fussent  élus  par  le  clergé  et  les  con- 
grégations, sauf  les  droits  de  la  couronne  ;  3»  qu'évèques 
et  métropolitains  se  renfermassent  dans  leurs  antiques 
attributions,  et  cessassent  à  l'avenir  de  dépendre  de 
Rome  et  de  faire  hommage  lige  à  cette  cour;  4-°  que  le 
clergé  fût  célibataire  ou  non,  suivant  la  détermination 
prise  par  chaque  membre;  5°  que  les  laïques  eussent  une 
liberté  iUimitée  pour  lire  les  saintes  Écritures;  6°  que  la 
liturgie  se  servît  exclusivement  de  la  langue  nationale,  et 
de  formes  intelligibles  à  tous  ;  7<»  que  la  confession  ne  fût 
plus  obligatoire,  mais  volontaire,  et  que  la  communion  se 
donnât  sous  les  deux  espèces. 

IN'allez  pas  croire  cependant  que  les  hétérodoxes  mar- 
chent d'accord  entre  eux  pour  les  doctrines  si  ce  n'est 
pour  la  haine  qu'ils  professent  contre  la  religion  romaine. 
La  majorité  va  plus  loin  :  les  hétérodoxes  sont  décidés 
{  disent-ils)  à  dépecer  le  despotisme  papal,  à  ramener  l'É- 
glise dans  son  état  primitif  et  à  établir  un  bon  accord 
entre  le  clergé.et  les  laïques.  VEco  délia  veriià  ne  veut  «  être 
l'organe  d'aucune  Église  particulière,  mais  celui  de  la 
vérité  évangélique;  les  Catholiques  pas  plus  que  les  l'ro- 
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testants  n'ont  affaire  avec  nous  »  ;  et  un  évangélique  de 
Fcrnirc  écrivait,  en  1855,  au  célèbre  prédicateur,  le  père 
Franco  :  ce  Vos  prêtres  ne  veulent  point  comprendre  :  ils 
se  tuent  de  crier  contre  Luther,  contre  Calvin,  etc.  ;  mais 
de  nos  jours  qui  donc  enseigne  le  luthéranisme?  Nous, 
chrétiens  évangéliques,  nous  sommes  presque  autant  les 
adversaires  des  Protestants  que  des  Papistes,  parce  que  les 
Protestants  sont  plus  ou  moins  papistes,  et  ne  se  sont  point 
entièrement  défaits  du  papisme. Lisez  le  livre  intitulé  Prm- 
cipj  délia  Chiesa  romana  e  délia  Chiesa  protestante,  e  delta 
Chiesa  cristiana,  et  vous  verrez  que  nous  sommes  en  op- 
position formelle  avec  les  Vaudois,  parce  qu'ils  ont  laissé 
s'introduire  chez  eux  et  ont  conservé  avec  soin  une  grande 
partie  des  erreurs  de  l'Église  romaine;  les  Anglicans, 
les  Luthériens,  les  Calvinistes,  etc.,  sont  des  protestants 
nationaux  avec  ou  sans  hiérarchie  cléricale,  mais  tous  ont 
une  liturgie  qui,  comme  dans  l'Église  romaine,  se  subs- 
titue au  culte  de  l'esprit.  Nous  mettons  cathohques  et 
prolestants  dans  la  même  balance ,  et  en  face  de  cette 
Bahel  de  sectes  qui  nous  viennent  d'outre-monts  et  d'ou- 
tre-mer, notre  Église  chrétienne  évangélique,  née  en 
Italie  au  milieu  des  perséciitions  et  grandie  au  milieu  des 
épreuves,  persévère  et  continue  à  combattre  pour  la  cause 
de  la  foi  qui  jadis  fut  enseignée  par  les  saints;  nous  n'a-  ' 
vous  besoin  que  de  la  Bible;  pas  de  Pères,  pas  de  tradi- 
tions, pas  de  théologie.  Sans  nous  arrêter  à  vos  calom- 
nies, nous  continuerons  à  marcher  dans  les  voies  du 
Seigneur.  Loin  de  vous  la  pensée  que  nous  agissons 
ainsi  par  esprit  de  parti,  mais  bien  par  amour  de  la 
paix;  car  nous  désirons  vivre  en  communion  avec  tous 
ceux  qui,  dans  la  sincérité  de  leur  cœur,  invoquent  le  nom 
du  Seigneur;  aussi,  lorsque  par  suite  des  aveugles  pas- 
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sioiis  de  sectes  les  prêtres,  quel  que  soit  le  nom  qu'ils 
prennent,  viennent  nous  tourmenter  pour  nous  iiuposer 
leur  rites  frêles  et  vermoulus,  nous  n'avons  pour  eux 
qu'un  sentiment  de  pitié.  Nous  reconnaissons  sans  peine 
les  dissolutions  de  Luther,  de  Calvin,  d'Henri  VIII,  et  nous 
ne  nous  faisons  pas  leurs  champions.  Les  Prolestants 
ont  encore  certains  points  communs  avec  le  roma- 
misme  :  or  nous  ne  sommes  protestants  ni  point,  ni  peu, 
et  nous  nous  éloignons  plus  ou  moins  des  catholiques 
d'ahord,  et  ensuite  des  autres  sectes,  suivant  qu'elles  ro- 
manisent;  celles  qui  romanisenl  le  moins  se  rapprochent  le 
plus  de  nous,  qui  sommes  les  purs  tidèles  de  l'Évangile.  » 

Le  Temps,  journal  qui  s'occupe  beaucoup  de  ces  ques-      Aveux 
lions,  donnait  récemment  à  ses  lecteurs  les  informations 
suivantes  sur  la  condition  actuelle  des  églises  hétérodoxes 
en  Italie  : 

«  Trois  classes  d'esprits  s'occupent  sans  relâche  en 
Italie  à  ébranler  les  fondements  de  Rome  :  1°  les  Protes- 
tants; 2°  les  prêtres  libéraux;  3°  les  libres  penseurs,  les 
francs-maçons  et  autres.  Le  protestantisme  a-t-il  un  grand 
succès?  D'après  les  renseignements  que  je  rassemble  de- 
puis une  année,  les  conversions  d'adultes  sont  des  faits 
rares  :  les  villes  qui  en  fournissent  le  plus  sont  Bologne, 
Livourne,  Florence  et  Naples.  Dans  ces  localités,  et  sur- 
tout à  Naples  et  à  Livourne,  les  réunions  libres  du  soir 
ont  eu  une  influence  incontestable  sur  la  jeunesse.  A 
Naples,  la  controverse  théologique  faite  dans  le  sens  pro- 
testant a  pris  beaucoup  d'extension  chez  les  étudiants  de 
rUniversilé  et  dans  une  certaine  classe  d'ouvriers.  J'ai 
assisté  quelquefois  à  ces  cercles  théologiques;  il  y  .i  beau- 
coup de  monde,  et  entre  autres  personnes,  des  esprits 
très-pénétrants  ;  plusieurs  agents  delà  propagande  i"uissent 
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d'une  certaine  popularité;  deux  ou  trois  hommes  du 
peuple  ont  accepté  avec  enthousiasme  les  doctrines  évan- 
gcliques,  et  les  prêchent  en  dialecte  napohtain  et  par  des 
procédés  vraiment  pittoresques.  Le  culte  ne  se  célèbre 
encore  que  dans  des  chapelles  sans  apparence  extérieure. 
Quelquefois  la  chapelle  est  située  dans  un  rez-de-chaussée; 
à  Florence,  elle  est  dans  une  espèce  de  magasin,' qu'on 
rencontre  sur  la  rue  qui  mène  à  la  promenade  des  Cas- 
éines. Cette  chapelle,  dont  l'établissement  a  soulevé  une 
grande  opposition  chez  les  Catholiques  fervents,  est  celle 
autour  de  laquelle  se  concentre  le  plus  de  mouvement 
depuis  1860. 

tt  La  première  église  consacrée  publiquement  au  culte 
protestant  fut  celle  de  Livourne,  inaugurée  au  mois  d'août 
dernier  ^  On  termine  actuellement  la  seconde  de  Naples 
au  quartier  de  Chiaja,  dans  une  situation  superbe,  sur  la 
rue  qui  mène  du  centre  de  la  ville  à  la  promenade  de 
ce  nom.  Elle  sera  magnifique;  son  style  est  gothique;  la 
porte  principale  et  une  partie  de  la  fiigade  sont  en  marbre 
blanc.  Elle  a  été  bâtie  aux  frais  des  Prolestants  résidants 
à  Naples,  principalement  des  Suisses;  un  fameux  banquier 
y  a  concouru  pour  une  somme  de  quatre-vingt  mille 
francs. 

«  Là  où  le  protestantisme  me  paraît  avoir  fait  le  plus 
de  progrès,  c'est  dans  l'œuvre  des  écoles.  Dans  chaque 
ville  un  peu  importante,  on  en  a  fondé  une,  et  ordinaire- 
ment elle  a  bien  réussi;  celle  de  Naples  compte  cinq  cents 
élèves,  et  l'opinion  la  cite  comme  une  des  meilleures  de 
la  ville. 

(1)  Nous  avons  dit  que  celles  de  Turin  et  de  Gênes  étaient  bien  an- 
térieures de  fondation.  Tout  dernièrement  on  en  a  bâti  une  dans  les 
quartiers  neufs  de  Milan. 
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«  Quanta  la  Bible,  les  Italiens  s'en  servent  peu;  ce 
n'est  pas  un  pcui)le  qui  lise  beaucoup.  Tout  bien  pesé, 
les  progrès  du  protestantisme  en  Italie  sont  maigres. 
Quant  aux  prêtres  patriotes  de  Milan,  à  la  société  de 
secours  mutuels  de  Florence,  à  la  société  d'émancipation 
de  Naples  et  à  ses  annexes  du  clergé  émancipé,  je  dirai 
que  les  prêtres  libéraux  de  la  baute  Italie  et  ceux  de  l'Italie 
centrale,  sans  avoir  été  l'objet  de  persécutions  de  la  part 
de  l'autorité  épiscopale,  se  sont  cependant  affaiblis,  et  leur 
nombre  a  diminué,  en  sorte  qu'aujourd'hui  ils  sont  obligés 
de  se  réunir  à  la  société  d'émancipation  de  Naples,  la 
seule  demeurée  debout.  Elle  a  pour  chef  le  père  Prota , 
dominicain,  âgé  d'environ  trente-cinq  ans  :  ses  séances  se 
tiennent  dans  la  salle  du  chapitre  du  couvent  de  Saint- 
Dominique  Alajeur;  et,  sans  tenir  compte  des  ordres  des 
supérieurs  et  de  ceux  du  général  résidant  au  couvent  de 
la  Minerve  à  Rome,  ses  membres  professent  deux  prin- 
cipes fondamentaux  :  rester  catholiques  avec  le  pape,  et 
aller  à  Rome  avec  l'Italie.  En  conséquence,  elle  n'a  pas  de 
tendances  au  protestantisme;  elle  proclame  énergiquc- 
ment  son  amour  pour  l'unité  italienne  à  l'ombre  de  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  et  crie  :  «  Vive  le  pape!  A  bas  le 
«  pape-roi!  » 

«  Les  idées  de  ces  ecclésiastiques ,  et  celles  du  père 
Prota  en  particulier,  sont  tiès-libérales  en  matière 
de  discipline  :  dans  leur  journal  on  parle  du  cléricismc,  du 
prêlrisme\  des  fainéants,  des  capucinières,  comme  dans 
les  journaux  laïques,  et  peut-être  même  sur  un  ton  plus 
accentué;  on  y  dénonce  les  abus  des  couvents,  on  publie 

(1)  Néologismes  italiens,  qui  indiquent  une  idée  de  mépris,  par  rap- 
port aux  individus  appartenant  à  la  classe  qu'on  désigne  chez  nous 
du  nom  de  parti  clérical,  jiarli-prétre.  (N.  d-.'s  Traducteurs.) 
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des  anecdotes  de  squelettes,  d'enfants,  de  nonnettes, 
dignes  de  Diderot.  Toutes  les  réformes,  que  les  laïques 
demandent  au  nom  de  la  purification  de  l'Italie  souillée 
par  la  superstition ,  sont  réclamées  avec  non  moins  d'in- 
sistance par  ce  groupe  de  prêtres  qui ,  pour  entrer  dans 
le  mouvement  national ,  ont  fait  taire  entre  eux  toutes  les 
divergences.  Le  père  Prota  et  ses  amis  ont  publié  des  ar- 
ticles sur  toutes  les  questions  qui  ont  surgi  dans  ces  der- 
niers temps,  telles  que  la  suppression  des  couvents,  les 
biens  du  clergé  :  puis  ils  ont  démontré  dans  la  forme  sco- 
lastique  que  le  mariage  des  prêtres  est  licite,  et  que,  dans 
les  circonstances  actuelles  de  l'Italie,  ils  feraient  beaucoup 
mieux  de  renoncer  au  célibat.  Cependant  ils  ne  touchent 
point  au  dogme,  et,  bien  qu'ils  fassent  preuve  d'une 
certaine  indépendance  en  pareille  matière,  ils  arrivent 
toujours  à  cette  conclusion,  qu'il  faut  rester  catholiques 
romains,  unis  à  la  papauté  transformée  et  affranchie 
du  domaine  temporel. 

«  Ils  appellent  aussi  dans  leur  société  des  personnes  de 
différentes  nuances.  Mais  quelle  influence  exercent  ces 
associations  de  prêtres  libéraux?  Le  gouvernement  ne  les 
favorise  point  :  il  les  laisse  simplement  faire,  et  se  contente 
de  les  protéger  contre  les  attaques  du  clergé  resté  fidèle. 
A  Naples,  l'opinion  les  soutient  médiocrement,  les  cham- 
pions des  partis  avancés  ne  leur  font  point 'trop  d'a- 
vances, et  s'inquiètent  peu  de  leur  œuvre  :  seul  Garibaldi 
les  appelle  formellement  prêtres  et  moines  émérites ,  parce 
qu'ils  reconnaissent  les  droits  de  la  patrie  italienne. 

«  Les  prêtres  libéraux  font  quelque  propagande  dans  le 
clergé  :  le  père  Prota  annonce  chaque  jour  de  nouvelles 
conquêtes  dans  les  paroisses,  dans  les  séminaires,  et  Jusque 
dans  les  chapitres  de  chanoines;  mais  il  n'existe  pas  de 
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Statistique  sur  les  résultais  obtenus.  L'union  de  la  société 
méridionale  avec  celles  du  centre  et  du  nord  pourrait 
avoir  de  sérieuses  conséquences  dans  celte  grande  et 
diflîcile  entreprise,  en  supposant  certaines  éventualités. 
Le  peuple  italien  répugne  à  changer  de  religion ,  mais  il 
serait  facile  de  lui  persuader  qu'il  n'en  change  pas , 
malgré  un  profond  changement  :  c'est  ainsi  qu'en  tenant 
sur  ce  point  une  conduite  pleine  de  circonspection,  la 
Société  a  peut  être  eu  une  vraie  inspiration. 

tt  Les  Protestants  rigides  éprouvent  une  profonde  an- 
tipathie pour  l'esprit  des  prêtres  libéraux.  Les  efforts  con- 
tinus de  la  Société  pour  V émancipation  du  clergé  ne  se 
tournent  pas  encore  du  côté  du  gros  peuple  :  les  pré- 
dicateurs qui  viennent  de  chez  elle,  comme  le  prélat 
Santanicllo,  sont  accueillis  avec  enthousiasme  par  la  foule, 
mais  seulement  en  leur  qualité  de  patriotes  :  en  sorte  que 
le  réformateur  religieux  reste  dans  l'ombre.  » 

Dernièrement  aussi ,  VÉcho  de  Florence  se  désolait  du 
peu  de  succès  de  la  doctrine  évangélique,  restée  jusqu'ici 
dans  une  sphère  élémentaire  et  superficielle,  et  de  ce 
qu'on  n'avait  pas  trouvé  chez  les  Italiens  les  bonnes  dis- 
positions qu'on  espérait.  La  guerre  qu'on  fait  dans  cette 
feuille  aux  prêtres  est,  avant  tout,  une  guerre  politique, 
ayant  pour  objet  de  favoriser  le  gouvernement  et  le  par- 
lement :  on  fait  consister  tout  le  christianisme  dans  une 
opposition  continuelle  au  clergé  :  en  sorte  que  les  prédi- 
cants  se  contentent  d'émanciper  le  peuple  du  joug  des 
prêtres,  et  de  le  débarrasser  des  préjugés  vulgaires.  Aussi, 
selon  ces  écrivains,  ce  fut  une  erreur  que  de  confier 
une  église  ou  une  mission  d'évangéliques  à  un  individu , 
uniquement  parce  qu'il  était  ennemi  des  prêtres  et  doué 
d'une  certaine  capacité  littéraire. 

V  —•  25 
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Au  mois  de  mai  1867,  l'Église  vaudoise  tenait  son 
synode  annuel  à  la  Torre;  synode  dont  on  a  publié  les 
actes'.  Après  avoir  consacré  un  nouveau  temple  et  en- 
tendu le  sermon  du  professeur  Rivoir,  le  corps  des  pasteurs 
mposa  les  mains  à  Charles  Malan,  candidat  évangéliste  à 
Pise.  Au  nombre  des  décisions  prises  dans  ce  synode,  on 
remarque  celle  qui  prescrivait  de  se  servir  autant  que 
possible  de  coopérateurs  ambulants  pour  répandre  la  con- 
naissance de  l'Évangile.  Comme  on  prévoyait  que  les  diffé- 
rentes stations  qui  se  constituaient  en  églises,  et  notamment 
celle  de  Florence,  qui  serait  la  XVIP,  demanderaient  au 
synode  leur  admission  au  titre  de  paroisses  de  l'Église 
vaudoise,  on  en  détermina  les  formes. 

Quant  à  la  propagande,  les  membres  du  synode  se 
félicitaient  de  ses  progrès,  ainsi  que  l'attestait  la  présence 
des  coopérateurs  accourus  de  toutes  les  parties  de  la  pé- 
ninsule. Nous  apprenons,  par  ces  actes,  que  John  Hen- 
derson,  qui  de  son  vivant  contribuait  en  faveur  de  cette 
Église  pour  une  somme  annuelle  de  73,000  livres,  lui 
légua  à  sa  mort  une  autre  somme  de  125,000  livres.  Le 
révérend  Robertson,  en  annonçant  celte  nouvelle,  ainsi 
que  la  fondation  d'une  Waldensian  aid  Society  en  Angle- 
terre, ajoutait  :  «  La  guerre  que  vous  faites  en  Italie 
n'est  pas  seulement  dans  l'intérêt  de  l'Italie,  mais  encore 
dans  celui  bien  entendu  de  la  Grande-Bretagne ,  de  l'E- 
cosse et  de  l'Irlande,  et  aussi  du-  monde  entier  :  vous 
ébranlez  jusque  dans  ses  fondements  le  trône  de  notre 


(1)  Église  évangéllque  vaudoise.  Sijnodc  de  1867,  i^ubUc  par  ordre  du 
sijnode,  Pignerol,  1867.  Selon  le  règlement  alors  en  vigueur,  un  évan- 
géliste doit  avoir  3,500  fr.,  et  2,500,  s'il  est  dans  une  résidence  peu  im- 
portante :  un  auxiliaire  a  150  fr.  par  mois;  un  aide  ou  un  instituteur 
125  fr.;  un  colporteur,  80  fr. 
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implacable  ennemi  :  vous  descendez  courageusement  dans 
le  puits,  et  nous  vous  tenons  ferme  la  corde.  » 

Ces  actes,  que  les  dissidents  eux-mêmes  n'hésitaient  pas 
à  déclarer  en  contradiction  avec  le  sentiment  commun, 
bien  que  secondés  par  le  gouvernement  et  par  ses  jour- 
naux, pouvaient-ils  s'accomplir  sans  causer  de  graves  mé- 
contentements, non-seulement  dans  le  clergé,  mais  ^core 
chez  les  patriotes  honnêtes  et  attachés  au  Statut?  Il  est 
vrai  que,  depuis  peu  d'années  Hionneur,  la  grandeur 
d'âme,  la  conscience  publique,  le  sentiment  du  droit  et  le 
discernement  du  bien  et  du  mal  avaient  subi  de  cruelles 
atteintes;  aussi  la  prostration  des  caractères  et  les  lâchetés 
de  la  peur  qu'inspirent  aux  multitudes  dégradées  des  écri- 
vains d'une  ignorance  grossière  ou  d'une  brutale  malice, 
ne  permettent  pas  à  la  conscience  de  lutter  contre  l'opi- 
nion, aux  majorités  de  lutter  contre  les  envahisseurs  du 
pouvoir.  En  effet,  peu  de  personnes  se  soucient  d'a^ 
fronter  les  ennuis  d'une  dispute ,  ou  les  criailleries  de 
la  foule,  ou  la  désaffection  d'amis  et  de  parents  pour 
défendre  en  public  les  croyances  qu'ils  vénèrent  en  se- 
cret. Assurément  il  ne  manqua  pas  d'hommes  courageux, 
même  en  plein  parlement;  mais,  à  son  grand  étonnement, 
un  député  s'entendit  acclamer  par  des  félicitations  inat- 
tendues, pour  avoir  osé  protester  qu'il  était  et  voulait 
demeurer  calhoHque,  et  pour  avoir  eu  le  courage   de 
dire  à  la  chambre  :  «  Ici,  je  suis  seul,  mais  j'ai  derrière 
moi  toute  la  nation;  »  et,  comme  il  fit  l'éloge  de  Pie  IX 
au  parlement  qui  n'avait  plus  retenti  depuis  1848  de  pareils 
accents,  on  qualifia  sa  conduite  de  cynisme  catholique  \ 
En  face  des  avanies  et  des  outrages  que  les  nolitinues    ftsistancc 

"  ^  '  «  cathoÎKiiic. 

(1)  Il  s'agit  de  l'auteur  même  des  Hérétiques  (A',  des  Traducteurs). 
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font  chaque  jour  aux  cérémonies  et  aux  pieuses  habitudes 
de  la  nation  ;  en  face  de  la  prédilection  ouvertement  ac- 
cordée aux  apostats  ;  en  face  des  obstacles  qu'on  suscite 
au  recouvrement  de  l'obole  que  les  fidèles  donnent  à  leur 
Père  dépouillé  de  ses  biens,  alors  que  la  propagande  hé- 
térodoxe verse  à  profusion  ses  trésors;  en  face  de  re- 
présentations dramatiques  où  l'on  couvre  de  ridicule  et 
d'insultes  les  papes  et  l'Église ,  de  bals  et  d'opéras  où  l'on 
fait  apparaître  sur  la  scène  des  évoques  et  des  cardinaux, 
et  où  l'on  parodie  les  cérémonies  les  plus  augustes;  en 
face  des  calomnies  irritantes  qu'on  se  plaît  à  répéter  à 
propos  de  Calvin,  de  Galilée,  de  Giordano  Bruno,  même 
de  Sixte-Quint  et  plus  encore  de  Pie  IX,  la  foule  ou  se  tait, 
ou  se  met  à  bêler,  et  croit  avoir  fait  beaucoup  quand  elle 
n'a  pas  pris  une  part  active  au  péché.  Mais,  contre  les 
atteintes  portées  aux  cérémonies  du  culte,  soit  qu'on 
troublât  les  pratiques  de  dévotion,  soit  qu'on  interrompît 
les  sermons,  soit  qu'on  fît  un  bruit  scandaleux  au  moment 
de  la  bénédiction ,  soit  môme  qu'on  répandît  par  terre  les 
hosties  et  le  vin  consacrés,  plus  d'une  fois  les  multitudes 
ont  protesté  à  leur  manière  par  des  sifflets  et  même  par  des 
coups.  Le  peuple ,  qu'on  ne  manquait  pas  d'appeler  alors 
la  populace,  en  disant  qu'elle  était  poussée  par  les  prêtres, 
menaça  de  mettre  le  feu  aux  maisons  dans  lesquelles  on 
disposait  des  chapelles  ou  des  chaires  d'évangéliques.  A 
Palerme,  le  peuple,  apprenant  que  les  ministres  insul- 
taient le  dogme  de  la  virginité  de  Marie  dans  leurs  confé- 
rences à  Ponticello,  assaillit  le  prédicant.  Il  en  fut  de  même 
à  Adernô,  et  aussi  dans  le  Brescian.  Un  menuisier  floren- 
tin, nommé  Gaétan  Giannini,  qui  n'avait  jamais  étudié, 
était  allé  évangéliser  à  Barlelta,  accompagné  d'un  débitant 
de  bibles;  là,  quand  il  avait  rassemblé  une  cinquantaine  de 
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personnes,  il  lisait  ses  livres  ou  les  commentait;  puis,  af- 
firmant qu'il  avait  fait  vingt-cinq  conversions,  il  récla- 
mait l'établissement  d'une  école  en  règle.  Les  prêtres  na- 
turellement faisaient  de  l'opposition,  et  les  enfants  criaient 
à  travers  les  rues  :  Vive  Jésus  et  mort  au  diable;  en  sorte 
que  les  adeptes  se  rassemblaient  en  armes.  L'autorité  se 
garda  bien  d'empêcher  les  prédicants  d'évangéliser,  et 
pourtant  elle  n'aurait  pu  résister  ouvertement  à  l'attitude 
unanime  de  la  'populace,  qui,  à  la  tombée  de  la  nuit,  attaqua 
la  maison  de  Giannini,  et  aux  cris  de  «  Vive  Victor-Emma- 
nuel! vive  Garibaldi  !  vive  lafoi!  »,  maltraita  tous  ceux  qui 
ne  purent  s'enfuir.  Ceci  se  passait  le  19  mars  1866'.  Gian- 
nini parvint  à  s'échapper,  ainsi  que  l'Anglais  Théodore 
Meger,  pasteur  évangélique,  qui,  s'étant  réfugié  à  Ancône, 
y  tint  une  réunion  pour  rassurer  ses  adeptes.  On  pouvait 
aussi  craindre  pour  celte  ville  des  désordres  par  suite  de 
l'irritation  réciproque  des  factions  religieuses  ;  aussi  des 
personnes  prudentes  allèrent-elles  demander  au  préfet 
d'empêcher  les  conventicules;  mais  le  prétexte  de  la  sé- 
curité publique  ne  l'emporta  pas  cette  fois,  bien  qu'il 
suffise  à  empêcher  des  fêtes  catholiques  et  à  éloigner  des 
évêques  et  des  curés. 
A  peine  la  Vénétie  fut-elle  octroyée  au  royaume  d'Italie,     insuite 

récentes. 

en  1866,  qu'on  y  vit  accourir  les  prédicants,  et  parmi 
eux  Gavazzi  et  Emile  Comha.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  faire 
retentir  de  leurs  cris  les  cités  de  Saint-Marc,  de  Saint- 
Zénon  et  de  Saint-Hermagoras  ;  tous  les  quartiers  furent 
inondés  de  livres  de  propagande,  et  aussi  malhcureuse- 


(1)  Impossible  de  trouver  un  acte  d'accusation  plus  fort  que  le  récit 
apologétique  qui  fut  fait  dans  VEco  délia  verUà,  un  des  journaux  do 
Florence,  n°  du  31  mars. 
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ment  d'ouvrages  obscènes  et  immoraux.  Le  cardinal 
Trevisanato,  patriarche  de  Venise,  crut  de  son  devoir, 
à  l'occasion  du  carême  de  1867,  de  prémunir  les  fidèles 
contre  ce  poison,  et  contre  les  «  tristes  harangues  d'un 
«  infortuné  qui,  ayant  misérablement  perdu  la  foi,  vou- 
ai drait  l'arracher  du  cœur  des  autres  ».  A  cette  ins- 
truction pastorale,  on  en  opposa  une  autre,  ayant  pour 
intitulé  «  Alexandre  Gavazzi ,  par  la  grâce  et  la  bonté  de 
«  Dieu  ministre  de  l'évangile,  à  don  Joseph  Louis  Trevisa- 
«  nato,  par  la  miséricorde  divine  patriarche  de  Venise  ». 
Il  qualifie  Finstruction  pastorale  de  l'archevêque  d'écrit 
plaisant  et  bien  digne  d'un  paiUases,  de  «  composition 
émanée  d'un  vieillard  imbécile ,  assaisonnée  de  lazzi  de 
carrefour;  de  quintessence  de  bouffonnerie,  de  braie- 
ments  de  sacristie  »  :  il  appelle  le  prélat  «un  champion  de 
l'invective ,  un  Sancho  Pansa  de  carnaval  »  ;  et  il  se  dé- 
chaîne contre  la  «  sainte  boutique,  qui  enseigne  un  évangile 
différent  de  celui  du  Christ,  qui  est  un  fruit  de  l'apostasie, 
de  la  panse,  de  l'erreur;  un  véritable  paganisme  sous  le 
nom  de  catholicisme  romain  ».  Le  patriarche  etlesévêques 
d'Udine,  de  Trévise  et  de  Padoue  ne  tardèrent  pas  à  être 
grossièrement  insultés;  dans  diverses  éghses  de  Venise, 
les  prédicateurs  du  carême  furent  interrompus  par  des 
lazzi,  par  des  menaces,  et  môme  par  des  coups;  à  Vérone, 
on  contraignit  l'organiste  à  jouer  l'hymne  de  Garibaldi. 
Des  scènes  tout  aussi  lamentables  se  renouvelèrent  ailleurs 
avec  des  pétards  lancés  pendant  les  sermons  ou  dans  les 
appartements  de  Vévêché.  11  y  eut  des  scandales  plus 
grands  encore  commis  lors  de  la  procession  de  la  Fêle- 
Dieu  à  Vérone.  L'autorité  ne  prit  aucune  mesure,  ni  pré- 
ventive ni  répressive.  Un  individu  refuse  de  se  découvrir 
au  passage  du  saint  viafique,  et  crie  tout  haut  que  ce 
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n'est  que  du  pain  :  un  pieux  catholique  le  renverse  d'un 
soufflet,  et  il  est  sévèrement  puni  pour  ce  fait. 

On  dit  que  de  pareils  actes  de  vilenie  sont  inévitables  : 
assurément  ils  ont  été  tentés  ou  accomplis  même  dans 
des  pays  habitués  désormais  à  la  révolution.  Le  père  Dus- 
met,  peu  après  sa  nomination  au  siège  de  Catane  ré- 
cemment érigé  en  archevêché ,  dut  adresser  une  lettre 
pastorale  pour  calmer  le  peuple  rempli  d'indignation  contre 
certaines  personnes  qui,  pendant  une  nuit,  avaient  souillé 
les  pieuses  images  exposées  dans  les  rues ,  placées  «  pour 
ainsi  dire  comme  des  stations  de  repos  où  le  cœur  fatigué 
va  chercher  la  paix,  la  lumière,  la  consolation  et  un  peu 
de  cette  fraîcheur  qu'on  ne  trouve  pas  quand  on  vit  seule- 
ment dans  l'atmosphère  des  hommes  et  des  affaires  ». 
A  Comacchio,  le  nouvel  évoque  est  fêté  le  jour  par  le 
peuple,  et  le  soir  un  autre  peuple,  assiégeant  son  palais, 
lui  donne  un  charivari  infernal.  A  Trani,  un  cordonnier 
insuite  l'évèque  au  moment  où  il  administre  la  confirma- 
tion :  dix-neuf  pères  de  famille  qui  en  expriment  tout 
haut  leur  indignation  sont  jetés  en  prison. 

A  Naples  une  quantité  de  prêtres  avaient  pris  femme , 
tout  en  continuant  à  vivre  du  produit  des  bénéfices,  même 
paroissiaux.  Là,  plus  qu'ailleurs,  la  persécution  officielle 
s'efforça  de  détruire  les  images  saintes,  les  tabernacles  et 
les  crucifix,  qui  ornaient  à  profusion  les  rues;  on  interdit 
le  côté  dramatique  que  l'imagnation  des  peuples  méri- 
dionaux avait  introduit  dans  le  culte;  on  alla  même 
jusqu'à  mesurer  les  gestes,  les  manifestations  orales,  les 
génuflexions  ;  puis,  lors  des  persécutions  exercées  au  nom 
de  la  loi  Crispi,  on  exila  en  foule  et  on  incarcéra  les 
prêtres.  Le  cardinal  Riario  Sforza  était  vénéré  comme*  un 
autre  saint  Charles  pour  son  immense  charité,  dont  il 
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donna  surtout  des  preuves  à  l'époque  du  choléra.  Quand  il 
lui  fut  permis  de  revenir  de  son  long  exil,  il  obtint  que  les 
églises,  usurpées  par  les  confessions  évangéliques  ou  ad- 
ministrées par  des  apostats,  fussent  restituées  au  culte 
catholique.  II  y  eut  à  cette  occasion  des  solennités  expia- 
toires qui  excitèrent  les  risées  de  ces  hommes  qui  qua- 
lifient de  vile  populace  et  de  lazzaroni  ce  peuple  dont  ils 
exaltaient  naguère  avec  les  plébiscites  la  souveraineté, 
quand  ils  lui  voient  manifester  ses  convictions  les  plus  in- 
times; ce  peuple  enfin,  qui  professe  envers  ceux  qui 
l'obligent  à  répudier  le  cri  de  sa  conscience  et  les  habi- 
tudes de  toute  sa  vie  la  même  horreur  que  pour  les  autres 
tyrans. 

Cependant  Y  Eco  délia  verità  ne  cesse  de  parler  de  me- 
naces et  de  démonstrations  faites  contre  les  Évangéliques , 
dans  le  but  de  leur  attirer  la  sympathie  à  titre  de  victimes, 
tandis  que  d'autre  part  il  est  constant  que  cette  conduite 
répugne'au  sentiment  populaire,  en  sorte  que  ses  rédac- 
teurs éprouvent  le  besoin  de  provoquer  les  mesures  vio- 
lentes contre  les  soi-disant  persécuteurs.  En  vérité  elle  est 
grande  la  différence  entre  persécuter  et  ne  pas  se  laisser 
insulter;  ne  pas  se  laisser  dire  :  «  Vous  êtes  des  imbé- 
ciles de  croire Rustres  que  vous  êtes,  vous  continuez 

la  mascarade  des  choses  saintes,  »  et  ne  pas  laisser  vili- 
pender une  nation  tout  entière,  comme  on  le  fait  suivant 
le  patriotisme    à  la  mode'.  Mais  il  est  douloureux  de 


(1)  M.  Pylat,  ministre  à  Nice,  dit  que  «  les  Italiens  sont  ou  incré- 
dules, ou  sceptiques,  ou  indifférents,  ou  superstitieux  :  ils  sont  ce 
qu'on  voudra,  hormis  chrétiens  selon  l'Évangile.  Ils  ne  connaissent  ni 
ne  possèdent  la  parole  de  Dieu  :  ils  ignorent  les  grandes  vérités  de 
l'Évangile.  »  Protesl.  et  Evang.  de  l'Italie,  §  2  et  9. 

En  parlant  de  Gavazzi,  il  écrit  qu'  «  il  ne  sait  pas  autre  chose  que  de 
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voir  rilalic,  déchirée  dans  le  for  intime  de  ses  pensées  et 
de  ses  sentiments,  s'acheminer  vers  mic  nouvelle  har- 
barie  par  suite  des  haines  de  citoyen  à  citoyen  et  des 
inimitiés  réciproques.  Il  est  vrai  que  l'indignation  qu'ins- 
pirent tout  d'abord  ces  insultes  faites  par  des  particuliers  et 
des  magistrats  se  dissipe  peu  à  peu  par  l'habitude,  les 
hommesnes'accoutumantà  rien  plus  vite  qu'à  l'injustice; 
les  mêmes  personnes  qui  dans  le  premier  moment  ne  pou- 
vaient en  parler  qu'avec  la  colère  sur  les  lèvres  les  ex- 
cusent maintenant  comme  étant  la  faute  des  temps,  comme 
une  aberration  politique,  comme  une  conséquence  inévi- 
table des  changements  actuels. 

C'est  l'œuvre  du  journalisme,  qui,  infatué  de  sa  position 
inattaquable,  n'a  plus  besoin  ni  d'art  ni  de  vérité  :  il  lui 
suffit  d'abaisser  ses  écrits  au  niveau  de  ses  lecteurs,  au 
lieu  de  relever  leur  intelligence,  et  de  se  servir  d'une  lan- 
terne sourde  qui  laisse  voir  dans  une  seule  direction. 
L'individu  reste  maintenant  complètement  annihilé  dans 
le  panthéisme  de  l'État,  l'aristocratie  de  lïntclligence 
dans  la  triviahté,  les  livres  dans  le  déluge  des  journaux, 
où  se  noie  le  sens  commun  :  l'esprit  perd  la  liberté  in- 
dividuelle en  présence  de  l'audace  qui  se  substitue  à  l'au- 
torité; l'exagération,  qui  est  le  langage  des  sociétés  en 
décadence,  supprime  la  vérité  qui  est  le  besoin  inné  des 

divertir  une  bande  d'imbéciles,  en  faisant  parade  de  sa  chemise  rouge 
et  en  gesticulant  comme  un  liistrion  »,  page  14. 

Un  journal  mazzinien  de  Gènes  écrivait  :  «  Nous  ne  croyons  pas 
«  avoir  à  nous  féliciter  du  fait  du  prosélytisme  protestant  pour  ses 
«  conséquences  politiques,  vu  les  doctrines  qu'il  inculque  à  ses  adeptes; 
«  et  encore  bien  moins  pour  ses  effets  religieux.  Notre  Italie  n'est  pas 
«  destinée  à  refaire  le  chemin  que  depuis  trois  siècles  parcourent  la 

«  Suisse,  l'Allemagne  et  la  Hollande La  tendance  accusée  des 

«  opinions  vers  les  doctrines  des  Protestants  serait  en  Italie  un  malheur 
«  et  un  retour  en  arrière.  »  (Italia  e  popolo,  février  1854.) 
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sociétés  réglées  et  qui  se  régénèrent;  on  déJii  te  carrément  le 
mensonge  qui  ne  trompe  personne,  pas  même  son  auteur; 
on  a  recours  àl'impudente  calomnie,  à  l'hypocrite  rétracta- 
tion et  à  l'interprétation  malveillante.  Au  vice,  on  accorde 
toute  espèce  de  pardon  ;  à  la  vertu,  on  permet  à  peine  de 
s'excuser;  aux  contradicteurs,  on  reproche  de  manquer 
de  charité  chrétienne ,  et  de  violer  le  précepte  chrétien 
qui  ordonne  de  souffrir  et  de  prier. 

Ainsi  ces  écrivassiers  dont  les  cœurs  sont  vides  de  cha- 
rité, parce  qu'ils  sont  vides  de  foi,  exercent  une  habileté 
sans  principes  sur  une  sincérité  sans  lumières,  à  une 
époque  où  la  lecture  est  devenue  une  paresse  déguisée. 
Mais  ce  caractère  fugitif  et  de  circonstance  ne  se  retrouve 
que  trop  dans  les  nombreux  opuscules  qui  viennent 
en  aide  à  l'hérésie,  et  où  le  manque  de  calme  atteste 
le  manque  de  confiance.  Il  serait  trop  long  de  les  énu- 
mérer  tous.  En  faisant  un  choix  entre  les  principaux, 
nous  nous  trouvons  forcés  d'enregistrer  le  nom  d'un 
auteur,  que  jadis  nous  avons  placé  parmi  les  cham- 
pions de  la  vérité,  "Vincent  Gioberti.  Il  fut  un  temps  où 
il  était  l'oracle  de  l'Italie  catholique,  en  sorte  qu'on  a 
pu  dire  que  les  politiques  devenaient  des  séminaristes , 
guidés  à  la  promenade  par  un  théologien.  Mais  Gioberti, 
déjà  habitué  à  se  plier  selon  les  circonstances,  à  dater 
du  moment  où  il  se  fut  enivré  du  vin  de  la  désobéis- 
sance, perdit  la  lumière  de  la  vérité  qui  était  sa  passion; 
il  se  laissa  emporter  comme  un  tribun  aux  discussions 
orageuses  et  aux  écrits  violents,  où  il  donna  à  la  polémique 
des  personnalités  le  signal  d'une  terrible  explosion,  en 
même  temps  qu'il  tirait  de  l'arsenal  de  la  théologie  des  pro- 
jectiles contre  l'Église.  Il  apparut  sous  un  jour  plus  triste 
encore,  lorsqu'une  amitié,  plus  enthousiaste  que  prudente, 
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publia  des  œuvres  postliumes  qu'il  avait  à  peine  ébauchées, 
ou  écrites,  comme  il  lui  arrivait  souvent,  sous  l'impres- 
sion du  moment,  et  de  la  colère  causée  par  les  cruels 
déboires  qui  châtièrent  son  immense  orgueil;   œuvres 
que  probablement  l'auteur  eût  ou  supprimées  ou  corri- 
gées dans  ses  jours  de  réflexion;  ou  bien  qui  contenaient 
des  objections  de  pur  rationalisme,  auxquelles  il  s'était 
peut-être  réservé  de  répondre,  tandis  que  le  lecteur  pour- 
rait  aujourd'hui   croire   que    ces  doctrines  avaient  été 
conçues  et  adoptées  dans  la  maturité  de  son  jugement. 
Les  œuvres  qui  sont  imprimées  sous  le  nom  de  Gioberti 
méritent  donc  bien  plus  la  réprobation  que  l'auteur  lui- 
même.  On   doit  surtout  appliquer  cette  remarque  à  sa 
Filosofiadella  Rivelazione.  Comment  supposer  en  effet  que, 
en  exposant  d'éclatantes  vérités  et  une  savante  apologie  du 
surnaturel  et  du  miracle,  l'auteur  de  ce  livre  se  soit  séparé 
complètement  de  l'unité  catholique,  et  qu'il  ait  professé, 
par  exemple,  qu'un  grand  nombre  des  préceptes  contenus 
dans  l'Évangile  ont  été  purement  adaptés  au  temps  où  il 
a  été  écrit;  que  les  dogmes  de  la  prédestination,  du  petit 
nombre  des  élus,  de  l'éternité  des  peines,  du  perfection- 
nement et  de  l'expiation  dans  l'autre  vie  sont  absurdes 
(  pag.  342)  ;  que  la  propagande  religieuse  de  nos  jours  doit 
se  faire  principalement  par  les  laïques;  enfin  que  notre 
époque  peut  se  caractériser  par  la  sécularisation  absolue 
de  l'Évangile?  Prétendre,  comme  ce  philosophe  l'a  fait, 
qu'il  y  a  autant  de  genres  de  catholicisme  qu'il  y  a  d'esprits 
humains,  est  la  conséquence  de  cet  autre  théorème  que 
l'acte  libre  et  concret  de  l'individu  jette  par  un  seul  fiai  les 
fondements  de  sa  foi,  et,  avec  elle,  en  constitue  l'objet; 
qu'il  peut  se  créer  à  lui-môme  son  Église,  son  Dieu,  son 
culte,  son  dogme  (pag.  189)  ;  théorie  trop  connue  d'Hegel, 
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que  le  philosophe  itaUen  entendait  peut-être  réfuter.  En 
contradiction  formelle  avec  ses  premiers  livres ,  il  insiste 
sur  la  décrépitude  du  catholicisme,  en  qui  le  manque  de 
vie  est  cent  fois  pire  que  l'hérésie  et  le  schisme;  tronc 
desséché  qui  se  soutient  par  son  propre  poids  et  par  l'i- 
nertie. Dans  la  Riforma  cattolica  délia  Chiesa,  Gioberti 
suppose  que  le  catholicisme  est  réduit  à  l'immobilité  par 
Rome,  par  la  discipline  ecclésiastique  et  par  la  théo- 
logie :  pour  le  rajeunir,  il  faudrait,  selon  lui,  réformer 
Rome,  la  discipline  et  la  théologie.  C'est,  selon  lui, 
une  erreur  puérile  que  de  vouloir  qu'une  telle  réforme 
s'accomplisse  en  dehors  de  l'Église,  comme  celle  qui 
s'est  accomplie  par  l'œuvre  de  Montanus  et  par  l'œuvre 
de  Luther  :  bien  au  contraire,  la  réforme  est  légitime 
quand  elle  arrive  par  Grégoire  VII  ou  par  le  concile  de 
Trente.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  l'obtenir  par 
la  voie  hiérarchique,  c'est  aux  esprits  catholiques,  revêtus 
d'une  dictature  idéale,  à  la  faire  réaliser  par  l'intermé- 
diaire du  supra-hiérarchique,  mais  non  pas  du  contra-hié' 
rarchique. 

Le  système  qui  consiste  à  substituer  l'autorité  de  l'indi- 
vidu ou  celle  de  l'opinion  à  l'autorité  de  l'Église  mène 
di'oit  au  schisme  et  au  protestantisme.  Et  de  fait,  Gioberti 
voit  dans  Rome  l'absence  d'harmonie  dialectique,  et  le 
temporel  nuire  au  spirituel  :  il  critique  le  gouvernement 
politique  du  pape,  sans  indiquer  le  moyen  de  le  rendre 
parfait;  certes  ce  gouvernement  ne  le  deviendrait  pas  par 
l'imitation  d'aucun  de  ceux  que  nous  possédons  de  nos 
jours.  Quant  au  gouvernement  ecclésiastique,  le  philo- 
sophe itahen  voudrait  le  voir  entrer  dans  une  phase  de 
largeur  théologique,  de  civilisation  et  de  tolérance  :  à  ce 
propos,  il  suggère  plusieurs  réformes  dont  quelques-unes 
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sont  bonnes,  mais  d'autres  aussi  insensées  que  les  héros 
de  Victor  Hugo  :  par  exemple,  diviser  les  prêtres  en  savants 
et  en  ouvriers  de  la  vigne  évangélique,  en  célibataires 
et  en  hommes  mariés;  abolir  une  quantité  de  pratiques 
qui  font  perdre  le  temps ,  ériger  des  athénées  ecclésias- 
tiques, où  l'évêque  et  l'État  enseigneraient  à  la  fois;  élever 
aux  hautes  dignités  les  auteurs  d'œuvres  remarquables; 
il  désapprouve  les  dévotions  elles  abstinences,  oubliant 
que  cette  vie  est  une  préparation  à  une  vie  éternelle. 
Ainsi  Kant,  par  peur  du  mysticisme,  se  renfermait  dans 
un  froid  stoïcisme. 

Si  l'exemple  de  Gioberti  nous  montre  qu'il  suflît  de  se 
révolter  contre  le  centre  vivant  de  l'unité  chrétienne  pour 
descendre  successivement  tous  les  degrés  de  l'échelle 
du  protestantisme,  ses  variations  de  doctrine  nous  prou- 
vent combien  est  difficile  et  complexe ,  même  consi- 
déré au  point  de  vue  abstrait,  le  problème  du  pou- 
voir temporel.  Après  l'avoir,  dans  ses  premiers  livres, 
exalté  comme  nécessaire,  bienfaisant,  insigne  même, 
dans  sa  Riforma,  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus  hostiles,  au 
§  II  il  écrit  que  ce  gouvernement  «  a  des  défauts,  mais 
qu'il  est  susceptible  d'amélioration  »  ;  puis,  au  §  XX,  que  : 
«  Il  nuit  à  l'Itahe,  à  la  rehgion,  à  l'indépendance  du 
pape,  »  et  partant  qu'on  doit  le  supprimer.  Au  §  LXXV,  il 
établit  en  principe  que  «  la  haine  et  le  mécontentement 
«  des  populations  résultent  bien  moins  du  gouvernement 
tt  supérieur  du  pape  que  de  l'administration  des  pré- 
a  lats;  c'est  pourquoi  le  mal  n'est  pas  dans  le  principe, 
«  mais  dans  l'oligarchie  cléricale  ;  on  y  remédierait  par 
«  un  sacerdoce  suprême,  gouvernant  par  des  laïques  »  ; 
et  au  §  LXXVIII,  il  dit  que  le  pouvoir  temporel  de  Rome 
aujourd'hui  est  aussi  inutile  et   dangereux  qu'aupara- 


Libres 


398  DISCOURS  V. 

vant  il  était  opportun  ;  tiare  et  sceptre  se  contrarient  et 
sont  incompatibles.  Si  dans  son  Rinnovamento  il  pro- 
pose la  spoliation  totale,  dans  sa  Riforma  il  veut  lui 
laisser  seulement  «  Rome  et  ses  collines  »,  ou  encore  au 
§  XC,  il  se  bornait  à  émettre  l'idée  «  d'une  sécularisa- 
tion du  gouvernement  avec  un  statut  représentatif». 

Il  faut  n'avoir  jamais  écrit  pour  ignorer  ce  qu'un  au- 
teur réserve  à  la  dernière  correction  pour  donner  à  son 
œuvre  la  symétrie  et  l'harmonie  entre  les  différentes  par- 
ties; aussi  attribuons-nous  de  si  flagrantes  contradictions 
à  ce  fait,  que  les  papiers  qu'on  a  publiés  de  cet  auteur 
n'étaient  pour  ainsi  dire  que  des  matériaux  de  cons- 
truction. 

Ce  qui  restait  de  croyances  et  de  rites  positifs  sem- 
penseurs.  jjjg^  supcrflu  au  géuic  négatif  qui  veut  tout  niveler  en 
ramenant  la  société  civile  et  domestique  aux  simples 
termes  de  nature,  en  mettant  de  côté  toute  religion 
révélée.  C'est  ainsi  que  s'annonça ,  à  Milan,  une  société 
de  Libres  penseurs,  à  l'imitation  (bien  entendu)  d'une 
société  semblable  qui  s'était  fondée  en  Belgique,  sui- 
vant laquelle  la  religion  sera  ce  qu'il  plaira  à  chacun 
de  la  faire,  et  chacun  caressera  de  préférence  les  hypo- 
thèses qui  lui  conviendront.  Voici  les  hypothèses  que 
les  libres  penseurs  prétendent  imposer.  —  On  ne  peut 
s'imaginer  une  force  en  dehors  de  la  matière  ;  il  n'a  pu  y 
avoir  une  force  créatrice;  partant  Dieu  n'a  pas  été  et 
n'est  point  créateur;  il  n'est  point  une  force  régulatrice, 
donc  il  n'est  pas  puissant  ;  il  ne  peut  être  ni  bon  ni 
juste.  N'ayant  donc  aucun  attribut.  Dieu  n'existe  pas,  pas 
plus  que  n'existerait  une  pierre  qui  n'aurait  ni  volume, 
ni  forme,  ni  poids,  ni  aucune  autre  propriété. 

Ce  sont  les  théories  bien  connues  de  Bruno  Baur,  de 
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Feiierbach  et  de  Steiner,  qui  disaient  :  «  Non-seulementje 
ne  crois  pas  à  l'existence  du  sujet  divin,  mais  je  ne  crois 
pas  davantage  h  l'existence  des  qualités  divines,  à  la 
justice,  à  'l'amour,  et  à  la  sagesse  que  d'autres  s'ima- 
ginent reconnaître  dans  l'homme  ;  une  seule  essence 
réelle  vit  :  c'est  l'individu  dans  sa  jouissance  ou  dans  sa 
souffrance  égoïste.  » 

Ils  ont  pour  programme  d'action  :  «  Plus  de  prêtre  à 
notre  mort,  à  notre  mariage  et  à  la  naissance  de  nos  en- 
fants. »  En  conséquence ,  on  a  vu  jusqu'à  de  pauvres 
jeunes  filles  mourantes  être  privées  par  leurs  parents  de  la 
douce  consolation  d'expirer  avec  le  crucifix  sur  les  lèvres; 
les  pères'ne  présentent  plus  leurs  nouveau-nés  au  curé; ils 
n'inspirent  plus  à  leurs  enfants  aucune  idée  supérieure  à  la 
matière. 

Les  libres  penseurs  de  Sienne  ont  voulu  donner  de  plus 
amples  explications  et  leur  théorie  en  matière  de  consti- 
tution civile  : 

La  société  démocratique  des  libres  penseurs  s'efforcera 
«  de  répandre  dans  tous  les  esprits,  et  surtout  dans  la 
«  jeunesse,  les  ^rais  principes  de  la  saine  morale,  dé- 
«'gagée  de  tout  mysticisme  religieux,  affranchie  de  toute 
«  loi  de  quelque  secte  religieuse  que  ce  soit,  et  réglée 
'(  seulement  par  la  raison  et  par  la  conscience. 

ce  Elle  prouvera  que,  pour  faire  triompher  la  saine  mo- 
«  raie,  il  est  indispensable  de  donner  aux  masses  l'éduca- 
«  tion  la  plus  étendue,  éducation  qui  doit  nécessairement 
«  être  confiée  aux  libres  penseurs. 

«  Elle  fera  connaître  que  l'unique  obstacle  au  triom- 
«  phe  de  la  saine  morale  est  le  pouvoir  tyrannique  que 
«  les  sectes  religieuses  exercent  sur  les  consciences; 
«  partant,  qu'il  faut  détruire  cette  prépondérance  spiri- 
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«  tiielle,  chaque  citoyen  devant  rester  libre  dans  le  sanc- 
«  tuaire  de  sa  propre  conscience. 

«  Elle  instruira  chaque  citoyen  des  droits  qu'il  peut  et 
«  doit  avoir,  c'est-à-dire  la  liberté  de  conscience  et  des 
«  cultes,  l'inviolabilité  de  la  personne  et  du  domicile,  le 
«  libre  droit  d'association,  l'instruction  gratuite  et  obli- 
«  gatoire,  le  suffrage  universel,  la  liberté  de  la  presse, 
«  l'armement  national. 

«  La  société,  forte  des  droits  naturels,  civils,  politi- 
«  ques  et  sociaux,  reconnus  et  garantis  ^par  les  lois,  en- 
ce  tend  agir  énergiquement ,  et  disposer  de  tous  les 
«  moyens  qu'elle  jugera  convenables  et  sûrs  pour  at- 
«  teindre  le  noble  but  qu'elle  s'est  proposé,  à  savoir,  le 
ce  rétablissement  du  progrès  moral,  poUtique  et  social, 
«  unique  moyen  d'arriver  à  la  régénération  de  l'humanité.  » 
11  ne  s'agit  donc  plus  de  revêtir  l'incrédulité  de  for- 
'^^"Jur.'^'"^  mules  mystiques,  comme  dans  Fourier  ou  Saint-Simon, 
ou  de  réléguer  Dieu  au-delà  des  latitudes  accessibles  à 
l'entendement  humain ,  mais  on  signifie  à  Dieu  de  s'en 
a  aller  de  son  royaume  »  ;  on  nie  la  conscience  ;  on 
considère  comme  une  question  oiseuse  celle  de  Vâme  et 
de  son  immortalité,  comme  une  hypothèse  pour  le  moins 
superflue,  la  création.  C'est  l'ironie  succédant  à  l'outrage  ; 
c'est  l'insouciance  qui  tend  à  ne  rien  croire  et  à  ne  pas 
davantage  examiner,  et  pourtant  à  déchirer  par  le  sar- 
casme quiconque  a  d'autres  pensées;  il  ne  faut  plus 
parler  d'un  père  et  d'un  juge  au  peuple  qui  souffre,  et 
confier  à  la  sociabilité ,  à  la  sympathie ,  à  la  solidarité 
le  soin  de  sécher  toutes  les  larmes  ;  il  faut  enfin  arracher 
à  un  homme  l'engagement  de  ne  pas  même  recourir,  à 
l'article  de  la  mort,  aux  consolations  de  la  reUgion  dans 
laquelle  l'ont  élevée  sa  mère,  sa  famille. 
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Nous  autres  catholiques,  nous  devons  nous  estimer 
heureux  d'être  forcés  de  défendre  ce  qu'il  y  a  de  grand , 
de  saint,  de  nohle  ;  mais  ce  manifeste  déplut  même  aux 
Évangéliques,  et  on  écrivait  de  Milan  à  V£co  di  Firenze  : 
«  Certains  correspondants  de  journaux  religieux  ont  fait 
«  croire  on  Angleterre  que  la  Société  des  lihres  pen- 
«  seurs  avait  poussé  de  fortes  racines  en  Italie,  que  Milan 
«  en  était  le  centre,  et  qu'elle  comptait  soixante  mille 
«  adhérents.  Que  nos  frères  d'Angleterre  n'aillent  pas 
'<-  le  croire.  Il  est  vrai  qu'on  invita  le  puhlic  aux  assem- 
«  hlées,  qu'on  commença  à  discuter  les  statuts  ;  mais, 
«  lorsqu'on  fût  arrivé  à  l'article  qui  ohlige  les  sociétaires 
«  à  refuser  en  toute  circonstance  l'intervention  de  n'im- 
«  porte  quel  ministre  de  la  religion,  le  peu  de  personnes 
«  qui  étaient  présentes  comprirent  qu'on  voulait  rendre  les 
«  libres  penseurs  esclaves  des  statuts,  et,  après  les  avoir 
«  combattus,  les  assistants  se  retirèrent  de  l'assemblée  en 
«  disant  que  chacun  est  libre  penseur  chez  soi,  et  qu'on 
«  cesserait  de  l'être  en  devenant  membre  d'une  société  et 
«  en  jurant  d'en  observer  les  statuts.  » 

En  vérité  le  Caraïbe  est  libre  penseur  à  la  façon  de  ces 
messieurs;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  parmi  eux 
un  meilleur  penseur  que  Vico  et  Galilée,  Dante  et  Man- 
zoni ,  Gcrdil  et  Rosmini.  C'est  parce  que  je  suis  libre 
que  je  crois  aux  dogmes  :  j'ai  étudié  au  moins  autant  que 
vous;  et  ma  libre  pensée  m'a  porté  à  répudier  un  ma- 
térialisme qui  veut  non-seulement  corrompre,  mais  sé- 
duire; un  despotisme  qui  dit  à  la  conscience  :  «  Tais-toi  ;  » 
une  idolâtrie  de  la  force  qui  fait  exécrer  la  faiblesse  et 
la  charité;  tout  cela  m'a  porté  à  donner  mon  adhésion 
au  catholicisme  qui  n'admet  aucune  vérité,  sans  qu'on 
ait  vérifié  qu'elle  vient  de  Dieu;  de  ce  Dieu  qui,  selon 
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la  belle  expression  de  rÉcritiire,  a  confié  à  chacun  le  soin 
du  prochain. 

En  dehors  de  l'Italie,  les  protestants  eux-mêmes  ont  epi- 
ployé  leurs  armes  à  combattre  le  matériahsme  et  le  ra- 
tionahsme,  auquel  Bossuet  avait  déjà  prédit  que  devait 
aboutir  inévitablement  la  Réforme.  M.  Guizot  considère 
le  christianisme  comme  une  conception  de  philosophie 
divine,  que  la  raison  pure  a  le  droit  de  développer  par 
des  croyances  définies  qui  sont  imposées  à  la  conscience 
des  fidèles,  et  spécialement  au  moyen  de  l'autorité  pas- 
torale qui  les  enseigne,  les  transmet  et  les  perpétue.  Mais 
nos  réformés  en  sont  encore  ou  à  discuter  sur  la  justifi- 
cation avec  Luther,  ou  avec  Vergerio  à  reprocher  à  l'É- 
glise ses  égarements,  ou  bien  avec  Voltaire  à  ricaner  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  dans  l'iiumanité.  Non-seule- 
ment les  journaux  ,  mais  encore  les  chaires  subven- 
tionnées par  l'État,  proclament  que  les  rehgions  sont 
bonnes  pour  le  vulgaire,  afin  qu'il  ne  voie  rien  et  qu'il 
souffre  tout;  mais  pour  les  vrais  penseurs,  ajoutent- 
ils,  ce  sont  des  antiquailles  de  musée;  et  l'on  ne  doit 
prêter  l'oreille  qu'à  la  raison,  à  la  pure  raison.  Qu'ira- 
porte  l'idée  qu'on  se  forme  de  l'essence  et  de  l'activité 
de  Dieu  ,  et  la  question  de  savoir  comment  le  monde 
existe?  C'est  l'homme,  qui,  dans  les  élucubrations  de  sa 
pensée,  a  fait  Dieu,  ce  nom  qui  désigne  une  pure  hypo- 
thèse; l'humanité  est  un  spectacle,  dont  le  spectateur 
compose  tout  le  drame.  La  spontanéité  a  créé  les  my- 
thes, puis  les  légendes;  maintenant  la  réflexion  les  a  ra- 
menées dans  le  domaine  de  l'art,  et  on  se  plaît  à  décom- 
poser ces  illusions  toutes  de  sentiment.  Qu'est-ce  que 
la  Bible  désormais,  sinon  une  belle  poésie  orientale? 

Les  rationalistes  italiens,  incapables  d'inventer,  se  met- 
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tent  à  la  remorque  des  Allemands,  qui,  aux  conditions  es- 
sentielles des  fécondes  recherches,  c'est-à-dire  à  l'obs- 
tination dans  le  travail  et  à  la  passion  de  la  vérité,  joignent 
la  présomption  pour  eux  et  le  mépris  pour  les  autres , 
caractère  auquel  ils  doivent  d'être  trop  circonspects  pour 
admettre  les  preuves  de  ce  qui  est ,  et  trop  téméraires 
pour  reconstruire  ce  qui  devrait  être.  Pour  eux,  la  criti- 
que n'a  plus,  comme  jadis,  le  sens  restreint  qu'on  lui  attri- 
buait, à  savoir,  l'examen  et  l'appréciation  des  œuvres 
d'art;  c'est  par  elle  qu'on  désigne  une  classe  de  philo- 
sophes, qui,  sous  les  noms  de  Kant  et  d'Hegel,  font  re- 
vivre la  formule  de  notre  antique  Protagoras,  «  riiomme 
est  la  mesure  du  tout  »,  tout  commence  par  lui  et  finit 
en  lui  :  avec  ses  idées,  il  crée  le  monde  et  Dieu;  par 
sa  puissance,  il  modifie  les  êtres,  il  invente  la  société,  le 
droit  et  la  justice,  et  il  les  modifie  par  le  continuel  et  in- 
défectible progrès  qui  est  sa  loi.  L'homme  ne  meurt  ja- 
mais, mais  la  matière  dont  il  est  composé  s'organise  en 
d'autres  formes.  On  ne  doit  point  se  livrer  à  l'investiga- 
tion des  causes  :  l'absolu  n'existe  pas  ;  nous  ne  connais- 
sons que  le  phénomène  :  toute  vérité  est  relative;  il 
n'existe  pas  de  principes,  mais  seulement  des  opinions, 
qui  se  complètent  au  moyen  de  leurs  antithèses.  Arrière 
la  métaphysique,  arrière  l'idéal!  il  n'y  a  que  l'histoire, 
la  physique  et  les  faits  purs  sur  lesquels  nous  devons 
faire  non  des  raisonnements,  mais  des  observations; 
pour  lesquels  nous  devons  avoir  non  de  l'admiration, 
mais  de  la  curiosité.  0  homme,  ne  tiens  pour  vrai  que 
ce  qui  t'est  démontré  par  la  raison;  de  foules  choses 
cherche  le  pourquoi  et  le  comment,  et  tu  verras  qu'il  n'y 
a  rieri  au-dessus  de  la  matière,  rien  au-dessus  de  la  forme 
intelliaentc. 
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C'est  le  cri  de  ralliement  des  écoles  pliilosopliiques, 
pour  effacer  la  distinction  entre  le  sensible  et  le  supra- 
sensible,  et  les  confondre  dans  l'unité  de  la  substance  qui 
opère  tout  par  elle-même;  c'est  aussi  ce  qui  les  met 
toutes  ensemble  d'accord  pour  expliquer  l'homme  sans 
le  gouvernement  de  la  providence.  Il  est  des  personnes 
qui  croient  que  nul  au  monde  n'a  plus  abusé  de  la  pa- 
role qu'Hegel,  et  n'en  a  plus  torturé  le  sens  à  l'appui  de 
sa  pensée.  Il  était  aussi  bardi  dans  ses  doctrines  que  re- 
tenu dans  son  langage;  il  se  plaisait  à  supprimer  les 
choses  tout  en  conservant  les  noms  ;  il  pensait  autrement 
que  nous,  et  il  affectait  de  parler  comme  nous.  Il  ensei- 
gnait l'identité  des  contraires/,  que  le  moi  et  le  non- 
moi  étaient  une  pure  création  de  la  pensée,  que  la 
morale  et  la  religion  n'étaient  (jue  des  conceptions  de 
cette  pensée,  en.  sorte  que  l'homme  est  à  lui-même  son 
Dieu,  sa  loi  :  société,  patrie,  monde,  tout  doit  lui  être 
soumis  ;  le  droit  et  le  devoir  ne  sont  autre  chose  qu'un 
calcul  d'intérêt.  Ces  doctrines  ont  eu  pour  champion  en 
Italie  le  professeur  Vcra,  qui  en  celte  qualité  fut  appelé 
par  le  gouvernement  à  les  introduire  dans  les  écoles  de 
Milan  et  de  Naples. 

Est-ce  que  par  hasard  nous  ne  croyons  pas  à  l'existence 
des  étoiles  invisibles  sur  le  témoignage  du  savant  armé  de 


(1)  Celui  à  qui  le  système  philosophique  d'IIégel  est  familier  sait  qu'il 
démontre  que  —  8  -|-  3  =  1 1  ;  que  -\- y  —  y  =  y  ;  que  —  a  ><  a  = 
-j-  a?  Voir  la  Grande  Logique,  tome  IV,  p.  52.  C'est  lui  qui  fait  dériver 
des  infinitésimaux  l'identité  des  contraii'es.  L'infinitésimal  (selon  son 
raisonnement)  est  la  quantité  prise  au  moment  où,  cessant  d'être  le 
néant,  elle  n'est  pas  encore  quelque  chose.  Si  elle  cesse  d'être  le  néant, 
elle  est  donc  quelque  chose  :  n'étant  pas  encore  quelque  chose ,  elle 
n'est  rien;  donc  elle  est  en  même  temps  quelque  chose  et  rien  :  en  sorte 
que  quelque  chose  et  rien  sont  identiques. 


LES   SECTES   PIIILOSOriirQUES,  405 

son  puissant  télescope?  Condamnant  les  disputes  oiseuses, 
Vico  avait  dit  que  la  philosophie  a  été  donnée  «  pour  com- 
prendre le  vrai  et  savoir  ce  qu'il  convient  à  l'homme  d'o- 
pérer dans  la  vie  »  ;  et,  à  la  différence  de  tant  d'autres  qui 
ne  songent  qu'à  exagérer  la  dégradation,  il  soutint  que 
ce  la  philosophie,  pour  venir  en  aide  au  genre  humain ,  doit 
relever  et  soutenir  l'homme  déchu  et  faihle,  ne  pas  fausser 
sa  nature  et  ne  pas  l'abandonner  à  sa  corruption  »  (J). 

Or  précisément  les  Allemands  appliquèrent  peu  à  peu     critique 
les   systèmes  de  leurs  écoles  aux  origines  du  chrislia-      saints. 
nisme,  ou  en  d'autres  termes  à  la  valeur  historique  des 
livres  saints.  Le  protestantisme,  pour  abattre  l'autorité  de 
l'Église,  avait  accru  l'autorité  de  l'Écriture,  mais  il  la  dé- 
sarmait en  l'isolant  de  son  véritable  interprète,  outre  que 
le  canon  et  l'inspiration  des  livres  saints  reposent  sur  la 
garantie  de  l'enseignement  traditionnel.  Semler,  et  après 
lui  Eichhorn ,  ont  prétendu  que  le  Christ  et  les  apôtres 
durent  se  plier  aux  opinions  qui  avaient  cours  alors,  et 
interpréter  leur   pensée  selon  le   mode  des   Hébreux ,  , 
c'est-à-dire  la  dégniser  pour  ne  pas  heurter  les  préjugés. 
Or,  comment  distinguer  la  véritable  pensée  du  Christ  de 
ce  mélange  confus  ?  Semler  s'appuie  sur  le  Talmud ,  les 
écrits  de  Philon,  les  livres  apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
ment; Eichhorn  trouve  plus  juste  d'interroger  exclusive- 
ment la  raison  pour  arriver  à  ce  discernement;  ce  qu'on 
ne  peut,  suivant  lui,  ramener  aux  lois  immuables  de  l'es- 
prit humain  est  une  concession  aux  préjugés  judaïques. 
Par  cette  interprétation  morale  il  se  conformait  à  la  doc- 
trine de  Kant,  pour  qui  la  religion  n'est  que  l'ensemble 
des  règles  universelles  de  la  morale.  Partant  delà,  les  élé- 
ments historiques  ont  fort  peu  d'importance;  on  ne  s'at- 
tache guère  à  la  critique  ou  à  l'exégèse;  la  morale  esJt  in- 
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dépendante  des  faits,  qu'ils  soient  miraculeux  ou  non, 
réels  ou  imaginaires. 

C'est  à  cette  théorie  que  se  rattache  Paulus,  lorsqu'il 
place  le  Christ  et  les  apôtres  sous  l'influence  des  idées 
populaires;  cependant  il  donne  quelque  importance  aux 
événements ,  les  expliquant  à  sa  manière,  et  ramenant  les 
miracles  à  des  faits  naturels,  mal  compris  par  l'ignorance 
ou  par  l'enthousiasme.  Strauss ,  non  content  de  ces  in- 
terprétations arbitraires ,  arrive  à  faire  du  récit  évangé- 
lique  une  légende  ,  du  Christ  un  mythe.  Il  résulterait  de 
tout  cet  enseignement  que  les  écrits  évangéliques  n'appar- 
tiennent ni  aux  auteurs  ni  aux  temps  auxquels  on  les  a 
attribués,  mais  qu'ils  ont  été  successivement  altérés  de 
telle  façon  qu'on  distinguerait  à  grand' peine  quelque 
trace  de  leur  rédaction  primitive. 

Voilà  un  vaste  champ  ouvert  à  la  critique  :  Baur  et  l'é- 
cole de  Tubingue  y  appHqucrent  leur  génie,  leur  érudi- 
tion, leur  fantaisie,  et  formèrent  cent  systèmes  divers, 
tous  également  bien  prouvés.  Les  premiers  apôlres  n'au- 
raient été  qu'une  secte  judaïque  jusqu'à  l'époque  où  Paul 
(  personnage  plus  grand  que  le  Christ  )  eût  proclamé  l'u- 
niversalité de  la  rédemption  et  l'émancipation  de  la  con- 
science vis-à-vis  de  la  loi  cérémonielle.  Les  trois  évan- 
giles synoptiques  et  les  Actes  des  Apôtres  seraient  des 
écrits  composés  ou  remaniés  à  l'occasion  du  conflit  qui 
naquit  entre  les  premiers  chrétiens  hébraïsants  et  Paul,  et 
de  cette  conciliation  tardive  dériverait  l'Église  catho- 
lique, qui  a  conservé  le  double  caractère  des  deux  par- 
tis. Le  spiritualisme  se  releva  au  temps  de  la  Réforme  : 
aujourd'hui  s'accomplit  l'émancipation  de  la  pensée  re- 
ligieuse, qui  brise  les  formes  surannées  pour  ressusciter 
le  christianisme  en  esprit  et  en  vérité. 
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Dans  la  primitive  Église,  le  Christ  passait  pour  un 
homme,  puissant  en  paroles  et  en  œuvres,  choisi  de 
Dieu,  et  comblé  des  dons  de  l'Esprit-Saint.  Ce  ne  fut  que 
vers  la  moitié  du  second  siècle  qu'on  emprunta  aux  Néo- 
platoniciens l'idée  du  Verbe  en  l'associant  à  celle  du  Mes- 
sie ,  et  en  substituant  à  l'union  morale  l'union  hyposta- 
tique;  alors  seulement  furent  écrits  l'Évangile  de  saint 
Jean  (K),  les  épîtrcs  aux  Éphésiens,  aux  Colossiens  et  aux 
Hébreux. 

En  suivant  ces  érudits,  on  verrait  les  sources  oi!i  M.  Renan 
a  puisé  sans  beaucoup  de  peine  les  matériaux  dont  il  s'est 
servi  pour  composer  son  roman  qu'il  a  su,  par  l'attrait 
de  sa  rhétorique,  rendre  intéressant  presque  autant  que  la 
Cabane  de  l'onde  Totn  et  pour  la  même  durée.  Les  catho- 
liques n'ont  pas  besoin  de  le  réfuter,  parce  qu'ils  ne 
croient  pas  que  la  vérité  historique  et  morale  du  Christ 
repose  uniquement  sur  l'Écriture.  Un  livre,  composé  de 
fragments  détachés,  écrits  à  des  époques  différentes,  par 
des  personnes  diverses  et  sans  concert  entre  elles,  sous  l'em- 
])ire  de  circonstances  spéciales,  qui  offre  des  principes, 
mais  non  développés,  non  toujours  clairs,  non  coordon- 
nés, où  l'on  tait  certaines  choses,  où  l'on  indique  à  peine 
certaines  autres  par  des  symboles,  des  paraboles  et  des 
allusions,  un  pareil  livre  pourrait-il  être  iDris  pour  code 
de  la  société  la  plus  étendue  et  la  plus  civilisée?  Pour- 
rait-on le  donner  à  ces  populations  chrétiennes  comme 
la  règle  de  leurs  croyances   et  de  leur  conduite? 

Mais  le  Christ  en  a  écrit,  dans  la  conscience  de  son 
Église,  le  complément  sans  ambages,  sans  lacunes,  avec 
le  développement  des  théories  et  de  leurs  applications, 
avec  un  parfait  accord  de  l'ensemble  et  des  parties.  Or, 
qu'est-ce  qu'une  critique,  qui,  pour  l'interprétation  de  co 
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livre,  refuse  un  si  puissant  secours?  Pourquoi  vouloir 
reconstituer  toute  la  doctrine  du  christianisme ,  sans 
tenir  compte  du  développement  ultérieur  de  la  'pensée 
chrétienne?  Comment  se  prétendre  indépendant,  quand 
on  a  pour  point  de  départ  un  préjugé,  la  négation  du 
surnaturel?  Les  arguments  font  place  aux  fantômes  de 
l'imagination  :  le  Dieu  personnel ,  créateur  et  rédemp- 
teur, est  photographié  dans  une  chamhre  ohscure  sous  les 
poses  variées  que  lui  donne  l'artiste  ;  tantôt  c'est  le  fatal 
absolu  de  Spinosa,  tantôt  le  rnoi  de  Fichte,  tantôt  l'iden- 
tité de  Schelling,  tantôt  l'idée  d'Hegel,  parfois  le  mythe 
de  Strauss,  ou  le  Galiléen  de  Renan;  tantôt  l'humanité  de 
Littré,  ou  la  justice  de  Proudhon. 

Il  était  de  notre  devoir  de  toucher  en  passant  à  toutes 
ces  nouveautés,  parce  qu'en  Italie,  si  on  n'en  invente 
point,  on  débite  de  semblables  doctrines  aux  jeunes  gens, 
qui  ensuite  font  parade  d'une  incréduUté,  laquelle,  loin 
d'avoir  sa  source  dans  de  viriles  recherches,  a  commencé 
avec  leurs  vingt  ans,  au  milieu  des  passions  et  de  l'igno- 
rance, et  qui  cependant  renie  les  vérités  de  la  foi  ou  de  la 
métaphysique,  parce  qu'elles  n'ont  point  l'évidence  des 
vérités  de  la  chimie  et  de  la  géométrie.  Mais,  s'il  ne  faut 
accepter  que  ce  que  l'intelligence  perçoit,  y  aura-t-il  dix 
personnes  sur  cent  qui  comprendront  que  l'homme  puisse 
se  tenir  debout  sur  la  terre  pendant  qu'elle  tourne  ? 

De  môme  qu'à  la  raison  antique,  qui  posait  comme 
axiome  fondamental  qu'une  chose  ne  peut  en  même 
temps  être  et  ne  pas  être,  on  a  substitué  la  raison  nouvelle 
qui  aflîrme  l'identité  des  contraires;  ainsi,  au  droit  ancien 
et  éternel,  fondé  sur  la  raison,  sur  la  justice,  sur  les 
conventions,  on  en  substitue  un  nouveau,  qui  a  des 
adhérents  et  des  prédicateurs,  mais  qui  n'a  encore  ni 


LES   SECTES   rilILOSOPIUQL'ES.  W^ 

tliéoric,  ni  sanction,  si  ce  n'est  celle  des  faits  accomplis, 
qui  n'est  autre  que  celle-ci  :  ce  qui  réussit  est  bien. 

C'est  ainsi  que  le  scepticisme  s'est  infiltrù  dans  les  faits  ^^^^^^(^.^^^^ 
non  moins  que  dans  la  science.  Il  provient  de  ce  qu'on 
observe  les  choses  à  un  point  de  vue  étroit  et  vague,  de 
ce  qu'on  considère  uniquement  les  détails  ,  de  ce  qu'on 
parcourt  une  quantité  d'objets  sans  en  approfondir  aucun, 
de  ce  qu'on  les  étudie  sans  ordre  ni  réflexion,  sans  l'é- 
nergie qui  rassemble ,  rapproche ,  résume  et  conclut.  Un 
pareil  scepticisme  ne  peut  convenir  à  la  critique,  parce  qu'il 
cherche  les  objections  et  les  difficultés,  mais  jamais  la 
solution;  parce  qu'il  manque  de  l'élévation  d'un  noble 
esprit  qui  poursuit  la  vérité  pour  elle-même  et  y  trouve 
sa  satisfaction.  Quelques-uns  s'épuisent  à  rechercher  dajis 
l'avenir  les  vérités  qui  forment,  depuis  dix-huit  siècles,  le 
patrimoine  de  la  civilisation  chrétienne,  tandis  qu'il  n'y 
avait  qu'à  les  défendre,  à  en  élucider  l'intelligence  et 
à  en  affermir  les  fondements.  Mais  ces  hommes,  une 
fois  tombés  dans  l'incrédulité  qui  devient  leur  châti- 
ment après  avoir  été  leur  faute ,  démontrent  de  plus  en 
plus  l'impossibilité  de  séparer  le  problème  philosophique 
du  problème  religieux,  puisque  d'une  part  la  sincéi'ité  les 
force  à  confesser  l'insuffisance  des  solutions  scientifiques, 
et  d'autre  part  leur  orgueil  ne  leur  permet  pas  de  remonter 
le  cours  du  rationalisme.  Il  ne  leur  reste  donc  plus  que 
l'idolâtrie  d'eiL\-mêmes  :  égoïsme  de  l'intelligence,  qui 
engendre  le  rationalisme;  égoïsme  de  la  mémoire,  qui 
rejette  les  éléments  de  la  tradition  ;  égoïsme  de  l'imagina- 
tion, qui  plonge  les  beaux-arts  dans  le  réalisme;  égoïsme 
de  la  volonté,  qui  se  traduit  parla  morale  indépendante; 
égoïsme  de  la  civilisation,  qui  demande  la  séparation 
entre  l'Église  et  l'État  et  proclame  le  principe  de  non-inter- 
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Ferrari. 
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vention ,  lequel  n'est  autre  que  l'indifférence  en  face  de 
l'injustice,  le  contraire  de  la  solidarité  de  toutes  les  na- 
tions civilisées  pour  défendre  l'ordre,  la  propriété,  les 
traditions. 
Joseph         ^^  doute  universel,  le  scepticisme  scientifique,  la  néga- 
tion de  tout  ce  qui  ne  se  voit  pas  et  ne  se  touche  pas,  résu- 
ment l'enseignement  du  Milanais  Joseph  Ferrari.  N'admet- 
tant ni  la  stabilité  de  la  foi  ni  celle  des  dynasties,  pas  plus  que 
la  stabilité  de  la  grammaire  ou  celle  de  la  rhétorique  ;,  il 
prêche  la  loi  agraire.  Selon  lui,  en  dehors  du  monde  sensi- 
ble, la  science  humaine  ne  reconnaît  que  le  néant  ;  être,  c'est 
paraître;  l'idée  de  la  causalité  est  un  préjugé;  le  Dieu  per- 
sonnel et  le  Christ  sont  renversés  :  «  L'homme  est  le  seul 
Dieu  de  l'homme,  et  ce  Dieu  réside  dans  notre  vie.  — 
L'erreur  est  toujours  immanente  dans  notre  pensée.  —  La 
foi  en  Dieu  est  l'erreur  la  plus  primitive,  la  plus  naturelle 
du  genre  humain —  La  logique  comme  la  nature  des  cho- 
ses rendent  impossibles  le  devoir  et  les  intérêts  :  si  la  logi- 
que existe,  tout  doit  périr.  —  La  critique  nous  cloue  à  cette 
terre  et  nous  défend  d'en  sortir.  —  La  raison  n'a  rien  à  cher- 
cher, rien  à  apprendre  au-delà  de  l'apparence.  —  L'inté- 
rêt est  la  mesure  de  la  morale.  —  La  raison  est  subor- 
donnée à  l'instinct,  et  son  royaume  tant  vanté  se  réduit 
à  une  chimère  de  la  métaphysique.  —  Oserez-vous  refuser 
la  raison  aux  bêtes?  Elles  ont  toutes  les  connaissances  que 
les  rationalistes  croient  l'apanage  exclusif  de  l'homme.  — 
Il  n'est  besoin  d'aucune  voix  surnaturelle  pour  nous  en- 
seigner que  les  fruils  de  la  terre  doivent  nous  nourrir,  et 
que  la  femme  nous  convie  à  l'œuvre  de  l'amour.  » 

Pour  ce  philosophe,  «  la  sainte  irréligion  »  est  l'unique 
moyen  de  sauver  l'Italie;  «  ne  perdant  pas  de  vue  un  seul 
instant  que  notre  ennemi  capital  est  le  pape,  que  le  pape  est 
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l'éternel  ennemi  du  genre  humain,  ctque  la  révolution  doit 
chasser  de  son  trône  le  Christ,  congédier  les  saints,  et  re- 
nouveler entièrement  Icscalendriers  »,  Ferrari  annonce  sans 
ménagements  hypocrites  que  «  l'émancipation  de  l'Italie, 
c'est  la  destruction  de  la  chrétienté  ;  c'est  le  renversement 
des  (\eux  pouvoirs,  impérial  et  papal,  dans  toute  l'Eu- 
rope »  ;  il  voudrait  voir  son  pays  imiter  les  États-Unis,  où 
tout  homme  est  à  lui-même  son  pontife  et  son  empereur, 
et  où  les  Mormons  se  propagent  comme  les  Bouddhistes  '. 
«  La  révolution  n'est  que  la  guerre  contre  le  Christ  et 
contre  César.  Pas  d'équivoques,  pas  d'incertitudes  ou  de 
doctrines  confuses,  semi-catholiques,  semi-chrétiennes, 
semi-pontificales.  Que  chacun  adore  dans  sa  maison  ses 
pénates  :  la  religion  de  la  révolution  est  celle  qui  divinise 
l'homme ,  sa  raison ,  ses  droits  méconnus ,  outragés  par 

rÉghse L'Eura[)e  a  engagé  contre  Rome  une  guerre 

de  religion,  et  nous  ne  pourrons  faire  un  pas  en  avant  sans 
renverser  la  croix.  »  Ferrari  veut  qu'on  engage  la  même 
guerre  contre  les  princes,  parce  que  «  quiconque  travaille 
pour  le  roi  travaille  pour  la  restauration  de  l'Eglise  :  je 

(1)  Proccs-io-baux de  la  Chambi-e  {kiti  àeWdi  Caméra),  I8G7,page  1348. 
Aussi,  en  juillet  1867,  excitait-il  à  commencer  la  guerre  à  Tintérieur 
contre  le  pape...  «  en  détruisant  pour  toujours  la.théocratie  italienne  ». 
[Jtti  délia  Caméra,  p.  i3i6.)  —  11  convient  de  rappeler  ici  le  discours 
fameux  qu'il  prononça  dans  la  séance  du  29  novembre  1862  sur  «  cette 
baliverne  ou  prétendue  maxime  de  l'Église  libre  dans  l'État  libre  »,  à 
peine  digned'alimenter  le  journalisme.  «  Quel  droit  avez-vous  (demanda- 
t-il),  vis-à-vis  d'un  être  par  vous  reconnu  souverain,  de  lui  dire  qu'il 
doit  vous  abandonner  la  ville  qu'il  occupe  depuis  l'époque  de  Charle- 
magne?...  Si  vous  lui  donnez  la  liberté,  vous  lui  donnez  le  royaume. 
Pour  l'Église ,  la  liberté  consiste  à  rester  chez  elle  sans  être  censurée 
par  qui  que  ce  soit,  et  sans  vous  rendre  aucun  compte  d'elle-même.  » 
Et  de  fait,  en  1867,  Ferrari  s'est  opposé  à  affranchir  l'Église  des  servi- 
tudes du  placet,  de  Yexequatur,  etc.,  et  a  été  d'avis  qu'il  fallait  main- 
tenir les  barrières  royales  entre  le  peuple  et  les  ministres  de  son  culte. 
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Christ,  César,  le  pape,  rempercur,  voilà  les  quatre  pierres 
sépulcrales  de  la  liberté  italienne...;  Le  dernier  terme  du 
progrès,  c'est-à-dire  la  propagation  progressive  de  la 
science  qui  prend  la  place  des  fables  du  culte  et  des  con- 
tradictions fatales  de  la  métaphysique.  » 
Bonavino.  Ccs  idécs,  manifcstécs  d'une  manière  explicite  dans  la 
Fedcrazione  italiana  et  dans  la  Filosofia  délia  Rivoluzione, 
ont  été  applaudies  par  le  curé  Christophe  Bonavino  de 
Pegli',  comme  étant  celles  d'un  homme  qui,  «  par  la 
profondeur  extraordinaire  de  son  génie,  réduit  à  néant  les 
systèmes  vains  et  absurdes  de  la  métaphysique  théologi- 
que, et  établit  les  vrais  principes  du  naturalisme  ration- 
nel ».  A  l'exemple  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  Ochin, 
pour  Vergei'io  et  pour  bien  d'autres,  nous  allons  rapporter 
l'histoire  de  la  conversion  de  ce  prêtre  en  empruntant 
textuellement  ce  qu'il  en  dit  dans  la  Filosofia  délie  scuole 
italiane  : 

«  Les  opinions  que  je  professe  aujourd'hui  ne  sont  pas 
«  celles  dans  lesquelles  j'ai  été  élevé;  et  partant  on  ne 
«  peut  les  attribuer  à  la  force  de  l'habitude,  ou  à  l'effet 
«  des  préjugés.  J'ai  passé  l'adolescence  et  la  jeunesse  sous 
«  la  discipline  du  collège  ou  du  séminaire,  qui  trouva 
«  toujours  en  moi  un  élève  non-seulement  docile,  mais 
«  affectionné  et  dévoué  jusqu'au  scrupule  et  à  la  passion. 
«  Mes  modestes  études  de  littérature,  de  philosophie  et 
«  de  théologie  ne  sortirent  jamais  du  cercle  de  la  plus 
«  pure  et  de  la  plus  exacte  orthodoxie  romaine  ;  mes  maîtres 
«  favoris  furent  les  saints,  et  en  tête  de  tous  Thomas  d'Aquin 
«  et  AlphonsedeLiguori.  Deux  penchants  ontseuls  gouverné 
<i  cette  période  de  mon  existence,  l'étude  et  la  piété;  et, 

(1)  Sludj  filosofici  c'relig'iosi  sul  sentimento  (Études  philoîopliiques 
et  religieuses  sur  le  sentiment). 
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«  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  où  j'ai  été  ordonné  prêtre,  je 
«  n'ai  eu  d'autre  occupation ,  je  n'ai  goûté  d'autre  plaisii-  que 
vc  la  lecture  et  la  prière.  Je  dirai  tout  en  un  mot;  si  ce  n'eût 
«  été  la  prudente  fermeté  d'un  père  adoré,  je  serais  entré, 
«  ainsi  que  déjà  j'en  avais  pris  la  résolution  en  moi-même, 
«  dans  la  compagnie  de  Jésus,  unique  institut  où  il  me 
«  semblait  plus  facile  de  pouvoir  étanclier  la  soif  que  j'a- 
«  vais  de  m'instruire  par  l'étude,  et  le  zèle  qui  me  dévo- 
«  rait  d'user  ma  vie  au  service  de  Dieu  dans  les  missions. 
«  Ainsi  le  printemps  de  ma  vie  ne  connut  d'autres  joies 
«  que  celles  du  sacrifice  et  de  la  terreur,  et  ne  goûta  d'au- 
«  très  délices  que  celles  de  l'oraison  et  de  la  pénitence. 
«  Ma  foi  avait  conservé  toute  la  simplicité,  la  candeur  et 
«  l'abandon  de  l'enfance  :  aussi,  celui-là  seul  qui  en  a  fait 
«  sur  lui-même  l'expérience  pcul-il  comprendre  ce  mysté- 
(c  rieux  état  d'un  cœur,  qui  à  force  de  vertus  perd  la 
«  conscience,  à  force  d'ardeur  dans  la  piété  renie  la  raison, 
«  et  à  force  d'amour  de  Dieu  délire  volontairement!  3Iais 
«  le  sacerdoce  fut  pour  moi  l'aube  d'une  nouvelle  cxis- 
«  tencc;  et  le  premier  rayon  de  lumière,  qui  brilla  comme 
(c  un  éclaira  mon  esprit,  partit  du  confessionnal. 

«  Au  premier  contact  qu'eut  mon  àmc  avec  les  réalités 
«  de  la  vie  humaine;  à  cette  histoire  des  misères  et  des 
«  douleurs  que  l'homme  et  la  femme  du  peuple  venaient 
«  me  confier  en  pleurant  et  en  tremblant,  je  commençai 
«  à  reconnaître  une  sorte  de  contradiction  entre  la  doc- 
«  Irine  morale  des  écoles  et  le  cri  intérieur  des  conscien- 
«  ces.  De  là  me  vinrent  les  premiers  assauts  du  doute. 
«  Pour  tranquilliser  mon  esprit,  je  repris  donc  le  cours 
«  de  mes  études,  et  j'en  revins  à  Texamen  des  principes 
«  théologiques  que  j'avais  toujours  regardés  comme  des 
«  vérités  éternelles  et  absolues.  Alors  pour  la  première 
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«  fois  je  m'aperçus  que  mes  éludes  avaient  été  dirigées, 
«  non  pas  par  l'esprit  de  la  vérité,  mais  par  l'esprit  de  secte, 
«  et,  quand  je  croyais  les  avoir  achevées,  je  m'aperçus  qu'il 
G  était  bien  temps,  et  que  c'était  pour  moi  une  nécessité 
«  de  les  recommencer.  Je  n'iiésilai  pas  un  instant.  Un 
«  monde  tout  nouveau,  quoique  encore  confus,  s'ouvrait 
«  à  mes  regards,  et  un  secret  pressentiment  m'avertissait 
«  que,  derrière  les  questions  touchant  la  morale  jésuitique, 
«  surgissaient  d'autres  questions  bien  plus  graves,  bien 
«  plus  importantes,  et  que  sous  les  cas  de  conscience  se 
«  cachait  tout  le  système  de  la  religion,  de  la  science,  de 
«  la  société  et  de  la  vie.  Je  n'hésitai  pas  un  instant.  Je  ju- 
«  geai,  comme  par  instinct,  que  la  voie  dans  laquelle  je 
«  m'acheminais  ne  pouvait  être  une  de  celles  qui  mè- 
cc  nent  aux  emplois,  aux  honneurs,  et  aussitôt  je  renonçai 
«  de  plein  gré  à  ceux  qui  m'avaient  été  conférés;  je  réso- 
ft lus  donc  en  moi-même  de  rester  dans  une  condition 

a  tout  à  fait  privée  et  indépendante 

«  Sur  ces  entrefaites,  je  repris  le  cours  de  mes  études  ;  de 
«  la  morale  je  dus  bientôt  passer  au  dogme,  puis  à  l'his- 
«  toire,  et  successivement  à  la  littérature,  à  la  pédagogie, 
<.<■  à  la  politique.  Ce  travail,  qui  produisit  une  révolution 
«  pi'ùfonde  et  ineffaçable  dans  tout  mon  être,  fut  d'abord 
«  une  lutte  terrible  contre  moi-même,  contre  les  croyan- 
«  ces  que  j'avais  sucées  avec  le  lait  maternel,  et  que  j'avais 
«  reçues  d'une  bouche  vénérée;  contre  les  enseignements 
ce  de  l'école,  contre  les  anatlièmes  de  l'Église,  contre 
«  les  sophismes  de  l'amour-propre,  contre  les  entraîne- 
«  ments  de  la  peur,  lutte  qui  a  coûté  à  mon  cœur  des  lar- 
«  mes  de  sang,  et  pourtant  il  l'a  entreprise,  ill'a  soutenue, 
K  il  y  a  vaincu  par  lui  seul,  dans  le  secret  de  la  cons- 
«  cience,  sans  autre  témoin,  sans  autre  conseiller  ou  juge 
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«  que  Dieu;  lutte  qui  chaque  jour  arrachait  une  à  une  de 
«  mon  àmc  ces  convictions quej'avais  professéesjusqu'alors 
«  avec  tout  l'enthousiasme  d'une  foi  pure  et  sans  tache,  à 
«  laquelle  j'avais  consacré  par  un  vœu  solennel  la  fleur 
«  de  ma  jeunesse,  en  qui  j'avais  placé  les  plus  chères 
«  délices,  les  plus  nobles  illusions,  les  plus  douces  es- 
«  pérances  de  ma  vie. 

«  Mais,  après  avoir  examiné  les  doctrines  des  différentes 
<•  écoles  catholiques,  je  me  suis  retourné  vers  les  prin- 
«  cipes  des  Jansénistes  ;  puis,  j'ai  consulté  les  systèmes 
«  des  Protestants;  j'ai  interrogé  la  philosophie  du  siècle 
«  dernier  :  j'ai  pesé  les  travaux  de  la  critique  moderne 
«  sur  les  symboles  religieux,  et  la  première  conclusion, 
c<  certaine,  inébranlable,  inattaquable ;,  sur  laquelle  mon 
«  esprit  a  trouvé  son  point  d'appui,  fut  celle-ci,  que  le  der- 
«  nier  critérium  de  toute  vérité  réside  dans  la  raison.  Ce 
«  principe  une  fois  établi,  mon  émancipation  intellec- 
«  tuelle  et  morale  fut  complète.  Avec  ce  principe,  je  suis 
«  arrivé  immédiatement  à  la  négation  de  tout  ordre  sur- 
«  naturel,  de  toute  théologie  positive,  de  toute  autorité 
«  Ihéocratique ,  de  toute  révélation  divine.  C'est  lui  qui 
«  m'a  découvert  la  loi_  universelle  de  progrès  perpétuel 
«■  et  de  transformation  successive  qui  dirige  la  vie  du 
'(  monde  physique  et  moral,  celle  des  êtres  et  des  idées, 
'<  la  vie  de  la  nature,  de  la  science,  de  la  civilisation  et 
■(  de  la  religion  ;  en  lui  j'ai  retrouvé  cette  harmonie  de 
«  l'intelligence  avec  le  cœur,  que  j'avais  cherchée  en  vain 
«.  dans  tous  les  autres  systèmes  possibles.  Alors  je  retrou- 
«  vai  la  paix  de  l'àme ,  paix  profonde  et  imperturbable  , 
«  qui  dérive  de  la  libre  contemplation  du  vrai ,  du  sen- 
«  timent  delà  dignité  humaine,  de  la  connaissance,  bien 
«  qu'imparfaite,  des  lois  de  l'univers  et  de  l'humanifé,  de 


/1.16  DISCOURS  V. 

«  l'amour  désintéressé  du  bien ,  du  respect  spontané  des 
«  droits  d'autrui ,  de  l'observation  volontaire  de  sespro- 
<c  près  devoirs.  C'est  ainsi  que  j'ai  fait  l'expérience  sur  moi- 
«  même,  tant  de  la  fidélité  si  vantée  du  croyant,  que  du 
«  prétendu  désespoir  de  l'incrédule  :  j'ai  éprouvé  les  con- 
«  soiations  et  les  douceurs  que  procurent  le  mysticisme  et 
«  la  philosophie,  TÉglise  et  l'humanité;  et  si  pour  arriver 
«  à  ce  ternie  j'ai  dû  souffrir,  à  qui  la  faute?  N'est-elle  point 
«  tout  entière  à  ceux  qui  pervertissent  l'intelligence  par 
«  les  préjugés,  et  la  conscience  par  les  superstitions  ?  A 
«  ceux  qui  bouleversent  l'imagination,  en  lui  faisant  ap- 
«  paraître  le  spectre  du  démon  et  de  l'enfer?  A  ceux  qui 
«  présentent  le  doute  comme  un  délit,  et  l'usage  de  la  rai- 
«  son  comme  un  sacrilège?  A  ceux  qui  ont  jeté  notre  so- 
«  ciété  dans  un  tel  abîme  de  fanatisme  et  d'bypocrisie ,  en 
((  sorte  qu'on  ne  peut  exprimer  ses  opinions ,  les  com- 
«  muniquerà  ses  amis,  les  discuter,  les  professer,  sans 
«  mettre  en  péril  l'iionneur,  le  crédit,  la  position  sociale  , 
«  la  sûreté  et  l'avenir  matériel  de  soi-même  et  celui  de  sa 
«  famille'?  » 

Nous  avons  entendu  sortir  des  paroles  semblables  de  la 
bouche  de  .Touffroy,  alors  qu'il  disait  qu'il  ne  pouvait  sup- 
porter l'incertitude  qui  plane  sur  la  destinée  humaine,  et 
que,  n'ayant  pas  la  foi  pour  résoudre  le  problème,  il 
avait  cherché  la  lumière  delà  raison  pour  l'éviter.  Com- 
ment pourrait-on  mieux  rèvèlerla  stérilité  du  désir  de  trou- 
ver la  certitude,  quand  on  a  pourpoint  de  départ  l'incrédu- 
lité? Voilà  pourtant  où  en  sont  les  incrédules  intelligents, 
qui  pour  ce  motif  désirent  se  mesurer  avec  les  catholi- 
ques, ce  qui  n'est  point  le  fait  d'un  homme  qui  a  une  foi 

(1)  Voir  la  Filo3ofia  dclle  sciiolc  ilaliane. 
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solide  ctentiùre,  ni  de  l'homme  pieux,  qui  se  léjouit  quand 
on  lui  dit  :  Reposons-nous  dans  la  maison  du  Seigneur  '  ? 

Bonavino,  ayant  adopté  le  pseudonyme  d'Ausonio  Fran- 
chi, et  plein  de  rage  contre  l'Église,  qu'il  a  abandonnée, 
combat  «  la  philosophie  qui  forme  encore  la  jeunesse  des 
écoles  italiennes  aux  sophismes  et  aux  systèmes  absurdes , 
de  môme  que  la  religion  qui  maintient  encore  en  esclavage 
les  peuples  du XIX^  siècle»;  il  réfute  la  théologie  posi- 
tive, il  détourne  les  hommes  de  l'idée  de  retourner  en 
arrière  jusqu'à  Luther,  et  d'accepter  la  Bible  et  des  mys- 
tères absurdes,  comme  le  culte  d'un  Dieu  incarné.  Selon 
lui ,  la  théoried'un  Dieu  personnel  et  créateur  est  entachée 
d'anthropomorphisme  et  pleine  de  contradiclions,  et  il  est 
impossible  d'avoir  sur  Dieu  aucune  conception  rationnelle; 
d'où  il  suit  qu'il  est  prouvé  que  notre  religion  est  fausse , 
que  le  catholicisme  est  contraire  à  toute  liberté ,  et  que 
désormais  il  n'est  plus  pratiqué  que  par  un  très-petit  nom- 
bre d'adeptes  ^  :  les  pôles  des  nations  modernes  sont  la 
science  et  la  liberté,  que  l'Italie  ne  peut  acquérir  qu'en  re- 
nonçant aux  idées  philosophiques  et  religieuses  du  moyen 
âge.  Aussi  Bonavino ,  à  l'imitation  de  Lucrèce ,  entreprend 
«  d'affranchir  les  âmes  du  joug  d'une  foi  aveugle,  immo- 
bile, mystérieuse,  »  pour  les  attirer  à  la  «  raison,  unique 
critérium  du  vrai  ». 

Après  avoir  nié  toute  espèce  d'ordre  surnaturel,  toute' 
espèce  d'autorité  théocratique ,  il  établit  comme  loi 
universelle  le  progrès  continu  et  la  transformation 
successive.  Le  Dieu  d'une  époque  est  toujours  faux 
par  rapport  à  une  autre    plus  civilisée.  — Le   Dieu   de 

(1)  Lœtalus  sum  in  his  qnœ  dicta  siint  mihi,  in  domnvi  Domini  ib:~ 
mus.  Ps.  CXXI. 

(2)  La  religione  del  secolo  XIX,  larj"}. 
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notre  siècle,  c'est  la  science.  —  Nous  ne  nous  figurons  pas 
Dieu  entant  qu'il  existe,  mais  il  existe  en  tant  que  nous 
nous  le  figurons.  —  Le  Dieu  de  chacun  est  la  personnifi- 
cation de  son  propre  idéal  :  partout ,  toutes  les  variations 
qui  se  succèdent  dans  notre  idéal  se  reproduisent  par  rap- 
port à  Dieu.  —  Dieu,  providence,  nature,  c'est  tout  un.  — 
En  matière  de  croyances,  il  nous  faut  une  affirmation  , 
mais  c'est  l'affirmation  d'une  possibilité  et  non  celle  d'une 
réalité.  —  Il  serait  bien  temps  d'en  finir  avec  tant  de  lé- 
gendes pieuses  sur  la  nature  de  Dieu ,  sur  ses  personnes , 
sur  ses  idées,  sur  ses  amours,  ses  volontés,  et  ses  actes. 
Le  criticismca  démontré  que  les  essences  et  les  substances 
nous  sont  tout  à  fait  inconnues  et  inconnaissables.  Les 
bommes  civilisés  du  XIX^  siècle  ne  sont  disposés  à  croire 
que  ce  qu'ils  comprennent.  —  Sur  ses  destinées  futures, 
l'homme  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  connaissance  certaine 
et  positive  :  la  vie  future,  aux  yeux  de  la  raison,  est  un 
vague  pressentiment,  uneaspiration  idéale,  une  certitude 
instinctive,  mais  non  une  théorie  (L.).  «  Ce  désir  qui , 
considéré  en  lui-même,  vous  paraît  un  désordre,  un  tour- 
ment, est  en  résumé  le  caractère  le  plus  noble  et  le  plus 
sublime  de  l'homme  :  car,  si  vous  lui  enlevez  l'aspirafion 
vers  l'infini,  vous  dégradez,  vous  détruisez  l'homme  pour 
en  faire  une  brute.  L'aiguillon  incessant  d'un  besoin  qui 
ne  serait  jamais  ni  rassassié,  ni  éteint,  est  ce  qui  consti- 
tue la  vraie  grandeur,  la  vraie  dignité  de  l'homme,  ce  qui 
le  rend  susceptible  d'éducation,  de  perfection,  et  de  pro- 
grès illimité.  » 

Et  comme,  d'après  lui ,  «  il  peut  se  passer  de  la  reli- 
gion celui  qui  parvient  à  contenir  sa  raison  dans  les  li- 
mites déterminées  de  la  connaissance  scientifique,  et  qui 
s'interdit  à  lui-même  toute   recherche,  toute  aspiration 
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ultérieure  »,  ii  veut  que  les  Italiens  soient  «  honnêtes  sans 
avoir  la  crainte  de  l'enfer  ou  l'espérance  du  paradis ,  gé- 
néreux sans  être  ni  catholiques ,  ni  chrétiens  ,  ni  juifs  ». 

Suivant  les  traces  d'Ausonio  Franchi,  <c  son  généreux 
ami  et  son  illustre  maître....,  critique  inflexible  etirrésis- 
tible  »,  Lazzarini  trouve  étrange  que  l'àme,  en  conservant 
son  état  d'être  fini  et  personnel  .après  la  mort,  puisse  jouir 
ou  souffrir  en  Dieu,  qui  est  infini.  Reconnaissant  que  «  le 
rationalisme  théorique  se  fait  fort  d'abattre  toute  espèce 
de  temple,  d'extirper  tout  culte,  il  prêche  la  religion  na- 
turelle et  la  science  humanitaire  ;  il  veut  persuader  à  la 
foi  de  n'inspirer  au  cœur  des  humains  que  les  vertus  ci- 
toyennes du  monde  :  comme  il  dédaigne  de  conserver  et 
de  corriger,  et  qu'il  aspire  sans  pitié  au  bouleversement 
et  à  la  destruction  »,  il  s'abstient  «  de  toute  discussion  sur 
la  convenance  d'un  semblable  programme  »  ;  néanmoins  il 
confesse  qu'il  laisse  bien  loin  en  arrière  la  théorie  de  la  rai- 
son pure,  la  philosophie  gallo-éclectique,  la  théologie  dog- 
matico-rationnelleet  lesystèmede  l'infailbbilité  humaine. 
Selon  lui,  il  est  faux  que  le  fatalisme  pousse  les  âmes  à  l'a- 
pathie et  à  l'inaction.  L'idéedu  libre  arbitre  est  l'idée  d'un 
pouvoir  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  de  bornes  :  si  pourtant 
cette  exécrable  puissance  existait  dans  l'homme  ,  il  reste- 
rait toujours  tel  qu'il  serait  né,  impassible,  inaltérable.  Ce 
philosophe  met  toute  sa  confiance  dans  le  progrès  civil ,  et 
a  «  le  ferme  espoir  que  deux  religions  doivent  un  jour 
s'établir,  l'uneterrestre  et  l'autre  céleste  ».  Pour  moi,  je  ne 
le  juge  point,  car  je  ne  le  comprends  pas. 

Nous  ne  voulons  point  passer  sous  silence  les  physio-       lc>s 
légistes  et  les  naturalistes.  Cabanis  en  transformant  la  po-      gïstcs. 
litique  en  physiologie ,  jntroduisit  l'expression  de   race , 
dont  le  sens  est  si  peu  précis,  et  qui  divise  les  peuples  par 
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l'égoïsme,  au  lieu  de  les  unir  parla  justice  et  par  la  civi- 
lisation. Chez  nous,  Gioja,  Lallebasquc  ,  pseudonyme  de 
Pascal  Borelli,  et  quelques  autres  érigèrent  en  théorie  la 
philosophie  de  la  matière,  et  ils  n'ont  d'autre  excuse 
que  celle  d'avoir  eu  des  disciples  pires  que  leurs  maîtres. 
Eu  effet,  depuis  on  a  aiguisé  l'intelligence  pour  exclure 
Dieudelacréation,on  a  adopté  l'hypothèse  d'une  cellule 
primitive  qui  «  par  une  agglutination  continuée  pendant 
des  milliers  de  siècles  »  devient  nature,  puis  homme, 
puis  Dieu  :  c'est  l'espèce  singe  qui  en  progressant  devient 
l'homme,  de  même  que  l'homme  parles  progrès  que  lui 
réserve  l'avenir  se  changera  en  un  animal  plus  parfait  : 
aujourd'hui  encore  la  matière  peut  s'animaliscr.  L'àmc 
est  une  expression  qui  en  anatomie  désigne  l'ensemble 
des  facultés  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière;  en 
physiologie ,  c'est  l'ensemble  des  fonctions  de  la  sensibi- 
lité encéphalique,  en  d'autres  termes  la  perception 
des  objets  tant  externes  qu'internes;  c'est  la  somme  des 
besoins  et  des  tendances  qui  servent  à  conserver  l'in- 
dividu et  l'espèce,  et  à  le  mettre  en  relation  avec  les  autres 
êtres;  c'est  l'ensemble  des  facultés  qui  composent  l'intel- 
hgence  et  la  volonté;  c'est  le  pouvoir  de  mettre  en  mou- 
vement le  système  musculaire,  et  d'agir  par  lui  sur  le 
monde'  extérieur.  Dans  les  universités  d'Italie ,  le  profes- 
seur Moleschott  enseigne  que  «  la  pensée,  la  volonté  etles 
actions  de  l'homme  sont  dans  l'animal  un  produit  de  la 
nécessité  naturelle  »  (M.).  Le  matérialisme  s'insinue 
jusque  dans  celle  des  sciences  qui  par  sa  mission  est  le 
plus  en  contact  avec  l'humanité  souffrante,  et  arrive  jus- 
qu'aux conséquences  que  l'ignorance  voudrait  tirer  de 
l'homme  fossile  et  des  habitations  lacustres. 
Ces  doctrines  sont  un  replâtrage  des  doctrines  de  l'an- 
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tiquilé  ou  un  plagiat  de  colles  nées  à  l'étranger;  au  lieu 
de  faire  une  révolution,  elles  n'arrivent  qu'à  faire  du 
scandale;  et  il  y  a  folie  à  émettre  avec  une  prétentieuse 
gravité  des  idées  absurdes  et  vieillies.  Certainement  c'est 
<le  l'orgueil,  c'est-à-dire  la  moins  philosophique  des  pas- 
sions, de  dire  «  Telle  chose  n'est  pas  possible,  parce  que 
je  ne  la  comprends  pas  ».  Est-ce  que  la  vie  intellec- 
tuelle ne  repose  pas  sur  un  acte  de  foi?  Et,  sans  quitter 
l'ordre  naturel,  est-ce  qu'on  peut  démontrer  la  vérité 
de  l'intelligence  autrement  que  par  l'intelligence  ? 
-Certes ,  il  est  aussi  commode  que  facile  de  ne  se  don- 
ner d'autre  maître  que  sa  propre  fantaisie,  de  croire 
que  l'homme  n'a  d'autre  Dieu  que  lui-même ,  d'autre 
puissance  que  le  nombre,  d'autre  loi  que  l'instinct,  d'au- 
tre but  que  la  jouissance  illimitée ,  et  qu'il  lui  est  permis 
de  s'étourdir  au  sein  de  la  paresse  et  de  la  volupté,  jusqu'à 
ce  que  son  corps  se  dissolve  dans  ses  éléments  chimiques. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  combattre  ces  auteurs  Écrivains 
sans  les  blesser,  tant  nous  avons  à  cœur  de  ne  pas  trou-  professeurs. 
bler  la  concorde  et  de  domier  l'exemple  d'un  respect  dont 
nous  n'attendons  point  la  réciprocité.  Mais  pourrions-nous 
ne  pas  les  indiquer  à  nos  lecteurs?  les  enfouir  dans  la 
conspiration  du  silence,  comme  ils  font  de  nous?  Ce 
qui  est  monstrueux ,  ce  qui  sort  des  règles  normales  et 
du  sens  commun  éveille  naturellement  l'attention  et  at- 
tire les  esprits  ;  puis  on  ne  peut  dire  de  ces  hommes  : 
a  Pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  ».  Mais 
chaque  fois  qu'un  contradicteur  se  lève  pour  les  com- 
battre, voilà  tout  à  coup  qu'on  les  entend  crier  aux  in- 
sultes orthodoxes,  au  fiel  théologique,  à  l'intolérance  bi- 
gote. La  charité  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  la  pusillani- 
mité :  elle   peut  bien  unir  les  semblables,  mais  non  pas 
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les  contraires.  Filer  des  raisonnements,  accumuler  au- 
torité sur  autorité,  texte  sur  texte,  comme  ils  nous  le  rc- 
reprochent,  n'est-ce  pas  notre  plein  droit  ?  Est-il  possible  de 
rester  indifférent  quand  on  entend  blasphémer  le  Christ  et 
la  Vierge  Marie ,  ainsi  que  tout  ce  qu'ont  vénéré  les  siècles 
et  notre  mère  ;  quand  on  déclare  absurde  ce  qu'ont  cru 
tant  de  génies  supérieurs  avant  les  annexions  du  royaume 
d'Italie  ?  Pour  nous ,  quelque  ignorants  que  nous  soyons , 
nous  avons  le  flambeau  de  la  raison  :  et  tandis  que  nos 
adversaires  avec  leur  juépris  transcendantal  '  affectent  de 
ne  point  regarder  nos  livres,  nous  étudions  les  leurs. 
Pour  nous,  qui  appartenons  à  cette  période  de  quarante 
années  depuis  que  l'histoire  a  été  créée-,  à  l'imitation 
des  Spartiates  sur  l'Ilote,  nous  faisons  des  exercices  sur 
la  critique  :  et  c'est  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  cette 
critique,  qui  consiste  à  voir  de  ses  propres  yeux  et  à  pen- 
ser avec  ses  propres  facultés ,  que  nous  ne  cessons  de  rap- 
peler ceux  dont  l'orgueil  hébété  ne  nous  paraît  pas  en- 
core devenu  chronique  ;  et  nous  les  invitons  à  recouvrer 
le  pain  quotidien  de  l'âme,  qui  est  la  vérité.  D'autre  part, 
si ,  d'après  leurs  théories ,  une  assertion  n'est  pas  plus 
fausse  que  celle  qui  lui  est  opposée,  pourquoi  viennent-ils 
de  si  loin  pour  nous  les  enseigner  ?  S'il  est  indifférent 
qu'au  sacrement  de  l'autel  on  adore  Dieu  en  personne  ou 
un  simple  morceau  de  pain,  que  nos  adversaires  tolèrent 
donc  que  nous  croyions  et  que  nous  affirmions  nos  doc- 
trines, et  que  nous  respections  la  raison   comme  une 

(1)  «  Le  dédain  est  une  fine  et  délicieuse  volupté  qu'on  savoure  à  soi 
seul  ;  c'est  une  élévation  de  l'âme  qui  s'acquiert  par  l'babitude  du 
mépris.  »  Renan,  Estais,  page  188. 

(2)  «  Ainsi  entendue,  il  n'y  a  nulle  exagération  ix  le  dire,  l'histoire  n'a 
pas  quarante  ans.  »  Ibid.,  page  100. 
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force  qui  cherche  l'imité,  soit  celle  qui  consiste  dans  les 
phénomènes  de  la  suhstance,  soit  celle  qui  réside  dans 
l'harmonie,  c'est-à-dire  la  hiérarchie. 

On  dit  :  «  Ils  sont  peu  nombreux  ces  docteurs  ».  Je  le 
veux  bien ,  mais  ils  sont  remuants  ils  sont  encouragés,  et 
ils  font  un  tapage  qui  étouffe  la  voix  des  gens  de  bien.  Si 
on  trouve  déplorable  qu'un  gouvernement  ne  se  sente  pas 
assez  d'autorité  pour  arrêter  Tessor  des  théories  immora- 
les ,  on  éprouve  un  sentiment  bien  plus  triste  encore 
lorsqu'on  voit  l'État  y  apposer  le  sceau  de  son  approbation, 
solder  des  professeurs  pour  les  enseigner  dans  ses  univer- 
sités, afin  de  forcer  les  jeunes  gens  qui  aspirent  aux  grades 
académiques  à  s'abreuver  à  de  pareilles  sources.  Il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  prolusions  des  professeurs 
appelés  à  enseigner  tous  les  systèmes  philosophiques  in- 
ventés par  Mamiani  :  aussi ,  en  face  d'un  pareil  état  de 
choses,  quels  éloges  ne  doit-on  pas  à  ces  maîtres  qui  ont  le 
courage  d'affronter  la  conspiration  des  applaudissements 
et  des  sifflets  ! 

C'est  en  ceci  que  se  révèle  de  nouveau  le  caractère  du 
royaume  d'Italie,  l'hostihté  affichée  avec  impudence 
contre  la  religion  catholique,  jointe  à  cette  haine  qui , 
lorsqu'elle  n'est  pas  forte,  lorsqu'elle  vient  en  aide  aux 
maîtres  du  jour  et  aune  popularité  de  bas  aloi ,  devient 
chicanière ,  et  n'attire  que  le  mépris.  La  guerre  une  fois 
déclarée  aux  institutions  de  l'Église ,  qu'on  professait  hau- 
tement vouloir  étouffer  dans  la  fange,  on  ne  se  contenta 
plus  de  vouloir  l'opprimer,  on  voulut  encore  la  corrompre, 
en  poussantàlalicenceetà  la  dépravation  :  poêles  etroman- 
ciers  insultent  à  Dieu,  à  la  pudeur,  à  la  famille,  et  obtien- 
nent des  subventions  et  -des  décorations,  des  applaudisse- 
ments et  des  emplois,  je  dirais  presque  de  la  gloire.  Les 
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produclionsles  plus  irréligieuses  venues  de  l'étranger  ne 
tardent  pas  à  se  répandre  dans  le  peuple,  parfois  môme 
on  les  aggrave  encore  par  des  commentaires  et  des  décla- 
mations. C'est  ainsi  que  fut  divulgué  chez  nous  non-seule- 
ment le  roman  des  libres  penseuses,  celui  de  Renan,  au 
sentimentalisme  hypocrite  de  qui  on  ajouta  des  grossière- 
tés irritantes,  mais  même  La  5oraère  de  Michelet  «  éton- 
nante conception  du  cerveau  humain  »  ,  livre  où  l'au- 
teur accuse  l'Église  d'avoir  créé  les  sorcières. 

Déplorable  symptôme  de  la  faiblesse  des  écrivains  ita- 
liens! Car,  parmi  tant  d'écrits  lancés  par  Moretti  de  Ber- 
game,parle  SiciUenCastiglia,  par  le  Vénitien  De  Boni,  par 
le  Napolitain  Petrucelli,  par  le  Crémonais  Bissolato..., 
aucun  n'a  passé  les  monts;  imitateurs  ou  plagiaires  des 
Allemands ,  des  Anglais ,  surtout  des  Français ,  nous  ne 
sommes  point  à  la  cape  parmi  les  hérésiarques,  et  nous 
ne  pouvons  réclamer  notre  part  des  hallucinations  ad- 
mirées de  Fourrier  et  de  Saint-Simon  ,  ni  nous  mesurer 
avecNeander,  Lachman,  Schleiermacher,  Credner,  Weisse, 
Schotten,  Kiistlin,  Strauss,  Wicseler,  Reuss,  Meyer,  Holtz- 
mann,  pas  même  avec  Pelletan  et  avec  Quinet.  Nous 
sommes  panthéistes  à  la  suite  de  Vacherot;  critiques  à  la 
suite  de  Renan,  qui  nous  reproche  de  faire  prédominer 
l'idée  politique'  ;  positivistes  à  la  suite  deTaine,  de  Comte 
et  de  Littré;  rationalistes  k  la  suite  d'Ewald  et  de  Baur; 
socialistes  après  les  suhlimes  absurdités  de  Proudhon.  Et 
même,  sans  vouloir  répéter  avec  le  fougueux  Niccolini 
«  misérable  Italie,  tes  vices  même  ne  t'appartiennent  pas  », 
nous  devons  avouer  que  nous  ne  brillons  que  d'une  lueur 
crépusculaire,  et  que  nous  n'atteignons  pas  même  à  ce 

(1)  Narvay,  un  franc  athée,  accuse  Renan  de  capucinade.  Il  avait  bien 
raison  celui  qui  disait  qu'ouest  toujours  jésuite  pour  quelqu'un. 
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degré  de  robuste  brutalité  qui  subjugue  l'intelligence; 
nous  soudoyons  quiconque  va  siffler  pour  nous  un  prédi- 
cateur, ou  briser  les  vitres  d'un  évcché,  ou  lancer  un 
pétard  dans  une  chapelle,  et  nous  n'osons  pas  le  faire 
nous-même;  la  servilité  envers  les  Français  a  même 
amené  nos  étudiants  à 'souscrire  pour  un  monument 
à  Voltaire,  et  nous  n'avons  pas  osé  en  ériger  un  à  Pierre 
Arélin ,  son  prédécesseur.  Il  semble  même  queces  outra- 
ges à  la  foi  et  à  la  morale  ne  puissent  passer  sans  des  ou- 
trages à  la  langue  età  l'art.  La  sérénité  disparue  des  âmes, 
on  se  met  en  quête  de  l'horrible,  de  l'extraordinaire; 
dans  les  plans  d'une  médiocrité  générale,  on  ne  rencon- 
tre que  trivialité  d'idées,  de  style,  de  composition,  et 
qu'adulations  pour  l'incurable  défaillance  de  l'époque. 
Bien  que  les  romans  soient  assaisonnés  de  calomnies,  de 
lubricité,  de  scandale,  aucun  n'a  obtenu  le  débit  des  Fian- 
cés ôe  Manzoni  ou  de  Mes  Prisons  de  Silvio  PelHco;  ce 
n'est  pas  du  milieu  de  telles  gens  que  surgissent  ces  grands 
citoyens  qui,  alors  que  la  patrie  succombe,  savent  encore 
l'aimer  et  la  pleurer. 

Les  sociétés  secrètes  ont  puissamment  contribué  à  cette  La 
stupide  démolition.  Nous  avons  indiqué  ci-dessus  que ,  ""nêVie!*"' 
dès  le  28  avril  1738,  Clément  XII  révélait  les  tendances 
subversives  de  la  Franc-Maçonnerie,  la  condamnait  au 
nom  de  la  liberté  et  de  la  morale ,  et  qu'il  considérait  ses 
membres  comme  «  gravement  suspects  d'hérésie  ».  Be- 
noît XIV,  le  16  mars  1751,  renouvelait  la  même  condam- 
nation. Cela  n'empêcha  pas  les  triomphes  de  la  secte  et 
ceux  de  la  révolution,  car  il  est  plus  facile  de  ridi- 
culiser que  de  démentir  Barruel,  à  propos  de  la  part  con- 
sidérable qu'il  attribue  à  la  Franc-Maçonnerie  dans  la 
marche  progressivede  la  révolution.  Avec  elle,  les  Francs- 
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Maçons  descendirent  triomphants  en  Italie  pour  s'en 
donner  à  cœur  joie  dans  les  républiques  Cisalpine,  Ro- 
maine et  Parthénopéenne.  Quand  la  royauté  prit  leur 
place,  Napoléon,  au  lieu  de  supprimer  la  Franc-Maçon- 
nerie, songea  à  s'en  faire  un  auxiliaire.  En  1805  il  y 
avait  déjà  à  Milan  cinq  loges,  qui,  jusque  dans  leurs  déno- 
minations flattaient  l'Empereur,  par  lesnomsde  Loge  royale 
Napoléon,  Loge  royale  Joseph,  Prince  Eugène,  La  Concorde^ 
\!  Heureuse  rencontre  ;  ù  Bergame,  c'était  V  Union;  à  Vé- 
rone, V Oriente  delV  Arena  ;  à  Tarente,  V Arnica  delV  uomo : 

sans  compter  celles  de  l'armée,  qui  avaient  pour  grand 
maître  Joseph  Lechi.  Envoyé  ici  comme  apôtre  par  le 
conseil  suprême  de  Paris,  Vidal  devint  orateur  de  la  loge 
mère  de  Milan  :  il  flattait  les  passions  et  l'opinion ,  et  ras- 
semblait autour  de  lui  les  personnages  les  plus  distingués  ; 
cnfm  il  établit  dans  cette  ville  un  conseil  suprême  com- 
posé d'inspecteurs  généraux  du  33^  degré.  Nous  possédons 
imprimé  XEsiratto  de'  primi  travagli  del  Grande  Oriente 
in  Italia,  livre  dans  lequel  sont  les  constitutions  de  la  so- 
ciété; la  secte  se  montra  toute  glorieuse  lorsque  Napo- 
léon lui  eut  donné  pour  grand  maître  le  vice-roi;  lorsqu'il 
eut  nommé  pour  son  lieutenant  Calepio,  et  pour  grands 
inspecteurs  Fclici,  ministre  de  l'intérieur,  Costabili,  Ales- 
sandri,  Lechi,  Degrasse,  Tilly,  Renier,  Pyron;  grands 
dignitaires,  Luosi,  Fenaroli,  Pignatelli,  Jourdan  et  Jacob, 
Le  peintre  Appiani  remplissait  l'office  de  garde  des  sceaux 
au  chapitre  général,  dont  faisaient  partie  Gioja,  Roma- 
gnosi  et  Salfi.  On  imprima  aussi  en  français  en  1808  et 
1809  le  Catéchisme  des  trois  degrés  et  la  Constitution  gé- 
nérale du  Grand  Orient  en  Italie,  avec  une  traduc- 
tion italienne  souillée  de  gallicismes  et  d'adulations 
pour  le   Dieu  d'alors.    Les    assemblées    s'ouvraient    et 
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se  fermaient  au  cri  de  «  Vive  rcmpereiir  !  »  En  1812 
l'Italie  pouvait  compter  1089  loges  dépendant  du  Grand 
Orient  de  Paris,  ayant  un  revenu  de  deux  millions  pour 
le  grand,  maître  de  France,  qui  était  Joseph  Napoléon,  et 
cent  mille  livres  pour  Cambacérès,  son  vicaire.  Instru- 
ment de  surveillance  entre  les  mains  du  gouvernement, 
cette  société  était  pour  ses  atliliés  un  moyen  d'obtenir  des 
emplois  ou  de  lier  des  relations,  sans  compter  qu'elle  fa- 
vorisait le  bouleversement  dans  les  autres  États,  et  qu'elle 
préparait  les  victoires  de  l'armée.  Lorsque  l'empereur 
partit  pour  la  funeste  Russie,  la  Franc-Maçonnerie  donna 
pour  mot  d'ordre  Victoire  et  retour  à  notre  jeunesse  d'élite, 
qui  devait  bientôt  blanchir  de  ses  ossements  les  rives  de 
la  Bérésina  et  celles  du  Uhin. 

Après  la  restauration  des  anciens  princes,  les  loges  ren- 
trèrent à  l'état  latent,  et  à  peine  les  aperçoit-on  aux  heures 
de  soulèvements  politiques.  Mais  le  fait  capital  ce  fut  la 
transformation  de  la  Franc-Maçonnerie  en  carbonarisme. 
Celte  secte  naquit,  ou  pour  parler  plus  exactement,  fut 
importée  des  pays  étrangers  au  milieu  des  forêts  de  la  Ca- 
labre  pour  s'opposer  à  l'ambition  démesurée  des  Napoléo- 
niens. Murât,  cédant  aux  instigations  du  ministre  Ma- 
ghella,  sut  s'en  servir  pour  réaliser  le  plan  qui  bouillonnait 
dans  sa  tète  de  se  faire  proclamer  roi  indépendant  de  toute 
la  Péninsule. 

Il  en  fut  victime  :  mais  les  Carbonari  lui  survécurent  et    sodciés 

secrttes. 

se  rallièrent  dans  des  conspirations  politiques;  leurs  as-  carbonari. 
sociations  étaient  dissimulées  sous  les  formules  de  vente, 
de  baraque,  de  charbon,  de  tronc,  de  four,  de  potage.  On 
connaît  suffisamment  leurs  initiations,  leur  catéchisme, 
leur  cocarde  bleue,  rouge  et  noire,  et  les  apparences 
théâtrales  sous  lesquelles  ils  masquaient  leurs  projets  des- 
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trucleurs  :  toute  noire  génération  en  a  été  ou  complice 
ou  martyre. 

Ancône  et  Bologne  étaient  le  centre  de  ralliement  pour 
les  carbonari  des  États  pontificaux  :  les  adeptes  se  recon- 
naissaient entre  eux  par  des  cartes  à  jeu  munies  de  signes 
conventionnels,  et  ne  tardèrent  point  à  se  livrer  au  terri- 
ble jeu  du  poignard.  En  1817,  époque  à  laquelle  on  croyait 
imminente  la  mort  du  pape,  les  carbonari  resserrèrent  les 
liens  de  leurs  associations,  et  multiplièrent  les  brochures 
contre  le  gouvernement  pontifical,  ainsi  que  leurs  réu- 
nions et  leurs  serments.  Le  cardinal  Consalvi,  ministre 
d'État,  avertissait  le  prince  de  Metternich  de  la  transfor- 
mation; il  lui  disait  que  le  carbonarisme  était  encore 
disséminé,  mais  qu'à  la  première  occasion  il  pouvait  se 
réunir  en  faisceaux  serrés.  11  le  priait  de  croire  que  ce  n'é- 
tait point  la  vainc  épouvante  d'un  prêtre;  que  la  révolution 
avait  changé  de  lactique  ;  que  si  elle  n'attaque  plus  à  main 
armée  les  trônes  et  les  autels,  elle  en  sape  la  base  par  des 
calomnies  renaissantes;  qu'elle  sème  les  haines  et  les 
défiances  entre  gouvernés  et  gouvernants;  qu'elle  rend 
odieux  les  uns  en  s'apitoyant  sur  le  sort  des  autres;  en 
sorte  que  (disait-il)  il  viendra  un  jour  où  les  monarchies 
les  plus  antiques,  abandonnées  par  leurs  défenseurs,  se 
trouveront  à  la  merci  de  quelques  vils  intrigants,  à  qui 
aujourd'hui  personne  ne  daigne  faire  attention.  «  Le  be- 
soin de  conspirer  (ajoutait  le  cardinal)  est  inné  chez  les 
Italiens  :  il  ne  faut  pas  laisser  se  naturaliser  ce  mauvais 
penchant  :  sinon,  d'ici  à  peu  d'années  les  princes  seront 
réduits  à  user  de  moyens  rigoureux  ;  les  prisons  ou  le  sang 
mettront  une  muraille  infranchissable  entre  eux  et  leurs 
sujets,  et  on  marchera  droit  à  un  abîme,  qu'il  serait  fiicile 
d'éviter  avec  un  peu  de  prudence,  » 
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Combien  ses  prévisions  étaient-elles  justes! 

Le  moment  opportun  n'était  pourtant  pas  encore  arrivé, 
pour  pouvoir  hautement  proclamer  la  guerre  aux  reli- 
gions; loin  de  là,  le  carbonarisme  prit  une  teinte  mysti- 
que, et  proposa  de  venger  la  mort  du  Christ;  dans  le 
symbole  liberté,  égaillé,  fraternité  du  triangle  d'acier,  il 
remplaça  le  dernier  mot  par  celui  ({'humanité  :  cependant 
ses  intentions  secrètes  nous  sont  révélées  par  l'instruction 
suivante  datée  de  1819  : 

«  De  l'émancipation  de  l'Italie  doit  sortir  l'émancipa- 
tion du  monde  entier,  la  république  fraternelle  et  l'har- 
monie de  l'humanité.  Nos  frères  d'outre-monts  croient 
que  l'Italie  ne  peut  conspirer  que  dans  l'ombre,  distribuer 
quelques  coups  de  poignard  à  des  espions  ou  à  des  traî- 
tres, et  subir  tranquillement  les  événements  qui  s'accom- 
plissent au  delà  des  monts  pour  l'Italie,  mais  sans  l'Italie. 
Erreur  funeste,  qu'il  ne  faut  pas  combattre  par  des  phra- 
ses, mais  détruire  par  les  faits.  Aussi,  parmi  les  préoccu- 
pations qui  agitent  les  esprits  le  plus  fortement  trempés, 
il  en  est  une  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue. 

«  La  papauté  a  eu  de  tout  temps  une  action  décisive  sur 
les  affaires  d'Italie.  Dans  le  bras,  la  voix,  la  plume,  le  cœur 
de  ses  innombrables  évoques,  prêtres,  moines,  religieuses 
et  fidèles  de  tous  rangs,  la  papauté  a  trouvé  des  personnes 
toujours  disposées  au  martyr  et  à  l'enthousiasme  :  partout 
où  il  lui  plaît,  elle  a  des  amis  qui  meurent  ou  se  font  pau- 
vres pour  elle.  Immense  armée,  dont  quelques  papes  ont 
su  apprécier  la  puissance,  mais  dont  ils  ne  se  servirent 
que  dans  une  certaine  mesure.  Aujourd'hui,  il  ne  s'agit 
plus  pour  nous  de  reconstituer  ce  pouvoir,  dont  le  pres- 
tige est  affaibh*  :  notre  but  linal  doit  être  celui  de  Voltaire 
et  de  la  révohilion  française,  c'est-à-dire  d'annihiler  le 
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catholicisme  et  l'idée  chrétienne,  qui,  resiée  dehoiil  sur 
les  ruines  de  Rome,  perpétuerait  ce  pouvoir.  Pour  ar- 
river à  ce  terme,  sans  avoir  à  essuyer  des  revers  qui  re- 
larderaient pour  des  siècles  la  réussite  de  la  honne  cause, 
il  ne  faut  faire  attention  ni  aux  néhuleux  Allemands,  ni 
aux  vaniteux  Français,  ni  aux  sombres  Anglais,  qui  s'imagi- 
nent tuer  le  catholicisme,  les  uns  par  une  chanson  obscène, 
les  autres  par  une  déduction  illogique,  d'autres  enfin  en 
lui  lançant  un  grossier  sarcasme.  Le  catholicisme  a  la  vie 
bien  plus  dure  :  il  a  vu  des  ennemis  plus  terribles  et  plus 
implacables,  et  souvent  il  a  eu  le  plaisir  d'asperger  leurs 
lombes  d'eau  bénite.  Laissons  donc  nos  frères  de  ces  pays 
s'abandonner  aux  stériles  intempérances  de  leur  zèle 
anticalholique;  laissons  les  se  moquer  de  nos  Madones 
et  de  notre  dévotion  extérieure  :  c'est  elle  qui  nous  ser- 
vira de  passe-port  pour  conspirer  vers  notre  but. 

«  La  papauté  est  depuis  dix-huit  siècles  liée  intimement 
à  l'histoire  d'Italie  :  l'Italie  ne  peut  respirei",  ne  peut  se 
mouvoir  sans  le  bon  plaisir  du  souverain  pasteur  :  avec 
lui,  elle  aies  cent  bras  de  Briarée;  sans  lui,  réduite  à  une 
impuissance  déplorable ,  elle  n'a  d'autre  ressource  que  des 
divisions  à  fomenter,  des  haines  renaissantes,  des  hostili- 
tés depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'extrémité  de  la  chaîne  Apen- 
nine.  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  vouloir  ;  il  faut  trouver 
un  remède  à  ce  mal ,  et  nous  l'avons.  Le  pape  ne  viendra 
jamais  aux  sociétés  secrètes;  c'est  aux  sociétés  secrètes  à 
faire  le  premier  pas  vers  l'Église.  Pour  celte  tâche,  il  ne 
suffira  ni  d'un  jour,  ni  d'un  mois,  ni  d'une  année  :  il  peut 
se  faire  qu'elle  exige  bien  des  années,  peut-être  même  un 
siècle;  mais  dans  nos  rangs,  le  soldat  meurt,  la  guerre 
continue. 

«  Gagner  les  papes  à  notre  cause,  en  faire  les  prosélytes 
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de  nos  principes,  les  apùlres  de  nos  idées  serait  nn  rêve 
ridicule  :  quelle  que  soit  la  marche  des  événements, 
quand  bien  même  des  cardinaux  et  des  prélats  seraient 
entrés  dans  nos  secrets ,  ce  ne  serait  pas  une  raison 
pour  désirer  leur  élévation  au  siège  de  Pierre  :  celte 
élévation  nous  minerait,  car  l'ambition  seule  les  aurait 
conduits  à  l'apostasie;  les  nécessités  du  pouvoir  les  for- 
ceraient à  nous  immoler.  Ce  que  nous  devons  souhaiter 
et  attendre,  c'est  un  pape  qui  réponde  à  nos  besoins. 
Alexandre  VI,  avec  ses  fautes  privées  ne  nous  conviendrait 
pas,  parce  qu'il  n'a  jamais  erré  en  matière  religieuse  : 
mais  au  contraire  un  Clément  XIV  ferait  parfaitement  no- 
tre affaire,  parce  qu'il  s'est  livré  pieds  et  poings  liés  aux 
ministres  des  Bourbons  dont  il  avait  peur,  et  aux  incré- 
dules qui  vantaient  sa  tolérance  et  l'ont  exalté  comme  un 
grand  pape.  Si  par  hasard  il  nous  en  tombait  du  ciel  un 
pareil,  nous  marcherions  plus  hardiment  à  l'assaut  de 
l'Église  romaine  que  ne  peuvent  le  faire  nos  frères  de 
France  ou  d'Angleterre  avec  leurs  opuscules. 

«Nous  arriverons  certainement  à  ce  but;  mais  quand 
et  comment?  Tout  est  inconnu;  mais,  puisque  nul  ne  doit 
dévier  de  la  route  qui  lui  est  assignée,  nous  voulons  ici 
vous  donner  des  conseils  à  inculquer  à  nos  frères,  sans 
pour  cela  qu'il  apparaisse  que  ce  sont  des  ordres  émanés 
de  la  Vente. 

a  II  y  a  peu  à  faire  avec  les  vieux  cardinaux  et  avec  les 
prélats  à  caractère  décidé,  comme  ceux  de  l'école  de  Con- 
salvi  :  tirons  de  nos  arsenaux  de  popularité  et  d'impopu- 
larité des  armes  pour  nous  servir  ou  nous  moquer  du 
pouvoir  qu'ils  ont  entre  leurs  mains.  Un  mol  inventé  avec 
adresse  et  répandu  dans  certaines  familles  honnêtes, 
pour  delà  descendre  dans  les  cafés,  et  de   ces  derniers 
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dans  les  rues,  peut  anéantir  un  homme.  Si  un  prélat  ar- 
rive de  Rome  dans  les  provinces  pour  y  remplir  des  fonc- 
tions publiques,  sachez  de  suite  son  caractère,  ses  antécé- 
dents, ses  qualités,  ses  défauts.  Est-ce  un  ennemi  déclaré, 
un  Albani,  un  Pallota,  un  Bernetti,  un  Délia  Genga,  un 
Rivarola?  enveloppez-le  de  lacs,  créez-lui  une  réputation 
formidable  de  cruauté  sanguinaire.  Les  journaux  étran- 
gers rapporteront  les  récits  de  ces  cruautés  en  les  embel- 
lissant :  quant  à  vous,  montrez-les  à  quelque  pauvre  esprit 
fort  en  vue;  il  suffit  que  dans  un  journal,  lors  même  qu1l 
ne  comprendrait  pas  ce  langage,  le  peuple  voie  le  nom 
de  son  légat  ou  de  son  juge,  pour  qu'il  y  croie  aveuglé- 
ment sans  autres  preuves.  Écrasez  l'ennemi,  quel  qu'il 
soit  :  écrasez-le  sous  le  poids  de  la  médisance  et  des  calom- 
nies; et  surtout  écrasez-le  dans  l'œuf.  Il  faut  séduire  la  jeu- 
nesse, l'entraîner  dans  les  sociétés  secrètes. 

ce  Pour  avancer  à  pas  comptés  mais  sûrs,  deux  choses 
sont  d'une  suprême  nécessité  :  avoir  les  dehors  de  la 
colombe  ôt  être  prudents  comme  le  serpent;  ne  jamais 
communiquer  le  secret  aux  pères,  aux  enfants,  aux 
femmes,  et  encore  moins  au  confesseur;  celui  qui  l'aurait 
fait  peut  être  sûr  d'avoir  signé  sa  condamnation  à  mort. 

«  Au  pape  que  nous  souhaitons,  il  nous  faut  préparer 
une  génération  digne  du  royaume  que  nous  rêvons.  Ne 
dites  jamais  aux  jeunes  gens  de  paroles  impies  ou  in- 
convenantes :  pour  vous  ghsser  sous  le  toit  domestique, 
vous  devez  vous  présenter  avec  un  air  grave  et  moral. 
Lorsqu'une  fois  vous  aurez  fait  votre  réputation  dans  les 
collèges,  dans  les  gymnases,  dans  les  universités,  faites 
en  sorte  que  les  jeunes  gens  désirent  vos  entreliens; 
parlez-leur  de  l'antique  éclat  de  Home  papale.  Au  fond 
d'un  cœur  italien  il  y  a  toujours  quelque  souvenir  de 
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Rome  républicaine  dont  on  peut  faire  vibrer  l'écho.  Mê- 
lez habilement  ces  deux  souvenirs;  réchauffez  ces  jeunes 
natures,  gonflées  par  l'ambition  patriotique;  offrez-leur 
en  secret  des  livres  inoffensifs,  des  poésies  où  éclate  l'a- 
mour des  nationalités,  et  peu  à  peu  élevez-les  jusqu'au 
degré  d'ardeur  qui  convient. 

«  Les  événements,  qui  vont  trop  vite  au  gré  de  nos 
désirs,  amèneront  d'ici  à  peu  une  intervention  armée  de 
la  part  de  l'Autriche.  II  y  a  des  fous  qui  précipitent  in- 
considérément les  autres  dans  les  dangers,  et  pourtant 
ces  fous  entraînent  même  les  gens  sages.  La  révolution 
qu'on  médite  n'aboutira  qu'à  des  désastres  et  à  des  pros- 
criptions; ni  les  hommes  ni  les  choses  ne  sont  arrivés  à 
maturité,  et  il  faudra  encore  du  temps  avant  qu'ils  y  ar- 
rivent ;  mais  nous  pourrons  en  tirer  une  nouvelle  corde 
à  faire  vibrer  au  cœur  du  jeune  clergé,  la  haine  contre 
l'étranger.  Rendez  l'Allemand  ridicule  et  odieux;  à  l'idée 
de  la  suprématie  papale  mêlez  toujours  les  souvenirs  de 
la  guerre  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire;  ressuscitez  les  fac- 
tions des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  vous  vous  attirerez 
ainsi  la  réputation  de  bon  catholique  et  de  pur  patriote, 
par  laquelle  vous  pénétrerez  dans  le  jeune  clergé  et  dans 
l'intérieur  des  couvents.  Ce  jeune  clergé  d'ici  à  peu  d'an- 
nées occupera  les  positions;  il  gouvernera,  il  adminis- 
trera ;,  il  jugera,  enfui  il  devra  élire  le  pape;  et  ce  der- 
nier, élevé  comme  ses  contemporains,  sera  imbu  des 
principes  italiens  et  humanitaires.  Si  vous  voulez  révolu- 
tionner l'Italie,  procurez-vous  un  pape  de  cette  trempe. 
Si  vous  voulez  établir  le  règne  des  élus  sur  le  trône  de  la 
courtisane  de  Babylone,  que  le  clergé  marche  sous  votre 
bannière,  croyant  marcher  sous  l'étendard  des  saintes  clefs. 
Si  vous  voulez  faire  disparaître  les  derniers  vestiges  des 
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tyrans  et  dc5  oppresseurs,  tendez  les  filets  à  l'exemple  de 
Simon  Barjona,  non  pas  dans  la  mer,  mais  au  fond  des 
sacristies,  des  séminaires  et  des  couvents  ;  et  si  vous  ne 
sombrez  pas,  vous  aurez  une  pêche  plus  miraculeuse 
que  la  sienne;  avec  la  tiare  et  la  cape  vous  pocherez  une 
révolution,  qui  ira  avec  la  croix  et  le  gonfalon,  et  qui 
suffira  à  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du  monde.  » 

On  pourrait  supposer  que  celte  instruction  a  dû  être 
rédigée  après  les  événements,  si  nous  n'en  connaissions 
la  date,  et  si  nous  n'avions  pas  vu  celles  de  Weisihaupt^ 
Et  comme  la  révolution  d'alors  échoua,  une  autre  circu- 
laire, du  20  octobre  1821,  disait  : 

«  Dans  le  conflit  actuel  entre  le  despotisme  sacerdotal 
ou  monarchique  et  le  principe  de  la  liberté,  il  est  des 
conséquences  qu'il  faut  subir,  des  principes  qu'avant 
tout  il  faut  faire  triompher.  Nous  pouvions  prévoir  une 
défaite,  nous  ne  devons  pas  nous  en  chagriner  outre  me- 
sure; et,  pourvu  que  le  découragement  ne  se  glisse  pas 

(1)  Voir  ci-dessus,  page  394.  L'auteur  de  ce  livre  a  déjà,  à  diffé- 
rentes reprises,  informé  le  public  qu'il  n'avait  jamais  fait  partie  de 
ces  sociétés,  mais  qu'il  avait  eu  occasion  de  les  connaître  ;  un  jour 
viendra  peut-être  où  l'on  verra  en  ceci  une  explication  de  faits  qui 
ont  pu  passer  inaperçus  au  milieu  de  l'inattention  générale  qui  ca- 
ractérise notre  époque.  Eu  1833,  lorsqu'on  préparait  une  révolte  en 
Lombardie,  les  conspirateurs ,  en  cela  mieux  avisés  que  ne  l'ont  été 
leurs  successeurs,  songeaient  aussi  à  la  constitution  de  l'ordre  de 
choses  qu'on  allait  substituer  à  celui  qu'on  battait  en  brèche,  et 
voulurent  prendre  conseil  de  l'illustre  jurisconsulte  Romagnosi. 
Celui-ci,  qui  déjà  avait  subi  un  procès  et  un  emprisonnement  en  1821, 
craignit  de  se  voir  exposé  dans  un  âge  avancé ,  et  déclara  qu'il  ne 
voulait  traiter  avec  la  société  secrète  que  par  l'intermédiaire  de 
M.  Cantù.  Nous  dûmes  donc  être  mis  au  courant  de  ce  qui  seulement 
concernait  l'organisation  future  du  pays;  mais  quand  les  conspirateurs 
prirent  la  fuite,  ils  nous  laissèrent  leur  caisse,  bien  épuisée.  Ceux 
d'entre  eux  qui  furent  emprisonnés  ne  gardèrent  pas  le  silence,  et  il 
en  résulta  pour  M.  Cantù  des  poursuites  et  la  pi'ison. 
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dans  vos  rangs,  cet  échec  devra,  dans  un  temps  donné, 
nous  faciliter  les  moyens  de  combattre  avec  plus  de 
profit  le  fanatisme.  II  suffit  d'exalter  toujours  les  esprits, 
et  de  savoir  se  servir  de  tous  les  événetnenls.. L'interven- 
tion étrangère  dans  des  questions  de  politique  intérieure 
est  une  arme  effective  et  puissante  qu'il  faut  manier  avec 
dextérité.  En  France,  on  abattra  la  dynastie  en  lui  re- 
prochant constamment  d'être  revenue  sur  les  chevaux 
des  Cosaques;  en  Italie,  il  faut  rendre  impopulaire  l'é- 
tranger, en  sorte  que  quand  Uome  sera  assiégée  par  la 
révolution  un  secours  étranger  devienne  un  affront, 
même  pour  les  nationaux  sincères.  Nous  ne  pouvons  af- 
fronter l'ennemi  avec  l'audace  de  nos  pères  de  1793,  en- 
través comme  nous  le  sommes  par  les  lois  et  plus  encore 
par  les  mœurs/ mais  avec  le  temps  nous  parviendrons 
à  atteindre  le  but  qu'ils  ont  manqué,  et  en  contenant  les 
témérités  nous  arriverons  à  retremper  la  faiblesse.  D'é- 
chec en  échec  on  arrive  à  la  victoire.  Ayez  donc  toujours 
l'œil  ouvert  sur  tout  ce  qui  se  passe  à  Rome.  Employez 
tous  les  moyens  possibles  à  discréditer  la  prètraille;  faites 
au  centre  de  la  catholicité  ce  que  nous  tous  nous  faisons 
sur  les  ailes,  individuellement  ou  en  corps.  Agitez,  agitez 
la  place  publique  avec  ou  sans  motif,  mais  agitez;  là  est 
le  moyen  de  succès.  La  conspiration  la  mieux  ourdie  est 
celle  qui  se  démène  le  plus,  et  qui  compromet  le  plus 
de  personnes.  Ayez  des  martyrs,  ayez  des  victimes;  nous 
trouverons  toujours  des  gens  qui  sauront  donner  à  tout 
cela  la  couleur  nécessaire.  » 

On  voit  par  là  si  les  papes  avaient  raison  de  s'épou- 
vanter de  semblables  préparatifs,  et  de  veiller  mieux  que 
les  rois,  qui  n'avaient  ni  le  courage  de  détruire  ni  la 
franchise  d'accepter  les  sociétés  secrètes.  Pie  VII,  le  3  sep- 
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teinbre  1821,  renouvela  contre  le  carbonarisnie  les  con- 
damnations portées  par  ses  prédécesseurs,  révéla  ses 
erreurs  et  ses  trames  perfides;  il  désapprouva  haute- 
ment le  serment  de  secret  absolu  que  prêtaient  ses 
membres,  à  la  façon  des  anciens  Priscillianistes  ;  il  con- 
damna surtout  la  prétendue  liberté  pour  chacun  de  se 
former  une  religion  à  son  gré,  de  profaner  dans  leurs 
cérémonies  la  passion  de  Jésus-Christ,  les  offices  et  les 
sacrements,  ainsi  que  le  dessein  de  renverser  la  chaire 
apostolique.  En  effet  le  serment  d'obéissance  aveugle  à 
un  archimandrite  peut-il  être  prêté,  je  ne  dis  pas  par  un 
chrétien,  mais  par  un  franc  ami  de  la  liberté?  Comment 
celui  qui  se  trouve  lié  par  un  autre  serment  pourra-t-il 
remplir  loyalement  les  devoirs  d'employé,  de  maître,  de 
juge,  de  juré,  de  député? 

Léon  XII  condamna  de  nouveau  les  sociétés  secrètes; 
Pie  VIII,  le  24  mai  1829,  lorsqu'elles  étaient  à  leur 
a^iogée,  vint  à  son  tour  battre  «  ces  remparts  derrière 
lesquels  se  fortifient  l'impiéié  et  la  corruption  ».  Il  si- 
gnalait entre  toutes  les  autres  «  celle  qui  s'est  formée 
dernièrement  pour  corrompre  la  jeunesse  dans  les  gym- 
nases et  dans  les  lycées.  Connaissant  l'influence  des  maî- 
tres sur  le  cœur  et  l'esprit,  cette  société  emploie  toutes 
espèces  de  ruses  pour  donner  à  la  jeunesse  des  maîtres 
dépravés  qui  la  conduisent  dans  les  sentiers  deBaal;  aussi 
les  jeunes  gens  sont  entraînés  à  une  telle  licence  que , 
après  avoir  secoué  toute  crainte  de  la  religion,  banni 
toute  règle  de  conduite,  méprisé  les  saines  doctrines, 
foulé  aux  pieds  les  droits  des  deux  pouvoirs,  ils  ne  rou- 
gissent plus  d'aucun  désordre,  d'aucune  erreur,  d'aucun 
attentat.  » 

La  mine,  dès  longtemps  préparée,  éclata  à  la  suite  de 
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la  nouvelle  rôvolulion  française  de  i83l  :  l'Ilalie  du  mi-  l;, 
lieu  se  souleva,  mais  les  armées  rétablirent  les  princes  Jeuneiuiu 
et  leur  autorité.  Joseph  Mazzini,  de  Gènes,  qu'on  n'avait 
pas  voulu  admettre  dans  la  grande  Vente  des  Carbonari, 
dont  le  but  était  de  renverser  les  trônes  et  l'Église  sans 
l'emploi  du  poignard  ,  mais  à  l'aide  de  moyens  moraux 
destinés  à  agir  sur  le  clergé  et  la  jeunesse,  fonda  la  so- 
ciété dite  la  Jeune  Italie,  qui  prévalut  sur  son  aînée. 
Avec  ses  idées  cosmopolites,  avec  son  ton  d'illuminé , 
avec  son  langage  imagé,  qui  sent  le  style  biblique  et  fait 
flairer  un  prophète,  Mazzini  fascine  les  jeunes  gens; 
il  plaît  au  peuple  par  son  désintéressement,  à  une 
époque  de  malversation  si  déboutée;  il  se  concilie  les 
sectaires  en  les  embrassant  tous,  tandis  que  ceux-ci 
s'exècrent  les  uns  les  autres,  et  il  sait  se  servir  de  tous  et 
de  chacun  dans  son  unique  association  pour  l'éducation 
révolutionnaire  de  l'Italie.  Dans  la  société  mazzinienne 
pas  de  menaces  de  mort  contre  les  déserteurs,  pas  de  chefs 
invisibles,  pas  de  vains  symboles  ;  on  cherchait  bien  moins 
à  faire  ressortir  les  droits  qu'à  enseigner  les  devoirs  ;  le 
progrès  était  le  but;  la  république  une  et  indivisible  le 
moyen  de  le  réaliser  ;  tout  pour  le  peuple  et  par  le  peuple. 
Mais  dans  son  programme,  outre  l'unité  républicaine 
de  la  péninsule,  on  lisait  que  «  le  peuple  italien  est  ap- 
pelé à  détruire  le  catholicisme  au  nom  de  la  révélation 
continue'  ».  Dieu  est  Dieu,  et  l'humanité  est  sou  pro- 
phète. Dieu  s'incarne  successivement  dans  l'humanité. 
L'humanité  est  la  religion.  Nous  croyons  en  l'humanité, 
seule  interprète  de  la  loi  de  Dieu  sur  la  terre  ^  :  le  Christ 


(1)  /ni;-ia/ira  révolu zionavia  de'  po])oli. 

(2)  Proclama  agli  Ilrliani,   1853. 
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est  un  saint,  dont  la  voix  a  été  accueillie  comme  étant  di- 
vine'. Le  catholicisme  est  éteint;  c'est  un  symbole  usé, 
conservé  seulement  pour  les  dilettanli  d'antiquités \  L'Eu- 
rope aujourd'hui  est  en  quête  de  l'unité  religieuse ,  nou- 
veau bien  qui  réunira  dans  l'harmonie  d'une  même  reli- 
gion les  croyances,  les  pressentiments  et  l'énergie  des  in- 
dividus, aujourd'hui  isolés  par  le  doute,  sans  ciel,  partant 
sans  pouvoir  pour  transformer  la  terre  '^ 

Le  lecteur  doit  s'apercevoir  que  de  tous  les  matériaux 
rassemblés  pour  le  présent  discours  nous  n'avons  pris  que 
ceux  qui  ont  un  rapport  direct  avec  notre  sujet.  Nous  con- 
sidérons dans  Mazzini  l'homme  qui  prétend  que  la  révolu- 
tion italic^mc  doitêlrc  une  révolution  religieuse.  Ce  n'est 
pas  un  rationaliste,  car  dans  maints  endroits  de  ses  œuvres 
il  admet  le  surnaturel;  ce  n'est  pas  un  catholique,  pas 
davantage  un  protestant,  puisqu'il  juge  que  le  catholicisme 
s'est  perdu  par  le  gouvernement  despotique,  et  que  le  pro- 
testantisme est  en  train  de  se  perdre  par  l'anarchie^  :  il 
jette  des  phrases  sans  chercher  à  les  mettre  d'accord  entre 
elles.  M.  de  Lesseps,  dans  le  compte  rendu  qu'il  fit  de  sa 
mission  à  Rome  en  1849,  attribuait  à  Mazzini  le  projet  de 
favoriser  le  schisme  religieux,  non-seulement  par  ses 
écrits,  mais  encore  par  les  fréquentes  conférences  qu'il 
eut  avec  des  missionnaires  d'Angleterre  et  des  mission- 
naires d'autres  pays  (N).  Tout  le  monde  sait  comment  le 
clergé  a  été  traité  pendant  la  courte  domination  des  ré- 
volutionnaires à  Rome,  oîi  certains  prêtres  apostats,  cour- 
tisans des  triumvirs,  allèrent  jusqu'à  donner  la  bénédiction 

(1)  Prose  poîitiche , 'psge  221. 

(2)  Prefazione  a  îino  scriito  de  Charles  Didier. 

(3)  Prose  poUtiche.  page  32. 

(4)  Prose  poUtiche ,  page  39. 
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urhi  et  orbi,  comme  le  pape  a  couUime  de  la  donner  du 
haut  de  la  loggia  de  l'église  Saint-Jean-dc-Latran.  Mazzini 
s'écriait  :  «  Du  milieu  des  flammes  dévorant  les  carrosses 
des  cardinaux  sur  la  place  du  Peuple  est  sortie  une 
lumière  qui  éclairera  la  voie  sur  laquelle,  un  jour  ou  l'au- 
tre, fraterniseront  les  peuples,  dans  un  grand  élan  reli- 
gieux, dans  une  foi  d'œuvres  de  rédemplion  et  d'amour'. 
Le  nouveau  gouvernement  proclamera  qu'il  n  y  a  plus 
d'église,  mais  un  peuple  de  croyants;  le  pape  de  l'avenir 
s'appellera  le  concile  :  celui-ci  sera  une  assemblée  com- 
posée d'hommes  vertueux  qui  sentent  le  besoin  d'une  foi 
vive  :  elle  interrogera  le  progrès,  elle  sondera  les  maux, 
elle  décrétera  les  remèdes,  et  posera  la  première  pierre 
de  l'Église  universelle  de  l'humanité  ^  Nous  fonderons 
un  gouvernement  unique  en  Europe,  qui  détruira  l'ab- 
surde divorce  existant  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pou- 
voir temporel^.  » 

Lorsque  plus  tard  la  capitale  du  royaume  d'Italie  fut 
transférée  à  Florence,  Mazzini  prociamait  :  «  Rome  n'est 
«  pas  une  cité,  Rome  représente  une  idée  :  Rome  est  le 
«  sépulcre  de  deux  grandes  religions,  qui  autrefois  don- 
«  nèrcnt  la  vie  au  monde  :  Rome  est  le  sanctuaire  d'wu 
«  troisième }'eligion  future,  destinée  à  donner  lavie  aumonde 
«  de  l'avenir.  Rome  représente  la  mission  de  l'Italie  au  mi- 
«  lieu  des  nations,  le  verbe  de  notre  peuple,  l'évangile 
«  éternel  de  V  union  fraternelle.  Non,  Rome  ne  peut  être 
«  annexée  à  Florence,  et  c'est  notre  devoir  de  nous  an- 
«  nexer  à  Rome.  » 

VAiisonia,  société  formée  à   Paris  vers   l'année  1845;, 

(1)  IlaVia  dcl  popolo,  1849. 

(2)  Manifesio  dcl  comiluto  nazionulc;  Londres,  1851. 

(3)  Prose  jioUliche,  page  43. 
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avait  public  une  espèce  de  consliluUon  pour  l'Italie,  aux 
termes  de  laquelle  le  gouvernement  était  réduit  à  une 
fédération  ayant  deux  rois  électifs  et  temporaires.  La  dite 
société  acceptait  la  religion  chrétienne ,  ramenée  à  son 
état  primitf  par  le  concile  général  des  évoques  de  la  Pé- 
ninsule qui  devait  nommer  les  patriarches.  Tous  les 
cultes  devaient  y  être  tolérés,  leurs  ministres  salariés 
par  l'État;  le  collège  des  cardinaux  devait  subsister 
tant  que  le  pape  vivrait;  après  sa  mort,  il  serait  aboli 
(  x\rt.  34,  35).  On  conservait  les  Ordres  monasti- 
ques, avec  liberté  pour  leurs  membres  d'en  sortir; 
aucun  sujet  ne  pouvait  y  entrer  avant  d'avoir  satisfait 
au  service  militaire,  ni  prononcer  des  vœux  avant  qua- 
rante ans  pour  les  femmes,  quarante  cinq  ans  pour  les 
hommes  (Art.  53).  A  la  page  12,  §  6,  du  grand  procès 
d'Ancône,  fait  par  la  Sacrée  Consulte  de  Home,  en  1862, 
il  est  dit  qu'en  1849,  dans  la  maison  d'un  tel,  entre  au- 
tres rites  maçonniques,  on  plaça  un  crucifix  sur  une  pe- 
tite table  avec  quatre  pelites  chandelles  aux  angles,  puis 
après  avoir  croisé  les  pistolets,  on  les  déchargea,  et 
chacun  des  adeptes  frappa  la  sainte  image  d'un  coup  de 
stylet;  puis,  s'étant  percé  le  pouls  de  la  main  et  la 
jambe  à  l'endroit  où  on  serre  la  jarretière,  ils  écrivirent 
avec  le  sang  qui  en  jaillit  leurs  noms  propres  ainsi  que 
la  formule  du  serment;  le  tout  sur  un  registre  '.  En  1850 

(1)  Que  les  francs-maçons  a  Rome  aient  célébré  dans  leurs  assem- 
blées une  messe  sur  un  autel  éclairé  par  six  cierges  noirs,  et  où 
chaque  membre  devait  apporter  une  particule  consacrée  qu'il  déposait 
dans  un  ciboire  pour  être  transpercée  ensuite  par  les  poignards  des 
frères,  on  a  pu  croire  que  c'était  là  une  de  ces  mauvaises  plaisanteries 
inventées  d'ordinaire  contre  ceux  qu'on  veut  diffamer;  cependant 
il  a  été  affirmé  tout  récemment  que  les  mêmes  rites  sacrilèges  sont  en 
usage  dans  certaines  loges  de  Paris,  de  Lyon,  d'Aix,  d'Avignon,  de 
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il  se  forma  à  Londi-os  une  nouvelle  société,  dont  les  for- 
mules étaient  plus  simples,  et  dont  l'unique  symbole  était  : 
«  Je  jure  de  coopérer  de  toutes  mes  forces  à  l'affranchis- 
sement et  à  l'union  de  l'Italie.  » 

Si  les  trames  mazziniennes  ne  furent  pas  couronnées  La 
de  succès,  elles  avaient  cependant  exalté  les  esprits ,  les  ^"'nërie''^"" 
avaient  habitues  aux  aspirations  révolutionnaires,  leur  jours. 
avaient  donné  le  goût  de  ce  qui  sent  le  criminel,  et 
avaient  ainsi  rendu  possibles  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment modernisé  qui  existait  en  Piémont.  On  vit  aussitôt 
s'ouvrir  dans  ce  pays  un  grand  nombre  de  loges  maçon- 
niques, qui  cherchèrent  à  y  exercer  leur  influence,  en 
fondant  des  succursales  dans  les  pays  encore  calmes, 
espèce  de  moyens  moraux  au  service  de  ce  que  quelqu'un 
a  nommé  une  honnête  conspiration.  Lorsque  les  tentatives 
sanguinaires  de  1853  eurent  échoué,  l'effroi  que  cau- 
sèrent partout  les  assassinats  politiques  aida  dans  les 
Romagnes  à  la  constitution  d'un  parti  piémonlais,  qui 
fît  éclater  plusieurs  insurrections  partielles.  Tandis  que 
jusqu'à  cette  époque  nos  loges  dépendaient  du  Grand 
Orient  de  France,  on  vit  alors  se  former  à  Turin  une 
loge  indépendante,  VAusonia,  dont  le  premier  vénérable 
fut  l'octogénaire  Philippe  del  Pino.  Le  mouvement  s'éten- 
dit rapidement  :  il  en  fut  de  ces  sociétés  comme  de  toute 
autre  chose;  elles  se  multiplièrent,  et  aujourd'hui  elles 
ne  sont  plus,  comme  à  l'époque  précédente,  une  ex- 
ception et  le  plaisir  d'un  petit  nombre  de  bons  vi- 
vants :  aussi  la  tendance  de  notre  siècle  à  faire  revivre 
les  associations  que  les  principes  de  89  avaient  détruites, 
devait-elle  dilater  la  maçonnerie.  Son  action  se  mani- 

Châlons,  de  Marseille.  Voir  Msf  De  Slgur,  Les  Francs-Marous,  ce  qu'ils 
sont,  ce  qu'Us  font,  ce  qu'Us  veulent  être;  Paris,  1867. 
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festa  non-seulement  dans  les  élections,  dans  les  nomina- 
tions aux  emplois,  dans  le  choix  des  ministres,  mais 
encore  dans  les  conjurations  et  dans  les  guerres.  C'est  elle 
qui  répartissait  les  éloges  ou  Tinfamie,  elle  qui  donnait 
aux  journaux  les  nouvelles;  d'elle  venait  l'influence  de 
Cavour,  qui  en  était  le  grand  maître  en  Italie;  d'elle 
découlait  la  ruine  de  la  patrie,  de  la  famille  et  celle  des 
trônes,  par  la  seule  raison  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  droit, 
celui  du  plus  fort.  Aussi  on  ne  se  trompe  nullement  lors- 
qu'on pense  que  la  direction  des  affaires  politiques  resta 
dorénavant  aux  mains  des  affiliés  à  la  secte  '.  Le  mi- 
nistre d'une  grande  puissance  réclamant,  «  au  nom  des 
exigences  de  la  société  mOLlernc  »,  qu'on  rendît  à  ses  pa- 
rents juifs  le  jeune  Mortara,  qui  avait  demandé  sponta- 
nément à  entrer  dans  le  giron  de  l'Église  catholique. 
Pie  IX  lui  répondit  :  «  Celle  que  vous  appelez  la  société 
moderne  n'est  autre  que  la  Franc-Maçonnerie.  »  Lorsque 
l'armée  française  fut  appelée  en  Italie,  les  sectes  com- 
prirent qu'une  grande  partie  de  leur  programme  reli- 
gieux et  politique  allait  s'accomplir,  et  les  divers  groupes 
se  serrèrent  autour  de  la  maçonnerie. 

La  main  de  Dieu  abattit  Cavour  au  milieu  de  son  superhe 
voyage.  Il  fallut  alors  élire  un  nouveau  grand  maître  : 
le  chevalier  Nigra,  ambassadeur  du  roi  d'Italie  à  Paris, 
n'ayant  pas  accepté,  Govean,  qui  était  le  chef  provisoire, 
assembla  les  représentants  de  vingt-neuf  loges,  qui  for- 
mèrent un  statut,  dans  lequel  on  reconnaît  le  G.  A.  D.  U., 

(1)  Un  journal  qui  doit  s'entendre  en  ces  matières,  le  Temps,  écrivait 
au  mois  d'août  1866  :  Quelqu'un  qui  voit  de  haut  me  disait  :  En  Italie, 
le  vieux  levier  maçonnique  mène  plus  de  choses  qu'ailleurs.  Il  a  fait  et 
imposé  des  ministres;  il  en  fera  et  imposera  d'autres.  Aussi  Massimo 
d'Azeglio  écrivait-il  à  M.  Rendu  :  «  En  Italie,  toutes  les  positions  sont 
occupées  par  des  gens  placés  sous  Tinfluence  des  sectes.  » 
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la  liberté  de  tous  les  cultes,  l'obéissance  absolue  et  se- 
crète; l'alliance'  avec  les  loges  étrangères.  On  décerna 
le  litre  de  premier  maçon  d'Italie  au  général  Gari- 
baldi  ;  mais  pour  la  nomination  au  grade  de  Grand 
Orient  le  nom  qui  l'emporta  fut  celui  du  Sicilien  Cor-  . 
dova,  alors  ministre  de  grâce  et  de  justice.  Garibaldi, 
étant  déjà  président  des  loges  italiennes  de  rit  écossais, 
dont  le  conseil  suprême  réside  à  Palermc,  cette  circons- 
tance engendra  un  schisme.  Quoique  Garibaldi,  au  retour 
d'un  bruyant  voyage  à  Londi-es,  où  il  fut  accueilli  avec 
autant  d'enthousiasme  que  le  roi  Théodore  au  siècle  der- 
nier, que  Blilchcr  en  1814  et  le  Sultan  en  1867,  eût  convo- 
qué en  assemblée  générale  les  loges  écossaises  à  Palerme, 
aucun  maçon  ne  répondit  à  son  appel;  au  contraire,  le 
21  mai  1864,  il  se  tint  à  Florence  une  grande  assemblée, 
où  l'on  put  constater  que  la  maçonnerie  italienne  comp- 
tait soixante-seize  loges,  non  compris  dix  autres  situées 
en  dehors  de  l'Italie  et  celles,  hétérodoxes,  appartenant 
aux  rites  écossais  et  égyptien.  Toutes  ces  loges  s'occu- 
paient à  fonder  des  sociétés  ouvrières ,  des  banques  na- 
tionales, des  écoles  populaires,  à  faire  fleurir  l'agricul- 
ture et  l'industrie,  et  à  unir  les  nations  entre  elles  dans 
une  seule  aspiration,  dans  la  tolérance  réciproque  de 
toutes  les  croyances,  en  mettant  de  côté  les  formes  ex- 
térieures. C'est  à  Florence  que  fut  concertée  la  fusion  de 
toutes  les  loges,  quel  qu'en  fût  le  rit,  dans  le  but  d'exercer 
une  influence  plus  grande  sur  les  destinées  de  la  nation 
tout  entière,  sous  la  direction  unique  d'un  Grand  Orient, 
composé  de  vingt  membres  du  rit  italien,  vingt  du  rit 
écossais,  qui  siégeraient  à  Turin  jusqu'à  ce  que  Rome  fût 
devenue  la  capitale  du  royaume.  Garibaldi  fut  pi'oclamé 
grand  maître;  mais  tous  les  maçons  n'adhérèrent  point 
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à  cette  fusion;  c'est  pourquoi  Garibaldi  envoya  sa  dé- 
mission, et  resta  seulement  grand  maître  du  rit  écossais. 
Il  fut  remplacé  provisoirement  par  François  De  Luca,  qui 
déclara  ne  vouloir  ni  fraterniser  avec  la  révolution  vio- 
lente ni  s'en  servir  pour  des  intrigues  égoïstes  :  ce  qui 
fit  plus  tard  rayer  son  nom  de  la  liste  des  dignitaires. 

Lorsqu'Eugènc  Sue  eut,  dans  ses  romans,  prodigué  les 
calomnies  et  la  iiaine  contre  les  jésuites  et  contre  la  reli- 
gion, la  loge  de  Bruxelles  lui  envoya  une  plume  d'or. 
Dans  la  lettre  de  remerciements  qu'il  lui  adressa,  il  étu- 
diait les  moyens  de  combattre  vigoureusement  la  foi  et 
l'action  catholiques  dans  le  monde,  et  il  en  suggérait 
trois  principaux  :  1"  propager  la  rationalisme  au  moyen 
d'une  association  de  personnes  qui  s'engageaient  à  refuser 
les  sacrements;  2°  propager  l'unité;  3°  propager  le  pro- 
testantisme en  général.  Le  premier  moyen  fut  atteint  par 
l'association  des  solidaires  pour  la  sépulture  civile,  d'où 
on  arriva  au  baptême  civil;  la  liberté  de  la  tombe  aura 
pour  conséquences  l'émancipation  de  la  famille  et  de  la 
société  par  le  baptême  et  par  le  mariage  civils  :  ainsi 
s'établira  la  famille  nouvelle,  ayant  pour  base  la  néga- 
tion de  tout  lien  de  religion,  que  dis-je,  de  foi. 

Déjà  l'effet  s'en  fait  sentir  dans  l'indifférence  entre  les 
diverses  manières  d'honorer  l'Être  suprême.  La  Latomia, 
journal  de  la  secte,  portait  :  «  Le  protestantisme  n'est 
que  le  but  de  la  maçonnerie.  Désormais ,  il  faudra  ou 
qu'il  retourne  au  catholicisme,  ou  qu'il  s'arrête  à  moitié 
chemin,  ou  qu'en  avançant  il  arrive  à  se  fondre  dans  la 
religion  maçonnique.  »  En  effet  un  néophyte  ayant  re- 
fusé de  reconnaître  le  Grand  Architecte  de  l'Univers,  on 
statua  que  cela  n'était  pas  un  obstacle  :  on  reçut  aussi 
comme  franc-maçon  le  célèbre  socialiste  Proudhon  (0), 
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dont  le  i)rogTamme  était  «  rendre  justice  à  tous,  aimer 
avec  dévouement  sa  patrie,  et  faire  la  gueri"c  à  Dieu  ». 
La  doctrine  maçonnique  revient  au  panthéisme,  car  pour 
elle  les  mots  ?;2a(?o??^  mu?-,  muraille,  ouvrier,  œuvre,  opération 
sont  tout  un  (P).  Pourtant,  en  1866  les  initiations  à  la  secte 
n'ont  plus  lieu  avec  la  formule  A  la  gloire  du  G.  A.  D.  U., 
mais  Au  nom  de  la  raison  et  de  la  fraternité  universelles,  et 
l'on  propose  de  soustraire  l'humanité  au  joug  sacerdotal, 
de  substituer  la  science  à  la  foi  ;  pour  encourager  l'accom- 
plissement du  bien,  de  remplacer  les  pompeuses  espérances 
des  récompenses  éternelles  par  les  austères  satisfactions 
de  la  conscience;  d'écarter  de  l'esprit  la  vainc  préoccupa- 
tion d'une  vie  future,  et  le  fétichisme  d'une  providence  se- 
courable.  Indépendance^,  nnion  et  fraternité  des  nations; 
la  maçonnerie  italienne  ne  reconnaîtra  jamais  d'autre 
pouvoir  souverain  sur  la  terre  que  celui  de  la  droite  raison 
et  de  la  conscience  humaine  :  elle  accélérera  le  temps 
où,  au  lieu  de  navires  cuirassés,  on  fera  des  charrues  à 
la  vapeur  ;  où  la  paix,  fécondée  par  les  capilaux  et  par  les 
bras  enlevés  aujourd'hui  par  la  conscription,  produira  ses 
fruits  les  meilleurs;  elle  fera  prévaloir  la  tolérance  de 
tous  les  cultes,  l'adoration  de  la  science,  les  mesures 
philanthropiques  à  prendre  pour  l'éducation  du  peuple , 
pour  les  sociétés  coopératives,  pour  les  banques  de  crédit; 
partout  où  l'Église  pourvoyait  par  ses  institutions  au 
paupérisme  du  corps  et  de  l'âme,  elle  substituera  le  pa- 
tronage et  le  salariat  au  sacrifice  volontaire  de  gens  qui 
se  faisaient  pauvres  pour  enrichir  les  autres,  et  pour 
enseigner  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

La  Maçonnerie  symbolique,  qui  a  son  grand  conseil  à  Milan 
et  pour  vénérable  Ausonio  Franchi,  montre  des  intentions 
modérées.  Ses  statuts  sont  simples,  et  elle  a  publié  dans  son 
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Bolletino  Massonico  un  programme ,  qui  est  une  preuve 
qu'elle  n'a  pas  été  établie  pour  servir  de  pâture  aux  ambi- 
tions et  aux  aspirations  déréglées,  qu'elle  ne  demande  pas 
de  lourds  sacrifices,  en  exigeant  de  ses  affiliés  la  constance 
et  l'union  en  vue  de  l'œuvre  commune.  Tandis  qu'autrefois 
le  pays  était  liabitué  à  résister  aux  lois  et  aux  gouver- 
nants, maintenant  le  sujet  rebelle,  devenu  citoyen,  est  tenu 
de  concourir  à  faire  respecter  les  ordres  émanés  du  pouvoir 
civil.  Aussi  ce  programme  insiste-t-il  sur  l'extension  des 
loges,  et  invite-t-il  les  associés  à  se  considérer  tous 
comme  solidaires ,  à  étudier  les  institutions  du  pays ,  à 
répandre  l'instruction  ,  et  à  former  cette  saine  opinion  pu- 
blique qui  est  aujourd'hui  Punique  et  vraie  souveraine  des 
pays  libres.  Il  engage  à  communiquer  ces  instructions , 
mais  aux  adeptes  du  premier  degré  seulement. 
Son  but        Comme  au  siècle  précédent  on  avait  cherché  une  ex- 

êt  ses  règles,  „  ,     ,  ,         ,  .in 

cuse  en  faveur  de  la  secte  en  prétendant  que  les  bulles 
de  Clément  XII  et  de  Benoît  XIV  étaient  ou  fausses  ou 
abolies,  de  même  de  nos  jours  on  a  fait  courir  le  bruit 
que  Pie  IX  avait  appartenu  à  la  maçonnerie.  Le  pape 
protesta  contre  cette  assertion ,  et  désabusa  ainsi  cer- 
tains étourdis ,  ignorants  de  la  vérité  et  troiiipés  par 
les  intentions  philanthropiques  qu'on  professe  dans  cette 
association.  Les  journaux  qui  avaient  applaudi  les  gou- 
vernements au  sujet  des  mesures  de  prohibition  prises 
contre  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  trou- 
vèrent ou  ridicule  ou  tyrannique  de  déclarer  que  qui- 
conque fait  partie  de  la  maçonnerie  cesse  par  là  même 
d'être  enfant  de  l'Église  cathoUque.  Mais  admettons  l'hy- 
pothèse d'une  société  qui  déclarerait  sans  aucun  ménage- 
ment ceci  :  «  Nous  ne  sommes  pas  ambitieux  de  nous  pro- 
curer le  ciel,  mais  de  refaire  le  ciel  sur  terre  et  dans  notre 
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cœur,  enfin  de  concourir  à  la  réalisation  de  ce  royaume 
des  cieux  qui  nous  a  ù[6  promis  par  le  Christ.  —  De 
tous  les  arts,  celui  qui  produit  et  transformcles  religions 
est  sans  contredit  le  premier  chez  tous  les  peuples.  — 
Non-seulement  les  sociétés  secrètes  ne  condamnent  point 
cet  art  souverain...,  on  peut  même  assurer  qu'elles  se 
sont  formées  primitivement  pour  un  but  non  politi- 
que, mais  religieux.  L'humanitarisme  est  la  foi  sur  la- 
quelle, plus  ou  moins  explicitement,  tombent  d'accord  les 
sociétés  secrètes.  —  Le  vaste  appareil  de  la  science  est 
une  grande  œuvre  de  circonvallation  contre  l'envahisse- 
ment de  la  théologie.  Les  prêtres  de  l'humanitarisme 
restituent  à  l'homme  tout  ce  que  les  théologiens  lui  ont 
pris  pour  orner  leurs  idoles  et  accroître  leur  puissance. 
—  Le  progrès  civil  s'effectue  par  une  opposition  continue 
de  l'humanitarisme  à  la  tentative  de  monopoliser  la  jus- 
tice. Dans  ce  mouvement  infatigable  des  révolutions,  le 
rôle  de  la  préparation  appartient  aux  sociétés  secrètes.  — 
La  résurrection  de  l'Italie  et  la  réforme  religieuse  du 
XV1°  siècle  furent  des  rébellions  de  l'humanitarisme 
contre  le  monopole  sacerdotal  de  la  chrétienté.  Mais  dans 
ces  assauts  l'humanitarisme  ne  s'affirmait  lui-même  ni 
idéalement,  ni  juridiquement  :  cette  tâche  était  réservée 
à  la  glorieuse  famille  des  Lii)res  Plaçons,  et  à  cette  der- 
nière rébellion  dans  laquelle  nous  sommes  encore  en- 
gagés. —  L'humanité  se  rapproche  du  jour  où,  ne  recon- 
naissant plus  ni  villes  ni  peuples ,  ni  esprits  privilégiés , 
renonçant  aux  systèmes  divers  des  rivalités,  des  pou\oirs 
omnipotents  et  de  l'intolérance;  et  ne  croyant  plus  que 
le  divin  soit  le  patrimoine  exclusif  d'un  seul  homme,  ni 
d'une  seule  nation,  ni  d'une  seule  église^  elle  le  cherchera, 
le  trouvera,  et,  qui  plus  est,  le  réalisera  partout.  —  L'es- 
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prit  n'a  pas  d'asile  plus  grand  que  l'humanité  tout  en- 
tière, dont  les  membres  peuvent  se  comparer  au  corps 
mystique  du  Rédempteur.  —  La  révolution  comme  la 
nature  enfante  dans  le  mystère.  —  Chaque  société  secrète 
est  l'image  affaiblie  d'une  famille  de  vengeurs,  liés  en- 
semble par  un  inviolable  serment;  on  dirait  que  leurs 
rites  sont  un  programme  d'extermination  ;  mais  leur 
amitié  est  tendre  et  pleine  de  suavité.  —  Comment  suc- 
combent les  empires?  S'écroulent-ils  par  hasard  tout 
seuls  par  l'effet  de  la  vétusté  ou  de  la  lassitude?  Se  suici- 
dent-ils peut-être  dans  un  moment  d'ennui?...  Ne  sont-ils 
pas  en  possession  de  la  force ,  du  droit  consacré  par 
l'histoire,  de  la  foi,  de  l'habitude  du  commandement? 
Qu'est-ce  donc  qui  les  contraint  à  l'abdication?...  La  force 
mystérieuse  et  inéluctable  n'émane  pas  de  cette  Provi- 
dence anonyme,  qui  peut  s'appeler  l'asile  de  notre  igno- 
rance et  de  nos  craintes ,  mais  bien  au  contraire  d'une 
providence  toute  humaine  qui  élabore  ses  décrets  au 
sein  de  la  société  elle-niême.  L'État  est  frappé  par  la 
main  de  la  société  secrète  ;  secrète  aujourd'hui,  publique 
demain;  aujourd'hui  militante,  demain  victorieuse.  — 
Les  gouvernements  ont  fait  leur  devoir,  et  les  sociétés  se- 
crètes ont  fait  le  leur.  Les  gouvernements,  du  plus  au 
moins,  ont  opprimé,  et  les  sectes  se  sont  vengées  et  ont  re- 
vendiqué leurs  droits...  Dans  ce  monde,  tout  ce  qui  a  gou- 
verné ne  vaut  pas  certes  autant  que  ce  qui  a  conspiré.  » 
Nous  avons  emprunté  ces  déclarations  à  un  des  plus 
ingénus  de  la  secte,  parce  qu'il  est  un  des  néophytes  les 
nioins  avancés  dans   l'initiation  maçonnique',  et  nous 

(1)  Dii  Castro,  Il  mondo  secrelo.  Nos  citations  sont  toutes  des 
phrases  de  la  courte  préface  de  ce  livre  (pag.  31,  33,  42),  où  l'auteur 
a  condensé  habilement  les  théories  de  plusieurs  travaux  faits  sur  ce 


LES   SECTES   PUJLOSOPUIQUES.  449 

demandons  si,  en  présence  de  ces  théorèmes  religieux 
et  sociaux,  le  gardien  de  la  vérité  et  le  vengeur  de  la  jus- 
tice pouvait  se  taire.  Que  si  la  société  des  Indépendants 
et  des  Chevaliers  Guelfes  rangeait  parmi  les  maximes  de 
l'Ordre  que  «  la  religion  du  Christ  est  la  meilleure,  mais 
que  le  meilleur  grand  prêtre  est  le  plus  vertueux  roi  », 
ailleurs  nous  retrouvons  un  retour  explicite  au  paga- 
nisme, et  Maurice  Millier,  dans  la  Reforme  religieuse,  ad- 
met carrément  que  *  le  paganisme  bien  entendu  se  rap- 
proche plus  du  symbole  maçonnique  que  les  religions  du 
temps  actuel;  et  que  la  maçonnerie  a  exercé  une  salutaire 
intervention  dans  la  société,  en  combattant  le  catholi- 
cisme ».  Il  s'agit  donc  de  savoir  qui  de  saint  Pierre  ou 
de  Néron  doit  avoir  la  primauté. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  le  siècle  dernier,  les  Tiiiurgic 
progrès  de  l'irréligion  ont  pour  corollaire  ceux  de  la  spiritisme. 
théurgie  sous  la  forme  de  tables  tournantes,  d'esprits  frap- 
peurs, en  résumé  de  communications  entre  les  \ivants  et 
les  trépassés,  fondées  sur  la  réincai-nation  des  esprits.  La 
théurgie  acquit  de  nombreux  prosélytes  par  les  conso- 
lations qu'on  espère  trouver  dans  une  conversation  avec 
les  personnes  chères  qu'on  a  perdues.  Nous  en  avons  parlé 
ailleurs  (tom.  III,  p.  162  et  suiv.),  et  le  spiritisme,  tombé 
en  discrédit  par  suite  des  manœuvres  d'un  évident  cliar- 
latanisme,  se  rapporte  à  notre  sujet,  grâce  aux  doctrines 
qu'il  fait  révéler  par  les  esprits  évoqués.  Ils  attaquent 
les  croyances  communes,  et  mettent  sur  le  même  niveau 
tous  les  cultes,  quelles  que  soient  leurs  divergences;  à 
les  entendre,  on  ne  doit  heurter  les  convictions  de  per- 
sonne, mais  laisser  chacun  libre  et  responsable  de  ses 

sujet.  Le  Christ  pour  lui  n'est  qu'un  programme  macoiuiique,  adoplé 
par  la  maçonnerie  italienne,  et  par  la  loge  mère  Dante  Alighierj. 

V  —  29 
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croyances  religieuses.  En  un  mot,  le  spiritisme  restant 
étranger  aux  disputes  de  dogmes  ou  aux  formes  de  cultes 
particuliers,  constitue  à  lui  seul  une  religion  sociale,  sanc- 
tifie tous  les  hommes  d'un  esprit  sain  et  d'un  cœur  droit, 
à  quelque  croyance  qu'ils  appartiennent.  Une  personne 
interrogea  un  jour  un  esprit  pour  savoir  s'il  est  bien  de 
suivre  telle  ou  telle  croyance  religieuse;  l'esprit  lui  répon- 
dit :  «  Si  vous  croyez  que  votre  conscience  vous  y  invite, 
faites'.  »  Les  procédés  du  spiritisme  flottent  entre  la  mé- 
tempsycose et  le  panthéisme,  faisant  par  exemple  la  source 
première  de  la  vie,  du  soleil,  vers  lequel,  après  avoir  ac- 
compli son  pèlerinage  de  planète  en  planète ,  chaque  âme 
doit  retourner  à  son  tour  pour  faire  partie  de  l'âme  uni- 
verselle, dont  elle  avait  été  séparée  quand  elle  vint  sur 
la  terre ^ 

Nicéphore  Filalete,  qui  dirige  \esAn71ali  dello  Spirilismo 
initalia,  écrit  que  «  le  spiritisme  est  divin  etsubhme;  c'est 
le  lien  qui  réunit  les  hommes,  divisés  par  les  croyances 
et  les  préjugés  mondains,  et  qui  renversera  la  plus  forte 
barrière  qui  sépare  les  peuples,  l'antagonisme  religieux. 

Le  spiritisme  se  prête  à  tous  les  cultes C'est  un  terrain 

neutre,  sur  lequel  toutes  les  opinions  peuvent  se  rencon- 
trer et  se  donner  la  main  ;  les  questions  morales,  les  seules 
importantes,  sont  de  toutes  les  religions  et  de  tous  les 
pays^  ».  Voilà  bien  la  porte  ouverte  à  l'indifférence,  qui 
toujours  se  traduit  en  hostilité  contre  la  religion  établie. 
Garihaidi.       Cettc   liostilité  so   manifeste   sans  réticences   dans  la 


(1)  Annali  ddlo  spiiilismo  in  lialla,  page  471.  Voyez  eu  outro  Ga- 
LEOTTi,  La  fede  catlolica  e  lo  spirilismo.  —  L'odierno  spirilismo  smas- 
cheraio. 

(2)  Voir  le  journal  La  Sainte  du  30  juillet  18G7. 

(3)  Annali,    1804,  p.  308. 
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[)ersonnification  la  plus  remarquable  et  en  même  temps 
la  plus  sincère  de  la  révolution  italienne,  qu'on  l'envi- 
sage dans  les  faits  ou  dans  les  idées.  Joseph  Garibaldi , 
de  Nice,  au  milieu  d'une  population  méticuleuse  et  faible, 
parvint  à  la  célébrité  par  sa  ténacité  à  poursuivre  son 
but  et  par  un  désintéressement  qui,  à  côté  de  l'ambi- 
tion et  de  l'avidité  des  autres  chefs,  fut  jugé  aussi  mira- 
culeux que  ses  entreprises  par  ceux-là  même  qui  se 
moquent  des  miracles.  Doué  d'une  activité  prodigieuse, 
qui  avait  besoin  de  s'exercer  dans  sa  patrie  ou  à  l'étranger, 
pour  la  cause  nationale  ou  pour  les  causes  étrangères,  il 
parut  s'attribuer  la  mission  spéciale  de  renverser  la  pa- 
pauté. Il  s'y  employa  par  une  levée  de  boucliers  en  1849; 
mais  repoussé  alors  des  murs  de  Rome,  et  repoussé  de 
nouveau,  atteint  d'une  balle  en  1862,  il  n'en  cria  que  de 
plus  belle  contre  le  catholicisme  et  contre  les  prêtres,  en 
ne  professant  plus  qu'un  seul  culte,  celui  de  la  sainte 
carabine.  Il  recommandait  aux  dames  milanaises  de  la 
tenir  suspendue  au  chevet  de  leur  lit  :  il  voulait  que  le 
jour  de  l'inauguration  des  tirs  à  la  cible  remplaçât  la  fête 
de  la  Nativité  de  la  Vierge  :;  et  il  tolérait  que  les  paysans 
allassent  à  la  messe  s'il  le  voulaient ,  mais  à  condition 
qu'ils  adorassent  la  sainte  carabine. 

Ne  pouvant  supposer  en  lui  l'art  du  mensonge,  dans  le- 
quel excellent  les  journalistes,  on  peut  considérer  Ga- 
ribaldi comme  étant  de  bonne  foi  lorsqu'il  attribue  à 
l'Église  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  et  d'odieux  ici-bas.  Si  nous 
l'écoutons,  ce  sont  les  prêtres  qui  ont  vendu  Nice  :  c'est 
à  des  trames  perfides,  ourdies  par  des  ecclésiastiques,  que 
nous  devons  les  hontes  de  Custozza  et  de  Lissa;  aux  moines 
qu'il  faut  attribuer  l'insurrection  de  Palerme,  la  discorde 
honteuse  de  l'Italie ,  le  gouffre  actuel  du  déficit  dans  les 
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finances,  et  même  les  désastres  naturels  qui  aggravent  les 
infortunes  d'un  peuple,  abreuvé  de  haine  i»r  les  journa- 
listes, et  qui  consume  sa  vie  physique  et  morale  en  vains 
désirs  et  en  déceptions.  Comme  pour  excuser  ou  favoriser 
les  hommes  du  pouvoir,  lui  l'homme  du  peuple,  il  s'est  sé- 
paré du  peuple,  afin  de  concentrer,  dit-il,  toutes  les  haines 
contre  la  sainte  boutique,  contre  le  chancre,  contre  le  ver 
rongeur,  la  consomption ,  la  rogne  de  l'Italie.  11  excite  ses 
amis  à  donner  le  dernier  coup  de  pied  à  la  canaille  qui 
l'infeste,  à  renverser  dans  la  poussière  ce  tabernacle  d'i- 
dolàtrie  et  d'imposture  qui,  de  toute  façon  et  sur  tous  les 
chemins,  se  met  en  travers  du  progrès  de  l'humanité  ;  celte 
religion  du  prêtre,  qui  divise  la  famille  humaine,  et  en 
condamne  la  plus  grande  partie  à  l'éternelle  perdition.  Il 
disait  aux  sociétés  ouvrières  de  Naples  :  «  Nous  commet- 
trions un  sacrilège  si  nous  restions  dans  la  religion  des 
prêtres  de  Rome.  Chassons  dehors  de  notre  pays  cette  secte 
contagieuse  et  perverse.  »  Et  à  l'assemhlée  unitaire  de 
Païenne  :  «  Nous,  nous  ne  sommes  pas  pour  la  religion 
du  pape.  Que  le  pape,  les  cardinaux,  les  évêqucs  changent 
de  boutique,  et  qu'ils  s'en  aillent  le  plus  loin  possible  de 
l'Italie.  »  Et  à  l'imitation  de  la  Convention  qui  avait  tyran- 
niquement  intimé  le  cri  de  «  La  fraternité  ou  la  morl  »  , 
Garibakli  lit  répéter  à  l'Italie  celui  de  a  Rome  ou  la  mort  », 
foulant  ainsi  aux  pieds  et  la  conscience  de  l'humanité  et 
la  liberté  des  croyances. 

Ce  fut  particuhèrement  en  1867,  lorsque  le  ministère  se 
proposait  d'en  venir  à  un  accord  avec  Rome,  et  que  pour 
y  parvenir  il  avait  dissous  la  Chambre,  que  Garibaldi  sortit 
de  son  asile,  et  parcourut  l'Italie  en  vomissant  l'injure 
contre  le  pape,  contre  les  prêtres  et  Jésus-Christ.  Il  allait 
baptisant  les  enfants,  excitant  la  populace  contre  toute 
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une  classe  de  la  société,  sans  que  l'autorité  ou  la  loi  eussent 
ou  la  volonté  ou  la  force  de  l'aiTôter.  On  l'entendait  sans 
cesse  crier  :  «  Rome  nous  appartient;  le  diable  lui-même 
ne  peut  nous  l'arracher.  N'envoyez  pas  au  parlement  des 
députés  qui  pactisent  avec  les  cléricaux,  qui  nous  em- 
pêchent d'aller  à  Rome.  Qu'on  emploie  les  millions  qu'ils 
donnent  à  l'Église  à  fabriquer  des  armes  et  à  donner  du 
pain  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  :  il  suflit  aux  prélats  de 
quarante  centimes  par  jour;  quant  aux  bigots,  que  le 
diable  les  emporte.  »  Et,  allant  jusqu'à  dogmatiser,  il 
disait  d'un  ton  de  prophète  :  «■  Nous  sommes  dans 
la  religion  du  vrai,  et  nous  la  substituerons  à  celle  du 
prêtre,  qui  est  la  religion  du  mensonge.  La  liberté  de  la 
raison,  telle  est  la  bannière  que  nous  opposons  au  catholi- 
cisme, qui  pendant  tant  de  siècles  a  abruti  la  créature  hu- 
maine. »  A  l'orageux  congrès  de  la  paix,  à  Genève,  il  pro- 
nonça ces  paroles  :  «  Il  est  une  chose  plus  terrible  que  la 
guerre,  c'est  le  monstre  qu'on  appelle  la  papauté,  dont 
les  émanations  pestilentielles  inondent  le  monde  et  ar- 
rêtent l'humanité  sur  la  voie  de  la  civilisation.  Vos  ancêtres 
eurent  les  premiers  le  courage  de  l'affronter  :  achevez 
l'œuvre  commencée,  lorsque  nous  donnerons  le  dernier 
coup  au  monstre,  et  quand  nous  abattrons  le  sacerdoce  de 
l'ignorance  pour  adopter  la  seule  religion  de  Dieu  )>  {sic). 
Bientôt  après  (octobre  1867),  il  lance  ses  bandes  ar- 
mées sur  les  derniers  restes  du  territoire  papal  pour 
«  faire  crouler  le  tabernacle  de  l'idolàtiie,  de  l'imposture, 
des  hontes  de  l'Italie,  pour  renverser  le  piédestal  de 
toutes  les  tyrannies  » . 

En  vain  veut-on  répandre  le  ridicule  sur  Garibaldi, 
comme  l'horreur  à  propos  de  Mazzini.  Le  solitaire  de  Caprera 
est  plutôt  un  mythe  qu'un  personnage  ;  c'est  un  prodigieux 
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agent  de  désoi'ganisation  sociale,  qu'on  admire  pour  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  enflamme  la  jeunesse  et  la  pousse  au 
sacrifice,  et  qu'on  condamne  parce  qu'il  se  place  au-dessus 
de  la  loi.  Si  les  ovations  hyperboliques  qu'il  a  reçues  à 
Londres  n'ont  point  provoqué  l'étonnement  au  sein  d'une 
populace  qui  chaque  année  brûle  un  mannequin  en  voci- 
férant le  cri  «  Mort  au  pape!  »  parmi  les  Anglicans  qui 
attendent  de  lui  la  ruine  de  la  catholicité  ;  chez  lesFrancs- 
Maçonsqui,  ne  voyant  que  ce  monde  divinisent  la  créature, 
en  un  siècle  qui  est  contraint  de  se  créer  des  dieux  pour  se 
passer  d'un  Dieu  ;  ceux  qui  nous  ont  lu  ne  seront  pas  davan- 
tage étonnés  de  voir  l'enthousiasme  se  prolonger  au  profit 
de  ce  singulier  héros  dans  un  pays  entièrement  catho- 
lique comme  l'est  l'Italie,  et  qui  n'en  avait  jamais  montré 
autant  à  personne,  excepté  à  Pie  IX.  Et  cependant  Pie  IX, 
qui  ne  cessait  d'élre  en  butte  aux  plus  viles  insultes  du 
Niçard,  chai'gcait  un  jour  le  professeur  Tonello  de  dire 
à  Garihaldi,  «  que  ce  pauvre  vieillard,  qu'il  appelle  le  vam- 
«  pire  du  Vatican,  lui  pardonne,  prie  pour  lui,  et  que  ce 
«  matin  même  il  a  dit  la  sainte  messe  à  son  intention  ». 
Certes  le  grand  ennemi  consolide  la  papauté,  en  faisant 
voir  à  tous  combien  la  question  dépasse  les  coui'tes  visées 
des  mondains ,  puisque  toute  la  chrétienté  s'y  intéresse,  et 
que  ceux-là  même  qui  conspirent  pour  l'abattre  con- 
tribuent à  la  défendre.  Mais  ses  adulateurs  ne  s'arrêtent 
point;  et  tandis  que  d'un  côté  la  canaille  l'acclame  comme 
un  Dieu,  comme  un  Messie  et  un  autre  Christ  (Q),  qu'elle 
consacre  la  chambre  où.  il  dormit  à  Palerme,  et  croit  que 
la  cabane  de  lamarcmme  de  Ravenne  où  mourut  sa  femme 
deviendra  un  jour  glorieuse  comme  l'étable  de  Bethléem; 
d'un  autre  côté  le  vulgaire  liche,  savant  et  patricien  ren- 
chéiit  encore  sur  ses  blasphèmes,  et  fait  écho  à  ses  pro- 
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vocations  :  et  la  presse  populaire  dénonce  les  maux  causés 
par  la  religion,  au  moment  même  où  la  nation  a  le  plus 
à  souffrir  de  ceux  causés  par  l'irréligion*. 

Mais  de  pareils  hommes  et  de  pareils  faits  caractéri-  conscquon- 

•     ,.        ,  1.   ,  •     /.       1        ^''•'s  '^^  point 

sent  un  gouvernement,  qui,  discrédité  par  ses  vrais  fonda-     &;  vue 

social. 

teurs  et  maîtres,  outre  les  vexations  continues  et  même  pué- 
riles dirigées  contre  l'Église  et  contre  les  ecclésiastiques ^ 
outre  l'imputation  qu'il  leur  fait  d'être  la  cause  de  tous  les 
délits,  de  tous  les  malheurs',  se  conduisit  souvent  de 
façon  à  provoquer  un  schisme.  Gouvernement  et  parle- 

(1)  Plus  d'une  fois,  une  fouille  des  plus  dévouées  à  la  révolution 
italienne,  le  Journal  des  Débats,  en  fut  réduit  à  dire  :  «  Que  penser 
d'une  ville  où  un  journal  ose  imprimer  de  pareilles  lignes? 

(2)  Parmi  les  persécutions  vraiment  puériles,  nous  citerons  celle-ci  : 
Au  mois  de  juin  1867,  une  foule  innombrable  accourait  de  toutes  les 
parties  du  monde  à  Rome  pour  célébrer  le  XVllI*  centenaire  du  mar- 
tyre de  saint  Pierre.  Toute  l'Italie  était  envahie  par  le  choléra  :  Rome 
en  était  presque  exempte.  Un  député  déclara  en  plein  parlement  que 
la  santé  publique  était  menacée  par  cette  aftluence  de  visiteurs  à  Rome. 
On  décréta  en  conséquence  que  tous  ceux  qui  viendraient  de  la  Ville 
étei'nelle  seraient  soumis  à  des  fumigations  et  à  des  procédés  de  désin- 
fection. On  ne  les  employa  pour  ainsi  dire  que  vis-à-vis  des  prêtres  : 
un  maire  de  la  Yénétie  tint  en  quarantaine  l'évéque  du  pays,  à  sou 
retour  de  Rome.  Ajoutez  qu'on  affirme  sans  cesse  que  le  pape  est  mo- 
ribond :  qu'il  fait  arrêter  et  condamner,  etc.,  etc.  Comment  qualifier 
des  haines  qui  se  manifestent  par  de  tels  moyens? 

(3)  Le  ministre  des  cultes  en  1861  a  dit  que  «  le  temple  du  Seigneur 
avait  été  converti  en  un  conventicule  où  l'on  tramait  des  conspirations 
contre  l'ordre  public  ».  En  1866,  une  révolution  ayant  éclaté  à  Pa- 
lerme,  l'archevêque,  un  pieux  octogénaire,  fut  accusé  d'en  avoir  été  le 
promoteur,  et  on  ne  publia  pas  dans  la  Gazelle  officielle  s^  protestation. 
On  saisit  ce  prétexte  pour  disperser  toutes  les  corporations  religieuses 
de  Sicile,  et  prohiber  dans  l'île  le  port  de  l'habit  monastique.  C'est 
ainsi  qu'un  incendie  ayant  détruit  de  précieux  chefs-d'œuvre  dans 
l'église  des  Saints-Jean-et-Paul  à  Venise,  d'une  part  on  accusa  les  pro- 
testants, qui  ont  une  chapelle  contiguë,  d'être  les  auteurs  du  sinistre, 
et  de  l'autre  on  l'attribua  à  la  négligence  des  catholiques,  on  sorte 
qu'on  proposa  d'enlever  tous  les  tableaux  des  églises  pour  les  réunir 
dans  une  galei'ie. 
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ment  professent  et  mettent  en  pratique  des  doctrines  en 
contradiction  avec  les  plus  simples  notions  de  christia- 
nisme, sous  l'empire  d'un  statut  qui  proclame  comme  l'u- 
nique religion  de  l'État  la  religion   catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  Le  26  janvier  1857,  le  ministre  Lanza, 
ayant  déclaré  dans  une  séance  de  la  Chambre  «  que  la 
religion  catholique  serait  le  fondement  de  l'éducation  et 
de  l'instruction  morale  donnée  par  l'État  dans  les  établis- 
sements publics  »,  il  s'éleva  des  réclamations  et  même 
des  protestations  tendant  à  établir  que  dans  l'enseigne- 
ment on  devait  combattre  la  religion  catholique,  et  elles 
allèrent  si  loin  que  le  député  Revel  fit  remarquer  que  si 
pareille  réclamation  eût  été  faite  au  préjudice  de  la  reli- 
gion protestante  ou  de  la  religion  judaïque  (R),  elle  eût  été 
sévèrement  condamnée.   Plus  tard  le  parlement  s'élant 
agrandi,  et  ceux  qui  se  faisaient  scrupule  de  coopérer  à 
un  état  dechoses  entaché  d'un  vice  originel  s'étant  abstenus 
de  prendre  part  aux  élections ,  la  représentation  nationale 
fut  abandonnée  aux  sectes  :  on  y  déclara  ,que  c'en  était 
fait  du  catholicisme,  et  que  tous  les  efforts  du  royaume 
nouveau-né  devaient  tendre  à  le  détruire  en  tout  lieu,  et 
par  tous  les  moyens  possibles;  enfin  on  y  fit  la  distinction 
entre  le  Dieu  de  Pie  IX  et  celui  des  députés.  En  1866,  un 
journal,  patronné  par  le  gouvernement  (  Il  Diritlo)  écri- 
vait :  a  Notre  révolution  tend  à  détruire  l'Église  catho- 
lique, et  doit  la  détruire',  et  ne  peut  faire  autrement  que 
de  la  détruire,  si  elle  ne  veut  pas  périr;  »  un  autre,  qui  est 
aussi  au  gouvernement  [l'Italie]^  inventait  le  Dieu  de  l'Au- 
triche, et  concluait  ainsi  :  «  S'il  est  vrai  que  Dieu  existe, 
il  faut  qu'il  disparaisse  avec  le  pouvoir  qui  l'invoque,  et 
dont  il  s'est  fait  le  complice.  Le  monde  moderne  l'a  re- 
poussé; il  doit  rouler  dans  la  même  fosse  où  sera  jetée 
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la  dynastie  des  Hapsbourgs,  (lui  lïil  le  scandale  et  le  fléau 
de  l'Europe.  »  Le  professeur  Tommasi  faisait  cette  ques- 
tion :  «  Qui  sait  encore  ce  que  c'est  que  l'Evangile  »  ? 
Le  professeur  Berlini  affirmait  l'existence  d'un  Dieu  bien 
différent  du  Dieu  Ihéologique'.  A  l'exposition  univer- 
selle de  Paris,  la  commission  italienne  accorda  une  ré- 
compense à  la  Société  Biblique  pour  le  zèle  qu'elle  déployait 
au  profit  de  l'instruction.  Néanmoins,  cliaqnejour,  et  bien 
plus  encore  maintenant  qu'on  a  donné  aux  protestants 
cette  triste  victoire  de  pouvoir  acheter  les  biens  ravis  à 
l'Église,  pour  qui  prête  l'oreille  aux  verbiages  excentriques 
du  parlement,  ce  qui  étonne  bien  davantage  que  la  mé- 
chanceté et  l'indélicatesse  des  propositions,  c'est  la  gros- 
sière ignorance  des  faits  et  des  doctrines. 

Au  fond  Dieu  est  un  être  supérieur,  et  la  supériorité 
devient  de  jour  en  jour  moins  tolérable  à  l'égalité  démo- 
cratique. Cependant  cette  idée  est  aussi  difficile  à  accepter 
qu'à  écarter  :  plus  on  en  parle,  moins  on  est  près  de  la 
comprendre;  mais  le  sentiment  l'affirme,  et  Dieu  est  le 
dernier  mot  de  ceux  qui  savent  comme  de  ceux  qui 
ignorent.  On  peut  pousser  les  découvertes  aussi  loin  qu'on 
voudra,  à  la  fin  il  restera  toujours  un  mystère  :  quand  il  a 
contempléFunivers,  analysé  tous  les  corps,  l'œil  de  l'homme 
s'abaisse  devant  le  voile  du  sanctuaire  :  pins  est  intense  la 


(1)  «  Le  vrai  Dieu  est  bien  différent  du  Dieu  théologique.  C'est  un 
Dieu  qui  ne  fait  pas  dépendre  le  salut  des  âmes  humaines  de  l'affirma- 
tion de  certains  dogmes,  mais  du  pur  amour  de  la  vérité,  joint  à  la 
pratique  de  la  justice  et  de  la  bienfaisance.  Pour  ce  Dieu,  l'intérêt  n'est 
pas  qu'on  affirme  son  existence,  mais  qu'on  ait  une  juste  idée  de  sa 
nature,  bien  qu'il  regarde  d'un  même  œil  celui  qui  affirme  et  celui 
qui  nie  son  existence,  pourvu  que  l'un  et  l'autre  soient  persuadés 
qu'ils  rendent  en  ceci  hommage  ii  la  vérité.  (Lettre  adressée  au  P.  Pds- 
saglia,  et  insérée  dans  //  Mediatore  du  31  janvier  1803.) 
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lumière  qu'on  répand  sur  les  objets  sensibles,  plus  on  y 
voit  apparaître  Dieu.  Les  zoologistes  disputent  encore  sur 
la  transformation  de  l'espèce  :  rien  de  mieux;  or  ceux  qui 
se  servent  de  ces  discussions  pour  exclure  Dieu  de  la 
création,  ne  font  que  remplacer  une  idée  par  une  autre, 
éloigner  les  origines ,  sans  rien  prouver  ni  pour  ni 
contre  la  divinité.  Mais  dans  une  pareille  question  il  ne 
s'agit  pas  exclusivement  de  Dieu.  Toutes  les  croyances 
positives  qui  font  la  vie  des  sociétés,  et  sur  lesquelles  est 
fondé  le  droit,  l'ordre  moral  et  l'ordre  civil,  vacillent  à  la 
fois  dès  l'instant  où  l'bomme  ne  se  sent  plus  en  face  d'une 
puissance  qui  lui  est  supérieure,  et  qui  seule  a  droit  de 
le  gouverner  et  a  le  pouvoir  de  le  satisfaire.  La  libre 
pensée  est  la  négation  théorique  de  l'honnêteté  des  mœurs, 
parce  que,  à  l'imitation  de  la  prostituée,  elle  passe  d'une 
opinion  à  l'autre,  suivant  les  caprices  de  l'individu.  L'er- 
reur morale  ne  peut  plus  être  réprouvée,  parce  que  les 
subdivisions  infinies  arrivant  à  l'individualisme  absolu, 
il  n'est  pas  jusqu'à  la  théorie  de  la  vertu  obligatoire  qui 
n'aille  s'égarer  au  fond  d'un  scepticisme  n'ayant  à  offrirni 
dogme  à  l'esprit,  ni  règles  à  la  conscience.  Le  27  avril 
1849,  les  triumvirs  proclamaient  à  Rome  que  «  la  vie  et 
les  facultés  de  l'homme  appartiennent  de  droit  à  la  société 
et  au  pays  où  la  Providence  l'a  placé.  »  A  Naples,  le 
médecin  Renzi  récite  l'apothéose  du  régicide  Agésilas 
Milano,  elle  séuatcur  Imbrianilui  compose  une  épitaphe'. 
Cavour  affirme  qu'avec  la  vérité  il  est  impossible  de  gou- 
verner :  il  n'est  pas  jusqu'à  3Iassimo  d'Azeglio  qui  ne  dise 

(1)  A  Paris,  un  nommé  Leballeur-Villiers,  lisant  une  affiche  où,Be- 
rezowski,  qui  attenta  à  la  \i'3  du  tzar  en  18G7,  était  qualifié  d'assassin, 
avait  dit  :  «  Non,  c'est  plutôt  un  bourreau.  »  Et  le  tribunal  n'hésita 
pas  à  le  condamner  pour  avoir  imulté  à  la  justice. 
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à  son  loui',  dans  la  proclainalion qu'il  adressait  le  11  juillet 
1839  aux  Bolonais,  que  «  Dieu  a  fait  riiommc  libre  de  ses 
opinions,  tant  politiques  que  religieuses  ».  Après  cela, 
iaut-il  s'étonner  si  les  socialistes  se  nuilli plient  au  détri- 
ment du  bon  sens  universel,  et  grâce  aux  terreurs  qu'ils 
répandent  en  calomniant  la  politique  chrétienne? 

L'immoralité  conduit  l'homme  au  culte  de  la  force  ,  et 
celle-ci  s'étend  à  mesure  que  l'Église  est  restreinte  dans 
son  action.  Sit  forliludo  lex  justilix  :  celui  qui  est  faible 
n'est  plus  rien;  les  États  ne  sont  considérés  que  par  le 
nombre  des  soldats;  le  mérite  consiste  à  réussir  :  la  fin 
justifie  les  moyens;  les  intérêts  comme  la  science  s'ac- 
cordent à  voir  dans  la  religion  un  obstacle  au  bouleverse- 
ment social,  donc  il  faut  la  détruire;  ce  qui  sent  l'idéal 
répugne  à  la  critique  comme  principe  de  conduite,  donc  il 
faut  l'éliminer;  le  juste  est  par  son  exemple  un  reproche 
vivant,  donc  il  faut  l'opprimer;  le  droit  c'est  le  succès;  la 
conscience  c'est  l'utile.  A  quoi  bon  l'histoire?  A  quoi  bon 
les  conventions?  A  quoi  bon  les  traités?  autant  d'idées 
antédiluviennes.  Avec  la  foi  périssentla  liberté  et  la  dignité 
de  l'esprit  :  le  créateur  de  la  nature  étant  supprimé,  ainsi 
que  le  rôle  de  la  Providence  dans  les  événements  de  ce 
monde,  la  vie  intellectuelle  disparaît  avec  la  raison;  plus 
de  vie  morale  avec  une  conscience  oblitérée;  plus  de  di- 
gnité politique  dans  des  situations  fausses  d'oii  ne  peuvent 
sortir  que  des  situations  désastrtuses;  plus  de  joies  pures 
dans  un  cœur  desséché  par  le  liislc  spectacle  de  la  mort 
de  l'Éternel'. 

Dans  ce  honteux  triomphe  des  sophistes  et  des  violents, 

(1)  Le  monde,  sans  revenir  à  la  créduUté,  et  tout  en  i)crsistant  dans 
sa  voie  de  j)hiloso})Jtie  positive,  retroiivern-t-il  la  joie,  Vaideur,  l'cspé' 
rance,  les  longues  pensées?  Ri;n.\n. 
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où  le  véritable  vaincu  est  le  bon  sens,  certains  esprits 
reconnaîtront  les  causes  de  nos  malheurs  actuels,  celles 
des  iniquités  internationales,  trop  applaudies  à  notre 
époque,  et  de  l'indifférence  pour  les  vrais  maux  par  suite 
de  l'engouement  pour  une  rhétorique  éblouissante.  Quant 
à  nous,  nous  la  considérons  ici  uniquement  comme  une 
hérésie;  mais  ceux  qui  voudraient  sauver  les  gouverne- 
ments de  l'abîme  oi!i  les  poussent  leurs  adulateurs,  pour- 
raient leur  rappeler  que  Voltaire  disait  :  «  D'ici  à  vingt  ans, 
Dieu  ne  sera  plus  »,  et  que  les  rois  lui  envoyaient  un  sourire. 
Vingt  ans  après,  Camille  Desmoulins  disait  :  «  Les  rois 
sont  mûrs  :  quant  à  Dieu,  il  ne  l'est  pas  encore.  »  Et  les 
rois  ne  pouvaient  plus  rire,  frappés  qu'ils  étaient  par  le 
poignard  ou  par  la  guillotine,  succombant  sous  la  conquête, 
les  révolutions,  les  annexions,  et  jusque  sous  le  poids  de  ce 
que  les  diplomates  nomment  la  paix,  et  qui  n'est  au  fond 
que  le  masque  de  la  peur  réciproque. 


NOTES  ET  ÉCLAlllClSSEMENTS 
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(A)  Nous  avons  parlé  des  miracles  (tome  II,  note  C,  pag.  30). 
En  résumé,  la  croyance  au  surnaturel  consiste  dans  la  persua- 
sion qu'au  dessus  des  lois  que  nous  connaissons,  et  qui  opèrent 
quotidiennement  sous  nos  yeux,  existe  la  volonté  créatrice,  qui, 
étant  indépendante  et  maîtresse  absolue  de  ses  opérations,  peut 
suspendre  l'action  des  lois  ordinaires  pour  faire  intervenir  des 
lois  d'un  ordre  supérieur  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  qui 
l'ont  partie  de  l'harmonie  transcendante  du  monde  moral.  Le  der- 
nier pas  que  fait  la  raison,  c'est  de  reconnaître  qu'il  y  a  une  in- 
finité de  choses  qui  la  surpassent.  La  charlatanerie  intéressée  ou 
l'hallucination  peuvent  produire  de  faux  miracles,  mais  cela 
n'empêche  pas  la  possibilité  des  vrais  :  outre  ceux  que  nous  con- 
naissons par  la  foi,  il  est  illogique  de  rejeter  tous  ceux  dont 
l'existence  nous  a  été  transmise  avec  une  certitude  non  moins 
grande  que  les  autres  événements  de  l'histoire.  Rousseau,  dans  les 
Lettres  de  la  montagne,  écrit  :  «  Dieu  peut-il  opérer  des  miracles  ? 
Cette  question,  prise  au  sérieux,  serait  impie  lors  même  qu'elle 
ne  serait  pas  absurde,  et  on  ferait  trop  d'honneur  à  celui  qui  la 
résoudrait  négativement  de  le  punir  :  il  suffirait  de  le  mettre 
dans  un  asile  d'aliénés.  Qui  a  jamais  nié  que  Dieu  puisse  faire 
des  miracles  ?  il  n'y  a  qu'un  juif  qui  ait  pu  demander  si  Dieu  pou- 
vait faire  les  tables  de  la  loi  dans  le  désert.  » 

(B)  «  Le  premier  principe  de  l'école  critique,  en  effet,  est  que 
chacun  admet  en  matière  de  foi  ce  qu'il  a  besoin  d'admettre,  et 
fait,  en  quelque  sorte,  le  lit  de  ses  croyances  proportionné  à  sa 
mesure  et  à  sa  taille  ».  (Renax,  Les  Apôfres,  introd.,  pag.  uv.) 

On  adressa  la  circulaire  suivante  aux  membres  du  concile  œcu- 
ménique protestant  tenu  à  Berlin  en  1845  : 

«  Vous  avez  été  convoqués  pour  nous  rendre  l'unité  des  doc- 
trines, l'unité  du  culte  et  de  la  constitution  ecclésiastique.  Pour 
nous  expliquer  avec  une  parfaite  clarté,  nous  ne  croyons  aucun 
de  vous  assez  profondément  enseveli  dans  les  siècles  passés  pour 
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ne  pas  reconnaître  immédiatement  le  peu  d'importance  qu'occupe 
le  second  point,  considéré  comme  étant  de  premier  ordre  à  l'é- 
poque de  l'union.  En  matière  d'unité  de  culte  et  de  liturgie,  le 
catholicisme  a  produit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
parfait.  Il  manque  à  notre  Église  ce  qui  rend  un  culte  le  plus  beau 
et  le  plus  attachant,  l'antiquité  immémoriale  et  le  caractère  tra- 
ditionnel, avantages  que  possède  seul  le  catholicisme.  Recevez 
donc  des  propositions  et  des  projets ,  mais  ne  perdez  pas  un 
temps  précieux  à  l'examen  des  moyens  sur  lesquels  se  fondent  les 
imaginations  poétiques  pour  caresser  l'idée  d'un  culte  protestant 
homogène,  et  se  figurer,  à  l'heure  des  exercices  religieux,  un 
million  de  temples  protestants  faisant  retentir  leur  voûtes  d'une 
même  prière,  d'un  même  chant. 

«  Quant  à  la  confession  dogmatique,  sans  accorder  pleine  li- 
berté, l'unité  de  confession  ne  peut  produire  d'autre  résultat  que 
la  tyrannie  et  le  servage,  ou  des  schismes,  ou  des  sectes  :  c'est 
ainsi  que  chaque  commune  confessera  ce  qui  lui  agréera,  le  pasteur 
prêchera  ce  qui  lui  plaira,  et  en  prenant  possession  de  sa  charge, 
n'aura  d'autre  devoir  que  d'attester  qu'il  [est  chrétien,  et  qu'il 
veut  servir  l'Église,  Celle-ci  ne  peut  rien  exiger  de  plus  de  lui. 
Le  pasteur  doit  donc  en  toute  occasion  déclarer  sa  foi  personnelle; 
mais  il  doit  aussi  l'exprimer  en  termes  bibliques,  pour  éviter  le 
scandale.  De  même  les  fidèles,  comme  cela  doit  toujours  se  pas- 
ser, accompliront  à  leur  manière,  et  selon  leur  foi  personnelle,  ce 
qu'il  leur  dit;  pourtant  ils  devront  regarder  la  parole  du  mi- 
nistre comme  la  parole  de  Dieu.  Que  si  vous  ramenez  la  for- 
mule de  la  foi  aux  idées  de  ceux  qui  croient  à  plus  encore,  il  est 
facile  de  prévoir  la  naissance  de  nouvelles  sectes. 

«  On  vous  objectera  peut-être  que  de  cette  façon  vous  détruisez 
l'Église  et  vous  brisez  le  lien  de  l'unité.  A  cela  les  hommes  de  li- 
berté répondront  que  depuis  longtemps  VÉcjlise  est  tombée  en  dé- 
faillance, et  n'a  i^lus  aucune  valeur.  Depuis  deux  générations 
déjà,  et  même  depuis  trois  siècles,  l'arbitraire  a  envahi  l'Église 
et  l'a  gouvernée.  L'Église,  selon  la  conception  primitive,  appar- 
tient au  catholicisme,  et  tout  ce  qui  dans  le  système  protestant 
incline  à  y  revenir,  non-seulement  est  la  négation  du  protestan- 
tisme, mais  n'arrivera  jamais  à  être  autre  chose  qu'un  pâle  reflet 
de  l'unité,  laquelle  est  la  gloire  visible  du  catholicisme.  Nous 
voulons  uniquement  l'Église  chrétienne,  et  rien  de  plus  ;  nous 
ne  voulons  pas  une  unité  de  foi  circonscrite  aune  mesure  quel- 
conque, puisque  dans  le  christianisme  la  seule  chose  essentielle, 
c'est  d'être  chrétien.   Que   cherchez-vous   de  plus?  Voulez-vous 
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une  confession  qui  renferme  même  le  moindre  des  do;,'mcs? 
Voici  que  devient  Lien  vite  nécessaire  pour  maintenir  cette  unitc 
un  pouvoir  papal,  résidant  soit  dans  un  homme,  soit  dans  un 
livre  écrit;  bien  plus,  si  le  projet  aboutissait,  il  nous  faudrait  des 
tribunaux  de  foi,  etc.  x 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  pu  écrire  une  plus  belle  apologie  de 
l'autorité  et  de  l'organisation  du  catholicisme. 

(C)  M.  ÎSicomède  Blanchi,  qui  raconte  ces  faits  en  suivant  l'ins- 
l)iration  de  tout  son  livre,  est  pourtant  contraint  d'avouer  que  le 
clergé  catholique  a  toujours  fait  prouve  de  la  tolérance  la  plus 
chrétienne;  que  l'évèque  Bigex  et  ses  successeurs  n'ont  employé 
que  la  parole  pour  obtenir  des  conversions,  et  qu'il  en  a  été  de 
même  des  missionnaires  envoyés  par  Charles-Albert. 

Les  ducs  de* Savoie  n'ont  jamais  cessé  de  désirer  la  possessioiî 
de  Genève  jusqu'en  1734,  époque  à  laquelle  ils  se  hèrent  par  des 
traités,  où  le  l'oi  de  Sardaigne,  reconnaissant  rindépen(>.nce  de 
cette  ville,  accordait  pour  vingt-cinq  années  l'exercice  du  culte 
réformé  dans  le  temple  de  Bossey  pour  les  villages  de  Troinex, 
Bossey  et  Carouge  ;  et  pour  quatre  années  au  village  de  Chêne  : 
l'exercice  de  ce  culte  cessait  tout  à  fait  pour  Valeiry  et  Neydans, 
mais  leurs  habitants  avaient  droit  à  la  liberté  de  conscience  pen- 
dant quinze  ans,  temps  pendant  lequel  ils  devaient  soit  émigrer, 
soit  se  faire  catholiques.  Un  grand  nombre  émigra  alors  ;  mais 
en  1 780  le  sénat,  au  nom  du  roi,  autorisait  les  protestants  à  cé- 
lébrer les  offices  religieux  dans  les  villages  voisins,  et  accordait 
aux  pasteurs  la  faculté  de  venir  les  présider  dans  les  villages  ap- 
partenant à  la  Savoie. 

Chacun  des  villages  appuyés  aux  contreforts  du  Solève  fut 
l'objet  de  discussion  dans  trois  congrès  ;  et  de  ceux  cédés  alors  à  la 
Savoie,  lesquels  contenaient  sept  mille  personnes,  la  plupart  re- 
tournèrent à  la  république  de  Genève,  aux  termes  des  trahés  de 
1815,  et  les 'populations  restèrent  catholiques. 

Une  conspiration  aurait  été  tentée  en  1843  et  années  suivantes 
pour  faire  entrer  non-seulement  Genève,  mais  encore  la  Suisse 
tout  entière,  sous  le  sceptre  de  la  maison  de  Savoie,  s'il  faut  en 
croire  Biaxciu,  Storia  document ata  délia  diplomazia  europea, 
vol.  IV,  pag.  190. 

Il  est  notoire  que  Genève  trembla  toujours  de  redevenir  ca- 
tholique :  les  jours  de  grande  fête,  on  fermait  les  portes  de  ville 
à  clé  ;  quiconque  allait  au-devant  de  l'évèque  d'Annecy  dans  sa 
visite  pastorale  encourait  une  amende  de  dix  écus.  Aujourd'hui, 
la  moitié  de  Genève  est  catholique  ;  le  conseil  d'État  a  dû  céder 
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aux  catholiques  un  terrain  moyennant  13,000  livres,  pour  cons- 
truire une  autre  église  catholi(iue.  En  18Gi,  lors  de  la  célébra- 
tion du  troisième  centenaire  depuis  la  mort  de  Calvin,  on  ne 
jtarvint  pas  à  organiser  une  démonstration  anti-papale.  Au  mo- 
ment où  j'écris,  se  réunit  à  Genève  un  congrès"  de  la  paix  (sep- 
tembre 18G7),  et  les  blasphèmes  qu'y  vomit  certain  Italien  contre 
le  pape  ont  excité  une  telle  indignation,  comme  étant  une  insulte 
à  la  liberté  religieuse  et  aux  nucurs  publiques,  que  l'assemblée  a 
dû  se  dissoudre. 

(D)  —  De  fréquentsdémèlés  surgirent  entre  les  Vaudois  de  Turin, 
et  cela  d'autant  plus  que  cette  paroisse  faisait  envie  à  plusieurs 
ecclésiastiques  de  la  congrégation.  En  voici  un  exemple  se  rap- 
portant à  l'année  1801  :  Amédée  Bert,  qui  en  était  le  pasteur, 
fut  même  exclu  de  la  commission,  et  M.  Léon  Pylat,  sous  le 
coup  d'une  accusation  qui  le  représentait  comme  faisant  de  l'op- 
position à  son  collègue  pour  le  supplanter,  dit  que  cette  suppo- 
sition ne  l'offensait  nullement,  qu'en  effet  il  ambitionnait  ce 
temple,  cette  chaire,  cet  auditoire  ;  et  avec  (Fautant  plus  de  rai- 
son que  M.  Bert,  poiir  peu  qu'il  eût  le  sentiment  des  conve- 
nances morales,  ne  pourrait  rester  plus  longtemps  à  son  poste. 

Voir  la  «  Protestation  judiciaire  «  présentée  par  Bert  de  Tone 
Pellice,  le  17  juillet  1801,  où  il  dit  que  dans  le  colloque,  «  les 
discours  furent  d'une  telle  violence,  que  quelques  membres  du 
corps  ecclésiastique  lui-même  en  furent  effrayés  »  ;  et  le  doyen 
Monastier  rei)rocha  à  M.  Pylat  «  d'être  mille  fois  pire  qu'un  héré- 
tit|ue  imposteur  ». 

En  1803-1804,  l'hospice  des  catéchumènes  de  Pigncrol  fut  me- 
nacé de  suppression.  Monseigneur  Renaldi,  évèquc  de  cette  ville, 
accourut  avec  une  parfaite  sérénité  d'âme  et  une  force  irrécu- 
sable d'arguments  pour  défendre  cet  établissement,  comme  c'é- 
tait du  reste  son  devoir,  et  pour  rassurer  les  intéressés  ;  puis  il 
chargea  l'abbé  Bernardi,  son  vicaire,  de  rédiger  une  histoire  des 
origines  et  des  conditions  d'existence  de  cet  établissement  de 
bienfiiisance  «  qu'entretiennent  de  concert  la  charité  et  la  re- 
ligion catholique  ;  institution  qui,  non  contente  d'accueillir,  d'ins- 
truire et  d'alimenter  le  pauvre  persécuté  et  méconnu ,  veut 
encore  le  soutenir  dans  les  convictions  intimes  de  la  conscience, 
et  l'encourager  à  correspondre  aux  impulsions  et  aux  lumières 
qui  dérivent  de  la  grâce  divine  :  institution  qui  ne  fait  ni  trafic, 
ni  mystère  des  croyances  d'autrui  et  de  ses  libres  et  bienfai- 
santes prestations,  qui  tient  ses  portes  ouvertes  aussi  bien  pour 
ceux  qui  y  accourent  par  suite  de  motifs  légitimes,  que  pour  ceux 
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qui  désirent  en  sortir,  car  il  n'oppose  jamais  la  moindre  résistanco 
à  la  volonté  de  ceux  qui  y  sont  admis  » . 

(E)  —  Monseigneur  Rendu  dit  qu'à  dater  de  cette  époque  com- 
mença l'effroi  des  Catholiques,  car,  «  s'il  n'y  a  pas  de  vitalité 
dans  l'hérésie,  il  y  a  pourtant  une  force  ignorante  et  brutale, 
capable  de  bouleverser  les  consciences  mal  affermies  ;  force  in- 
suffisante pour  enfanter  des  hérétiques,  mais  capable  de  faire  des 
indifférents,  des  incrédules,  des  impies  » .  C'est  pour  prouver  cette 
thèse  qu'il  composa  un  livre  intitulé  le  Commerce  des  corisciences. 
où  il  dit  : 

«  Cette  grande  entreprise  a  pour  appui  les  gouvernements 
protestants,  et  ceux  des  gouvernements  catholiques  qui  sont 
momentanément  entre  les  mains  des  ennemis  de  l'Église.  Elle  a 
pour  appui  la  Société  Biblique,  dont  le  revenu,  qui  s'élève,  dit-on, 
à_80  millions,  est  employé  en  grande  partie  à  acheter  des  apos- 
tasies. Ainsi ,  dans  cette  innombrable  armée  de  pervertisseurs, 
il  y  a  des  princes,  des  ministres,  des  capitalistes,  des  magistrats 
de  toutes  les  catégories.  Aussi  vous  avez  entendu  les  cris  qu'ils 
poussent  quand  on  vient  à  toucher  même  légèrement  à  quelques- 
uns  de  leurs  émissaires.  On  avait  peine  à  comprendre  ce  que  si 
gnifiait  l'émeute  diplomatique  qui  se  fit  en  faveur  des  Madiaï. 
Aujourd'hui  le  mystère  se  laisse  pénétrer.  Quelques  commis  voya- 
geurs de  la  société  étaient  compromis,  il  fallait  les  sauver;  et 
pour  cela  l'Europe  s'est  mise  en  mouvement.  Jamais  l'agitation 
religieuse  n'avait  été  aussi  universelle.  Jamais  il  n'y  a  eu  tant 
d'accord  pour  combattre  la  vraie  religion...  Ces  tentatives  de 
démoralisation  seraient  sans  danger,  si  le  ministère  sarde  n'j 
donnait  son  appui...  Ce  ministère  semble  en  cela  obéir  au  mot 
d'ordre  qui  a  été  donné  à  tous  les  gouvernements  de  faire  la 
guerre  à  l'ÉgUse  (pag.  9)...  Le  gouvernement  anglais  s'est  mis 
au  service  de  la  Société  Biblique.  Personne  n'a  oublié  toutes  les 
sourdes  attaques,  toutes  les  menaces  du  gouvernement  anglais 
contre  Naples,  contre  Rome  et  contre  l'Italie.  Pour  peu  que  l'on 
examine  au-dessous  de  cette  action  britannique,  on  y  trouve  la 
haine  du  pape  et  du  catholicisme  (pag.  200).  » 

(F)  —  Outre  la  curieuse  biographie  de  Cavour,  par  M.  de  la  Rive, 
voyez  Des  efforts  du  Protestantisme  en  Europe,  et  des  moyens  qu'il 
emploie  pour  pervertir  les  âmes  catholiques,  par  monseigneur  Rendu, 
évêquc  d'Annecy,  Paris,  iSli'6. 

En  1835,  deux  cent  cinquante  ministres  protestants  se  réunirent 
à  Genève  pour  célébrer  leur  troisième  jubilé,  et  combinèrent  en- 
semble les  moyens  de  propager  leur  croyance,  en  créant  des  unions 

V  -  no 
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protestantes  :  à  dater  de  ce  moment,  on  vit  se  multiplier  leurs 
réunions.  Mf  Rendu  écrit  que,  «  en  1833,  \ingt-un  catéchistes, 
colporteurs,  journalisteSj'écrivains  de  libelles  diffamatoires,  ontété 
lancés  sur  la  Savoie  pour  y  fonder  des  prédications  et  tenter  des 
conquêtes  à  l'hérésie.  En  Piémont  connne  en  Savoie,  le  voltai- 
rianisrae  aux  prises  avec  l'Église  a  cru  devoir  appeler  l'hérésie 
à  son  secours.  Après  avoir  réussi  à  mettre  le  pouvoir  à  sa  dispo- 
sition, il  a  ouvert  des  temples  aux  prédicants  et  des  routes  aux 
colporteurs  de  mauvais  livres.  Il  a  fondé  des  journaux  pour  dif- 
famer tout  ce  qui  est  honnête  et  combattre  tout  ce  qui  est  vrai. 
L'Italie  entière,  la  France,  la  Suisse  catholique,  les  Provinces 
Rhénanes,  sont  en  tout  sens  parcourues  par  les  émissaires  de  la 
grande  conspiration  religieuse,  qui,  dans  son  zèle  de  prosélytisme, 
embrasse  le  monde  entier  ». 

(G)  —  Lco,  ]jrofcsseur  à  l'université  de  Halle  et  auteur  d'une 
histoire  d'Italie,  répondant  à  une  lettre  du  pasteur  Krummacher 
de  Louisbourg,  le  3  février  18o3,  dans  le  journal  VoJUhkitt,  porte 
le  jugement  suivant  sur  la  Société  Biblique  en  Italie  :  «  Vous 
me  dites  que  le  pape  a  appelé  la  Société  Biblique  une  peste. 
Soit,  mais,  avant  tout,  vous  me  permetterez  de  distinguer  entre 
l'Écriture  sainte  et  une  société  privée  ;  et  vous  avouerez  avec 
moi  que  dans  certaines  circonstances,  quelque  louable  que  soit 
le  but,  une  société  peut  devenir  une  véritable  peste  lorsque  les 
moyens  et  la  méthode  dont  elle  se  sert  ne  sont  point  convena- 
bles. Soyez  de  bonne  foi,  et  examinez  ce  que  tant  d'émissaires 
de  la  Société  Biblique  font  dans  les  pays  catholiques  où  ils  se 
conduisent  comme  des  gens  sans  mesure  et  sans  pudeur  :  voyez 
comme  pour  eux  tous  les  moyens  sont  bons  pour  distribuer  la 
sainte  Écriture  sans  le  moindre  discernement  et  aux  personnes  qui 
sont  le  moins  aptes  à  la  comprendre,  et  le  moins  préparées  à  la 
recevoir  parce  qu'elles  manquent  de  piété  solide;  comme  ils  se 
livrent  à  des  enseignements,  qu'ils  jugent  peut-être  très-innocents, 
mais  qui  engendrent  la  confusion  dans  les  esprits,  déchirent  la 
morale,  bouleversent  l'autorité  sociale  et  l'oi'dre  ecclésiastique, 
et  n'ont  en  dernière  analyse  qu'une  influence  révolutionnaire. 
Considérant  l'ensemble  des  intrigues  anglaises  accomplies  durant 
ces  dix  dernières  années  dans  l'Italie  septentrionale,  je  ne  puis 
en  vouloir  au  pape,  si,  à  son  point  de  vue,  il  a  appelé  la  Société 
Biblique  une  peste  :  bien  que,  de  toutes  les  conspirations  qui 
ont  rendu  ce  pays  aussi  malheureux,  ce  soit  la  moins  coupable, 
elle  a  cependant  servi  d'instrument  à  ces  misérables  machina- 
tions. Telle  est  la  monnaie  avec  laquelle  l'Angleterre  paye  l'Italie, 
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à  qui  elle  doit  le  bonheur  d'avoir  été  jadis  convertie  à  la  religion 
chrétienne;  elle  la  paye  d'une  manière  qui  la  rend  infiniment 
coupable  aux  yeux  de  Dieu!...  Ce  zèle  inconsidéré  fraye  en  Italie 
un  chemin  au  commerce  et  à  la  politique  de  l'Angleterre,  qui 
s'y  introduit  la  Bible  à  la  main.  La  Bible  tst  la  peau  de  l'agneau 
sous  laquelle  elle  cache  le  loup,  et  le  résultat  de  cette  croisade 
sera  la  barbarie  religieuse,  l'annihilation  de  toute  autorité,  et 
même  de  celle  de  la  vérité.  Infortuné  pays,  comme  il  était  beau 
dans  ses  coutumes  et  ses  sentiments  !  Combien  ses  populations 
étaient  nobles  de  manières,  pour  peu  qu'on  s'éloignât  des  en- 
droits où  l'étranger  avait  apporté  le  contact  de  l'immoralitt-  ! 
Que  de  douceur,  d'ingénuité  et  de  charmes  il  y  avait,  il  y  a  à 
peine  trois  ans,  dans  le  caractère  de  ces  hommes!  Que  de  ruines 
accumulées  depuis  !  Oui,  cher  ami,  si  j'étais  pape  et  Italien,  je 
ferais  de  même,  je  dénoncerais  bien  haut  ces  aberrations.  » 

(H)  —  Précisément  en  relatant  ces  faits,  le  journal  du  gouver- 
nement disait  :  «  Monseigneur  Limberti  ne  devait  pas  oublier  que 
la  hiérarchie  catholique  n'a  aucune  autorité  dans  l'État;  aussi  ne 
devait-il  pas  employer  un  langage  très-inconvenant  sous  tous 
rapports,  loisqu'il  s'adressait  à  l'autorité  souveraine  de  l'État, 
indépendante  de  toute  espèce  d'autorité,  spécialement  de  celle 
que  prétend  avoir  la  cour  de  Rome. 

«  La  défense  imprudente  du  domaine  temporel  du  pape  nuit  au 
clergé  catholique,  aussi  bien  au  point  de  vue  spirituel  qu'au 
point  de  vue  national.  Il  lui  est  nuisible  sous  le  premier  rapport, 
parce  qu'il  répugne  à  la  religion,  à  l'histoire  et  à  l'essence  des 
choses,  que  le  vicaire  du  Christ  doive  être  nécessairement  prince 
de  la  terre;  il  lui  est  nuisible  sous  le  second  rapport,  parce  que 
le  domaine  temporel  du  pape,  étant  aujourd'hui  une  vraie  plaie 
pour  l'Italie,  un  obstacle  à  la  reconstitution  de  sa  nationalité,  et, 
disons-le  franchement ,  un  obstacle  à  la  tranquillité  et  à  la  sû- 
reté des  autres  États  chrétiens,  il  met  le  clergé  eu  opposition 
avec  ses  devoirs  envers  la  patrie,  et  tout  cela  par  suite  du  funeste 
esprit  de  faction  qu'ont  soufflé  dans  ces  dernières  années  les 
vieilles  prétentions  de  la  cour  de  Rome  et  plus  encore  les  fureurs 
croissantes  de  la  secte  jésuitique. 

«  ...Le  grand  neveu  du  grand  .Napoléon  achèvera  l'œuvre, 
par  laquelle  le  pape  aura  un  royaume  sans  avoir  de  sujets, 
c'est-à-dire  de  victimes;  l'Italie  aura  sa  nationalité,  sans  avoir 
à  soutenir  avec  le  clergé  une  lutte  digne  du  moyen  âge  et  in- 
digne de  notre  temps;  la  religion  catholique  reprendni  tout  l'é- 
clat de  sa  divine  splendeur,  obscurcie  par  les  taches  d'un  roy;iunie 
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tyrannique  et  impolitique;  l'Europe,  que  dis-je?  le  monde  entier 
aura  la  paix,  parce  que  deux  cent  millions  de  catholiques  seront 
confirmés  dans  la  pureté  évangélique  par  un  sacerdoce  qui  di- 
rectement ou  indirectement  ne  corrompra  plus  la  morale,  en  mê- 
lant à  l'évangile  les  prétentions  mondaines  d'un  pouvoir  proscrit 
par  Dieu  et  par  la  conscience  humaine.  » 

(I  )  —  «  Qu'ils  aillent  ailleurs  que  dans  cette  terre  des  catholi- 
ques, dans  le  sanctuaire  de  la  Sicile,  où  le  souffle  de  l'ennemi  n'a 
jamais  pu  parvenir  à  empoisonner  les  germes  et  les  fleurs  de  cette 
plante  qu'on  nomme  la  foi  apostolique  !  Ils  n'ont  rien  à  faire  ici, 
quels  que  soient  leurs  efforts  réitérés  pour  pervertir  notre  chère 
île.  La  séduction  pélasgienne  a  tenté  d'y  pénétrer,  et  elle  a  été 
repoussée  ;  l'incrédulité  arienne  a  essayé  à  son  tour,  et  elle  a  été 
dédaigneusement  repoussée.  Porphyre  n'a  pas  manqué  de  cher- 
cher à  ravir  à  nos  âmes  nos  mystères  catholiques,  en  nous  ten- 
dant les  filets  ingénieux  et  fantasques  de  la  spéculation  d'Alexan- 
drie, et  il  n'a  pas  trouvé  un  meilleur  accueil  que  ses  devan- 
ciers; les  Iconoclastes  ont  essayé  de  combattre  et  d'éteindre  en 
nous  ces  sublimes  ardeurs  qui  firent  la  première  gloire  natio- 
nale de  ritalie,  dans  ces  luttes  mémorables  soutenues  contre  les 
barbares  exterminateurs  des  images  sacrées,  profanateurs  qui 
ont  livré  en  proie  aux  musulmans  tant  de  provinces  chrétiennes; 
et  ces  musulmans  eux-mêmes,  pendant  une  longue  période  de 
servitude  et  d'opprobres,  ont  voulu  étouffer  notre  foi  ;  mais  en 
vain.  Vous  connaissez  la  gloire  de  nos  ancêtres;  vous  savez  com- 
ment se  sont  renouvelés  ces  joyeux  élans  delà  valeur  antique  à 
l'arrivée  des  preux  Normands;  et  comme,  sous  l'empire  de  cette 
loi  rehaussée  par  ces  exploits  et  combattue  par  nos  ennemis, 
mais  non  vaincue,  on  a  vu  s'ouvrir  une  nouvelle  ère  de  prodiges 
dont  le  souvenir  est  à  tout  jamais  gravé  dans  la  mémoire  des  ha- 
bitants de  l'île,  par  ces  monuments  que  l'art  a  consacrés  à  l'em- 
bellissement de  nos  basiliques,  et  qui,  dans  leur  langage  pieux, 
semblent  nous  parler  encore  de  ces  héros.  Ah  !  vous  faites  plus 
que  de  savoir  ces  choses  ;  vous  sentez  que  vous  êtes  la  postérité 
de  cette  race  d'hommes  courageux  et  magnanimes,  qui  ont  laissé 
les  monuments  de  leur  triomphe  dans  l'enceinte  sacrée  des  lieux 
dédiés  à  la  piété  envers  la  religion  et  la  patrie.  » 

(J)  —  Les  devoirs  qui  incombent  aux  philosophes  ont  été  su- 
périeurement tracés  par  Pie  L\  dans  la  bulle  du  11  décembre 
1862,  adressée  à  l'archevêque  de  Munich. 

tt  Si  ceux  qui  cultivent  la  philosophie  se  bornaient  à  défendre 
les  vrais  principes  et  les  vrais  droits  de  la  raison  et  de  leur  science, 
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ils  ne  mériteraient  que  des  éloges.  La  vraie  et  saine  philosophie 
occupe  un  poste  tros-élevc.  II  lui  appartient  de  faire  une  recherche 
soigneuse  de  la  vérité,  de  cultiver  avec  zèle  et  assurance  la  raison 
humaine  et  d'éclairer  de  sa  lumière  cette  même  raison,  qui,  bien 
qu'elle  ait  été  obscurcie  par  la  coulpe  originelle,  n'a  pas  été 
pour  cela  détruite.  Concevoir,  bien  comprendre,  mettre  en  lu- 
mière ce  qui  est  l'objet  de  la  connaissance  de  la  raison,  ainsi 
qu'une  foule  de  vérités;  démontrer  en  outre  cette  multitude  de 
vérités  que  la  foi  nous  propose  de  croire,  par  exemple  l'existence 
de  Dieu,  sa  nature,  ses  attributs,  et  faire  cette  démonstration 
en  se  servant  des  arguments  déduits  des  principes  propres  à  cette 
science;  justifier  ces  vérités,  les  défendre,  et  préparer  ainsi  la 
voie  à  une  adhésion  plus  droite  dans  la  foi  à  ces  dogmes,  et  même 
à  ceux  plus  cachés  que  la  foi  seule  peut  comprendre,  de  manière 
à  faire  en  quelque  sorte  qu'ils  soient  intelligibles  à  la  raison  :  tel 
est  le  magnifique  rôle  que  doit  jouer  ici-bas  la  sublime  et  austère 
science  de  la  vraie  philosophie.  » 

(K)  —  L'évangile  de  saint  Jean  étant  celui  où  la  divinité  du 
Christ  est  le  plus  clairement  affirmée,  les  critiques  se  sont  surtout 
acharnés  à  le  combattre,  comme  différent  des  trois  autres  qu'on 
a  appelés  synoptiques.  Dès  le  commencement  du  second  siècle, 
nous  le  trouvons  en  butte  aux  attaques  des  Alogoi,  obscurs  héré- 
tiques de  f  Asie-Mineure,  dont  Épiphane  a  fait  mention.  Nous 
trouvons  également  trace  de  ces  attaques  dans  les  controverses 
entre  les  Gnostiques  et  les  chrétiens  judaïsants.  Héracléon, 
quelque  temps  après,  en  faisait  un  commentaire,  dont  un  frag- 
ment a  été  admis  par  Origène.  Tatien,  disciple  de  saint  Justin, 
le  comprenait  dans  l'Harmonie  des  quatre  Évangiles.  Saint  Irénée, 
Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe  de  Césarée  y  font  de  fréquentes 
allusions.  L'évangile  de  saint  Jean  était  donc  connu  dès  les  pre- 
miers temps  :  ce  fut  seulement  au  bout  de  douze  siècles  qu'un 
Anglais  nommé  Evanson,  dans  son  livre  de  la  Discorda7ice  des 
Évangiles,  se  prit  à  douter  de  son  authenticité.  Après  la  naissance 
de  l'audacieuse  critique  des  Allemands,  Herder  et  plus  encore 
Bretschneider,  en  1822,  soulevèrent  des  doutes  sur  le  même  sujet, 
doutes  amplifiés  depuis  par  De  Wette  et  Schwegler,  et  plus  encore 
par  Ferdinand  Christian  Baur  (1844),  qui  dans  son  Examen  cri- 
tique des  Évangiles  canoniques  inaugura  le  premier  toutes  les  té- 
mérités de  l'école  de  Tubingue.  Mais  Tholuck,  Neander,  Lûcke, 
Hengstenberg,  Bleeck,  Maurice  Ewald,  DÔllinger  et  autres  ont 
rétabli  l'intégrité  parfaite  du  quatrième  évangile  et  sa  oouformit'' 
avec  les  synoptiques. 
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(L)  —  Voir  le  Saggiatore  du  '24  novembre  1863,  et  Stiidj  filoso/ici 
e  religiosi. 

Ausoiiio  Franclii,  deiws  sa  Heligione  del  secoîo  XIX  (tome  II,  page 
20G),  porte  l'appréciation  suivante  sur  les  prêtres  qui  s'intitulent 
libéraux  :  «  En  quoi  consiste  le  mérite  du  prêtre  ?  Dans  le  respect 
pour  les  lois  de  l'Église  et  leur  accomplissement,  et  dans  le  zèle 
constant  et  plein  d'ardeur  qu'il  met ,  conformément  à  sa  situation 
dans  l'Église,  à  propager  sa  foi,   à  inculquer  ses  préceptes,  à 

maintenir  ses  droits,  son  ciUte,  sa  hiérarchie,  sa  discipline 

Un  prêtre  ne  peut  être  libéral  qu'à  la  condition  d'être  un  mauvais 
prêtre...  C'est  donc  un  étrange  abus  de  mots  que  commettent  les 
patriotes  en  appelant  bons  prêtres  ceux  qui  se  révoltent  contre 
l'Église,  et  mauvais  prêtres  ceux  qui  restent  fidèles  à  leur  pro- 
fession. Le  langage  de  presque  toute  la  presse  libérale  se  rend 
coupable  de  cette  immoralité.  A  qui  s'adressent  ses  invectives  de 
chaque  jour?  A  ces  évêques,  à  ces  curés,  à  ces  prêtres  et  à  ces 
moines,  qui,  sachant  la  portée  du  serment  qu'ils  ont  prêté  à 
l'Eglise  dans  la  cérémonie  de  leur  ordination,  consument  leur  vie 
à  observer  et  à  faire  observer  dans  toute  sa  vigueur  cette  loi  qu'ils 
tiennent  comme  dictée  par  Dieu  lui-même.  Et  au  contraii'e,  à 
qui  chaque  jour  prodiguent-ils  leurs  éloges?  A  ces  autres  ecclé- 
siastiques qui,  dégoûtés  de  leur  état  et  des  obligations  qu'ils  ont 
contractées  en  l'embrassant,  donnent  par  leurs  paroles  et  par  leurs 
actions  un  démenti  à  leur  caractère,  méprisent  leur  saint  minis- 
tère, et  se  révoltent  contre  leurs  supérieurs.  N'y  a-t-il  pas  là  un 
jugement  souverainement   injuste?  Comme   ecclésiastiques,   ne 
sont-ce  pas  les  premiers  qui  mériteraient  des  louanges,  et  les  se- 
conds des  blâmes?  Le  clergé  est  une  milice  qui  doit  avoir  néces- 
sairement  sa  discipline  particulière;  quiconque  en  fait  partie 
s'assujettit  volontairement  à  ses  règles.  Rester  enrôlés  sous  le 
drapeau  et  fouler  aux  pieds  les  règlements,  est  un  procédé  qui, 
aux  yeux  de  tout  homme  ({ui  respecte,  je  ne  dis  pas  la  loi  morale, 
mais  le  sens  commun,  sera  toujours  condamné,  qu'il  s'agisse  de 
n'importe  quelle  corporation  régulière.  De  plus,  lorsque,  non 
content  du  scandale  et  du  désordre  qu'il  cause  par  son  insubordi- 
nation, un  soldat  s'entend  avec  l'ennemi  et  pactise  avec  lui,  on 
nomme  son  action  dans  toutes  les  langues  du  monde  une  trahison. 
Est-ce  que   par  hasard   dans  la  milice  ecclésiastique  le  même 
[irincipe  et  le  même  critérium  ne  devraient  pas  être  reçus?  Mais 
les  panégyristes  des  prêtres  libéraux  et  les  détracteurs  des  prêtres 
réactionnaires  ne  violentent-ils  pas  l'un  et  l'autre,  en  faisant  à 
ceux-là  un  mérite  et  une  gloire  de  leur  indiscipline  et  de  leur 
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trahison,  et  en  imputant  à  ceux-ci  comme   une  faute   leur  su- 
bordination, et  comme  un  crime  leur  fidélité? » 

(M)  —  Évolution  des  fonctions  cérébrales,  pag.  44.  M.  Hyrtl,  le 
plus  célèbre  médecin  de  Vienne,  en  ouvrant  cette  année  (1867)  les 
cours  de  l'université  de  cette  ville  en  sa  qualité  de  recteur,  pro- 
nonçait un  discours  qui  eut  un  grand  retentissement  dans  toute 
l'Allemagne,  comme  il  arrive  aux  conceptions  qui  sont  appro- 
priées au  temps  où  l'on  vit,  ou  renfermant  des  sentiments  qui 
sont  vivants  dans  la  majorité  des  auditeurs,  mais  qu'on  n'ose 
manifester  au  grand  jour,  de  crainte  d'encourir  la  censure  de  ces 
vingt  ou  trente  clabaudeurs  qui  s'intitulent  l'opinion  publique. 
Le  recteur  entreprit  donc  de  combattre  l'école  tant  vantée  des 
philosophes  et  des  physiologistes  qui  ne  reconnaissent  rien  en 
dehors  de  la  matière,  qui  n'acceptent  que  les  phénomènes  qu'ils 
perçoivent  parles  sens,  qui  ne  voient  dans  l'homme  qu'un  singe 
quelque  peu  perfectionné.  L'état  présent  de  la  science,  affirme-t-il, 
ne  donne  aucun  fondement  à  ces  théories;  tout  ce  qu'on  sait 
maintenant  delà  structure  du  cerveau,  des  fibres  nerveuses,  des 
ganglions,  ne  les  justifie  en  aucune  manière.  «  L'être  suprême,  qui 
a  inscrit  partout  en  caractères  lumineux  sa  volonté,  aurait-il  pu 
déposer  dans  nos  cœurs  cette  aspiration  vers  l'infini,  si  elle  avait 
dû  ne  jamais  être  satisfaite?  La  science  ici  doit  cesser  ses  inves- 
tigations, et  l'investigateur  le  plus  hardi  sent  son  sang  se  glacer 
dans  ses  veines;  la  foi  reprend  ses  droits,  cette  foi  que  la  science 
ne  peut  ni  rejeter  ni  prouver,  mais  dont  elle  peut  démontrer  que 
le  contraire  n'a  aucun  fondement  dans  la  nature  des  choses.  Si 
ce  flambeau  divin  venait  à  s'éteindre  en  nous,  le  suicide  de  notre 
àme  ne  laisserait  plus  de  cet  orgueilleux  maître  du  monde  qu'un 
peu  de  fumier  saturé  d'azote  pour  le  champ  qui  recevra  sa  dé' 
pouille...  Mais  tout  nous  prouve  qu'une  pensée  dernière,  qu'une 
pensée  abstraite  survit  à  la  vie  des  sens;  et  cette  pensée  conduit 
à  l'idée  de  Dieu  et  à  l'âme  divine  qui  en  émane.  La  vérité,  la 
nécessité  de  l'existence  del'àme,  résident  tout  entières  dans  le  long 
enchaînement  de  conclusions  où  le  matérialiste  renferme  ses 
principes.  Ni  l'observation  ni  l'expérience  ne  nous  ont  enseigné, 
sur  la  nature  des  choses,  rien  de  plus  que  ce  que  savait  l'anti- 
quité; et  cette  méthode  exacte  des  sciences  naturelles,  qu'on  loue 
avec  raison,  n'a  pas  apporté  le  moindre  appui  à  la  thèse  matéria- 
liste; elle  reste  ce  qu'elle  était  auparavant,  ni  plus  ni  moins,  une 
opinion  fondée  sur  des  principes  arbitraires,  et  non  une  co7inais- 
sance  dérivée  de  prhicipes  certains ,  selon  la  définition  que  le  grand 
orateur  romain  nous  a  laissée  de  la  science.  Les  déductions  du 
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matérialisme  ne  s'appuient  pas  sur  la  clarté  et  sur  la  force  inex- 
pugnable des  preuves,  mais  bien  sur  l'audace  de  ceux  qui  pro- 
pagent ces  opinions,  et  sur  les  tendances  universelles  de  notre 
époque  qui  favorisent  cette  propagande.  Le  matérialisme  n'a 
jamais  remporté  une  seule  victoire  durable;  il  ne  la  remportera 
pas  davantage  dans  notre  siècle.  » 

(N)  —  Dans  l'Exiropée^i  du  mois  d'octobre  t83t).  Bûchez,  ayant  dit 
«[ue  Mazzini  lui  avait  emprunté  l'idée  de  sa  Giovine  Italia,  Mazzini 
le  nia,  parce  que  Bûchez  admettait  le  dogme  chrétien  et  profes- 
sait le  respect  pour  la  papauté,  tandis  que  «  l'école  que  je  cherchais 
à  établir  repoussait  dès  les  premières  lignes  de  son  enseignement 
toute  doctrine  d'une  révélation  externe,  et  supprimait  en  pleine 
connaissance  de  cause  entre  les  hommes  et  Dieu  toute  source  in- 
termédiaire de  vérité  autre  que  le  génie  ayant  fraternisé  avec  la 
verlu,  ainsi  que  tout  pouvoir  existant  en  vertu  d'un  prétendu 
droit  divin,  d'un  monarque  ou  d'un  pape  ». 

Mazzini  expliqua  plus  clairement  les  intentions  que  se  proposait 
la  révolution  en  octobre  1867,  quand  Garibaldi  assiégeait  Rome . 
«  Lorsque  nous  reprendrons  Rome,  ce  sera  pour  dissoudre  la 
papauté,  et  à  l'avantage  de  l'humanité  entière  proclamer  l'invio- 
labilité de  la  conscience,  que  la  Réforme  du  quinzième  siècle  a 
conquise  seulement  pour  la  moitié  de  l'Europe,  et  encore  dans  ces 

pays  n'eut-elle  lieu  que  dans  les  limites  prescrites  par  la  Bible 

Il  y  a  plus  de  trente  ans,  j'ai  écrit  que  la  papauté  et  le  catholi- 
cisme étaient  deux  lampes  éteintes  par  manque  d'huile,  c'est-à- 
dire  faute  du  dogme  qui  nous  fait  vivre.  Le  temps  est  venu  con- 
firmer mon  appréciation.  A  cette  heure  la  papauté  est  un  cadavre 
que  rien  ne  peut  galvaniser;  c'est  le  fantôme  inanimé  d'une  re- 
ligion. La  papauté,  privée  de  tout  sentiment  du  devoir,  de  toute 
puissance  de  sacrifice,  de  toute  foi  en  ses  propres  destinées,  a 
perdu  tout  fondement  moral,  ainsi  que  son  but,  sa  sanction,  sa 
source  d'action.  Aussi  est-elle  en  train  d'expirer.  C'est  un  devoir 
de  le  proclamer  sans  réticences  hypocrites,  sans  ambages,  sans 
feindre  de  révérer  encore  une  institution  à  laquelle  on  s'attaque, 
sans  diviser  le  problème,  au  lieu  de  le  résoudre.  Pour  nous  tous 
qui  avons  à  cœur  d'édifier  la  cité  de  l'avenir  et  de  concourir  an 
triomphe  de  la  vérité,  c'est  un  devoir  à  remplir  que  de  faire  la 
guerre  à  la  papauté,  non-seulement  dans  son  pouvoir  temporel, 
puisqu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  le  refuser  au  représentant  lé- 
gitime de  Dieu  sur  la  terre Quant  à  ceux  qui  combattent  le 

souverain  de  Rome,  tout  en  professant  qu'ils  vénèrent  le  pape 
et  qu'ils  restent  catholiques   sincères,    ils   sont   convaincus  dr 
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flagraiMe  contradiction  ou  d'hypocrisie.  Ceux  qui  prétendent  ré- 
duire le  problème  à  la  formule  l'Kfjlise  libre  dans  l'État  libre, 
sont  ou  enchaînés  par  une  timidité  malencontreuse,  ou  privés  de 

toute  conviction  morale Dès  que  sera  éteinte  toute  croyaiirt; 

selon  la  vieille  synthèse,  et  qu'on  aura  établi  la  croyance  selon  la 

nouvelle,  l'État  deviendra  l'Église L'État  incarnera  en  lui  un 

principe  religieux,  et  sera  le  représentant  de  la  loi  morale  dans 
les  diverses  manifestations  de  la  vie.  »  En  d'autres  termes  l'État 
réunira  en  sa  personne  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel, 
comme  cette  papauté  qui  eut  «  une  mission  si  noble  et  si  sainte, 
quoi  qu'en  disent  aujourd'hui  les  fanatiques  de  la  rébellion,  en 
faussant  l'histoire,  et  en  calomniant  dans  le  passé  le  cœur  et 
l'esprit  de  l'humanité  ». 

(0)  —  Proudhon,  qui  est  le  révolutionnaire  le  plus  hardi  de 
notre  époque ,  le  démolisseur  le  plus  acharné  de  l'Église  catho- 
lique, la  croit  tout  autre  qu'une  institution  prête  à  périr  :  «  Les 
menaces  de  schisme  et  de  protestantisme  qui,  de  temps  en  temps, 
se  font  jour  contre  la  papauté,  sont  des  songes  extravagants  qui 
ne  démontrent  rien  autre  chose  que  le  désarroi  des  esprits.  Le 
schisme,  s'il  était  sérieux,  je  veux  dire,  s'il  avait  réellement  pour 
cause  le  sentiment  religieux,  l'idée  chrétienne,  serait  le  triomphe 
de  la  papauté,  en  montrant  combien  est  solide  encore  la  pierre 
sur  laquelle  a  été  édifiée  l'Église.  Le  protestantisme  est  mort  :  il 
n'y  a  que  des  fagoteurs  germaniques  qui  puissent  se  dire  chrétiens 

en  niant  l'autorité  de  l'Église  et  la  divinité  du  Christ On  va 

criant  par-dessus  les  toits  qu'on  doit  traiter  d'hypocrites  ceux  qui, 
tout  en  insistant  pour  l'abolition  du  temporel,  se  montrent  d'autant 
plus  soumis  au  spirituel.  L'idée  que  représente  le  pape  est  épui- 
sée; il  faut  lui  sacrifier  le  reste.  A  merveille  :  mais  il  faut  né- 
cessairement la  remplacer,  cette  idée;  et  pour  cela  il  faut  autre 

chose  que  la  profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard A  quoi  ont 

servi  les  trente-trois  années  de  guerre  contre  les  Jésuites?  A  quoi 
peuvent  servir  aujourd'hui  les  attaques  aussi  dépourvues  de  poids 
que  de  jugement  de  la  presse  libre  contre  la  papauté?  A  rien  :  le 
catholicisme  apparaît  encore,  de  l'aveu  des  adversaires  de  la  pa- 
pauté eux-mêmes,  comme  l'unique  refuge  de  la  morale  et  le 
phare  des  consciences.  La  religion,  c'est  encore  pour  l'immense 
majorité  des  fidèles  le  fondement  de  la  morale,  la  forteresse  des 

consciences Quand  j'affirme  que  le  déisme  et  le  doctrinarisme, 

avec  leurs  controverses  sur  le  pouvoir  temporel  et  leurs  attaques 
contre  le  clergé,  parvinssent-ils  à  ébranler  le  saint-siége,  ne 
r»^raient  que  donner  plus  de  vigueur  h  l'Église  et  au  catholicisme. 
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ce  n'est  pas  à  coup  sûr  comme  partisan  de  la  papauté  que  je 
raisonne,  c'est  bien  comme  libre  penseur....  Ce  qu'il  faut  en  poli- 
tique considérer  avant  tout,  ce  sont  les  choses  de  fait;  or  quels 
sont  ici  les  faits?  C'est  que  la  religion  tient  encore  une  grande 
place  dans  l'ànic  des  peuples;  que  là  où,  sous  une  influence 
quelconque,  la  religion  établie  vient  à  faiblir,  il  se  forme  aussitôt 
des  superstitions  'et  des  sectes  nivstiqnes  de  toute  sorte;  que  la 
transformation  de  cet  état  religieux  des  âmes  en  un  état  pure- 
ment juridique,  moral,  esthétique  et  philosophique,  donnant 
pleine  satisfaction  aux  consciences  et  aux  aspirations  de  l'idéal, 
ne  s'est  encore  accomplie  nulle  part;  qu'ainsi  les  peuples  sont 
forcés  de  vivre,  de  manœuvrer  et  de  marcher  enveloppés,  soit  de 
religions  autorisées  et  de  sacerdoces  payés,  soit  de  sectes  indé- 
pendantes, antagoniques;  que,  dans  cet  état  de  choses,  toute 
atteinte  aux  religions,  à  la  liberté  des  cultes,  et  spécialement  à 
l'Église  catholique,  aurait  le  caractère  d'une  persécution;  qu'enfin, 
lors  même  qu'on  arriverait  à  dépouiller  la  papauté,  on  ne  pourra 
jamais  la  détruire;  que  dis-je?  que  plus  on  multipliera  les  at- 
taques contre  elle,  et  plus  elle  triomphera Tels  sont  les  fait^ 

fâcheux  pour  le  rationalisme,  irritants  même,  mais  incontes- 
tables, et  qu'on  n'amoindrira  pas  par  des  sévices  et  des  pam- 
phlets. 

«  On  ne  détruit  pas  une  religion,  une  Église,  un  sacerdoce, 
par  des  persécutions  et  des  diatribes.,..  En  1793,  nous  essayâmes 
d'abolir  le  catholicisme  par  la  proscription  et  la  guillotine  :  la 
tempête  révolutionnaire  ne  servit,  en  épurant  le  clergé,  qu'à 
donner  à  l'Église  plus  de  force.  Jamais  elle  ne  s'était  relevée  plus 
florissante  qu'on  ne  la  vit  sous  le  Consulat.  Trente  ans  auparavant, 
Voltaire  avait  entrepris  de  la  rendre  infâme  :  ce  fut  Voltaire  lui- 
môme  et  son  école  qui  furent  déclarés  libertins.  Grâce  aux  licences 
de  ses  adversaires,  l'Église  se  saisit  du  drapeau  de  la  morale,  que 
personne  depuis  lors  n'a  su  lui  ravir.  En  1848,  nous  lui  avons 
tous  rendu  hommage  et  tendu  la  main.  »  {L'Unité  et  la  Fédération 
en  Italie ;pa.ssim.  Paris,  Dentu,  1862.) 

(P)  —  Auteur,  œuvre  et  action  en  même  temps,  le  G.  A.  D.  U. 
englobe  tout  :  rien  n'a  été,  rien  n'est,  rien  ne  peut  être  en  dehors  de 

lai Ce  tout  qui  nous  renferme,  et  que  nous  appelons  la  nature, 

l'miivers,  c'est  l'infini  :  l'être  infini,  complexe  et  un ,  que  l'ordre  ma- 
çonnique, adaptatit  S07i  langage  à  la  fiction  symbolique,  vénère  soris  le 
nom  de  G.  A.  D.  U.  —  Frapolli,  La  Franc-Maçonnerie  réformée. 
Turin,  1864.  Outre  les  sources  déjà  citées,  page  59  ci-dessus,  voyez 
Storia  e  rhtfrina  délia  framassoneria  scritte  da  un  framassone  che 
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non  lo  é  jnii.  (Vienne,  1862,  3«  édition  italienne.)  Reghellini  de 
Chios,  outre  un  livre  intitulé  Esame  del  mosaismo  e  de.l  aistiane- 
simo,  est  l'auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  la  Moronnerie  con- 
sidérée comme  rcsultat  des  religions  égyptienne,  juive  et  chrétienne; 
et  il'un  autre,  rE)>prit  du  dogme  de  In  Franc-Maf-onncrie,  recherches 
sur  son  origine  et  celle  de  ses  différents  rites,  compris  celui  du  car- 
bonarisme, J830  et  1830.  —  Gyr,  la  Maminerie  en  elle-même,  Liège, 
]8o9.  Le  prêtre  Louis  Parascandalo  publie  maintenant  à  Naples 
la  Framassoneria  fùjlic  ed  erede  ddl'  antico  manicheismo.  Ce  livre 
nous  donnerait  au  besoin  une  nouvelle  raison  de  traiter  ce  sujet 
dans  une  liistoire  des  hérésies. 

Dans  quelques  histoires  modernes  de  la  Franc-Maçonnerie,  je 
trouve  qu'on  a  donné  beaucoup  d'importance  à  Lélius  Socin, 
comme  si  en  lo4a,  à  Vicence,  il  eût  formé  une  conspiration  contre 
le  catholicisme  avec  Ochin.  La  société  fut  dispersée  par  suite  des 
persécutions  qu'on  dirigea  contre  ses  membres,  et  on  saisit  le 
nœud  de  la  secte  des  illuminés.  Ochin  y  prit  une  grande  pari , 
en  sorte  qu'on  peut  dh'e  que  rillurainisme  serait  né  en  Italie. 

(Q)  —  Bien  souvent  les  journaux  annoncent  les  acclamations 
qu'on  a  faites  à  Garibaldi  comme  à  un  vrai  Messie,  Christ i. 
Dieu.  On  a  publié  une  Do^^ma  Garibaldina,  catéchisme  pour  les 
jeunes  gens  de  quinze  à  vingt-cinq  ans,  qui  n'est  qu'une  parodie 
de  notre  catéchisme  à  nous  catholiques. 

D.  «  Faites-nous  le  signe  de  la  croix.  — 

R.  «  Au  nom  du  père  de  la  patrie,  du  fils  du  peuple  et  de 
lesprit  de  liberté,  ainsi  soit-il! 

D.  «  Qui  vous  a  créé  soldat? 

R.  «  Garibaldi. 

D.  «  Pour  quelle  fin? 

R.  «  Pour  honorer  l'Italie,  l'aimer  et  la  servir. 

D.  «  Quelle  récompense  Garibaldi  donne-t-il  à  ceux  qui  aiment 
et  servent  l'Italie? 

R.   «  La  victoire.  « 

Jusque-là,  ce  n'est  qu'une  bouffonnerie  :  puis  viennent  les  im- 
piétés quand  le  catéchisme  parle  des  trois  personnes  qui  sont  en 
Garibaldi,  de  la  seconde  rpii  se  fit  homme  pour  sauver  l'Italie,  etc. 
Viennent  après  les  commandements  :  «  Ne  tuer  que  ceux  qui 
s'arment  contre  l'Italie  ;  ne  point  connu ettre  de  fornications  ({u'au 
détriment  des  ennemis  de  l'Italie  ;  ne  point  voler,  si  ce  n'est  le 
denier  de  Saint-Pierre,  etc.  » 

(R)  —  C'est  un  fait  assez  notoire  qu'en  1867,  lorsqu'on  pu- 
bliait à  son  de  trompe  que  la  r('lèlire  maison  df  MM.  de  Unths- 
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child  frères  faisait  un  fort  emprunt  pour  le  compte  du  royaume 
d'Italie,  hypothéqué  sur  les  biens  ecclésiastiques  que  précisément 
on  était  en  train  de  confisquer,  un  autre  juif,  fameux  banquier 
lui  aussi,  M.  Mirés,  écrivit  dans  les  journaux  une  lettre  pour  dis- 
suader le  baron,  chef  de  ladite  maison,  de  conclure  cette  opération. 
M.  Mires,  après  avoir  rappelé  la  générosité  dont  les  papes  avaient 
toujours  fait  preuve  dans  la  manière  dont  ils  traitaient  les  Juifs, 
la  protection  que  ceux-ci  avaient  trouvée  au  moyen  âge  près  des 
papes,  alors  que  partout  on  les  repoussait  et  on  les  persécutait, 
puis  le  décret  de  Pie  IX  qui  ordonnait  l'ouverture  des  portes  du 
Ghetto  à  Rome,  s'efforçait  de  démontrer,  qu'en  mettant  la  main 
sur  les  biens  ecclésiastiques,  sans  le  consentement  du  pontife, 
M.  de  Rothschild  attirerait  à  sa  nation  la  haine  de  tous  les  catho- 
liques, et  ressusciterait  ainsi  les  antipathies  qui  ont  causé  pen- 
dant si  longtemps  des  vexations  de  tout  genre  à  la  nation  judaïque. 
Par  contre,  on  vit  à  la  même  occasion  un  député  du  parlement 
italien  faire  cette  remarque,  que,  de  même  qu'on  enlevait  à  la 
congrégation  des  catholiques  les  propriétés  qu'elle  avait,  il  était 
conséquent  d'user  du  même  procédé  vis-à-vis  des  communautés 
israélites  et  vaudoises  :  néanmoins  le  parlement  ne  jugea  pas 
convenable  d'étendre  aux  autres  cultes  une  mesure  aussi  intolé- 
rante, qui,  selon  lui,  ne  devait  peser  que  sur  la  religion  professée 
par  la  nation  tout  entière.  Le  motif  qui  dicta  cette  résolution  fut 
qu'on  demandait  en  même  temps  «  que  les  concessions  faites  à 
l'Église  catholique  fussent  étendues  à  la  fois  non-seulement  à  tous 
les  cultes  et  à  toutes  les  croyances,  mais  à  tous  les  citoyens  consi- 
dérés comme  simples  pai'ticuliers  ».  {Procès-verbaux  de  la  chambre 
des  DéjMtés,  pag.  1287.)  M.  Guizot,  bien  que  protestant,  constatait 
que  «  la  liberté  religieuse  est  à  la  fois,  en  Italie,  en  progrès  et 
«  en  échec;  en  même  temps  que  les  protestants  l'acquièrent, 
«  elle  est  compromise  pour  les  catholiques;  le  nouveau  gouver- 
«  nement  de  l'Italie  attaque  violemment  celles  de  l'Église  catho- 
«  lique  non-seulement  dans  ses  rapports  avec  l'Etat,  mais  dans 
«  son  organisation  propre  et  intérieure  ;  les  Églises  nouvelles 
«  deviennent  libres  en  Italie;  la  liberté  de  l'ancienne  Église  ita- 
<■(  lienne  est  en  souffrance  et  en  péri!  ».  {L'ÊgHse  et  ta  société 
'Chrétienne,  chap.  XVll,  pag.  1*20  et  f'27.'| 
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Les  défenses. 


Avec  le  suftrage  universel  ea  politique,  parut  s'être  in- 
troduite aussi  la  compétence  universelle  en  fait  de  doc- 
trines et  de  pratiques  religieuses  :  on  opposa  le  mot  de 
science  à  toute  espèce  d'enseignement  dogmatique  ou  re- 
ligieux; et,  entre  l'atome  primitif  et  l'être  pensant  et  libre, 
on  ne  voulut  mettre  autre  chose  que  la  force  dont  le  rôle 
actif  se  poursuit  pendant  des  siècles  qui  n'ont  point  eu 
de  commencement  et  qui  n'auront  point  de  fin.  De  là, 
guerre  acharnée  à  cette  parenté  des  âmes  qu'on  appelle 
la  religion  :  guerre  qui  lui  est  venue  et  des  royalistes  qui, 
confondant  l'État  avec  la  société,  soumettent  l'Église  à  l'E- 
tat, parce  que,  ne  voyant  devant  celui-ci  que  des  individus, 
et  se  vantant  d'être  les  inventeurs  du  césarisme  démocra- 
tique qui  absorbe  tout  dans  le  gouvernement,  même  le 
domaine  des  consciences,  ils  refusent  le  titre  de  liberté  à 
toute  liberté  morale  et  à  toute  indépendance  individuelle  ; 
guerre  venue  aussi  du  camp  des  Unionistes,  qui  voudraient 
faire  rentrer  dans  une  même  Église,  malgré  la  diversité  du 
symbole,  Anglicans,  Ruthènes  et  Romains,  accusant  le  ca- 
tholicisme d'esprit  étroit  pour  avoir  repoussé  lesembrasse- 
ments  delà  vérité  avec  l'erreur  (A);  guerre  de  la  part 
des  Unitaires,  qui  proclament  la  morale  du  christia- 
nisme, mais  dépourvue  de  dogmes  ;  guerre  des  Latitudi- 
naires,  qui  n'acceptent  du  christianisme  que  ce  qui  en 
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reste  quand  on  a  éliminé  tous  les  points  constitutifs  de  la 
dissidence  entre  les  Catholiques  et  les  Protestants;  guerre 
des  Humanitaires,  qui  reconnaissent  pour  unique  reli- 
gion la  nature;  guerre  entin  des  Rationalistes,  qui,  dans 
les  cultes  établis,  ne  voient  pas  l'expression  de  la  foi,  et 
qui  demandent  exclusivement  à  la  science  libre  et  indé- 
pendante, à  la  pensée  philosophique,  le  secret  des  desti- 
nées humaines  ainsi  que  la  règle  des  croyances  et  des 
actions;  qui  attribuent  à  la  raison  seule  tous  les  progrès 
de  l'humanité,  y  compris  le  christianisme,  lequel,  suivant 
eux,  fut  un  produit  moitié  philosophique,  moitié  popu- 
laire, du  génie  et  du  cœur  de  l'homme.  Après  avoir  sé- 
paré la  raison  de  la  foi ,  ils  la  séparent  encore  de  la  mo- 
rale pour  arriver  à  la  négation  du  devoir.  En  résumé,  au 
christianisme,  tel  qu'il  résulte  des  canons  positifs  et  de  la 
sanction  surnaturelle,  les  rationalistes  substituent  des 
maximes  élastiques,  des  affirmations  panthéistiques,  des 
négations  matérialistes  et  toutes  les  fluctuations  du  scep- 
ticisme. 

Avec  ce  système  d'opposition,  sociale,  religieuse,  poh- 
tique  et  princière,  la  destruction  de  tout  édifice  historique 
et  moral  est  devenue  la  tâche  laborieuse  et  l'objet  des 
applaudissements  de  personnes  qui  n'ont  jamais  soup- 
çonné les  grands  travaux  de  l'apologétique  chrétienne,  et 
qui  n'ont  pas  ouvert  un  livre  d'exposition  scientifique  des 
dogmes  :  elles  ont  conçu  un  premier  doute,  un  sentiment 
de  mépris  railleur;  elles  l'ont  trouvé  en  harmonie  avec 
Vinslincl  et  avec  le  caractère  individuel  de  leur  époque, 
et  elles  s'en  sont  fait  un  rempart  contre  la  foi  dans  la- 
quelle les  avait  élevées  leur  mère. 

Mais  la  foi  enseigne  que  la  raison  n'a  point  par  elle- 
même  assez  de  lumières,  la  volonté  assez  de  forces  pour 
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connaître  et  atteindre  le  souverain  J)ut,  sans  lu  diieclion 
et  l'assistance  d'en  haut  :  en  sorte  que,  mettez  de  côté  le 
Christ  qui  a  relevé  l'humanité  déchue,  le  Christ  qui  a 
aimé  les  hommes  jusqu'à  mourir  pour  les  sauver,  la 
charité  disparaît  de  ce  monde,  et  l'aibrc  de  la  civilisation 
moderne  est  coupé  dans  ses  racines.  Nou  :  l'àme  ne  se 
laisse  point  décomposer  dans  ses  facultés  comme  la  statue 
de  Condillac  ;  et,  si  elle  a  la  raison,  elle  a  aussi  le  senti- 
ment et  l'imagination  ;  elle  a  besoin  de  connaîh'e,  mais 
elle  a  besoin  aussi  d'aimer. 

Ce  lut  contre  ces  ennemis  mullipios  que  l'Égliso  eul  à 
combattre ,  et  d'abord  sur  le  terrain  de  la  pratique  par  ses 
antiques  institutions,  puis  par  de  nouvelles.  La  congré- 
gation de  la  Propagande  agrandit  son  cercle  d'action 
d'une  manière  notable.  Grégoire  XVI,  de  1831  à  4845, 
créa  cent  quatre-vingt-quinze  évôchés  et  trente-six  vica- 
riats apostoliques  ;  il  rétablit  le  siège  épiscopal  d'Alger, 
confia  aux  Oblats  de  Pignerol  la  mission  d'Ava  et  de  Pé- 
gou,  et  institua  le  vicariat  de  l'Afrique  centrale.  Il  reçut 
des  sauvages  de  l'Océanie  des  témoignages  d'affection, 
accompagnés  de  dons  précieux  :  il  favorisa  l'œuvre  de 
la  propagation  de  la  foi  instituée  à  Lyon  :  il  laissa  à  sa 
mort  dix-sept  'mille  écus  à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande, et  sa  bibliothèque  au  collège  Urbain  qu'il  avait 
confié  aux  Jésuites.  Pic  IX  institua  vingt-deux  nouveaux 
vicariats,  principalement  en  Chine  et  en  Cochinchine, 
dans  le  Bengale  et  dans  les  autres  parties  de  l'Inde  et  de 
l'Afrique  :  il  rétablit  la  hiérarchie  en  Angleterre,  la  ré- 
généra en  Hollande,  et  la  réintégra  en  Espagne  après 
la  réconciliation  de  son  gouvernement  avec  le  saint- 
siége. 

La  Propagande  comptait  en  1860  soixante-et-onze  vica- 
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riats  apostoliques,  neuf  préfets  apostoliques,  trois  mille 
deux  cent  soixante-sept  missions,  comprenant  une  po- 
pulation de  six  millions  six  cent  soixante-deux  mille 
quatre-vingt-quatre  fidèles;  aujourd'hui  elle  compte 
cent  un  vicariats  et  cent  vingt-sept  préfectures  apostoli- 
ques. Pour  soutenir  cette  immortelle  gloire  et  cette  im- 
mense joie  du  pontificat,  de  nombreux  collèges  établis 
à  Rome  élèvent  pour  les  missions  des  Allemands,  des 
Hongrois,  des  Grecs,  des  Ruthènes,  des  Irlandais,  des 
Belges,  etc.,  sans  compter  ceux  appartenant  aux  diverses 
congrégations  religieuses,  principalement  à  celles  des  Jé- 
suites, des  Rédemptoristes,  des  Lazaristes.  Le  collège 
Urbain,  cette  fertile  pépinière  de  missionnaires,  trouva  un 
puissant  auxiliaire  pour  son  œuvre  dans  la  fondation  des 
pieuses  sociétés  des  missions  (  1834),  du  collège  ecclésias- 
tique Pie  poiir  les  Anglais  (1852),  du  séminaire  fran- 
çais (1853),  de  celui  des  Américains  (  1858),  et  d'autres 
établis  h  Paris,  à  Lyon,  en  Irlande,  à  Gênes,  à  Milan  et 
à  Turin.  Les  élèves  de  ces  divers  établissements  accou- 
reut  partout  où  les  traités  ont  ouvert  un  nouveau  pays, 
et  le  plus  souvent  môme  ils  les  ont  devancés.  On  voit,  de- 
puis les  Montagnes  Rocheuses  jusqu'au  Gange,  depuis  la 
Chine  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance,  des  églises  s'ou- 
vrir au  culte,  des  prêtres  recevoir  la  consécration  sacei- 
dotalc;  on  voit,  dans  la  massue  avec  laquelle  le  sauvage 
fendait  la  tète  de  ses  ennemis,  tailler  une  croix,  signe 
sacré  qui  réunit  tous  les  hommes  dans  une  commune  fra- 
ternité. 

Ainsi  l'Église,  outre  qu'elle  est  catholique  par  l'inébran- 
lable stabilité  de  ses  dogmes,  comme  au  temps  où  elle  se 
résumait  dans  les  douze  apôtres  réunis  au  cénacle  de  Jé- 
rusalem, se  lefait  de  ses  nombreuses  pertes  par  des  conver- 
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sions  qui  les  iKilaiiceut,  et  qui  sont  surtoul  notables  en 
Angleterre  (B). 
On  entreprit  de  restaurer  les  institutions  pies  et  cliari-     oeuvre!. 

pies. 

tables,  qui  avaient  fait  la  richesse  des  âges  précédents, 
et  qui  avaient  tant  souffert  pendant  la  révolution,  et  on 
les  mit  en  harmonie  avec  le  caractère  du  siècle.  Les  Or- 
dres religieux,  qui  avaient  été  abolis  partout,  furent  en 
partie  ressuscites,  et  parmi  eux  «  sur  les  pressantes  ins- 
tances des  évêques  et  de  hauts  personnages  »,  on  rétablit 
même  celui  des  Jésuites,  qui  portait  le  poids  des  mérites 
et  des  malédictions  de  trois  siècles.  Les  Rédemptoristes 
furent  confondus  avec  les  Jésuites  par  ceux  qui  se  servent 
de  ce  nom  comme  d'une  épithète  pour  stigmatiser 
quiconque  se  distingue  de  l'ordinaire  par  sa  science  et 
par  son  zèle.  Parmi  les  Ordres  nouvellement  introduits, 
nous  mentionnerons  lesOblats  de  la  Bienheureuse  Vierge, 
qui  ne  prononcent  pas  de  vœux  particuliers  ;  les  Prêtres 
de  la  Charité  de  l'abbé  Rosmini,  destinés  à  perfectionner 
le  sacerdoce,  et  les  Filles  de  la  Charité,  établies  en  France 
sous  la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  maintenant 
fort  répandues  en  Italie.  Cette  congrégation  a  été  imitée 
de  diverses  manières,  surtout  par  Marie-Madelaine  de 
Canossa,  noble  dame  de  Vérone.  Les  religieuses  de  cet 
institut  doivent  servir  les  pauvres,  se  perfectionner  dans 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  tenir  lieu  de  sœurs  à 
ceux  qui  n'en  ont  plus. 

On  vit  se  propager  de  nouvelles  œuvres  de  charité  : 
par  exemple  à  Milan  la  Pia  unione,  institution  bénie  du 
peuple  et  tournée  en  dérision  par  les  viveurs,  qui  la  sur- 
nommèrent la  Société  du  biscuit ,  à  cause  des  friandises 
qu'elle  portait  aux  malades  de  l'hôpital,  tandis  qu'elle  four- 
nissait aux  gens  valides  des  secours  en  argent,  du  travail, 

V  —  31 
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des  maisons  d'éducation,  de  récréation ,  et  des  refuges 
pour  les  jeunes  personnes  en  danger  et  pour  les  repen- 
ties. A  Florence,  un  asile  pour  les  filles  égarées  fut  ouvert 
par  madame  Frescobaldi  Capponi  :  à  Imola,  c'est  l'union 
de  saint  Laurent;  à  Bologne,  l'œuvre  du  soulagement  des 
pauvres  honteux;  à  Modène,  l'établissement  de  sainte  Ur- 
sule pour  l'éducation  des  enfants  pauvres.  Ancône,  Cré- 
mone, Naples,  Turin,  Venise,  Brescia,  Bergame  et  No- 
vare  possèdent  sur  une  large  échelle  de  nombreux 
établissements  de  bienfaisance  dus  à  la  munificence 
de  Baroni,  de  Manini,  de  la  comtesse  Ciceri ,  de  la 
marquise  Barolo,  de  Massa,  de  Cottolengo ,  des  Cava- 
nis,  des  comtes  Passi,  de  madame  Bosa  Govona  et  de  la 
comtesse  Bellini.  Olivieri  et  le  père  Louis  de  Casoria  fon- 
dèrent l'œuvre  du  rachat  des  enfants  maures;  les  pères 
Botta  et  Moriondi,  de  l'ordre  des  Somasques,  prirent  soin 
des  enfants  incorrigibles;  Assarotti  et  Fabriani  se  char- 
gèrent des  sourds-muets,  qu'ils  mirent  sous  la  surveil- 
lance  spéciale  des  Filles  de  la  charité. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  puisse  fournir  aux  hérétiques 
une  réfutation  plus  victorieuse  de  leurs  doctrines  qu'en 
leur  opposant  la  sainteté  de  ces  œuvres,  qui  sont  un 
objet  de  dérision  pour  les  heureux  du  siècle,  et  que  nos 
statolâtres  se  plaisent  à  entraver  dans  l'exercice  de  la 
charité  et  dans  la  liberté  du  sacrifice. 
Mysiiqufs.  Daus  cct  ordrc  d'idées  pratiques  ne  manquent  ni  les 
excès  ni  les  illusions.  Au  miUeu  du  naufrage  de  toutes 
les  croyances,  il  y  a  toujours  des  âmes  éprises  d'amour  et 
passionnées,  qui  ménagent  une  revanche  contre  l'athéisme 
elle  despotisme,  non-seulement  en  s'efforçant  de  rétablir 
la  foi  religieuse,  mais  en  s'abîmant  elles-mêmes  en  Dieu 
parle  mysticisme,  qui,  lorsqu'il  s'est  une  fois  emparé  d'un 
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esprit,  ne  connaît  plus  de  frein,  répudie  toute  autorité, 
ciiange  la  tradition  en  symboles  et  absorbe  tout  dans 
l'objet  de  son  amour.  Nous  avons  une  preuve  des  aberia- 
tions  du  mysticisme  dans  la  Vera  idea  dei  cosi  deiti  miïle- 
narj  cattolici  [la.  \vi\\c  idée  des  prétendus  millénaires  ca- 
tboliques  ),  letlre  adressée  par  un  prêtre  de  ville  (  Louis 
Giudici  )  à  un  curé  de  campagne  (Lugano,  1816),  suivie 
d'une  Exposition  et  d'vne  explication  ;  puis  du  Nœud  de  la 
question  du  jour,  et  de  la  Réponse  à  certains  doutes,  dont 
Vottava  est  Vraie  idée  de  l'erreur  des  millénaires ,  et  la 
ses  ta,  Jugement  sur  l'œuvre  du  père  Joseph  31.  Pujati  tou- 
chant le  stjstème  millénaire  catholique  de  Lamherti,  . 

Agnès-Marie  Firrao,  religieuse  de  Sainte-Claire  à  Rome 
et  fondatrice  d'une  réforme  du  Tiers-ordre,  se  fit  aussi 
une  réputation  de  sainteté,  eut  des  extases  et  des  révéla- 
tions, puis,  convaincue  de  fraude,  se  retira  pour  faire  pé- 
nitence. 

François-Antoine  Grignascbi,  curé  de  Cimamulera  dans  nrit^na^chi. 
le  Val  d'Ossola  ,  au  mois  de  mai  1843,  prétendait  avoir  su 
en  confession  qu'il  existait  une  secte  adorant  le  diable,  dans 
les  réunions  de  laquelle  on  commettait  des  crimes  inouïs, 
on  prostituait  les  choses  sacrées  en  les  faisant  servir  à  des 
actes  impudiques,  et  on  transperçait  avec  des  poignards 
l'hostie  consacrée.  Les  affiliés  de  la  secte  avaient  ourdi 
un  complot  pour  tuer  Charles-Albert,  pendant  qu'il  assis- 
tait à  Alexandrie  au  couronnement  d'une  image  de  la 
sainte  Vierge.  Grignascbi  courut  au  roi  pour  lui  révéler  le 
complot,  mais  ne  put  le  rejoindre  ;  il  alla  à  la  recherche  de 
l'évéque  de  Novare,  qu'il  ne  trouva  pas  davantage  ;  c'est 
pourquoi  il  résolut  de  se  rendre  à  Rome  pour  demander 
au  Saint-Oftice  la  permission  de  pouvoir  dénoncer  les 
personnes  qu'on  lui  avait  révélées  en  confession.  l''ne 
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pareille  faculté,  aucun  évêque,  pas  même  le  pape  n'aurait 
pu  la  lui  accorder  ;  mais  il  s'y  prit  de  telle  façon  qu'il  ex- 
posa le  fait  au  comte  Broglia,  ministre  sarde,  qui  de  son 
côté  en  informa  la  cour  :  puis,  il  envoya  la  liste  des  cons- 
pirateurs, comprenant  même  de  hauts  employés  et  des 
citoyens  très-honorables,  qui,  à  l'entendre,  avaient  fait 
un  pacte  exprès  avec  le  démon,  dont  ils  recevaient  de 
l'argent,  et  ils  étaient  transportés  par  lui  à  l'assemblée 
mensuelle,  où,  sans  parler  des  obscénités  qui  s'y  com- 
mettaient, ils  s'entretenaient  des  moyens  de  renverser  la 
religion  et  les  trônes  '. 

Ces  révélations  occupèrent  le  Saint-Office  non  moins 
que  la  diplomatie  et  le  gouvernement  sarde;  mais  nous 
les  croyons  les  délires  d'un  fou  ;  nous  en  dirons  au- 
tant de  ses  doctrines,  d'où  il  appert  qu'il  se  croyait  un 
nouveau  Christ,  venu  pour  régénérer  le  monde  per- 
verti, et  lui  apporter  une  nouvelle  révélation.  Dès  l'an- 
née 1842 ,  Grignaschi  chercha  à  accréditer  dans  sa  pa- 
roisse un  sanctuaire,  où  les  fidèles  devaient  accourir 
de  toutes  parts  :  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  la  prétention 
de  conserver  les  traditions  de  l'Église,  et  il  s'entoura 
du  merveilleux  pour  frapper  les  imaginations.  Aussi  don- 
nait-il à  entendre  qu'il  avait  des  révélations  :  une  grosse 
Jeanne,  qu'il  fit  passer  pour  une  protégée  de  la  Madone, 
ayant,  selon  lui,  des  entretiens  avec  elle  et  lui  transmet- 
tant, à  lui  curé,  ses  ordres ,  l'avait  assuré  qu'il  aurait  à 
souffrir  autant  que  le  Verbe  fait  chair  ;  elle  lui  avait  pré- 
dit qu'il  serait  crucifié,  enseveli,  et  qu'il  ressusciterait 
pour  accomplir  l'œuvre  de  la  rédemption.  Cette  femme 
étant  morte  en  184G  à  la  fleur  de  l'dî^e,  il  la  remplaça 

(1)  N.  BiANCHT,  Siorîa  Documenlata,  etc. 
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par  Dominique  Lana,  qui  en  vint  à  se  faire  passer  pour  la 
Vierge  Marie  en  personne,  pour  l'épouse  de  Dieu. 

Le  livre  intitulé  Crux  de  cruce,  composé  avec  les  révé- 
lations que  Grignaschi  a  dictées  à  l'un  de  ses  intimes,  et 
publié  par  Joseph  Provana,  nous  offre  un  ensemble  d'er- 
reurs inqualifiables.  On  y  lit  entre  autres  choses  que  TÉ- 
glise  du  Clnist  sera  détruite,  pour  être  ensuite  édifiée  à 
nouveau  par  la  reproduction  sanglante  du  sacrifice  de  la 
croix  ;  que  par  la  vérité  elle  sera  purgée  des  erreurs  con- 
fuses qui  l'infestent  ;  que  tous  les  secrets  de  Dieu  ne  lui 
ont  pas  encore  été  révélés;  que  par  la  rédemption  le 
péché  a  été  vaincu,  mais  non  pas  détruit  (  G  ). 

Nos  lecteurs  savent  comment  ces  opinions  procèdent 
et  où  elles  aboutissent.  La  magistrature  voulut  réprimer 
ces  excentricités  scandaleuses  ;  mais,  faute  d'une  qualifica- 
tion suffisante  à  donner  aux  faits  incriminés,  il  n'y  eut 
pas  condamnation.  L'abandon  des  poursuites  dirigées 
contre  Grignaschi  ne  servit  qu'à  l'enhardir;  il  trouva  un 
appui  chez  de  pieuses  dames,  et  même  chez  des  prêtres  qui 
le  regardaient  en  quelque  sorte  comme  une  victime  des 
hostilités  entreprises  alors  contre  le  clergé  et  contre  la  foi. 

Les  événements  qu'une  prudence  bien  ordinaire 
suffisait  à  prévoir,  par  exemple  les  désastres  de  1849, 
parurent  des  prophéties;  et  tel  était  l'état  des  esprits, 
que  Grignaschi  eut  l'audace  d'affirmer  qu'il  était  le  vrai 
Ghrist,  incarné  pour  purger  le  monde  des  iniquités,  et  pour 
établir  une  nouvelle  religion.  Les  curés  voisins,  et  diffé- 
rentes personnes  de  Casale,  de  Domo  d'Ossola,  de  Vcrceil, 
et  surtout  les  habitants  de  Franchini  et  de  Viarigi  ac- 
cueillirent ses  assertions ,  d'abord  grâce  à  cet  attrait  que 
donne  le  secret,  puis  grâce  à  l'effet  produit  par  la  récep- 
tion solennelle  qu'on  lui  faisait  et  par  la  foule  qu'il  attirait  à 
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ses  prédications.  Dès  lors  les  obscénités  elles-mêmes  se  chan- 
geaient en  mérites,  comme  étant  une  communication  du 
corps  du  Christ;  on  distinguait  la  sensation  du  consente- 
ment, à  la  manière  des  Quiétistes,  l'esprit  absorbé  dans  la 
contemplation  et  la  chair  concupiscente.  Grignaschi  rece- 
vait ses  prosélytes  avec  des  cérémonies  mystérieuses  et  leur 
fjusait  prêter  le  serment  du  secret;  il  établissait  entre  eux 
une  sorte  de  hiérarchie  et  de  charges,  et  il  se  servait  d'eux 
comme  d'instruments  pour  connaître  les  faits  d'autrui, 
ce  qui  le  faisait  passer  pour  un  devin.  A  tout  cela  il  joi- 
gnait un  appât  politique,  promettant  la  conversion  de 
Pie  IX  et  l'union  de  l'Italie  sous  un  seul  drapeau,  tandis 
qu'il  prédisait  aux  mécontents  le  retour  à  l'ancien  régime. 

Bien  des  personnes  crurent  en  lui;  et,  cédant  à  son  im- 
pulsion, elles  se  sentaient  portées  à  des  actes  de  vertu,  à 
faire  des  aumônes  et  à  se  sacrifier  pour  le  prochain  :  des 
villages  entiers,  surtout  Viarigi  et  Franchini,  en  furent  tout 
bouleversés,  jusqu'à  ce  que  la  justice  eût  donné  l'ordre 
d'arrêter  ces  perturbateurs  du  repos,  et  de  commencer 
des  poursuites  contre  eux.  L'avocat  fiscal  Minghelh  préten- 
dait que  le  Statut  et  le  Code  imposent  au  gouvernement  le 
devoir  de  veiller  à  ce  que  d'autres  religions  ne  puissent 
s'introduire  dans  le  royaume  en  dehors  de  la  religion 
dominante  et  des  religions  tolérées,  pour  éviter  le  désordie 
dans  la  société (D),  en  sorte  qu'on  doit  repousser  et  punir 
les  personnes  qui  i)rofesscnt  des  principes  attaquant  ou 
affaiblissant  la  force  de  la  religion  catholique,  parce  qu'elles 
frappent  la  société  dans  son  côté  le  plus  vulnérable. 

Avec  la  passion  qu'il  apportait  dans  toutes  causes, 
l'avocat  Brofferio  entreprit  de  défendre  Grignaschi;  il 
le  représenta  comme  un  infortuné,  dépouillé  des  insi- 
gnes sacerdotaux,  rejeté  par  le  siège  apostolique,  dénoncé 
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par  la  chaire  épiscopale,  cl  il  aftirmait  qu'une  condam- 
uadoii  ne  fermerait  pas  à  ce  curé  l'avenir  «  qui  lui 
appartient  incontestablement  ». 

Grignaschi,  dans  une  longue  défense,  disait  à  peu  près 
ceci  :  Si  le  Christ  peut  descendre  dans  l'hostie  et  la  transsuh- 
stantier,  il  le  peut  aussi  dans  un  homme.  Le  prêtre  Marrone, 
qui  était  un  de  ses  plus  fidèles  prosélytes,  soutint  dans  un 
très-long  discours  la  mission  divine  de  Grignaschi,  et  y 
entassa  les  preuves  (E).  Ferraris  en  fit  autant;  il  cita  des 
faits  particuliers,  une  guérison  de  maladie,  la  découverte 
de  ses  pensées  les  plus  secrètes,  des  apparitions  qui 
pour  lui  ne  laissaient  pas  le  moindre  doute  que  c'était  la 
volonté  de  Dieu  qu'on  crût  ce  qu'elles  attestaient;  car  ce 
n'était  pas  «  un  homme  à  préjugés,  ni  à  superstitions,  ni  à 
craintes  exagérées,  ni  de  sa  nature  par  trop  enclin  à  croire 
à  l'extraordinaire  et  aux  nouveautés  ».  Louise  Fracchia, 
ex-religieuse,  une  des  adeptes  les  plus  ferventes  de  la 
nouvelle  croyance ,  et  de  qui  Grignaschi  se  servait 
connne  d'un  instrument,  par  les  nombreux  miracles 
dont  elle  fut  témoin  et  par  les  nombreuses  révélations 
qu'elle  eut,  parut  être  convaincue  «  que  le  môme  pro- 
dige, qu'on  trouve  dans  l'Eucharistie,  se  retrouvait  aussi 
sous  les  dépouilles  de  ce  prêtre  » ,  aussi  courut-elle 
vers  lui,  le  reconnaissant  pour  le  vrai  Christ,  et  l'adorant 
comme  tel. 

Le  15  juillet  1850,  Grignaschi  fut  condamné  à  dix  années 
de  bannissement ,  outre  l'amende  honorable  ;  ses  adeptes 
à  des  peines  moindres,  et  l'ex-religieuse  Fracchia  à  deux 
ans  de  prison.  Grignaschi  a  rencontré  un  assezgrand  nom  - 
bre  de  croyants  et  d'apôtres  dans  les  diocèses  d'Asti ,  de 
Novare  et  de  Casale,  et  aussi  parmi  les  gens  honnêtes  et  ins- 
truits, par  qui  il  fut  tenu  en  réputation  de  sainteté,  même 
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après  que  ses  doctrines  eurent  été  condamnées.  Aujour- 
d'hui encore,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  ont  pour  le 
Prophète  et  pour  son  mystère  un  sentiment  de  profonde 
vénération. 

Tant  d'événements  survinrent  depuis  ce  procès  qui  avait 
fait  un,  tel  bruit,  qu'il  fut  presque  complètement  oublié  : 
aussi  avons-nous  eu  bien  de  la  peine  à  recueillir  quelques 
souvenirs,  et  à  nous  en  procurer  les  documents  (F).  Ce- 
pendant il  ne  nous  a  pas  semblé  superflu  de  rappeler  ce 
nom ,  afin  que  nos  lecteurs  veuillent  bien  comparer  ce 
personnage  à  d'autres  que  nous  avons  indiqués  çà  et  là,  et 
s'appuyer  sur  le  présent  pour  expliquer  le  passé  ;  nous  avons 
encore  eu  un  autre  but,  celui  de  diminuer  l'orgueil  pour 
le  présent,  et  d'augmenter  l'indulgence  pour  le  passé. 
Towiauski.  Le  Polonais  Adam  Mickiewicz  '  eut  aussi  quelques  adeptes, 
mais  André  Towianski  en  eut  davantage.  Dans  ses  nom- 
breux voyages  de  Suisse  à  Turin,  il  gagna  des  prosélytes  à 
ce  qu'il  appelle  l'OEuvre  de  Dieu;  sa  conviction  était  qu'on 
ne  peut  sortir  de  la  corruption  actuelle  qu'en  acceptant  le 
secours  du  Seigneur,  qui  précisément  à  cette  époque  donne 
sa  miséricorde  à  l'Église  et  aux  nations.  Toute  la  lumière 
de  Towianski  repose  sur  une  base  unique ,  c'est-à-dire  sur 
l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  moyennant  les  sa- 
crifices de  Jésus-Christ.  11  croit  que  Dieu,  dans  sa  miséri- 
corde, permet  aujourd'hui  d'étendre  l'aclion  salutaire  de  l'É- 

(1)  Vitale  Albera  de  Milan,  et  Tingénieur  Tentoliui  de  Crémone,  im- 
pliqués avec  nous  dans  les  procès  politiques  de  1834,  nous  ont  donné 
d'amples  informations  sur  Mickiewicz,  accompagnées  de  cliaudes  ex- 
hortations en  faveur  des  doctrines  adamitiques  de  celui  que,  comme 
poëte,  nous  avions  été  un  des  premiers  à  faire  connaître  en  Italie.  On 
sait  que  Mickiewicz,  ùàws  \ii\&  Uxsioire  populaire  de  la  Pologne,  soutient 
que«  toutes  les  libertés  po'itiques  des  pays  slaves  du  Nord  dérivent  de 
l'Éslise  d'Occident  » . 
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glise,  en  appelant  l'homme  à  mieux  connaîlie  cessaciilices, 
cl  à  en  faire  l'application  à  la  vie  privée  et  à  la  vie  publique. 
Ce  mystique  ne  proclame  donc  pas  une  doctrine  nouvelle, 
mais  la  grâce  et  la  vie  qui  réconcilient  avec  Dieu  et  avec  le 
prochain,  et  il  se  croit  élu  pour  recevoir  la  pensée  de  Dieu, 
et  la  transmettre  à  notre  époque.  Un  de  ses  livres,  intitulé 
le  Banquet  (Biesada),  l'a  fait  poursuivre  à  Paris  aussi  bien 
qu'à  Kome,  mais  il  a  déclaré  que  ce  n'était  qu'un  recueil 
sans  conséquence  de  conversations  ayant  trait  à  l'époque 
supérieure  de  la  voie  et  du  règne  de  Jésus-Christ.  Ceux 
qui  croient  à  ce  mystique  pratiquent  la  charité  avec  zèle 
et  avec  calme,  comme  des  gens  doués  par  la  miséricorde 
divine  d'une  lumière  chrétienne  toute  spéciale';  mais  les 
Catholiques  se  demandent  d'où  il  tire  sa  mission. 

11  est  bien  remarquable,  qu'au  milieu  des  innombrables 
fluctuations  imprimées  par  le  doute  et  des  frémissements 
qui  assiègent  lésâmes  nées  pour  la  haine,  on  rencontre 
encore  des  exemples  de  personnes  tressaillant  d'allégresse 
ou  plongées  dans  la  tristesse  lorsqu'elles  contemjjlent  ce 
qui  est  en  dehors  de  cette  vallée  de  larmes  :  ces  esprits 
font  abstraction  complète  des  choses  matérielles  qui  les 
entourent,  pour  fixer  en  Dieu  leurs  pensées,  leur  volonté, 
leurs  sentiments,  et  elles  s'abandonnent  à  la  charité,  parfois 
jusqu'au  péché  et  jusqu'à  donner'  un  caractère  sensuel  à 
l'amour  divin.  Une  de  nos  légendes  raconte  qu'un  artiste 
peignait  un  jour  une  Assomption  de  la  Vierge  sui-  une 
coupole  fort  élevée.  Pour  observer  l'effet  que  devait  pro- 
duire une  main  tendue  vers  la  terre,  il  recala  en  arrière, 
sans  faire  attention  à  l'endroit  où  fuiissait  son  échafau- 
dage, et  il  allait  être  précipité  en  bas,  condamné  infaillible- 

(I)  Entre  autres  nombi'eux  ùcrits,  consultez  Dunski,  sacerdole  ;e- 
lunle  e  zelante scrtitorc  deW  Opéra  di  Dio.  Turin,  i8o7. 
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ineiil  à  la  mort.  Il  éteiidil  sa  main  dans  la  direction  de 
celle  qu'il  avait  peinte  ;  cette  dernière  le  saisit  et  le  sou- 
tint, en  sorte  qu'il  fut  sauvé  par  la  foi  qu'il  avait  eue  en 
son  œuvre. 
La  théoiogif.      Dans  un  siècle  où  s'accréditent  tant  d'erreurs,  les  œuvres 

Sa  métliodc. 

et  les  mstitutions  n'auraient  pas  sufti  sans  le  secours  de  la 
science  ;  et  celle-ci  ne  fit  pas  défaut.  La  théologie  se  tint 
toujours  à  la  hauteur  qui  lui  est  propre,  particulièrement 
à  Rome  comme  science  de  l'Église  catholique  ;  immobile 
sur  le  terrain  des  vérités  dogmatiques,  elle  avance  tou- 
jours à  la  découverte  des  rapports  qui  existent  entre  les 
termes.  Car  l'Église,  outre  la  pensée  immuable,  éternelle 
comme  Dieu,  en  a  une  soumise  aux  vicissitudes  des  temps 
el  des  lieux;  celle-là  est  le  dogme  révélé,  celle-ci  est  la 
science  humaine  des  opinions  qui  viennent  se  greffer  sur 
le  dogme  :  aussi  parlicipe-t-elle  au  degré  plus  ou  moins 
grand  de  culture,  et  doit-elle  progresser  avec  les  doctrines 
et  la  civilisation ,  non-seulement  en  les  comparant  dans  leur 
développement ,  mais  en  continuant  à  les  dominer  dans 
leur  extension,  dans  leur  profondeur,  dans  leur  excellence 
(G).  De  même  que  Napoléon,  lorsqu'il  poussait  des  vagis- 
sements à  Ajaccio,  n'était  pas  encore  le  héros  qui  devait 
vaincre  à  Auslerhlz ,  ainsi  la  théologie  est  bien  diffé 
rente,  quand  on  la  considère  dans  saint  Augustin  et  dans 
saint  Thomas,  dans  ks  sculasliques  t-l  dans  Bellarmin. 
L'unité  et  l'uniformité  sont  deux  choses  distinctes,  et  un 
Père  de  l'Église  a  fait  remarquer  que  la  tunique  du  Christ 
était  sans  couture ,  mais  que  celle  de  l'Église  a  différentes 
couleurs  :  de  nos  jouis  on  a  complètement  changé  la 
méthode  d'étudier  le  supra-intelligible  et  de  le  ramener 
par  l'intelligible  à  un  accord  que  le  vulgaire  croit  impos- 
sible. En  examinant  la  doctrine,  les  effets  de  la  doctrine, 
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les  titres  de  la  doctrine,  la  théologie  doit  employer  le  pro- 
cédé de  la  synthèse,  car  la  dogmatique  catholique  est  le 
système  le  plus  compacte  qui  existe,  et  la  plus  grande  unité, 
où  chaque  dogme  est  toute  la  science,  et  oîi  on  ne  peut  pas 
séparer  l'un  de  l'auti'c  sans  ébranler  le  tout,  à  la  diffé- 
rence de  l'hérésie  qui,  par  la  méthode  analytique  subdi- 
visée à  l'infini,  s'efforce  de  séparer  le  fidèle  de  l'Église,  le 
chrétien  du  Christ ,  la  foi  de  la  charité. 

Pour  les  Catholiques  la  révélation  est  perpétuelle  dans  l'É- 
glise comme  le  sacrifice;  l'Église  ne  révèle  pas  des  choses 
nouvelles,  elle  n'obéit  pas  à  des  inspirations  nouvelles,  mais 
elle  maintient  l'inspiration  primitive  perpétuellement  vi- 
vante, etfaitque  la  pensée  humaine  et  la  société  chrétienne 
pénètrent  davantage  les  vérités  révélées.  C'est  cette  action 
immanente  et  continue  que  le  Christ  a  attribuée  au  Saint- 
Esprit,  qu'il  aurait  envoyé  du  ciel  après  avoir  accompli  la 
rédemption.  «■  Je  vous  ai  dit  ces  choses  pendant  que  j'étais 
«  parmi  vous,  mais  hors  de  vous;  je  vous  ai  mis  devant 
«  vous  le  corps  de  la  vérité;  mais  le  Saint-Esprit  conso- 
tt  lateur  que  mon  Père  vous  enverra  vous  suggérera  ces 
«  choses  au  fond  de  vos  cœurs;  et  il  sera  avec  vous  jus- 
«  qu'à  la  consommation  des  siècles,  et  vous  le  connaîtrez 
«  parce  qu'il  sera  au  dedans  de  vous;  il  est  l'esprit  de 
«  vérité,  et  il  vous  l'enseignera  tout  entière  :  il  rendra  té- 
«  moignage  de  moi;  il  me  glorifiera,  parce  qu'il  procède 
^'.  du  Père  comme  moi,  et  il  procède  de  moi-même,  et  il 
«  puise  à  ma  source,  et  il  reversera  sur  vous  l'eau  qu'il 
«  aura  puisée  '.  )>  C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  danger  que 

(1)  Heec  locutus  sum  vobis  apud  vos  manens.  Paraclitus  autem 
quem  mittet  Pater  in  nomine  meo,  ille  vos  docebit  omnia  quaecumque 
dixero  vobis...  Ego  rogabo  Patrem,  et  aiium  Paraclitum  dabit  vobis, 
ut  maneat  vobiscum  in  aeternum,  Spiritum  veritatis,  quem  mundus 
non  potest  accipere...  Vos  autem  cognoscetis  eum,  quia  apud  vos 
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l'enseigneiiieiil  intérieur  soit  en  désaccord  avec  l'ensei- 
gnement extérieur,  puisque  ce  sont  deux  formes  de  la 
même  vérité.  C'est  à  la  source  même  de  la  vérité  que  l'É- 
glise va  puiser  la  prière  par  laquelle  elle  implore  l'Esprit 
qui,  en  l'illuminant  de  ses  clartés,  doit  l'introduire  dans 
la  possession  de  la  vérité  tout  entière'. 

Les  disputes  entre  les  probabilistes  et  les  lutiorisles'  ne 
nous  regardent  point,  et  nous  dirons  plus  volontiers  que 
la  polémique  appliqua  tout  un  système  de  connaissances 
complexes  à  détruire  les  hypothèses  et  les  paradoxes  que 
les  modernes  ont  ajoutés  aux  anciens ,  en  discutant  les 
prophéties,  les  miracles  et  les  témoignages. 

Le  père  Pianciani,  dans  sa  Cosmogonia  naturale  cornpa- 
râla  col  Genesi,  défend  le  Pentateuque  des  attaques  des 
naturalistes,  comme  l'avait  déjà  fait  à  Rome  le  cardinal 
Wisemann  dans  les  fameuses  Conférences,  en  abandon- 
nant les  timides  qui  s'arrêtent  à  des  interprétations  trop 
matérielles,  et  en  s'abstenanl  d'affirmations  prématu- 
rées et  compromettantes.  C'est  ainsi  que  Ballerini,  Nardi, 
Delorri,  Régis,  Gaude,  Pacifico,  le  père  Secondo  Franco, 
Ghiringhcllo  ,  ont  corroboré  la  théologie  par  l'étude  des 
sciences  humaines,  et  ont  ramené  les  esprits  à  l'étude 
austère  des  docteurs  dans  celte  largeur  de  vues  qui  em- 

manebit,  et  in  vobis  erit. ..  Docebit  vos  omnem  veritatem...  Testimo- 
iiium  perhibebit  de  me.  Non  enim  loquetur  a  scmctipso,  sed  quae- 
cumque  audiet  loquetur.  Ille  me  glorificabit,  quia  de  meo  accipiet,  et 
annuntiabit  vobis.  Omnia  quaecumque  habet  Pater,  mea  sunt  :  prop- 
terea  dixi  :  quia  de  meo  accipiet  et  annuntiabit  vobis.  Saint  Jean, 
chap.  XIV  et  XVI. 

(1)  Mentes  nostras,  quœsumus  Domine  ,  Paraditus  qui  a  te  pro- 
ceditilluminet,  et  inducat  in  omnem,  sicut  tuus  promisit  Filius,  ve- 
ritatem. (  Oraison  pour  la  IV  férié  de  l'Octave  de  la  Pentecôte.) 

(2)  On  entend  par  tutioriste-,  en  tbtk»!ogic,  ceux  qui  suivent  le  parti 
le  plus  sûr. 
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brasse  l'inlelligence  comme  la  sensibilité,  l'examen  comme 
la  certitude  morale,  la  libre  spéculation  et  l'autorité,  l'in- 
vestigation des  faits  intérieurs  et  la  vigoureuse  déduction 
des  principes.  Telle  se  montre  la  théologie  dans  saint 
Thomas,  sur  les  traces  duquel  marchent  le  père  Libera- 
tore,  Capecelatro,  Alimonda,  de  Crescenzio  {De  infellectu 
philosophix,  1863),  et  bien  d'autres.  Voghera  a  fait  une 
dissertation  sur  la  puissance  et  l'infaillibilité  du  pape  et 
sur  celle  de  l'Église.  Les  Instituts  de  théologie  du  père 
Perrone  ont  eu  plus  de  trente  éditions;  ce  savant  jésuite 
est  en  outre  l'auteur  d'œuvres  remarquables  à  l'usage  des 
esprits  les  plus  érudits  comme  à  celui  des  écoles,  et  aussi 
de  livres  pour  le  peuple,  tels  que  V Apostolato  cattolico  e 
il  prosetitismo  protestante ,  Protestantismo  e  la  régala  di 
fede;  le  Piccolo  Catechismo  intornuai  Barhetti  e  Valdesi;\e 
Catechis77io  intorno  alla  Chîesa  cattolica;  le  San  Pietro  a 
Roma;  Lucilla  disingannata ,  où  il  réfutait  un  triste  livre 
du  pasteur  Monod. 

Audisio,  après  avoir  enseigné  l'éloquence  sacrée,  a 
écrit  un  Traité  du  droit  public  de  l'Église;  Avogadro, 
le  comte  Solaro  délia  Margherita,  les  évêques  d'Imola, 
d'Ivrée,  de  Mondovi'  et  autres  ont  débattu  les  questions 
sociales  et  civiles.  Aussi  n'est-ce  point  faute  de  maîtres 
qu'elles  sont  si  mal  connues  par  cette  foule  qui  se  croit 
d'autant  plus  savante  qu'elle  a  moins  étudié.  C'est  pour- 
tant cette  même  foule  qui  nous  objecte  qu'il  n'y  a  plus  de 
Thomas  d'Aquin  ni  de  Bellarmin,  comme  si  les  Arioste, 
les  Galilée,  les  Raphaël  pleuvaient  dans  notre  décadence 

(1)  L'infatigable  évêquode  Mondovi ,  G.  T.  Ghilardi,  publie  un  ou- 
vrage int\tu]é  l'Episcopalo  e  la  rivoluzione  in  Italia,  ou  Actes  collectifs 
des  éviques italiens,  rédigés  pour  la  défense  des  droits  de  l'Église,  attaqués 
par  le  césarisme. 
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universelle.  Il  est  bon  néanmoins  de  remarquer  que  la 
discussion  est  diliicile  quand  le  contradicteur  ignore  les 
principes,  et  qu'on  ne  peut  convaincre  de  l'absurdité  du 
mouvement  perpétuel  celui  qui  est  étranger  aux  éléments 
de  la  mécanique. 

En  concurrence  avec  les  entreprises  étrangères,  les 
compilations  de  la  Biblioteca  EcclesîasUca,  de  la  Bihlioteca 
deiPadriedottori  lotini  favorisèrent  la  diffusion  des  études, 
dont  le  besoin  ne  se  faisait  que  trop  sentir. 

Aux  productions  de  l'exégèse  allemande  et  du  rationa- 
lisme, qui  s'attaquent  à  l'inspiration  et  à  la  canonicité  des 
Écritures,  on  opposa,  mais  d'une  façon  insuffisante,  les 
études  d'herméneutique  sacrée  et  de" patristique  (H),  et 
cette  haute  théologie  qui  élève  la  critique  jusqu'à  l'inven- 
tion; néanmoins  nous  pouvons  citer  avec  une  certaine 
complaisance  les  noms  de  Secchi,  de  Bernard  Rossi,  de 
MaJ,  de  Patrizi  et  de  Cavedoni.  Ungarelli  et  Vercellono 
firent  sur  le  texte  sacré  des  travaux  qui  peuvent  aller  de 
pair  avec  les  meilleurs  que  l'étranger  a  produits  en  ce 
genre,  et  témoigner  que  l'esprit  humain  sait  toujours  re- 
vendiquer son  indépendance  et  se  lancer  dans  une  voie 
originale,  même  lorsqu'il  ne  fait  que  des  commentaires. 

Les  blasphèmes  mystagogiques  de  Renan  provoquèrent 
les  réponses  de  Passaglia,  de  Capecelatro,  deGhiringhello, 
d'Isola,  de  De  Riso,  de  Delitala,  de  Grimaldi,  d'Arnaldi, 
de  Vitrioli  et  de  bien  d'autres;  mais  la  simple  lecture  des 
évangiles  suffit  à  nous  convaincre,  qu'en  fin  de  compte 
notre  Christ  vaut  mieux  que  toutes  ces  prétendues  in- 
ventions des  sophistes. 

Du  reste,  la  théologie  a,  comme  les  autres  sciences,  son 
histoire  à  elle,  et  c'est  un  noble  exercice  pour  l'activité 
intellectuelle  que  d'en  suivre  les  phases;  de  voir  les  actes 
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de  la  raison  hiimaino  s'appliquant  à  l'objet  divin  de  la  ré- 
vélation ;  par  quelle  méthode  les  vérités  de  la  foi  ont  été 
exposées,  expliquées,  prouvées,  combattues;  quelle  nou- 
velle pbilosopbic  de  Dieu  et  de  l'homme  en  découle; 
(pitMJe  inlluence  la  Ihéologie  a  exercée  sur  la  civilisation 
humaine  et  sur  le  progrès  de  la  société.  Mais,  si  celte  société 
sent  le  besoin  d'arriver  à  la  vérité  par  d'autres  voies,  la 
théologie  ne  devra-t-elle  pas  se  préparer  aux  nouvelles 
luttes,  justifier  les  faits  sur  lesquels  repose  son  autorité, 
s'adapter  aux  conditions  actuelles  de  l'esprit  humain  et 
aux  modifications  profondes  que  la  controverse  religieuse 
subit  maintenant?  En  résumé,  son  devoir  sera  de  s'allier 
intrépidement  à  la  science  pour  arriver  à  Taccord  de  la 
foi ,  du  raisonnement  et  de  l'expérience. 

La  prédication  se  fit  plus  austère  qu'elle  ne  l'avait  été 
dans  les  commencements  avec  Barbieri  ;  et  si  nous  pouvons 
citer  un  petit  nombre  d'orateui's  qui  savent  unir  la  fami- 
liarité au  décorum,  une  logique  vigoureuse  à  une  élo- 
quence passionnée,  il  est  consolant  de  penser  que  dans 
maints  endroits  il  y  ait  des  conférences  (  Bausa,  Franco, 
Perrone,  etc.)  pour  traiter  au  point  de  vue  doctrinal  les 
questions  que  les  advei'saires  du  catholicisme  posent  pu- 
bliquement. Les  missions  ont  pris  une  certaine  extension, 
et  l'expérience  paraît  démontrer  que  l'arrivée  d'un  prêtre 
étranger  dans  une  paroisse  pour  prêcher  et  confesser 
l'éveille  les  consciences  qui  restaient  endormies  à  la  voix 
du  pasteur  ordinaire. 

De  même  que  l'eireur  descend  des  hauteurs  de  la  phi-  Phiiosophps. 
losophie,   de  même  il  est  nécessaire  que  la  défense  de 
la  vérité  y  remonte  et  y  puise  une  force  nouvelle.  Dans 
ce  genre  d'apologétique,  les  grands  génies  ne  nous  man- 
quèrent pas. 
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Déjà  le  vulgaire  sensualisme  de  Locke  et  de  Condillac' 
avait  trouvé  en  Italie  pour  contradicteurs  le  cardinal 
Gerdii ,  qui  soutint  que  l'idée  de  l'être  ne  pouvait  pas  dé- 
river des  sens,  et  qu'elle  n'était  pas  davantage  une  idée 
formée;  Falletti,  qui  au  critérium  delà  sensation  substitua 
le  système  de  Leibnifz  sur  la  raison  suffisante  et  l'idée  gé- 
nérale de  l'être,  déduite  du  moi  pensant;  et  entin  Hermé- 
négilde  Pino,  qui  trouva  le  principe  d'une  science  uni- 
verselle dans  la  nature  divine,  source  de  la  raison  hu- 
maine. Néanmoins  ces  apologistes  n'empêchèrent  pas 
que  les  inepties  du  sensualisme  ne  fussent  propagées 
parmi  nous,  sans  malice  par  le  père  Soave,  avec  arlitice  par 
Lalebasque  (Pascal  Rorelli),  par  l'ex-prêtre  Compagnon! 
qu'a  traduit  M.  de  Tracy,  et  par  Melchior  Gioja  qui 
faisait  de  la  morale  une  branche  de  l'économie  politique 
et  une  science  du  bonheur,  en  sorte  qu'il  rangeait  au 
nombre  des  délits  punissables  le  jeûne ,  le  célibat  et  la 
mortification  de  la  chair.  La  philosophie  italienne  fit  une 
tentative  de  retour  à  la  vérité  et  à  la  nature,  soit  par 
l'éclectisme  des  Français,  soit  par  le  sens  commun  avec 
les  Écossais  ,  en  prenant  pour  but  la  connaissance  de  la 
nature  de  l'homme  et  celle  de  sa  destinée  finale.  Les 
doctrines  de  Kant,  qui  enlevaient  la  conscience  à  l'intelli- 
gence en  la  reléguant  dans  la  sensibilité,  n'eurent  pas 


(1)  On  sait  que  Condillac  avait  été  appelé  par  le  duc  de  Parme  à 
faire  l'éducation  du  prince  Ferdinand.  Barruel  écrivit  que  ce  philo- 
sophe avait  été  envoyé  exprès  par  les  Encyclopédistes  pour  introduire 
leurs  idées  dans  le  duché.  Voltaire  disait  à  ce  propos  :  «  Si  le  duc  n'est 
pas  converti  par  l'abbé  Condillac,  personne  n'y  réussira.»  Le  Cours 
d'études  qu'il  publia  lui-mémp,  outre  qu'il  renfermait  une  philo- 
sophie fout  à  fait  sensualiste,  dénotait  un  esprit  toujours  hostile 
au  pouvoir  ecclésiastique,  surtout  en  histoire  :  aussi  l'évêque  de  Parme 
ne  voulut-il  jamais  lui  donner  son  approbation. 
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grand  succès  en  Italie ,  où  elles  furent  clairement  ex- 
posées et  combattues  |)ar  Pascal  Galuppi. 

Le  père  Joachim  Ventura,  Sicilien  (1792-1861),  ferme-  v.murd. 
ment  décidé  à  greffer  la  philosophie  sur  la  révélation, 
rejette  l'intuition  des  idées  éternelles;  et,  rompant  avec  le 
traditionalisme  de  MM.  de  Bonald  et  de  La  Mennais  qui 
n'admettent  aucune  certitude  en  dehors  de  la  parole  de 
Dieu,  il  s'en  tint  à  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin 
qui  enseigne  que,  comme  la  grâce  suppose  la  nature,  de 
même  la  foi  suppose  la  raison.  En  conséquence  le  père 
Ventura  a  modifié  notablement  ses  doctrines  depuis  son 
premier  ouvrage  qui  a  pour  titre  De  modo  philosophandi. 
Cédant  h  cette  illusion  si  douce  de  l'alliance  de  la  liberté 
politique  avec  la  religion  catholique,  il  se  laissa  entraîner 
par  le  tourbillon  révolutionnaire;  mais  la  marche  des 
événements,  qui  sont  la  logique  des  idées,  lui  apporta 
celte  rectification  de  ses  propres  conceptions  qui  est  la 
récompense  des  intelligences  sincères.  Ses  Lettres  à  une 
protestante  sont  remphes  d'arguments  irrésistibles;  et  ses 
dernières  tentatives  pour  concilier  la  liberté  civile  et  l'au- 
torité souveraine  avec  la  foi,  pourcontre-balancer  la  raison 
philosophique  par  la  raison  catholique,  sont  admirables; 
c'est  pour  atteindre  ce  résultat  qu'il  introduisit  dans  ses 
sermons  l'exposition  doctrinale  du  dogme. 

Pendant  que  les  rationalistes  disent  :  «  La  raison  est  p.osmini. 
tout,  »  et  les  traditionalistes  :  «  La  raison  n'est  rien,  » 
nous  disons,  nous  :  «  La  foi  et  la  raison  se  rencontrent 
dans  la  vérité.  »  C'est  sur  cet  axiome  que  repose  la  doc- 
trine d'Antoine  Rosmini  de  Rovereto  (1797-1855)  qui  veut 
élever  le  monde  de  la  science  et  de  la  vérité  sur  les  ruines 
du  sophisme  et  du  mensonge.  Parti  de  ce  principe  que 
l'idée  de  l'être  possible  est  innée,  il  l'a  ensuite  rapprochée 

V  —  32 
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de  l'être  réel  pour  la  développer  dans  toute  son  étendue 
et  sous  toutes  ses  formes,  et  il  a  rejeté  l'opinion  de  ceux 
qui  négligent  les  liens  qui  existent  entre  tous  les  êtres. 
Théologien  et  dialecticien  des  plus  pénétrants,  non  moins 
que  philosophe  éminent,  Rosmini  a  traité  les  questions 
les  plus  scabreuses  et  les  plus  subtiles;  et  si,  pour  celles 
concernant  la  conscience,  il  a  été  dénoncé  à  la  congré- 
gation de  l'Index,  il  eut  la  gloire  d'en  sortir  sans  tache, 
à  la  grande  consolation  de  la  nombreuse  phalange  de  ses 
disciples  '.  La  Théosophie,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
est  regardée  comme  l'ouvrage  le  plus  considérable  qu'on 
ait  lu  sur  la  matière  depuis  la  Somme  de  saint  Thomas. 
D'une  vertu  éprouvée  et  d'une  foi  sincère,  le  théologien  de 
Bovereto  savait  descendre  des  hauteurs  de  la  spéculation 
aux  pratiques  les  plus  minutieuses  de  la  vie  et  de  la  piété  : 
il  institua  les  Prêtres  de  la  Charité ,  ayant  pour  mission 
l'exercice  de  toute  espèce  d'œuvres  utiles  au  prochain,  et 
les  Sœurs  de  la  Providence  pour  l'instruction  des  jeunes 
filles.  Dans  des  jours  pleins  de  tempêtes  politiques,  il 
publia  les  Cinq  plaies  de  l'Église  qui  étaient  :  la  séparation 
du  peuple  d'avec  le  clergé  dans  le  culte  public,  l'éduca- 
tion insuffisante  du  bas  clergé,  la  désunion  des  évêques, 
leur  nomination  laissée  au  pouvoir  laïque,  et  la  servitude 
des  biens  ecclésiastiques.  L'amertume  de  certaines  ex- 
pressions et  l'inopportunité  firent  censurer  cet  ouvrage , 
mais  l'auteur  se  soumit  docilement, 
r.iobrrii.        Il  ii'tï"  f^it  Pi^s  de  même  de  Gioberti,  dont  nous  avons 

(1)  Décret  du  10  août  1854.  Voir  note  C  du  Discours  XIV,  pag.  724 
et  725  du  tome  II  des  Hérétiques.  Gioberti  (De  la  Réforme  catholique) 
désapprouvait  la  congrégation  de  l'Index  comme  ne  produisant  aucun 
effet  ;  il  aurait  voulu  la  remplacer  par  une  autre,  dite  selon  lui,  Con- 
grégation d'opposition  aux  fausses  doctrines,  en  d'autres  termes  par 
une  espèce  de  congrégation  polémique.  Nous  y  sommes. 
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eu  à  parler  à  différentes  reprises.  Ce  philosophe,  refaisant 
avec  la  mùthode  synthétique  et  exposant  avec'  un  style  de 
rhéteur  la  philosophie  catholique  traditionnelle  de  l'être, 
qui  avait  été  exposée  par  Rosmini  avec  une  méthode 
analytique  si  remarquahle,  l'exagéra  jusqu'à  la  formule 
VÈlre  crée  l'existant,  étabhssant  ainsi  entre  lui  et  l'auteur 
{\\\lSouvd  Essai  une  divergence  inutile.  Par  une  force  ir- 
résistible, il  terrasse  du  môme  coup  psychologisles  et  sub- 
jectivistes,  mais  il  se  trompe  parfois  en  quahfiant  tels  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  que  la  plupart  des  philosophes 
que  nous  avons  nommés  sont  des  ecclésiastiques,  ce  qui 
donne  un  démenti  à  ceux  pour  qui  tonsure  et  ignorance 
sont  tout  un  ^ . 

VEsssai  théorique  du  droit  -  du  jésuite  Tapparelli  met  à  Tappar.iii. 
néant  aussi  bien  les  doctrines  sensualistes  de  Locke  et  de 
Condillac  que  les  théories  césariennes  de  Burlamacchi  et  de 
Romagnosi  ;  il  subordonne  le  droit  à  la  morale,  sans  pour 
cela  confondre  le  juste  avec  l'honnête,  le  premier  qui  est 
externe  avec  le  second  qui  est  interne,  l'un  obligatoire, 
l'autre  spontané. 

Le  père  Bonfiglio  Mora  et  Sanseverino  [Philosophia  chris- 
tianacumanliqua  et  nova  comparata,  1862)  établirent  le  pa- 
rallèle entre  la  philosophie  chrétienne  et  la  philosophie 
moderne. 

Auguste  Conti  cherche  la    méthode  de  composition,      comi. 
fondée  sur  la  conscience  de  Thomme,  non  pas  l'homme 
solitaire,  mais  l'homme  avec  toutes  ses  relations,  qu'il  faut 

(1)  Ventura,  Liberatore,  De  Giovanni,  Pestalozza,  Mancino,  Mazzini, 
D'Acquisto,  Melillo,  Toscano,  Romano,  ScioUa,  Corte,  Buscarini,  Mi- 
lone,  Maugeri,  Fornari,  Prisco,  Salvoni,  etc. 

(2)  Saggio  teoretiro  del  Diritto. 
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reconnaître  telles  qu'elles  sont  :  parlant  de  là,  il  réunit 
dans  une  compréhension  universelle  les  aspects  particu- 
liers du  sujet  philosophique  pouriirriver  à  la  régénération 
morale  de  la  conscience. 
Bmini.  Bertini,  dans  son  Idea  d'una  filosofia  délia  vita,  combat 
l'anthropomorphisme,  c'est-à-dire  l' humanitarisme  exagéré, 
qui ,  supposant  l'homme  originairement  bon ,  doit  se  re- 
présenter Dieu  comme  un  être  exclusivement  porté  à  la  clé- 
mence, et  dont  la  justice  vengeresse  est  une  pure  fiction  an- 
thropomorphe; aussi  pense-t-il  que  la  philosophie  critique, 
qui,  pour  démontrer  la  véracité  de  l'intelligence  humaine, 
se  sert  uniquement  de  l'intelligence,  ne  peut  arriver  à  au- 
cune  conclusion  solide.  Effrayé  par  les  attaques  que  diri- 
gea contre  lui  Ausonio  Franchi  dans  la  Filosofia  délie 
scuole  italiane,  il  fit  un  faux  pas  du  côté  des  sceptiques, 
et,  dans  ?>esDialoghi  sullaquestionereligiosa  (1861),  il  établit 
un  dialogue  entre  un  théologien  inepte  et  un  philosophe 
habile  qui  prouve  que  la  certitude  de  la  foi  ne  provient 
pas  de  motifs  religieux,  mais  d'un  acte  de  la  volonté,  et 
que  toute  religion  qui  fait  dépendre  le  salut  de  l'âme  de 
certaines  croyances  est  nécessairement  intolérante. 

Admettons  même  pour  vrai  que  la  raison  naturelle  ne 
puisse  engendrer  une  foi  surnaturelle ,  cela  n'empêche 
pas  qu'elle  n'arrive  à  engendrer  une  certitude  naturelle 
et  entière.  Ce  que  nous  rejetons  absolument,  c'est  la  dis- 
tinction qu'a  faite  Bertini  entre  le  Dieu  théoiogique  et  le 
Dieu  philosophique,  duquel  il  importe  bien  moins  d'aftir- 
mer  l'existence  que  de  se  former  une  juste  idée  relative- 
ment à  sa  nature;  car,  qu'on  affirme  ou  qu'on  nie  son 
existence.  Dieu  s'en  réjouit  tout  autant,  pourvu  que  cette 
opinion  provienne  d'une  conviction  sincère. 
Scepticisme.      Comment  ne  pas  déplorer  tant  de  témérités  et  de  fan- 
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taisies  lancées  dans  le  monde  sous  le  nom  de  philosophie 
de  l'histoire?  Celte  science  devrait  seulement  rattacher 
les  événements  positifs  à  un  plan  divin,  pour  tirer  du  passé 
les  augures  de  l'avenir.  Mais,  la  foi  perdue,  la  raison,  elle 
aussi,  se  perd  :  c'est  pourquoi  les  systèmes  nouveaux  sont 
des  inventions  ou  du  charlatanisme,  propres  à  ohscurcir 
les  jeunes  intelligences  dans  les  écoles  imposées  par  le 
gouvernement,  en  sorte  qu'elles  ne  connaissent  pas  même 
les  faits.  Nous  avons  vu  comment,  de  Descartes  en  passant 
par  Spinosa  et  par  Kant,  la  philosophie  est  arrivée  à  la 
complète  dissolution  avec  Hegel  :  c'est  cette  mode  alle- 
mande qu'on  veut  implanter  en  Italie,  après  que  les 
Allemands  l'ont  mise  au  rehut.  Le  doute  de  Kant  est  la 
source  des  aberrations  modernes  ,  et  il  faut  en  guérir  par 
le  retour  sincère  à  la  méthode  expérimentale  et  au  bon 
sens.  Mais,  cette  méthode  de  l'expérience,  il  faut  l'étendre 
à  tous  les  faits,  non  pas  la  restreindre  à  quelques  applica- 
tions, comme  on  le  fait  lorsqu'on  exclut  le  sentiment,  lors- 
qu'on est  sous  l'empire  de  l'amour  et  de  la  haine;  lors- 
qu'on proclame  les  opinions  comme  étant  des  principes, 
et  que  du  règne  de  la  matière  on  déduit  les  lois  de  l'esprit; 
lorsqu'on  a  plus  de  confiance  dans  la  nouveauté  que  dans 
la  vérité,  plus  de  penchant  pour  le  bizarre  que  pour  le 
simple  et  le  naturel,  et  lorsqu'on  craint  par-dessus  tout 
le  blâme  des  journaux  et  l'oubli  des  contemporains.  On 
prétend  ainsi  marcher  à  la  conquête  de  la  vérité  en  se  dé- 
pouillant d'une  partie  des  armes  qu'on  possède  ;  à  force 
de  subtilités,  on  extrait  tout  un  code  d'obligations  d'un 
principe  qui  ne  les  renferme  point  ;  pour  troubler  la  rai- 
son, on  a  recours  à  plus  d'efforts  qu'il  n'en  faudrait 
pour  tirer  du  bon  sens  des  règles  faciles,  et  pour  rappeler 
les  esprits  à  eux-mêmes,  c'est-à-dire  au  bien.  Dieu  a  donné 
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â  l'homme  pensée ,  liberté ,  amour,  réalités  diverses  et  ad- 
mirables^ par  lesquelles  il  aspire  à  la  réalité  infinie,]c'est-à- 
dire  à  Dieu  qui  est  le  flambeau  delà  raison,  l'objet  de  l'a- 
mour, le  but  de  la  volonté  qui  est  son  œuvre,  mais  qu'il 
n'enchaîne  pas. 

C'est  un  principe  de  la  philosophie,  que  la  raison  hu- 
maine est  capable  de  discerner  le  vrai  dans  l'ordre  moral, 
et  cet  ensemble  de  maximes  qui  constituent  la  religion 
naturelle.  La  religion  reconnaît  cette  force  à  la  raison 
dont  elle  nie  seulement  la  souveraineté  :  aussi  peut-elle 
très-bien  s'associer  avec  la  philosophie,  pourvu  que  cette 
dernière  soit  convaincue  que  la  religion  est  divine,  qu'elle 
ne  se  compose  pas  de  thèses  discutables  l'une  après 
l'autre,  mais  de  l'accord  des  dogmes  révélés  par  la  vérité 
éternelle  dans  un  livre  sacré,  confié  à  une  autorité  vivante 
et  infaillible.  La  philosophie  s'égare,  quand  ses  conclu- 
sions sont  en  contradiction  avec  le  dogme  :  mais  elles 
peuvent  s'allier  moyennant  un  acte  réciproque.  De  la 
part  de  la  religion,  cet  acte  est  tout  entier  dans  les  déci- 
sions dogmatiques  de  l'Église  :  reste  à  la  philosophie 
le  soin  de  prononcer  le  sien  ;  et  peut-être  ne  pourra-t-elle 
progresser  qu'en  admettant  comme  postulatum  la  cohé- 
sion dufmi  avec  l'infini,  de  la  liberté  avec  la  nécessité,  de 
la  créature  avec  le  Créateur;  en  invoquant  la  foi  pour 
attester  la  permanence  du  moi ,  et  pour  donner  à  la  vérité 
une  sanction  supérieure  à  celle  de  la  philosophie, 
iiinucnce  L'histoire  confère  une  autorité  imposante  au  christia- 
sur  le     nisme,  dont  la  direction  est  essentiellement  traditionnelle. 

christia- 
nisme.    Si  elle  avait  été,  comme  on  l'a  définie,  une  vaste  conju- 
ration contre  la  vérité  ;  si ,  en  ne  tenant  pas  compte  de 
l'époque  pour  juger  les  hommes  à  leur  temps,  elle  faisait 
plutôt  des  romans,  supposait  aux  hommes  et  au  temps 
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des  projets  qu'ils  n'eurent  jamais,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  raison  de  les  avoir;  si  entin  elle  calomniait  la  vérité 
dans  le  passé  pour  l'opprimer  dans  le  présent,  il  s'est 
trouvé  des  historiens  qui  l'ont  rappelée  à  une  tâche  plus 
nol)le,  et  qui,  instruits  par  de  cruelles  épreuves  et  voyant 
des  institutions  que  l'on  croyait  immortelles  s'abîmei' 
en  un  monceau  de  ruines,  ont  examiné  la  direction  variée 
que  prirent  peu  à  peu  la  pensée  et  l'activité  humaines. 
C'est  ainsi  que  les  faits  n'apparaissent  plus  comme  des 
accidents,  mais  comme  un  développement,  une  suite,  une 
conséquence  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  une  cause  pour 
ceux  qui  les  suivront.  Telle  nous  est  apparue  l'histoire  dans 
les  travaux  du  père  Tosti,  de  Capecelatro,  de  Balbo',  de 
Troya,  de  Cantù,  de  Manzoni.  On  a  grand  besoin  que  l'his- 
toire soit  écrite  sérieusement,  avec  sang-froid  et  impartia- 
hté,  à  notre  époque  de  passions  et  de  préjugés,  alors  que 
la  critique  est  tellement  morte  qu'on  est  tenté  de  croire 
à  toutes  les  affirmations  contenues  dans  les  pamphlets; 
aujourd'hui  qu'on  traite  les  congréganistes,  lesCalderari^ 
et  les  jésuites  d'empoisonneurs  et  d'assassins,  les  membres 
des  Conférences  de  Saint-Vincenl-de-Paul  de  conspira- 
teurs, les  religieuses  de  prostituées;  maintenant  qu'on  fait 
résonner  partout  l'accord  entre  cléricaux  et  bourboniens, 
qu'on  dit  à  Rome  le  brigandage  soudoyé  par  le  denier 
de  Saint-Pierre ,  qu'à  Naples  on  parle  de  la   coiffe  du 

(1)  Quelqu'un  lui  reprochant  d'avoir,  dans  les  Speranze  d'italia, 
flatté  le  pape,  parce  que  c'était  alors  la  mode,  il  répondait  que  «  des 
tiommes  comme  Manzoni,  Silvio  Pellico,  Rosmini,  Cantù  et  Gioberti, 
dont  les  ouvrages  démontrent  a  tout  le  moins  la  longue  et  conscien- 
cieuse étude  qu'ils  ont  faite  de  l'histoire  de  leur  patrie,  avaient  ita- 
lianisé cette  mode  depuis  une  vingtaine  d'années ,  c'est-à-dire  avant 
même  qu'elle  fût  étrangère  ».  (Note  au  chap.  IV.) 

(2)  C'est  une  secte  qu'on  supposait  instituée  à  Naples  pour  conU'e- 
balancer  l'influence  des  Carbonaii. 
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silence ,  et  qu'on  débite  tant  d'autres  mensonges  poussés 
jusqu'à  l'absurde;  lorsque  enfin  une  ignorance  prodi- 
gieuse prête  à  l'Église  des  doctrines  toutes  de  fantaisie, 
contradictoires,  et  même  parfois  opposées  aux  siennes. 

Les  histoires  contemporaines  sont  toutes  empreintes 
de  l'esprit  de  parti  et  d'une  sorte  de  servilisme  envers 
l'opinion  imposée  par  la  mode  ou  qui  dispense  les  flat- 
teries :  néanmoins  quelques-unes  pourront  être  lues  avec 
avantage,  par  exemple  celles  de  Farini  et  de  Ravitli. 

Nous  n'avons  pas  en  Italie  une  histoire  ecclésiastique; 
on  en  a  traduit  une ,  qui  n'était  en  très-grande  partie 
qu'une  traduction  de  celle  d'Orsi.  Quant  aux  Vies  des 
papes,  nous  les  avons  reçues  d'auteurs  étrangers,  et,  si  les 
Mémoires  du  cardinal  Pacca  nous  ont  initiés  aux  douleurs 
intimes  de  Pie  VII,  nous  avons  dû  attendre  de  la  France, 
et  par  la  publication  en  français,  ceux  du  cardinal  Consalvi. 

Le  père  Brunengo  dans  les  Origini  délia  sovranità  tem- 
porale dei  papi,  et  Theiner  dans  le  Codex  diplomaticus 
domina  temporalis  sanctœ  sedis,  ont  recueilli  tous  les  docu- 
ments qui  jettent  une  vive  lumière  sur  l'origine  et  les  déve- 
loppements du  principat  pontifical;  ce  principal  exposé  à 
chaque  instant  aux  assauts  qui  sembleraient  devoir  le 
faire  inévitablement  écrouler,  et  qui  pourtant  s'en  relève 
chaque  fois,  parce  qu'il  est  la  sauvegarde  de  la  liberté  et 
de  l'indépendance  de  l'Église. 

C'est  ici  le  cas  de  répéter  que  la  restauration  et  la  dé- 
fense de  la  vérité  catholique  ont  été  entreprises  par  des 
laïques.  «  Il  est  bien  (ainsi  que  l'a  dit  l'un  de  nous  en  plein 
parlement')  que  la  protestation  vienne  de  celui  qui  n'a 
rien  à  demander  aux  moines,  aux  prêtres,  aux  évêqucs, 

(1)  C'est  l'auteur  des  Hérétiques  lui-même  qui  a  tenu  ce  langage. 
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au  pape,  lien  à  espérer  d'eux,  ni  pour  lui,  ni  pour  les 
siens;  rien,  si  ce  n'est  qu'à  son  dernier  jour  ils  l'envoient 
dans  l'autre  monde  nunii  des  consolations  que  donne 
l'espérance  du  pardon.  y> 

La  vérité  trouva  encore  un  auxiliaire  dans  l'archéo- 
logie, qui,  en  fouillant  les  catacombes,  en  exhuma  une 
inscription  remontant  jusqu'à  l'année  71  de  Jésus-Christ, 
des  fresques  du  premier  siècle,  des  vases  de  verre,  des 
sculptures  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  siècles, 
des  mosaïques  du  quatrième,  illustrées  parMarchi,  par 
Garrucci,  par  J.-B.  Rossi,  qui  donnent  une  réponse  sans 
répUque  aux  négations  des  protestants  et  des  rationalistes. 

Ce  ne  sera  pas  nous  qui  louerons  ceux  qui  abusent  de  la 
piété  par  des  légendes  et  qui,  par  des  idées  vieillies,  ser- 
viles  et  passionnées,  font  de  la  religion  un  instrument  de 
réaction.  Ce  ne  sera  pas  nous  non  plus,  qui ,  malgré  l'im- 
pudent abus  qu'on  en  a  fait,  condamnerons  la  liberté 
de  la  presse,  grâce  à  laquelle  il  nous  est  permis  de  tirer 
franchement  à  boulets  rouges  sur  ceux  qui  la  rendent 
détestable  et  sur  les  gouvernements  qui  la  dépravent. 
Une  presse  qui  lutte  à  coups  de  poing,  qui  se  soutient 
journellement  par  l'aiguillon  de  l'impiété  et  du  sensua- 
lisme, dont  les  feuilles  rivalisent  entre  elles  d'immoralités 
grossières  pour  souiller  et  avilir  les  esprits  et  les  cœurs; 
une  presse  qui  souffle  partout  une  fièvre  de  mensonge  et 
d'exagération,  laquelle  peu  à  peu  déborde  en  révolutions, 
une  pareille  presse  a  été  justement  condamnée  par  l'É- 
glise; mais  l'Église  a  condamné  aussi  certaines  censures 
légales,  qui  laissent  leur  franc  parler  seulement  à  l'erreur 
et  à  la  tyrannie.  Nous  qui  nous  félicitons  d'avoir  obtenu  la 
liberté  à  laquelle  nous  avons  aspiré  toute  notre  vie,  la  liberté 
de  faire  notre  devoir,  de  prétendre  à  la  justice,  de  dire  la 
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vérité  à  nos  risques  et  périls,  nous  gémissons  des  restric- 
tions que  demandent  pour  elle  des  personnes  qui,  incapa- 
bles de  distinguer  ce  qui  est  juste,  hostiles  à  la  vérité, 
veulent  entraver  le  bien. 

Pie  IX  a  plus  d'une  fois  exhorté  les  Catholiques  à  con- 
fondre par  la  presse  le  mensonge  et  l'immoralité ,  sous  la 
direction  de  leurs  évêques'.  Depuis  que,  sous  nos  yeux, 
l'enseignement  donné  jadis  par  les  mères  de  famille,  par 
l'école  et  par  la  chaire ,  est  passé  presque  uniquement 
aux  brochures  et  aux  journaux;  depuis  que  ceux-ci,  ri- 
vaux en  paradoxes,  lancent  chaque  jour  leur  venin  à 
des  miUions  de  lecteurs,  répétant  à  tout  moment  que  le 
pape  est  un  brigand,  les  prêtres  des  imposteurs  et  des 
réactionnaires,  le  Christ  un  roman  ;  depuis  que  les  feuilles 
publiques  tyrannisent  les  députés,  les  ministres  et  les  popu- 
lations, en  sorte  que  les  magistrats  du  parquet  et  les  gardiens 
de  l'ordre  public^n'osentniles  poursuivre,  ni  les  faire  con- 
damner; que  moralement  elles  contraignent  les  uns  à  com- 
mettre l'injustice  et  les  autres  à  fermer  les  yeux  sur  elle,  et 
qu'elles  approuvent  le  mal  en  déclarant  qu'il  est  le  bien, 
il  a  paru  que  c'était  un  devoir  d'employer  les  instruments 
de  l'erreur  et  du  délit  à  défendre  la  vérité  et  à  sauver  ce 
qui  reste  du  bon  sens  et  des  bonnes  mœurs.  Parmi  les 
nombreux  journaux  voués  à  celte  tâche,  une  mention 
particulière  est  due  à  la  CiviUà  Cattolica,  fondée  «  dans  le 
but  de  proclamer  le  respect  du  sujet  envers  l'autorité  lé- 
gitime et  celui  du  supérieur  pour  tous  les  droits  des  sujets, 
la  subordination  de  la  force  à  la  loi  morale,  l'unité  de  la 
morale  sous  l'enseignement  de  l'Égl  ise  catholique,  et  l'unité 

(1)  Allocution  du  20  arril  1849.  Si  nous  n'avions  pas  eu  la  liberté,  le 
gouvernement  aurait  pu  prohiber  les  nombreux  écrits  qui  défendent 
maintenant  le  domaine  temporel  du  pape. 
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(\e  rÉglisc  sous  le  gouvernement  du  vicaire  du  Christ  ».  Le 
saint-père  a  voulu  perpétuer  l'existence  de  celle  publication 
en  élevant  ses  rédacteurs  au  rang  d'une  congrégation  dans 
la  société  de  Jésus  '.Cependant  les  deux  partis  peuvent  se 
tromper  dans  l'excès  de  leur  admiration  ou  de  leur  déni- 
grement, et  toute  vérité  qui  ne  convertit  pas  irrite.  Mais 
quiconque  envisage  un  grand  but  à  atteindre  sacrifie  les 
dissentiments  secondaires,  et,  en  face  d'un  péril  social 
imminent,  c'est  une  faute  de  se  diviser  sur  des  questions 
partielles,  de  s'arroger  le  droit  de  décider  qu'un  individu 
est  hors  de  l'Église,  quand  il  n'en  a  pas  été  légalement 
repoussé.  Les  questions  sociales,  politiques  et  économiques, 
sont  résolues  par  chaque  fidèle  selon  l'Évangile  qui  est  la 
loi  suprême  et  sans  appel.  Mais  on  n'aperçoit  pas  toujours 
à  première  vue  le  principe  moral ,  d'après  lequel  on  doit 
résoudre  une  question  complexe  d'économie  sociale  ;  puis 
les  moyens  d'application  diffèrent  selon  les  esprits  et  les 
considérations  qui  les  dominent.  C'est  cette  diversité  de 
circonstances  particulières  qui  constitue  la  vie;  aussi  la 
charité  nous  fait-elle  un  devoir  d'user  d'autant  plus  de 
douceur  et  de  tolérance ,  que  nous  en  attendons  moins  la 
réciprocité. 

Il  n'y  avait  là  que  des  ressources  individuelles  :  'mais, 
comme  on  avait  ressuscité  toutes  les  erreurs  des  âges  écou- 
lés, et  qu'on  en  avait  proclamé  de  nouvelles  ;  comme  la  Ré- 
forme, d'analytique  et  religieuse,  était  devenue  synthétique 
et  politique;  qu'elle  s'attachait  à  corrompre  la  société  en  la 
faisant  redevenir  païenne,  et  qu'elle  envahissait  le  do- 
maine de  la  dialectique  avec  les  rapports  de  la  vie  civile,  il 
était  nécessaire  que  l'Église  y  opposât  les  remèdes  lié- 

(1)  Bref  du  12  février  (866. 
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loiques  dont  elle  avait  usé  dans  les  temps  les  plus  mau- 
vais. S'il  était  désormais  difficile  d'assembler  un  concile, 
dans  un  temps  où  l'omnipotence  des  Étals  avait  enlevé  à 
l'Église  cette  liberté  avec  laquelle  jadis,  prêtant  l'oreille 
et  accordant  l'obéissance  aux  ordres  de  son  chef,  les  fidèles 
se  montraient  dociles  à  ses  décisions,  bien  qu'elles  n'eussent 
pour  appui  ni  la  force  des  baïonnettes,  ni  la  rigueur  des 
amendes,  ni  la  crainte  de  la  prison;  d'un  autre  côté,  la 
merveilleuse  facilité  des  communications  entre  les  pays  les 
plus  éloignés  permit  d'atteindre  le  même  résultat  sans 
réunir  l'auguste  assemblée\  Pie  IX  crut  donc  opportun 
de  recueillir  les  décisions  multiples  des  différentes  Églises 
sur  la  question  de  la  Conception  Immaculée  de  la  Vierge 
Marie. 

Déjà  nous  avons  indiqué  comme  une  erreur  des  plus  ré- 
pandues et  des  plus  funestes  celle  qui  consiste  à  dire  que  la 
dogmatique  chrétienne  s'est  présentée  d'abord  comme  une 
science  vague  et  imparfaite,  et  qu'elle  n'a  acquis  de  forme 
déterminée  et  un  sens  clair  que  progressivement.  Cette 
manière  de  réduire  la  science  du  dogme  à  la  condition  des 
opinions  humaines,  non-seulement  diminue,  mais  détruit 
le  christianisme,  lui  enlève  le  caractère  divin  de  la  foi  et 
sa  légitime  autorité  sur  les  âmes.  Le  Verbe  incarné  a 
donné  à  la  vérité  religieuse  la  perfection  :  rien  n'a  pu  y 
être  ajouté  depuis  :  l'Église,  qui  a  été  établie  gardienne 
du  précieux  dépôt,  n'empêche  pas  les  investigations,  et  ce 
que  Vincent  de  Lérins  appelle  les  progrès  de  la  lumière 
dans  l'unité  dogmatique.  S'il  n'y  avait  eu  que  la  parole 
écrite,  il  n'y  aurait  pas  de  progrès.  Avec  la  tradition  au 
contraire,  l'arbre,  tout  en  restant  le  même,  se  développe  : 

(1)  L'auteur  écrivait  ceci  avant  la  convocation  du  concile  du  Vatican. 
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les  généialiolis,  héritant  de  la  sagesse  de  leurs  pères,  y 
ajoutent  quelque  chose  qui  leur  est  propre.  Dans  la  cons- 
titution Ineffabilis  Deus  du  8  décembre  1851,  le  pape  a 
reconnu,  suivant  la  parole  d'un  ancien,  que  le  dogme  lui- 
même  est  susceptible  de  croître  quant  à  sa  manifestation 
extérieure,  grâce  à  la  vertu  enseignante  de  l'Église,  mais 
toujours  dans  le  même  sens  '. 

Le  mystère  de  l'Immaculée  Conception  était  un  diamant  c|,""e'^^i"*,f 
enchâssé  dans  la  pierre,  qu'on  avait  ensuite  extrait,  mais 
à  l'état  brut,  puis  qu'on  polit,  et  qui  à  la  fin  apparut  dans 
tout  son  éclat.  Les  théologiens,  même  le  plus  grand 
nombre  des  Dominicains,  ordre  dont  les  membres  étaient 
considérés  comme  opposés  à  ce  dogme,  le  reconnaissaient. 
Paul  V  en  1616  avait  défendu  de  le  mettre  en  doute  dans 
les  sermons,  dans  les  écoles  ou  dans  les  actes  pubhcs; 
Grégoire  XV  étendit  la  défense  aux  écrits  et  aux  colloques 
privés.  Urbain  VIII  condamna  la  63^  proposition  de  Baius 
contraire  à  cette  croyance  ;  Innocent  XIII  institua  pour 
toute  la  catholicité  l'octave  de  l'Immaculée  Conception, 
qui  jusqu'alors  figurait  seulement  au  propre  de  quelques 
Églises  particulières.  Clément  XII  ordonna  de  célébrer 
partout  sa  fêle,  qui  ne  se  faisait  que  dans  quelques  dio- 

(1)  Chrisli  Ecclesia,  sedula  depositorum  a2}nd  se  dogmatum  custos 
et  vindex,  nihil  in  his  unquam  permutât,  nihil  minuit,  nihil  addit  : 
sed  omni  induslria  vetera  fideliter  sapienterque  traclando,  si  qtia  anli- 
quitus  informata  sunt  et  Patrum  (ides  sévit,  ita  limare,  expolire  studet, 
ut  prisca  il/a  cœleslis  doctrinœ  dogmata  accipiant  evidentiam,  lucem, 
distinctionem,  sed  retincant  plenitudinem,  integritatem,  proprietatevi, 
ac  in  suo  tantum  génère  crescant ,  in  eodem  scilicet  dogmate,  eodem 
sensu,  eademque  sententia. 

Et  quant  à  la  condamnation  d'hérésies  qui  semble  nouvelle,  saint 
Thomas  fait  cette  remarque  :  Mulla  nunc  reputanlur  Uceretica,  qucv  prius 
non  reputabantur ,  propter  hoc  quod  nunc  est  magis  manifestum  quod  ex 
eis  sequatur.  Summa,  pars  I,  qusest.  33,  art.  4. 
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cèses;  Benoît  XIV  la  plaça  parmi  les  fêtes  solennelles  : 
des  souverains,  desévêques  ont  approuvé  la  consécration 
de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Amérique  Méridionale, 
des  États-Unis  ci  Marie  Immaculée.  Benoît  XIV  avait  même 
fait  rédiger  la  bulle  pour  proclamer  dogmatiquement 
l'Immaculée  Conception;  mais  les  événements  l'empê- 
chèrent de  donner  suite  à  son  projet.  Pie  IX ,  dans  les 
jours  les  plus  néfastes  de  son  exil  à  Gaëte,  comme  si  les 
tempêtes  politiques  n'eussent  en  rien  ébranlé  la  barque 
de  Pierre,  envoya  une  circulaire  aux  évêques  pour  leur 
demander  l'opinion  de  leurs  Églises  respectives  sur  ce  sujet, 
et  sur  l'opportunité  d'une  définition  dogmatique.  Les  vœux 
une  fois  recueillis,  plus  de  deux  cents  évêques,  parmi  les- 
quels on  vit  accourir  avec  plus  d'empressement  ceux  de 
la  France,  comme  pour  expier  leur  participation  aux 
vieilles  luttes  gallicanes,  s'assemblèrent  dans  ce  but  avec 
le  sacré  collège;  et  ils  ne  voulurent  pas  même  discuter  les 
termes  de  la  décision  apostolique,  par  laquelle  le  8  décem- 
bre 1854  il  fut  défini  comme  dogme  que  la  Vierge  Marie 
a  été  conçue  sans  la  tache  originelle. 

Ainsi  l'Église,  grâce  à  son  sens  traditionnel,  lisait  d'une 
manière  claire  et  formelle  le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception dans  ce  livre  confié  à  sa  prudence,  où  «  il  lui  a  été 
donné  de  connaître  le  mystère  du  royaume  de  Dieu,  tandis 
qu'aux  autres  il  n'est  proposé  qu'en  paraboles,  afin  que 
voyant  ils  ne  le  voient  point  et  qu'entendant  ils  ne  le  com- 
prennent point'  ».  Par  là  on  rappelait  la  croyance  fon- 
damentale au  péché  originel,  laissée  un  peu  dans  l'ombre, 
et  on  relevait  d'une  manière  sublime  la  dignité  de  la 
femme,  entre  laquelle  et  le  malin  esprit  avait  été  dès  le 

(1)  Saint  Luc,  chap.  VllI,  v.  10. 
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commencement  déclarée  une  inimitié  éternelle.  Cet  acte  où 
apparurent  entre  les  évoques  et  le  saint-siége  un  accord  et 
une  unanimité  telsqu'on  ne  les  avait  jamais  rencontrés  dans 
les  siècles  précédents,  mettait  en  relief  les  vrais  sentiments 
de  l'épiscopat  dispersé  dans  tout  l'univers  pour  la  parole 
de  celui  qui  concentre  en  sa  personne  la  vie  de  l'Église  ; 
il  donnait  une  nouvelle  cohésion  à  l'autorité  suprême 
de  Pierre',  qui,  fait  extraordinaire,  défmissait  un 
dogme  ex  cathedra^  sans  le  concours  formel  de  l'Église 
assemblée  en  concile.  Toute  la  chrétienté  fêta  cet  événe- 
ment; un  petit  nombre  de  théologiens  résistèrent^,  et 
les  gens  qui  d'ordinaire  font  du  bruit  voulurent  con- 

(1)  Après  avoir  formé  diverses  commissions,  il  y  en  eut  une  spécia- 
lement  choisie  pour  rédiger  la  bulle  :  celle-ci  était  composée  des  pré- 
lats Pacitico,  Cannello,  Barnabo,  et  des  pères  jésuites  Perrone  et  Passa- 
glia. 

Puisque  nous  avons  rapporté  les  pasquinades,  citons  aussi  une  ana- 
gramme : 

Ave  Maria  gratia  plena  Dominus  tecum 

se  change  parfaitement  en 

Inventa'sum  deipara  ergo  immacui.ata. 
Cette  autre  est  également  curieuse  : 

SiXTUS  QUINTUS  DE  MONTE  ALTO 

qui  se  change  en 

MONS  TUTUS  IN  QUO  STAT  LBX  DeI. 

(2)  Il  y  eut  dans  le  diocèse  de  Pavie  quelques  prêtres  qui  protes- 
tèrent contre  ce  dogme.  François  La  varino  de  Verceil,  après  cette  déclara- 
tion dogmatique,  publia  La  mia  oplnione  inlonio  alla  teandrla  di  Maria 
Vergine  e  délia  Chiesa  Cattolica,  1850.  Par  la  méthode  de  lîant,  il  veut 
prouver  que  l'œuvre  de  la  Rédemption  est  commune  à  toute  la  Tri- 
nité, mais  qu'elle  est  personnelle  au  Verbe  qui  est  seul  rédempteur. 
Marie  et  l'Église  font  partie  intégrante  de  l'œuvre  de  la  rédemption  ; 
celle-là  comme  habitacle  immaculé  qui  renferme  le  Rédempteur  en 
vertu  de  la  génération  et  par  anticipation  de  ses  mérites  infinis  ;  celle- 
ci  comme  habitacle  immaculé  qui  renferme  le  Sauveur  par  représenta* 
tion  et  par  participation  immédiate  de  ses  mérites  :  aussi  la  Vierge 


que. 
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damner  l'acte  ponlifical,  sans  même  en  avoir  compris  ni  le 
fond,  ni  les  motifs,  ni  la  portée. 
L'Encycii-  Un  diitre  acte  remarquable  de  Pie  IX ,  un  document 
d'une  haute  autorité ,  fut  l'encyclique  Quanta  cura 
du  8  décembre  1864.  Le  fait  capital  de  notre  temps  est 
le  conflit  de  la  révolution  avec  la  société  :  la  révolution 
triomphe  partout,  même  dans  les  actions  et  les  paroles 
de  ceux  qui  la  combattent;  Rome  seule  résiste  à  ce 
courant  par  l'opposition  manifeste  de  l'intelligence  et 
par  les  luttes  secrètes  des  âmes.  De  même  que  les  bavards 
appellent  tout  prince  un  tyran,  de  même  pour  eux  tout 
homme  religieux  est  un  réactionnaire  ;  mais  il  est  souve- 
rainement faux  que  l'Église  soit  hostile  à  la  liberté  poli- 
tique, parle  fait  qu'elle  met  l'autorité  divine  au-dessus 
des  fantaisies  de  l'homme;  elle  condamne  la  liberté  qui 
envahit  les  choses  inviolables  et  inaccessibles  au  doute  ; 
elle  ne  la  refuse  pas  dans  les  choses  contingentes; 
elle  aspire  seulement  au  gouvernement  moral  d'un 
monde  qu'il  vaut  mieux  mépriser  que  gouverner.  A 
Rome,  on  discute  les  questions  les  plus  hardies,  des 
affirmations  effrayantes  pour  une  société  qui  ne  sait  autre 
chose  que  douter  et  nier,  parce  que  les  théologiens 
sont  sûi's  d'arriver  à  l'évidence  par  le  légitime  usage  de 
la  raison.  Bien  que  Rome  ait  toujours  répugné  à  se  faire 
passer  comme  une  espèce  de  consulte  suprême  qui  pro- 
nonce doctrinalement  sur  des  points  théoriques,  sans 
que  par  la  force  des  événements  ils  aient  été  soumis  à 
sa  juridiction,  dans  ces  derniers  temps  elle  a  néanmoins 
dérogé  à  sa  proverbiale  lenteur,  en  formulant  des  avis  sur 

Marie  et  l'Église  sont  théandriques  non  par  elles-mêmes,  mais  parles  mé- 
rites infinis  du  Rédempteur  :  Marie,  le  Cln-ist  et  l'Église  forment  une 
trinité  dans  l'unité. 
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des  questions  de  la  plus  grande  importance  pour  la  doc- 
trine et  pour  la  conduite. 

Dans  l'encyclique  dont  nous  parlons,  le  pape  exposait  que 
ses  prédécesseurs,  en  défendant  la  religion,  la  vérité  et  la 
justice,  avaient  eu  à  cœur  de  démasquer  et  de  condamner 
les  hérésies  contraires  à  la  foi  et  aux  mœurs,  cause  des 
révolutions  qui  troublent  l'Église  et  l'État;  que  lui-même, 
dans  différents  actes  de  son  pontificat,  il  avait  condamné 
les  monstrueuses  erreurs  qui,  de  nos  jours,  portent  tant  de 
préjudice  aux  âmes  et  à  la  société  civile  ;  erreurs  d'au- 
tant plus  détestables  qu'elles  tendent  à  détruire  la  salu- 
taire influence  que  l'Église  catholique  doit  exercer  non 
moins  sur  les  individus  que  sur  les  nations,  sur  les  peuples 
et  les  souverains,  et  à  briser  l'harmonie  entre  le  sacerdoce 
et  l'empire.  Appliquant  à  l'État  les  principes  du  natura- 
lisme, les  faux  docteurs  enseignent  que  le  progrès  civil 
exige  une  société  constituée  et  gouvernée  en  dehors  de 
toute  religion,  ou  une  société  ne  faisant  aucune  différence 
entre  la  religion  vraie  et  celles  qui  sont  fausses  ;  où  l'on 
ne  punisse  les  attentats  contre  la  religion  catholique 
qu'autant  que  le  réclame  la  sécurité  publique.  Ces  faux 
docteurs  proclament  en  outre  que  dans  toute  société  bien 
constituée  doit  exister  la  liberté  de  conscience  et  des 
cultes,  et  qu'il  faut  laisser  à  chaque  citoyen  la  faculté  illi- 
mitée de  manifester  ses  propres  pensées  soit  par  la  pa- 
role, soit  par  l'écriture. 

La  religion  une  fois  repoussée  de  la  société ,  on  obs' 
curcit  la  notion  du  juste,  et  on  substitue  au  droit  la 
force  matérielle  ;  partout  on  déclare  que  la  volonté  du 
peuple  est  la  loi  suprême,  au  mépris  de  tout  droit  humain 
et  divin,  et  les  faits  accomplis  deviennent  des  droits. 
Ceci  admis,  la  société  n'a  plus  d'autre  but  que  de  se  pro- 

V  —  33 
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curer  des  ricliesses,  d'autre  soif  que  la  soif  du  confor- 
table et  des  plaisirs;  on  condamne  les  Ordres  religieux; 
on  limite  la  faculté  de  faire  l'aumône;  on  ne  respecte 
plus  les  jours  de  fête,  comme  étant  en  contradiction  avec 
l'économie  politique.  On  va  même  jusqu'à  vouloir  ex- 
tirper des  familles  la  religion;  on  affirme  que  la  so- 
ciété domestique  existe  seulement  en  vertu  de  la  loi  ci- 
vile ;  que  de  cette  loi  dépendent  les  droits  paternels  et 
spécialement  celui  d'instruire  et  d'élever  les  enfants,  et 
par  là  on  éloigne  des  jeunes  gens,  non  encore  pervertis,  la 
doctrine  catholique;  c'est  pour  la  même  raison  qu'on  les 
soustrait  à  l'influence  du  clergé,  déclaré  ennemi  du  pro- 
grès. 

D'autres  attaquent  les  droits  de  l'Église  et  du  saint- 
siége  sur  les  choses  qui  ont  trait  à  l'ordre  extérieur,  et  ils 
les  soumettent  au  bon  plaisir  de  l'autorité  civile;  ils  vont 
plus  loin,  ils  affirment  que  les  lois  ecclésiastiques  n'obli- 
gent en  conscience  et  n'ont  de  force  qu'autant  qu'elles 
ont  été  promulguées  par  le  pouvoir  civil.  En  consé- 
quence, ils  ne  tiennent  aucun  compte  des  condamnations 
contre  les  sociétés  secrètes  et  contre  les  usurpateurs  des 
biens  de  l'Église;  au  contraire,  ils  prétendent  qu'il  est 
conforme  au  droit  public  et  à  la  théologie  que  le  gouver- 
nement revendique  ces  biens  :  d'après  eux ,  la  puissance 
ecclésiastique  n'est  pas  distincte  et  indépendante  de  la 
puissance  civile  ;  on  peut  refuser  obéissance  aux  décrets 
du  siège  apostolique,  qui  ne  concernent  pas  le  bien  gé- 
néral de  l'Église,  ses  droits  et  la  discipline. 

D'autres  doctrines  impies  sont  disséminées  dans  des 
livres,  brochures  et  journaux  hostiles  à  la  vérité  et  à  la 
justice,  et  dont  les  auteurs  vont  jusqu'à  nier  la  divinité  du 
Christ.  C'est  pourquoi  les  évoques  redoublent  de  zèle  pour 
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tùclier  d'éloigner  leur  tioupeau  des  pàtuiages  malsains, 
el  de  prouver  aux  fidèles  que  niême  la  félicité  ici-bas  dé- 
pend de  la  religion;  que  le  pouvoir  royal  est  conféré  aux 
souverains  non  pas  seulement  pour  le  gouvernement  du 
monde,  mais  aussi  pour  la  protection  de  l'Église,  et 
qu'enfin  rien  ne  peut  procurer  aux  princes  autant  de  gloire 
et  de  profit  que  de  laisser  l'Église  user  en  paix  de  ses  lois 
et  de  sa  liberté. 

Pour  obtenir  ces  précieux  avantages,  le  pape  invitait 
Ions  les  catholiques  à  la  prière,  à  la  pénitence,  et  jiar 
suite  publiait  un  jubilé. 

L'Encyclique  était  suivie  d'un  catalogue  (Syllabus)  de  f^*^ 
quatre-vingts  erreurs,  que  le  même  pape  à  des  époques 
diverses  avait  signalées  dans  ses  autres  encycliques  ou 
allocutions,  et  qui  formaient  un  ensemble  de  doctrines 
sur  l'Église  et  sur  ses  droits;  sur  l'État  et  les  limites  de 
son  pouvoir;  sur  les  droits  des  familles  ;  sur  la  foi  et  sur 
la  i-aison  ;  en  résumé  sur  toutes  les  questions  brûlantes  et 
actuelles  qui  s'agitent  dans  l'humanité.  Le  Syllabus  les 
rangeait  sous  dix  chapitres.  Le  premier  concerne  le  pan- 
théisme, le  naturalisme,  le  rationalisme  absolu,  c'est-à- 
dire  la  négation  de  la  personnalité  ou  de  la  providence 
divine,  de  la  révélation  et  des  miracles  consignés  dans 
l'Écriture.  Le  second  a  trait  au  rationalisme  modéré, 
qui  met  sur  la  même  ligne  la  théologie  et  la  philosophie, 
qui  croit  que  la  raison  peut  arriver  par  ses  propres  forces 
à  la  vraie  science  des  dogmes,  et  qu'on  ne  doit  soumettre 
la  philosophie  à  aucune  autorité,  mais  traiter  cette  science 
sans  avoir  aucun  égard  à  la  révélation.  Le  troisième 
regarde  les  indifférents  et  les  latitudinaires  qui  n'éta- 
blissent pas  de  différence  entre  les  religions,  et  qui  pré- 
tendent qu'on   peut  faire  son  salut  môme  toîit  à  fait 
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en  dehors  de  l'Église  du  Christ.  Le  quatrième  combat 
le  socialisme  et  le  communisme,  les  sociétés  secrètes, 
les  ^sociétés  bibliques  et  toutes  les  autres  qui  tendent 
à  ôter  tout  frein  au  clergé  et  aux  fidèles.  Le  cin- 
quième énumère  les  erreurs  touchant  l'Église  et  ses 
droits  ;  c'est-à-dire  qu'il  condamne  ceux  qui  la  font  dé- 
pendre du  gouvernement  civil;  ceux  qui  affirment  que 
les  papes  et  les  conciles  œcuméniques  ont  excédé  les  li- 
mites de  leur  pouvoir  et  empiété  sur  celui  des  princes; 
ceux  qui  prétendent  qu'elle  a  erré  dans  la  définition  de 
certains  points  de  foi  et  de  discipline  ;  que  l'Église  n'a 
droit  à  aucun  pouvoir  temporel  soit  direct,  soit  indirect  ; 
qu'elle  n'a  pas  droit  d'acquérir  et  de  posséder;  qu'elle 
n'a  droit  à  aucun  domaine  temporel;  à  aucune  immunité 
ou  for  ecclésiastique;  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  diriger 
l'enseignement  théologique  ;  que  le  pontife  romain  n'est 
pas  un  prince  libre,  agissant  dans  l'Église  universelle; 
que  le  pontificat  peut  être  transféré  sur  la  tête  d'un  autre 
évêque  ou  dans  une  autre  ville  ;  qu'on  peut  établir  des 
Églises  nationales  séparées  de  l'autorité  du  pape;  qu'on 
peut  réunir  des  conciles  nationaux  avec  pouvoir  absolu  de 
rendre  des  décisions. 

Le  sixième  chapitre  frappe  les  erreurs  concernant  la 
société  civile  en  elle-même  et  par  rapport  à  l'Église; 
c'est-à-dire  l'immixtion  de  l'État  même  dans  les  choses 
sacrées,  comme  il  arrive  avec  Yexequalur,  avec  l'appel 
comme  d'abus,  avec  l'annulation  des  concordats,  lors- 
que le  gouvernement  s'attribue  le  droit  de  juger  les  ins- 
tructions que  les  pasteurs  de  l'Église  publient  comme 
règle  des  consciences  et  lorsqu'il  rend  des  décrets  sur 
l'administration  des  sacrements  :  quand  il  dirige  l'instruc- 
tion donnée  dans  les  écoles  publiques  et  même  dans  des 
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séminaires  ;  quand  il  enlève  au  clergé  l'enseignement,  le- 
quel, ainsi  séparé  de  lafoi,  ne  s'attache  plus  qu'aux  choses 
naturelles  et  aux  avantages  matériels;  lorsqu'il  empêche 
les  évoques  et  les  fidèles  de  communiquer  avec  le  pape, 
qu'il  veut  s'arroger  le  droit  de  présentation  et  même  de  dé- 
position des  évêques,  celui  de  prohiber  ou  limiter  la  profes- 
sion monastique,  d'autoriser  ceux  qui  l'abandonnent,  de 
supprimer  les  communautés  religieuses  et  les  bénéfices, 
et  de  s'emparer  de  leurs  biens  ;  enfin  ceux  qui  proposent 
la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État. 

Quant  à  l'éthique  naturelle,  le  Syllabus  condamnait  ceux 
qui  considèrent  la  morale  comme  indépendante  de  la 
sanction  religieuse  et  de  l'autorité  divine  et  ecclésias- 
tique ;  ceux  qui  affirment  qu'il  n'y  a  d'autres  forces  que 
les  forces  matérielles,  dans  la  réunion  desquelles  consiste 
l'autorité  ;  que  les  faits  accomplis,  quelque  injustes  qu'ils 
soient,  équivalent  au  droit;  que  le  principe  de  non-in- 
tervention est  absolu  ;  qu'on  peut  se  révolter  contre  le 
prince  légitime,  et  que  sous  prétexte  d'amour  delà  pa- 
trie on  peut  manquer  à  son  serment  et  se  laisser  aller 
à  commettre  l'iniquité. 

Dans  le  huitième,  on  censure  le  mariage  civil,  où  le 
sacrement  est  considéré  comme  un  pur  accessoire,  si 
bien  qu'il  n'est  plus  indissoluble,  et  que  les  ecclésiastiques 
même  peuvent  le  contracter. 

Le  neuvième  regarde  le  principal  civil  du  pape,  et  il 
condamne  ceux  qui  posent  en  principe  absolu  que  son  abo- 
lition profiterait  à  l'Église. 

Le  dixième  frappe  ce  libéralisme  actuel,  qui  ne  veut 
plus  que  la  religion  catholique  soit  considérée  comme  la 
seule  religion  de  l'État,  mais  qui  prétend  à  la  liberté 
pleine  et  entière  des  cultes  ;  il  frappe  aussi  ceux  qui  veulent 
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que  le  pape  non-seulement  puisse  mais  doive  transiger 
avec  un  pareil  libéralisme. 

Le  Concile  de  Trente  avait  rassemblé  toutes  les  propo- 
sitions entachées  d'hérésie  et  les  avait  anathématisées,  en 
établissant  la  démarcation  précise  entre  la  vérité  et  l'er- 
reur, sans  transactions  ni  compromis.  Le  Syllabus  en 
faisait  autant  pour  notre  époque  d'hésitations  si  étranges, 
en  combattant  le  faux  sans  réserver  aucun  lien  avec  lui; 
en  frappant  l'hérésie  intellectuelle  du  rationalisme  ou  du 
panthéisme,  l'hérésie  sociale  des  statolàtres,  et  l'hérésie 
religieuse  qui  consiste  à  séparer  la  civilisation  de  la  révé- 
lation. On  niait  alors  la  papauté  considérée  par  rapport  à 
l'ordre  religieux,  maintenant  on  la  nie  dans  l'ordre  de 
la  civilisation,  et  partout  on  nous  fait  reculer  jusqu'au 
temps  des  doctrines  du  paganisme.  Le  synode  de  Trente 
eut  pour  but  de  raviver  ^la  piété  et  la  foi  des  fidèles;  le 
Syllabus  s'est  proposé  de  rappeler  la  civilisation  chré- 
tienne au  principe  d'autorité ,  de  rétablir  l'harmonie 
entre  la  science  et  la  foi,  entre  la  patiie  et  l'Église, 
entre  la  liberté  et  la  loi,  entre  la  vie  et  Jésus-Christ,  et 
par  là  de  sauver  l'Église  non  moins  que  la  société,  toutes 
deux  ébranlées  par  ces  erreurs. 

Il  n'est  pas  d'infamies  qu'on  n'ait  adressées  à  cette  En- 
cyclique et  au  Syllabus,  on  en  vomit  plus  qu'on  n'en  débita 
dans  le  siècle  précédent  sur  la  bulle  Uyiigenitus.  Ce  n'é- 
taient ni  des  théologiens  ,  ni  des  moralistes,  ni  même 
des  hommes  d'État,  mais  les  personnes  les  moins  compé- 
tenles  et  les  plus  passionnées,  des  jeunes  gens  ne  sa- 
chant pas  le  catéchisme  et  encore  moins  les  motifs  de 
leur  foi,  qui  la  taxaient  d'excessive,  et  à  tout  le  moins  d'i- 
nopportune ;  ils  ajoutaient  qu'il  eût  mieux  valu  se  taire, 
et  ne  pas  susciter  de  nouveaux  ennemis  ou  irriter  les 


LES   DÉFENSES.  ol9 

ancitMis.  Eu  France ,  les  journaux  traduisirent  l'Ency- 
clique avec  des  altérations  étranges,  qui  semblèrent  ins- 
pirées par  la  plus  insigne  mauvaise  foi,  jusqu'à  ce  qu'il 
t'ut'prouvé  qu'elles  devaient  être  attribuées  à  l'ignorance. 
l*eu  importe  :  leurs  assertions  furent  acceptées  par  le 
public  avec  sa  légèreté  ordinaire,  et  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  que  le  gouvernement,  qui  laissait  à  la  presse  non- 
seulement  le  droit  de  la  discuter,  mais  celui  de  l'altérer, 
avait  défendu  aux  évêques  de  la  publier. 

En  Italie,  on  accepta  le  blâme  infligé  au  Syllabus  comme 
on  accepte  tout  ce  qui  arrive  de  France,  et,  sans  même 
prendre  la  peine  de  le  lire  ',  on  fit  dire  au  pape  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  dit;  on  l'interpréta  chacun  selon  son  caprice  ;  on  en 
fit  un  monstre  qui  effrayait  les  esprits  faibles  et  qui  prêtait 
à  rire  aux  moins  compétents;  et,  dans  le  vocabulaire  des 
piliers  de  café,  le  Syllabus  resta  comme  ce  un  défi  porté  à 
la  civilisation,  à  la  philosophie,  à  la  raison  ». 

Quant  à  la  question  d'opportunité,  l'Église  elle-même 
en  est  seule  juge;  et,  si  ses  adversaires  prirent  ce  pré- 
texte pour  la  molester,  ils  auraient  bien  su  en  choisir  un 
autre  ou  même  le  faire  naître.  N'avons-nous  pas  vu  au 
seizième  siècle  rendre  le  pape  responsable  des  inimitiés 
qu'on  lui  suscita,  ou  de  celles  qu'on  lui  avait  suscitées  par  le 
fait  même  de  l'avoir  abandonné?  Il  est  bien  digne  de  re- 
marque, que,  tandis  qu'en  France  on  interdisait  la  publica- 
tion du  Syllabus  et  qu'on  condamnait  pour  abus  l'évêque 
qui  s'en  était  porté  le  défenseur,  en  Belgique ,  dans  la 

(1)  Ce  sera  peut-être  l'effet  du  hasard,  mais  chaque  fois  qu'entendant 
déblatérer  contre  le  Syllabus,  je  demandais  si  on  l'avait  lu,  on  m'avouait 
que  non.  A  la  séance  du  Parlement  du  lljuillet  1867,  le  député  Mancini, 
après  avoir  énoncé  différentes  propositions  du  Syllabus,  laissa  échapper 
cette  exclamation  :  «  Je  demande  si  jamais  plume  humaine  a  écrit  des 
paroles  aussi  insensées  que  celles-ci.  »  Atli  délia  Caméra,  pag.  1298. 
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Grande-Bretagne,  en  Amérique  et  en  Allemagne,  il  fut  li- 
brement publié,  combattu,  défendu,  sans  qu'il  y  eut  le 
moindre  danger  pour  la  sûreté  de  ces  États.  Et,  à  la 
différence  des  discours  que  les  rois  prononcent  du  haut 
de  leur  trône,  discours  qui  sont  discutés  un  moment,  puis 
oubliés,  la  parole  du  Saint-Père  est  restée;  elle  a  été  en- 
tendue de  tout  l'univers,  combattue  dans  le  monde  entier, 
et  pourtant  les  siècles  n'en  effaceront  pas  une  seule 
proposition  ' . 

Le  Syllabus  n'oblige  que  ceux  qui  ont  foi  en  lui;  il 
n'emploie  aucune  mesure  coercilive;  seriez-vous  assez 
intolérant  pour  m'empêcher  d'y  croire?  Et  le  pape  a  pu  le 
publier,  parce  qu'ilétait  indépendant  ;  s'il  eût  été  sujet  d'une 
puissance  quelconque,  ou  pouvait  l'en  empêcher,  comme 
vous  le  voudriez,  vous  qui  abhorrez  la  liberté,  tandis 
que  le  Syllabus  n'a  ravi  aucune  liberté  dans  aucun  lieu 
du  monde ,  et  n'a  brisé  aucune  institution  moderne. 
Nous  voudrions  bien  demander  à  ces  fanatiques  de  sang- 
froid,  si  l'Église  n'a  pas  le  droit  de  se  défendre,'  comme 
ils  prétendent,  eux,  avoir  celui  de  l'attaque.  Tous  lee 
jours  ils  lancent  à  cœur  joie  des  injures  à  l'Église,  au 
pape,  au  Christ;  on  conspire  à  la  chambre  par  la  parole 
publique,  dans  les  Universités  par  l'enseignement,  dans 
les  journaux  par  les  plus  grossières  injures,  dans  les 
cafés  par  les  propos  vulgaires,  dans  les  théâtres  par  les 
représentations  de  la  scène,  et  enfin  parles  armes  au  mi- 

(I)  Sur  rEncyclique,  nous  pouvons  citer  la  brochure  de  Monseigneur 
Dupanloup,  les  Conférences  sur  les  droits  de  l'Église,  de  VÈlat,  de  la 
famille  el  de  l'individu  par  l'abbé  Roques  ;  de  l'abbé  Maupied,  l'Église  et 
les  lois  éternelles  des  sociclés  humaines  :  de  l'abbé  Peltier,  la  Doctrine 
de  l'encyclique  du  8  décembre,  conforme  à  l'enseignement  de  l'Église;  du 
P.  Matignon,  la  Liberté  de  l'esprit  humain  dans  lu  foi  catholique,  etc.  En 
Italie,  on  écrivit  aussi  un  très-grand  nombre  de  brochures  sur  ce  sujet. 
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lieu  de  ces  bandes  'que  ni  le  ministère  ni  le  roi  ne  peu- 
vent aiTÔter.  Quant  aux  gouvernements,  ils  ne  reculent 
devant  aucune  mesure  odieuse,  devant  aucune  mesure 
ridicule  pour  régienienlcr  une  Église  qu'ils  méconnaissent 
ou  dont  ils  renient  les  doctrines;  ils  encouragent  la  dé- 
sertion du  prêtre  et  l'apostasie  :  ils  subventionnent  les 
professeurs  qui,  dans  leurs  cbaires,  attaquent  Dieu,  l'âme, 
la  raison;  qui  déclarent  l'Évangile  immoral,  tout  culte 
une  superstition  ,  l'homme  un  descendant  du  singe;  ceux 
qui  proclament  que  la  matière  seule  est  réalité,  et  que  le 
pape  est  le  chancre  de  la  religion  et  de  la  société.  La 
presse  divulgue  pour  le  profit  des  plus  habiles  les  vœux 
sacrilèges  et  les  sentiments  atroces;  on  applaudit  à  toute 
folie  qui  s'imprime,  à  tout  Dieu  nouveau  qui  apparaît,  à 
toute  secte  qui  ressuscite  le  pompeux  libertinage  de  l'an- 
tique gnosticisme  en  unissant  le  burlesque  et  le  sublime. 
Y  eut-il  jamais  une  époque  où  le  Christ  fut  aussi  exposé 
aux  crachats  des  patriciens  en  délire,  des  parvenus  et  des 
écrivailleurs  ?  Les  princes  qui  jadis  tourmentaient  le  pape 
en  secret,  maintenant  l'attaquent  ouvertement,  préférant 
le  rôle  d'Attila  à  celui  de  Charlemagne,  et  on  lui  impose 
de  les  bénir  tandis  qu'ils  le  frappent.  La  nation  ne  fait 
plus  remonter  au  ciel  la  cause  de  ses  prospérités  et  de 
ses  malheurs,  et  la  prière  ne  monte  plus  jusqu'à  Dieu, 
à  travers  les  larmes  des  humains.  L'homme  ,  ne  croyant 
qu'en  lui-même,  doit  nécessairement  en  arriver  à  ne  plus 
obéir  qu'à  lui  seul ,  à  ne  plus  se  préoccuper  que  des  be- 
soins physiques,  des  appétits  sensuels;  il  n'aiguise  son 
intelligence  que  pour  développer  se  besoins  et  s'exciter 
à  de  nouvelles  jouissances. 

Eh  bien!  si  un  chrétien  dénonce  à  la  conscience  publi- 
que cette  barbarie  renaissante ,  s'il  élève  une  voix  libre  pour 
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avertir  les  fidèles  du  danger,  pourquoi  devrait-il  être  mau- 
dit? Pourquoi  se  scandaliser,  quand  le  pape  et  les  évèques 
se  plaignent  de  !ant  d'injustices;  quand  ils  proclament  que 
la  société  ne  doit  pas  être  abandonnée  au  bon  plaisir  d'une 
personne  ou  d'un  parlement;  quand,  au  milieu  de  tant  de 
désastres  matériels,  ils  déplorent  les  ruines  morales?  On 
arrive  vite  à  pratiquer  les  vices  qu'on  cesse  de  blâmer, 
et  l'Église,  qui  forme  les  fidèles  au  respect  du  vrai  et  du 
juste,  comment  ne  protesterait-elle  pas  contre  la  fausseté 
et  l'injustice,  contre  les  erreurs  de  la  pensée  qui  peuvent 
amener  tant  de  catastrophes?  Elle  veut  l'inviolabilité 
du  droit  et  du  serment,  le  respect  envers  le  pouvoir,  au 
lieu  de  la  révolution,  laquelle  naît  de  l'égoïsme  qui  fait 
préférer  à  l'homme  sa  propre  volonté,  ses  propres  intérêts, 
sa  propre  gloire,  à  la  volonté,  aux  intérêts  et  à  la  gloire 
d'autrui,  et  qui,  pour  les  revendiquer,  lui  fait  fouler  aux 
pieds  les  droits  du  prochain.  Les  doctrines  contraires  à 
ces  principes  corrompent  l'humanité;  le  saint-siége,  gar- 
dien des  maximes  sociales,  ne  doit-il  pas  nous  prémunir 
contre  elles?  Ce  siège  de  Pierre,  qui  fait  en  ce  monde  pré- 
dominer l'idée  sur  les  faits,  peut-il  ne  pas  condamner  la 
doctrine  des  faits  accomplis,  la  souveraineté  du  but,  l'é- 
goïsme du  principe  de  non-intervention,  la  légitimité  du 
poignard,  l'omnipotence  du  nombre,  et  la  révolte  préco- 
nisée comme  unique  remède  au  despotisme  basé  sur  la  dé- 
mocratie? Ces  erreurs  sociales  étaient  déjà  combattues  par 
des  économistes,  par  des  philosophes,  par  des  politiques; 
à  fortiori  devaient-elles  l'être  par  l'Église,  état  parfait, 
idéal  normal,  qui  veut  le  vrai  absolu? 

Que  tous  soient  un  jour  réunis  «  dans  l'unité  de  la  foi 
et  dans  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu  '  » ,  tel  est  le  vœu 

(I)  Saint  Paul,  Èp.  aux  Éphèsiens,  IV,  13. 
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le  plus  ardent  de  l'Église  :  mais  cela  l'empùclie-t-il  do 
nous  corriger  comme  un  père,  à  qui  incombe  le  devoir 
de  proléger  ses  enfants  contre  leurs  propres  instincts  ou 
contre  la  séduction?  Cela  rcmpèclie-l-il  de  s'occuper 
des  institutions  civiles,  et  de  placer  les  vérités  divines  au- 
dessus  des  résolutions  des  hommes  ?  L'Encyclique  et  le 
Syllabus  ne  font,  ne  demandent  rien  de  plus;  ils  cherchent 
à  procurer  la  paix  des  intelligences  et  le  réveil  des  con- 
victions. 

Lorsqu'on  voulut  bannir  des  écoles  les  classiques  pro-  La  raison 
fanes  comme  étant  le  ver  rongeur  de  la  société  ,  des  pré- 
lats et  des  docteurs  défendirent  les  méthodes  antiques'.  Il 
en  est  de  même  de  la  philosophie  païenne.  11  est  tel  phi- 
losophe qui  rapetisse  les  forces  de  l'homme,  soit  en  s'é- 
garant  avec  les  Luthériens  jusqu'à  nier  le  libre  arbitre, 
soit  en  attaquant  la  valeur  de  la  raison  individuelle,  ou 
en  donnant  à  l'activité  humaine  des  explications  qui  pa- 
raissent compromettre  la  liberté.  Ceux  qui  admettaient 
que  l'homme  n'avait  de  connaissances  que  par  une  révéla- 
tion primitive  (/e^s  tradiiionalisies),'  ne  pouvaient  )*econ- 
naitre  d'autre  science  que  la  science  divine,  et  partant  ex- 
cluaient la  philosophie.  Mais  en  1853,  une  école  étant  née 
qui  annihilait  les  droits  de  la  raison,  Pie  IX  proclama 
l'accord  de  la  raison  avec  la  foi,  toutes  deux  découlant 
de  la  même  source  immuable  de  vérité  qui  est  Dieu,  et  il 
ajouta  que  l'on  pouvait  valablement  démontrer  i)ar  les 
preuves  rationnelles  l'existence  de  Dieu,  la  spirituahté  de 
l'àme  et  le  libre  arbitre;  que  l'usage  de  la  raison  avait 
précédé  celui  de  la  foi;  qu'ajuste  titre  saint  Thomas, 

(1)  Outre  monseigneur  d'Orléans,  voyez  les  jésuites  Cahour  et  Daniel, 
des  Études  classiques,  ainsi  que  la  lettre  du  cardinal  Patrizi  à  Pévêque 
de  Québec. 
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saint  Bonavenlure  et  autres  scolastiques  ont  proclamé  que 
la  raison  humaine  est  pour  ainsi  dire  une  émanation  de 
la  raison  divine,  et  ont  admis  les  preuves  rationnelles 
comme  préambules  de  la  foi;  que  le  raisonnement  de 
l'homme  ne  crée  pas  la  vérité,  mais  qu'il  la  trouve  :  avant 
d'avoir  été  trouvée,  elle  n'en  existe  pas  moins;  et,  lorsque 
nous  l'avons  trouvée,  elle  nous  rend  meilleurs'.  Le  chré- 
tien ne  croit  pas  avant  d'avoir  fait  usage  de  sa  raison;  il 
ohcit  parce  qu'il  croit,  en  sorte  que  l'obéissance  est  en 
môme  temps  un  acte  de  raison  et  un  acte  de  foi. 

Le  Syllabus  prend  également  la  défense  de  la  raison 
contre  les  sophismes  de  l'identité  des  contraires;  il  met 
un  frein  à  celte  exagération  qui  va  jusqu'à  la  toute-puis- 
sance du  néant  avec  Feuerbach,  jusqu'à  nier  tout,  même 
la  foi.  Cependant  bien  des  personnes  continuèrent  à  re- 
garder la  philosophie  comme  une  science  en  discrédit; 
elles  considéraient  la  raison  comme  n'ayant  pas  été  tout  à 
fait  aveuglée  par  la  chute  primitive,  mais  comme  étant  si 
peu  perspicace  qu'il  n'y  a  rien  à  attendre  de  ses  enseigne- 
ments. Les  sages  ne  nient  pas  la  compétence  de.la  raison 
dans  les  questions  de  causes  premières  et  de  causes  finales  ; 
la  révélation  elle-même  présuppose  une  série  de  certitudes 
rationnelles,  sans  lesquelles  on  ne  peut  ni  établir  la  foi  ni 
en  rendre  compte. 

Lorsqu'après  la  révolution  de  1830,  on  publiait  à  Paris 
dans  de  bonnes  intentions  le  journal  l'Avenir,  procla- 
mant la  liberté  des  cultes  et  la  séparation  de  l'Église 
d'avec  l'État ,  Rome  déclara  que  de  semblables  doctrines 
ne  peuvent  être  présentées  par  un  catholique  comme  un 

(1)  Non  raliocinatio  lalia  vera  fucU,  scd  invenit.  Antequam  inveniatur 
Veritas,  in  se  manet,  et  cum  intenitnr,  nos  innovai.  De  verâ  religione, 
C.  72. 
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bien  désirable,  mais  comme  desimpies  expédients,  que 
dans  certaines  éventualités  la  prudence  exige  de  tolérer 
pour  éviter  un  plus  grand  mal.  Qui  pourrait  applaudir  à 
l'indifférentisme  des  lois  entre  le  vrai  et  le  faux? Comment 
concilier  entre  elles  l'irresponsabilité  morale  de  l'erreur 
avec  l'obligation  morale  de  chercher  la  vérité?  Cepen- 
dant ,  si  l'erreur  est  un  mal ,  la  loi  qui  la  tolère  peut-elle 
ne  pas  être  mauvaise  ?  Comme  Dieu  fait  luire  son  soleil 
même  sur  l'impie,  la  tolérance  vis-à-vis  des  hétérodoxes 
est  un  acte  de  prudence' civile,  et  Rome  sait  s'y  confor- 
mer. De  nos  jours  les  États  admettent  que  chacun  pro- 
fesse sa  religion  avec  une  égale  liberté,  et  obtienne  une 
égale  protection  pour  son  culte.  Il  en  résulte  une  plus 
grande  unité  dans  le  corps  social,  parce  que  tous  les  ha- 
bitants d'un  pays,  quelles  qu'en  soient  les  croyances,  sont 
plus  complètement  citoyens  de  la  même  patrie;  aussi  la 
religion  catholique,  dont  la  principale  vertu  est  la  cha- 
rité, accepte  cette  condition,  surtout  dans  les  pays  où  les 
dissentiments  religieux  sont  déjà  passés  dans  les  mœurs; 
mais,  là  où  tous  les  citoyens  seraient  unanimes  dans  le 
vrai,  ce  ne  serait  pas  même  un  bien  relatif  que  de  semer 
le  scandale  et  la  discorde.  Aussi  y  a-t-il  deux  ordres  bien 
distincts  :  l'ordre  civil  et  temporel,  l'ordre  spirituel  et  re- 
ligieux ;  toutes  les  croyances  religieuses  sont  égales  de- 
vant la  loi,  mais  non  devant  la  vérité,  et  le  pape ,  en  con- 
damnant l'indifférentisme,  fait  une  distinction  entre  la 
vérité  doctrinale  et  la  possibilité  pratique.  Jadis  l'infidèle, 
l'excommunié,  était  un  être  maudit,  avec  qui  on  ne  devait 
pas  échanger  une  parole;  de  nos  jours  Grégoire  XVI  a 
fait  un  accueil  affectueux  au  chef  de  l'Église  ruthène,  per- 
sécuteur acharné  de  l'Église  catholique;  maison  ne  doit 
pas  imposer  comme  règle  de  civilisation  l'anarchie  des 
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intelligences ,  ni  transfoimer  des  nécessités  relatives  en 
pratiques  absolues. 

Déclarer  qu'une  personne  peut  faire  son  salut  dans  une 
croyance  quelconque,  pourvu  qu'elle  observe  la  loi  mo- 
rale ,  et  que  tout  culte  est  bon ,  voilà  une  tolérance  que 
la  religion  catholique  ne  peut  accepter,  ])as  plus  que  le 
géomètre  n'accepterait  qu'un  carré  puisse  être  le  double 
d'un  autre ,  pas  plus  qu'une  académie  ne  prêterait  l'oreille 
à  celui  qui  lui  proposerait  le  mouvement  perpétuel,  la 
quadrature  du  cercle,  la  trisection  de  l'angle.  L'homme 
n'a  pas  le  choix  de  croire  ce  qu'il  veut ,  mais  bien  le  de- 
voir de  croire  la  vérité,  et  le  droit  d'y  arriver  par  la  per- 
suasion ,  jamais  par  la  violence.  Il  n'y  a  pas  de  roule 
sur  laquelle,  étant  parti  des  deux  poinls  extrêmes,  on 
puisse  se  rencontrer  à  moitié  chemin  :  la  vérité  est  indi- 
visible ,  et  on  ne  peut  l'abandonner  pour  partie  :  son  ca- 
ractère constitutif  est  d'être  une,  immuable,  universelle, 
indéfectible,  et  d'engendrer  la  certitude.  Elle  ne  peut  donc 
transiger  avec  l'erreur,  ni  reconnaître  le  droit  de  la  pro- 
fesser, ou  accepter  les  rapiéçages  chimériques  et  funestes 
qu'on  lui  propose  dans  l'unique  but  de  lui  aliéner  l'opi- 
nion populaire. 

L'Église  ne  s'arroge  pas  le  droit  de  juger  les  consciences 
ou  d'amoindrir  la  miséricorde  de  Dieu  ;  elle  n'exclut  pas 
de  la  voie  du  salut  ceux  qui  sont  dans  l'erreur  sans  qu'il  y 
ait  faute  de  leur  part,  ou  bien  ceux  qui,  relativement  aux 
dispositions  mystérieuses  de  l'àme  et  de  la  Grâce,  peuvent 
appartenir  encore  au  royaume  intérieur  de  Dieu  et  à  l'É- 
glise spirituelle,  qui  accueille  dans  son  sein  beaucoup 
d'enfants  n'appartenant  pas  à  sa  communion  extérieure. 
Elle  les  exclut  encore  bien  moins  de  la  charité  et  de  la  to- 
lérance  civile,  qui  accorde  l'exercice  de  tous  les  droits 
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même  aux  adeptes  d'une  autre  religion;  en  cela  l'apprécia- 
tion que  fait  la  loi  se  trouve  en  parfait  accord  avec  l'ensei- 
gnement évangélique.  L'intérôt  d'une  société  considérée  au 
point  de  vue  humain  peut  exiger  qu'on  laisse  pratiquer 
différents  cultes;  mais  pour  ce  même  motif  empêcher  de 
considérer  la  religion  catholique  comme  la  rehgion  de 
l'État,  voilà  ce  que  le  Syllabus  réprouve. 
Si  l'on  veut  appliquer  h  ce  document  les  règles  les  plus      Rtgies 

(l'interpré- 

ordmaires  d'une  bonne  interprétation,  il  faudra  d'abord  "^n'o"- 
distinguer  les  propositions  absolues  des  propositions  re- 
latives, car  il  pourra  quelquefois  arriver  que  ce  qui  est 
admissible  par  hypothèse  soit  faux  en  thèse  générale.  Cer- 
taine des  propositions  énoncées  au  Syllabus  est  condamnée 
chaque  fois  qu'on  la  prendra  dans  son  sens  universel  et 
absolu.  Pai-  exemple,  celui  qui  «  pose  comme  obligatoire 
le  principe  de  non-intervention  » ,  condamne  par  cela 
même  toute  immixtion  dans  les  conflits  qui  intéressent 
le  prochain;  or,  accourir  à  la  maison  du  voisin  quand  il 
bat  sa  femme,  séparer  deux  individus  qui  se  donnent  des 
coups  de  couteau ,  désarmer  l'assassin ,  voilà  certes  des 
règles  de  conduite,  lors  même  que  ce  ne  seraient  point 
des  devoirs  de  charité,  et  la  conduite  peut  être  bonne  ou 
mauvaise,  sage  ou  imprudente. 

La  condamnation  d'une  proposition  fausse  n'implique 
pas  nécessairement  l'affirmation  de  la  proposition  con- 
traire, qui,  elle  aussi,  pourrait  être  une  erreur.  Nier  qu'un 
corps  soit  blanc  ne  signifie  pas  qu'il  est  noir.  Dire  qu'il 
n'est  pas  vrai  qu'en  avril  il  pleuve  toujours,  ce  n'est  pas 
affirmer  que  le  ciel  soit  toujours  serein.  Ne  pas  admettre 
l'identité  entre  ces  deux  termes  libéral  et  honnêle  homme 
n'exclut  pas  la  possibilité  qu'un  libéral  soil  honnête  homme. 
Le  Syllabus  blâme  quiconque  dit  d'une  manière  absolue  : 
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«  Il  est  permis  de  refuser  l'obéissance  aux  princes  légi- 
times ;  »  mais  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que  dans 
aucun  cas  la  désobéissance  ne  soit  permise. 

Il  y  a  des  propositions  condamnées  parce  qu'elles  sont 
équivoques  ou  illimitées,  ou  même  uniquement  condam- 
nées dans  le  sens  de  celui  qui  s'en  est  servi.  Ainsi,  qui  pour- 
rait souscrire  à  la  proposition  énoncée  dans  les  termes 
suivants  :  «  La  perfection  sociale  et  le  progrès  civil,  xtaie 
kac  nostra,  exigent  impérieusement  que  la  société  humaine 
soit  constituée  et  gouvernée  sans  qu'on  tienne  compte  de 
la  religion,  sans  qu'on  établisse  de  différence  entre  la  vraie 
et  la  fausse  ;  »  ou  à  cette  autre  :  «  Aucune  autorité  ec- 
clésiastique ou  civile  ne  doit  restreindre  à  aucun  citoyen 
la  liberté  illimitée  [omnimoda]  de  manifester  et  de  déclarer 
ses  propres  pensées ,  quelles  qu'elles  soient,  soit  par  la 
parole,  soit  par  la  presse  ou  par  tout  autre  moyen?  » 

Il  faut  en  outre  remarquer  que  le  Syllabus  est  une  table 
qui  donne  les  titres,  les  rubriques  des  condamnations,  ou 
plutôt  des  avertissements,  dont  11  faut  chercher  la  vraie 
teneur  explicite  dans  le  document  particulier  auquel  elle 
se  réfère  ;  et  que  celte  table  dans  sa  concision  peut  pa- 
raître exorbitante,  lorsque  le  texte  principal  ne  l'est 
pas  ^ 
L'Église  La  logique  impose  encore  le  devoir  de  peser  les  termes 
civilisation,  dcs  propositlous  condamuées.  Dans  un  acte  par  malheur 
solennel,  on  avait  dit  que  le  pape  peut  et  doit  se  réconcilier, 
transiger  avec  la  civilisation  moderne^.  S'il  le  doit,  et  pour- 
tant ne  le  fait  pas,  il  manque  à  son  devon\  Or  d'où  vient  à 

(1)  C'est  cette  règle  dont  s'est  principalement  servi  pour  expliquer 
l'Encyclique  et  le  Syllabus  monseigneur  Ivetteler,  au  chapitre  XII  de  son 
œuvre  récente,  intitulée  Beulschland  nach  dem  Kriege  von  18C6. 

(2)  Ceci  se  trouve  dans  la  pétition  du  P.  Passaglia. 
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ces  personnes  le  droit  de  décider  que  le  pape  manque  à 
son  devoir?  Puis,  transiger  indique  un  changement,  une 
cession  de  partie  de  ce  qui  vous  appartient  pour  vous  mettre 
d'accord  avec  un  autre.  Or  la  vérité  n'est  pas  susceptible 
de  changement  ;  elle  ne  peut  rien  abandonner  de  ses 
droits  pour  se  mettre  d'accord  avec  l'erreur.  En  parlant 
du  pape,  vous  devez  comprendre  qu'il  s'agit  non  de 
l'homme  ou  du  prince,  mais  de  la  religion.  Ce  que  la 
civilisation  a  de  bien,  certes  la  religion  n'y  est  pas  con- 
traire, et  partant  elle  n'a  pas  à  transiger  avec  elle; 
devrait-elle  par  hasard  s'accorder  avec  ce  qu'elle  a  de 
mal?  On  dit  que  la  religion  n'a  pas  marché  avec  l'esprit 
moderne.  Mais,  de  grâce,  dites-nous  quelle  est  la  vérité 
catholique  qui  soit  devenue  erreur,  ou  quelle  est  l'erreur 
qui  soit  devenue  vérité?  Dieu  ne  donne  pas  une  loi  parti- 
culière à  chaque  siècle.  Si  par  civilisation  vous  entendez 
chemins  de  fer,  télégraphes,  bateaux  à  vapeur,  sciences, 
arts,  Rome  non-seulement  ne  s'y  oppose  pas,  mais  elle  les 
utilise  et  aime  à  les  favoriser  et  à  les  répandre.  Rome  est 
l'autorité  qui  règle  le  progrès;  mais  ce  n'est  pas  pour  elle 
une  raison  de  se  courber  devant  lui;  elle  ne  l'accepte  pas 
du  moment  où  il  proclame  qu'il  va  faire  litière  du  passé, 
rompre  la  tradition  de  la  vérité,  confondre  le  bien  et  le 
mal,  nier  le  surnaturel  et  le  dogme,  proposer  pour  unique 
bien  les  jouissances  temporelles,  en  un  mot  elle  n'accepte 
pas  ce  progrès  qui  est  l'idolâtrie  du  moi  humain.  Si 
par  civilisation  vous  entendez  parler  de  gouvernements 
représentatifs,  des  élections  populaires,  de  la  discus- 
sion orale  ou  écrite,  l'Église,  sachez-le,  en  a  fait  usage 
bien  avant  les  gouvernements  modernes;  mais  elle 
avertit  les  peuples  lorsque,  sous  les  jnots  spécieux  de  ci- 
vihsation  et  de  liberté,  on  masque  des  erreurs   reli- 

V  —  3'i 
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gieuses,   intellecliielles,  morales,   politiques  et  sociales. 

L'Église  condamne  les  abus  des  libertés  politiques,  et  la 
volonté  de  faire  de  celles-ci  la  règle  absolue  de  notre  con- 
duite ,  de  même  qu'elle  a  condamné  la  tyrannie  des  des- 
potes (I)  ;  mais  elle  ne  réprouve  pas  les  constitutions,  bien 
au  contraire,  elle  les  bénit  en  permettant  qu'on  leur  prête 
serment.  Sachant  se  conformer  aux  nécessités  du  temps 
et  des  milieux  où  elle  vit,  l'Église  accomplit  le  bien  pos- 
sible tout  en  réclamant  le  bien  désirable;  toujours  ferme 
sur  le  terrain  des  dogmes,  elle  chemine  avec  la  société, 
quand  celle-ci  n'est  pas  en  révolte  avec  les  idées,  immua- 
bles elles  aussi,  du  droit,  de  la  justice,  de  l'autorité,  de 
l'obéissance,  du  vice  et  de  la  vertu. 

Aujourd'hui  que  le  mot  de  liberté  est  modulé  sur  tant 
de  tons  diver.s  par  les  courtisans  de  la  foule;  qu'avec  ce 
mot  on  enivre  des  peuples  qu'on  veut  asservir;  que  le 
sycoplianle,  une  fois  arrivé,  se  trouve  incapable  de  ré- 
sister à  ceux  qui  sont  nouvellement  parvenus  par  la 
même  voie  ;  que  par  suite  il  se  voit  désarmé  en  face  de 
l'anarchie,  et  ne  sait  plus  après  un  régime  d'indépen- 
dance désordonnée  que  se  jeter  dans  les  bras  d'une  dicta- 
ture démocratique,  dictature  qui,  ne  pouvant  se  légitimer 
par  les  idées,  s'appuie  sur  la  seule  force  matérielle,  dont 
elle  se  fait  un  instrument  d'abaissement  universel,  et 
accorde  uniquement  la  pleine  liberté  pour  tout  ce  qui 
souille  le  cœur  et  l'intelligence  des  multitudes;  aujour- 
d'hui qu'on  substitue  au  pouvoir  sans  frein  le  pouvoir  cor- 
rompu, qui  détruit  toute  estime  pour  le  gouvernement, 
tout  dévouement  pour  l'autorité,  en  flattant  honteuse- 
ment les  intérêts  et  la  passion  des  jouissances  vives,  éphé- 
mères, inattendues;  aujourd'hui  qu'on  appelle  bien  toul 
ce  qui  sert,  mal  tout  ce  qui  résiste,  l'Église  devait-elle 
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seule  rester  impassible  à  eonsidérer  ce  conflit  de  la  li- 
berté qui  sans  l'autorilc  n'est  que  l'anarcbie,  et  de  Tau- 
torilé  qui  sans  la  liberté  n'est  que  la  tyrannie'  ? 

La  raison,  enorgueillie  des  progrès  qu'elle  croit  avoir 
faits  sans  l'Église,  et  dont  elle  a  remis  le  sort  aux  gou- 
vernements, est  persuadée  qu'à  elle  seule  elle  peut  par- 
venir à  toute  espèce  de  vérités ,  et  à  gouverner  le  monde 
en  sécularisant  la  science,  la  politique,  le  travail.  L'É- 
glise a  des  prétentions  contraires,  et  ce  sont  ces  préten- 
tions qu'exprime  l'Encyclique ,  qui  ne  demande  qu'une 
seule  chose  à  la  raison  humaine,  c'est  de  ne  pas  se  mettre 
en  révolte  contre  la  raison  divine;  elle  demande  aux 
peuples  non  pas  de  refondre  leurs  codes,  ou  de  renier 
les  principes  tant  prônés,  mais  uniquement  de  laisser 
au  bien  une  pleine  et  entière  liberté ,  de  ne  pas  accorder 
à  l'erreur  des  droits  qui  appartiennent  exclusivement  à 
la  vérité ,  et  de  ne  pas  troubler  par  leurs  injustes  im- 
mixtions la  famille,  ce  dernier  asile  de  la  liberté  et  de  la 
dignité  morale.  L'Église  proteste  contre  l'esprit  du  siècle 
qui  ne  vit  que  d'expédients,  de  froids  calculs  utilitaires,  de 
gains  avides;  elle  veut  qu'on  ne  la  croie  pas  forcée  de  se 
réconcilier  avec  les  progrès  tant  vantés;  mais  elle  vou- 
drait que  ces  derniers  se  réconciliassent  avec  l'Évangile; 
que  du  moins,  dans  les  pays  libres,  on  n'imposât  pas  à  l'É- 
glise sa  séparation  d'avec  l'État.  Elle  soutient  que  l'au- 

(i)  Lorsqu'en  1863,  l'empereur  des  Français,  épouvanté  par  l'horrible 
bouleversement  social,  «  d'où  résultaient  des  devoirs  sans  règles,  des 
droits  sans  titre,  des  prétentions  sans  frein  »,  proposait  un  congrès 
européen,  le  souverain  poniife  lui  insinuait  qu'il  fallait  préalablement 
«  que  les  principes  de  la  justice  fussent  remis  en  vigueur,  que  les  droits 
«  lésés  fussent  revendiqués;  et  qu'enfui,  principalement  dans  les  pays 
«  catholiques,  on  rétablît  la  prééminence  réelle  de  la  religion  catho- 
«  lique  ». 
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torilé  ne  découle  pas  nécessairement  de  ia  majorité  des 
votes,  que  la  fin  ne  justifie  pas  les  moyens,  et  que  l'in- 
justice triomphante  n'a  pas  le  pouvoir  d'abolir  la  sainteté 
du  droit. 

Non  :  le  christianisme  n'est  pas  une  doctrine  ascétique, 
qui  doive  rester  en  dehors  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
société  humaine;  le  christianisme  est  idée  et  vie,  système  et 
esprit;  en  conséquence  il  y  a  injustice  à  vouloir  le  séparer 
de  l'État.  Quiconque  admet  que  l'Église  possède  à  elle 
seule  la  vérité,  et  avec  elle  lesplus  purs  principes  de  justice, 
de  sagesse  et  de  toutes  les  vertus  sociales,  doit  croire  aussi 
qu'une  société  dirigée  par  elle  serait,  même  dans  l'ordre 
temporel ,  la  plus  parfaite  et  la  pins  heureuse,  partant  la 
plus  désirable,  quoiqu'elle  ik;  soit  pas  toujours  possible. 
C'est  un  artifice  de  la  révolution  (avons-nous  déjà  dit  ) 
de  s'emparer  de  certaines  idées  de  l'époque ,  de  se  van- 
ter d'en  être  l'inventeur,  et  de  les  vouloir  imposer  à  la 
société  au  détriment  de  l'ordre.  C'est  ce  que  fit  la  Ré- 
forme :  c'est  ce  que  fait  de  nos  jours  encore  la  révolution, 
en  prônant  bien  haut  les  idées  de  89,  la  fraternité,  la  li- 
berté, l'égalité  en  face  de  la  loi,  les  pouvoirs  électifs,  les 
gouvernements  parlementaires,  les  congrès,  toutes  ins- 
titutions que    possédait   déjà  la  société    chrétienne,    et 
qu'elle  n'a  jamais  répudiées,  elle  qui  a  l'Évangile  pour 
statut,    et  l'élection  pour  l'appliquer.    Si  quelques-uns 
sont  effrayés  de  ce  vertige  qui  entraîne  les  hommes  du 
jour  vers  le  changement,  vers  le  bouleversement  et  la 
négation  du  passé ,  si  ces  hommes  s'engourdissent  dans 
les  scrupules  que  leur  inspire  toute  nouveauté,  il  est  des 
catholiques  qui  acceptent  loyalement  les  institutions  mo- 
dernes, et  qui,  sachant  se  résigner  devant  la  triste  néces- 
sité des  scandales ,  ont  confiance  dans  le  progrès  provi- 
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deiiliel,  parce  qu'ils  ont  toujours  vu  l'Église  marcher  à  la 
tôle  de  la  civilisation  pour  tout  relever,  pour  tout  sauver, 
pour  tout  concilier. 

Le  Syllabus  est  le  document  qu'on  ne  cesse  de  reprocliei- 
au  souverain  pontife,  pour  l'accuser  de  soutenir  la  vérité 
pure,  tandis  qu'on  l'accusait  de  n'avoir  souci  que  de  son 
royaume  temporel;  on  l'accusait  d'être  l'ennemi  de  la  so- 
ciété, tandis  qu'au  fond  il  la  défendait  contre  les  erreurs 
qui  lui  sont  le  plus  pernicieuses.  Aussi,  ceux  qui  récem- 
ment avaient  dit  :  «  Crucifiez-le  ,  nous  ne  voulons  d'autre 
roi  que  César,  »  annoncent  désormais  ouvertement 
«  qu'entre  le  tronc  catholique  et  la  hache  démocratique  il 
ne  reste  que  la  couronne  ».  Les  gémissements  du  pape 
prouvent  qu'on  ne  peut  lui  demander  un  accord,  quand  on 
ne  sait  que  lui  prodiguer  des  injustices  :  cependant,  au  mi- 
lieu de  tant  d'épreuves,  les  consolations  ne  manquent  pas  à 
ceux  qui  se  sentent  quelque  étincelle  de  charité  dans  le 
cœur,  quelque  élévation  dans  l'espiit,  et  la  consolation  in- 
signe entre  toutes,  c'est  de  voir  la  concorde  qui  règne  entre 
tous  les  évêques  du  monde  et  le  souverain  pontife.  C'est  à 
Kome  en  effet  qu'on  vit  accourrir  en  1863,  sans  y  être 
poussés  par  l'obéissance,  mais  attirés  simplement  par  l'at- 
tachement que  le  pape  leur  inspirait,  tous  les  évêques,  à 
l'exception  de  ceux  d'Italie  qui  n'étaient  pas  exilés;  et 
là,  en  face  de  visages  pleins  de  colère,  et  des  bouches 
écu mantes  d'injures  de  ses  adversaires  qui  le  menaçaient 
tout  en  désespérant  du  succès ,  on  vit  le  saint  pontife  me- 
nacé, mais  pourtant  calme  et  serein,  rappelant  aux  évêques, 
ses  frères  dans  l'épiscopat,  que  l'Homme-Dieu  aété  lui  aussi 
l'homme  des  douleurs,  de  l'ingratitude,  des  calomnies  et 
des  insultes,  on  le  vit  bénir  la  chrétienté  tout  entière;  et 
on  l'entendit  supplier  Dieu  de  ne  pas  demander  un  compte 
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trop  sévère  à  ses  persécuteurs,  et  de  ne  pas  permettre  que 
les  pierres  ébranlées  du  Vatican  en  roulant  dans  leur 
chute  abattissent  des  trônes,  des  maisons  et  des  lombes. 
Le  Un  spectacle  plus  magnifique  encore  (ut  celui  qu'on  put 

saint  Pierre  contcmpler  à  Romc,  en  1867,  pendant  que  des  voix  autori- 
sées insinuaient  partout  que  c'en  était  fait  de  la  toi,  que  per- 
sonne ne  croyait  plus  aux  historiettes  anciennes,  aux  vieilles 
Bibles;  alors  que  l'hostilité  sourde  ou  manifeste  des  gou- 
vernements cherchait  à  ébranler  ce  dernier  rempart  de 
toute  autorité,  et  que  le  gouvernement  voisin  prenait  les 
églises  pour  des  usages  profanes,  dispersait  les  moines , 
accaparait  les  biens  des  établissements  charitables,  et  in- 
timait à  Dieu  cet  ordre  impie  «  Va-t-en  de  mon  royaume, 
retire-toi  dans  ton  ciel;  »  ce  fut,  dis-je,  unmag^iifique  spec- 
tacle que  de  voir  accourir  de  toutes  les  parties  du  monde 
à  un  simple  désir  de  ce  pontife,  en  butte  à  tant  de  persécu- 
tions, les  évêques  catholiques  venus  une  première  fois  pour 
la  canonisation  de  quelques  martyrs  du  Japon',  et  qui  cette 
lois  venaient  assister  à  la  célébration  du  XYIIP  Centenaire 
du  martyre  de  saint  Pierre.  Il  était  beau  de  les  voir  se  presser 
sur  ce  lambeau  de  teri'e  qui  reste  encore  au  Saint-Siège, 
comme  pour  attester  de  nouveau  non-seulement  leur  sou- 
mission enversl'autorité  suprême,  mais  la  nécessité  sociale 
qui  réclame  un  pays  indépendant  des  nations  et  des  partis 

(1)  Saint  ï'rançois  Xavier  avait  jeté  les  premières  semences  du  chris- 
tianisme au  Japon  en  1549.  Ces  germes  produisirent  une  si  belle  moisson 
qu'en  1587  on  comptait  déjà  six  cent  mille  habitants  de  ce  pays 
baptisés ,  et  que  Rome  pouvait  prévoir  dans  un  avenir  prochain  le 
moment  où  notre  civilisation  prendrait  avec  le  signe  de  la  croix  posses- 
sion de  l'extrême  Orient.  Tout  à  coup  apparaît  un  usurpateur  qui  bou- 
leverse le  pays,  comme  cela  se  passe  en  Europe;  les  premières  colères 
se  déchaînent  contre  les  disciples  du  Christ,  et,  le  5  février  1597,  vingt- 
six  personnes  tombent  sous  le  fer  des  bourreaux,  comme  les  prémices 
du  christianisme  dans  ce  pays. 
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politiques,  où  l'Éf'lise  ne  soit  pas  tolérée  à  la laçoii  d'un 
hôte',  mais  où  toutes  les  nations  puissent  se  rassembler 
comme  chez  elles;  il  était  beau  de  les  voir  accourir  près  du 
pape  pour  [)roclamer  ce  lait  unique  dans  l'histoire,  que, 
tandis  que  depuis  dix-huit  siècles  le  monde  tout  entier  a 
changé,  et  que  tout  aujourd'hui  n'est  que  bouleversement 
et  incertitude,  seule  la  pierre  sur  laquelle  le  Christ  a  édifié 
son  Église  est  restée  immobile.  Les  fêtes  du  29  juin  rappe- 
lèrent le  concours  des  fidèles  aux  premiers  jubilés  promul- 
gués dans  les  siècles  de  foi,  et  ce  concours  fut  tel,  que 
l'auguste  basilique  du  Vatican  parut  étroite  ;  mais  ce  qui 
frappa  davantage  les  assistants,  ce  fut  la  majesté  sereine  et 
pleine  de  confiance  du  pontife  qui  avait  une  parole,  un 
conseil,  une  consolation  pour  chacun  des  quatre  cents 
évêques  accourus  à  son  appel,  et  parmi  lesquels  étaient 
ceux  d'Italie  qui  avaient  souffert,  mais  qui  au  milieu  de 
leurs  souffrances  n'avaient  pas  cessé  de  croire,  d'admirer 
et  d'espérer  en  leur  Père.  Pie  IX  eut  une  parole  de  conso- 
lation pour  les  innombrables  compagnies  de  prêtres  qui 
lui  furent  présentées  ;  pour  les  cent  villes  d'Italie  qui 
s'étaient  fait  représenter  par  une  députation  de  quinze 
cents  citoyens,  et  dont  chacune  était  chargée  de  lui  offrir 
un  album  de  dessins ,  accompagné  de  cent;  vingt  pages 
d'adresses,  ainsi  que  d'une  filiale  aumône  destinée  à  lui  ex- 
primer la  confiance  des  Italiens  dans  la  stabilité  du  saint- 
siége  et  leur  dévouement  envers  lui.  On  prêcha,  on  pria 
dans  tontes  les  langues,  et  on  attesta  que  la  foi  n'est  pas 
morte,  que  l'unité  n'est  pas  en  décomposition,  et  ne  le  sera 
point  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  que  la  société 

(1)  Le  ministre  Sella  disait  en  plein  parlement  que  «  l'Italie  entend 
convaincre  l'Europe  qu'elle  saura  donner  l'hospitalité  au  chef  de  la 
Chrétienté  ». 
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peut  encore  être  sauvée  par  l'autorité,  pourvu  que  ceux  qui 
ont  principalement  le  devoir  et  le  besoin  de  s'y  appuyer 
ne  soient  pas  les  premiers  à  la  démolir. 

Puisque  la  vraie  grandeur  consiste  dans  la  simplicité, 
nous  raconterons  que  le  dernier  des  jours  où  le  Saint-Père 
donna  audience  aux  évèques  qui  lui  présentèrent  l'adresse 
d'adhésion  sans  conditions,  au  moment  oîi  il  allait  leur 
donner  la  bénédiction  apostolique,  on  entendit  sonner 
l'Angelus.  Le  pape  alors,  s'étant  levé,  récita  la  Salutation 
angélique,  à  laquelle  les  évêques  répondirent.  Plus  de 
la  moitié  des  évêques  de  tout  l'univers  catholique  étaient 
alors  présents,  en  sorte  que  jamais  la  mère  de  Dieu  n'avait 
reçu  une  salutation  aussi  solennelle. 

Une  immense  consolation  dut  résulter  de  cet  événe- 
ment pour  le  cœur  ulcéré ,  du  souverain  pontife  qui 
adressa  cette  allocution  aux  évèques  assemblés  :  «  Vous 
entourez  ici  avec  joie  les  sépulcres  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  vous  les  vénérez  avec  une  profonde  dé- 
votion. Vous  êtes  à  Rome,  et  vous  fixez  les  yeux  avec  une 
sorte  d'étonnement  sur  le  souverain  pontife,  établi  pour 
veiller  sur  toute  l'Église  de  Dieu ,  en  le  voyant  intrépide 
à  son  poste  parler  à  tous  avec  confiance,  et  vous  ex- 
horter tous  à  maintenir  l'intégrité  de  la  foi,  à  garder 
une  espérance  inébranlable  en  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'arrive 
le  jugement  attendu  de  chacun  de  nous.  Vous  êtes  à 
Rome,  et  vous  touchez  de  votre  cœur,  et  vous  voyez 
de  vos  yeux  la  solidité  de  cette  pierre  sur  laquelle  le 
Christ  a  édifié  son  Église.  Pendant  que  les  projets  des 
pcuj)les  sont  dissipés  au  vent,  (jue  les  consulteurs  de 
l'iniquité  ou  succombent  sous  le  poids  de  leur  folie,  ou 
sont  exterminés  de  la  face  de  la  terre;  pendant 
que   les   superbes    capitaines  tombent    frappés   sur   le 
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cliuiiii»  de  bataille  ,  et  que  les  princes  peiiides  sont  con- 
fondus, cetéditice  reste  debout  non  grâce  à  la  puissance  des 
armes  et  à  celle  des  rois,  mais  parce  qu'il  est  appuyé  sur 
la'parolc  de  Dieu.  Les  nations  montent  vers  celte  Sion  du 
midi  et  de  l'aquilon,  de  la  mer  et  du  désert,  parce  que 
cette  teire,  bien  que  de  peu  d'étendue,  peut  être  habitée 
sans  crainte,  et  que  l'épée  qui  la  défend  étend  sa  puis- 
sance au-delà  de  ses  frontières  :  la  paix  et  la  sécurité 
gardent  les  portes  de  la  Ville  Éternelle.  Vous  vous  réjouissez 
en  pensant  que  vous  ne  devez  qu'aux  bienfaits  de  la  bonté 
de  Dieu  de  pouvoir  être  réunis  dans  cette  sainte  Sion  ; 
vous  qui,  peu  auparavant,  vous  étiez  trouvés  au  milieu  de 
tant  d'angoisses,  qui  avez  enduré  des  afflictions,  des  op- 
probres, des  tribulations,  remprisonnement,  et  qui  avez 
supporté  patiemment  la  confiscation  de  vos  biens;  vous 
qui  avez  vu  les  temples  du  Seigneur  convertis  en  cavernes 
de  brigands,  vous  qui  avez  assisté  à  la  destruction  et  au 
pillage  des  trésors  consacrés  à  la  maison  de  Dieu  ;  qui 
avez  vu  les  prêtres  éloignés  de  l'autel  et  chassés  de  leurs 
habitations,  et  les  pieuses  vierges  gémissantes  et  pâles  de 
teneur.  Maintenant,  consolez-vous  des  amertumes  qui  ont 
abreuvé  vos  âmes ,  et  livrez-vous  aux  transports  d'une 
sainte  allégresse.  Nous  y  prenons  une  vive  part,  et  nous 
nous  félicitons  avec  vous  de  l'héritage  de  gloire  et  d'hon- 
neur que  vous  vous  êtes  acquis  par  vos  souffrances,  et 
de  ce  que  vous  avez  ajouté  à  vos  mitres  la  couronne 
d'or  de  la  force.  Au  milieu  des  démonstrations  d'allé- 
gresse que  fait  entendre  l'univers  catholique,  élevez  vos 
prières  au  Seigneur  qui  peut  tout  sauver  ;  ayez  confiance, 
et  ne  tremblez  pas  en  voyant  la  multitude  de  vos  enne- 
mis :  le  bras  du  Seigneur  n'est  pas  j'accourci ,  et  son 
oreille  n'est  pas  devenue  sourde.  l\  vous  exaucera ,  et  il 
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vous  apparaîtra  vêtu  de  la  justice  et  de  la  vengeance  ; 
il  dégainera  son  épée,  et  avec  elle  il  frappera  les  nations 
et  les  rois  qui  ont  méconnu  la  justice,  les  peuples  qui 
ont  conlristé  son  Cin-ist.  Alors  les  jours  de  la  tristesse  et 
du  deuil  se  convertiront  en  joie,  et,  revêtus  de  vos  habits 
de  fête,  vous  chanterez  un  hymne  nouveau  en  l'honneur 
de  celui  qui  vous  a  retirés  des  mains  de  vos  ennemis; 
vous  siégerez  dans  la  beauté  de  la  paix,  dans  les  taberna- 
cles de  la  confiance  et  dans  l'opulence  du  repos.  ^)    " 

A  l'adresse  des  représentants  de  l'Italie,  Pie  IX  répon- 
dait :  «  De  ce  jour,  commence  l'heure  de  la  miséricorde. 
On  vous  a  dit  que  je  hais  l'Italie.  Oh!  comme  je  l'ai 
toujours  aimée  !  j'ai  souhaité  son  bonheur,  et  Dieu 
m'est  témoin  que  j'ai  prié  et  que  je  prie  encore  pour 
cette  infortunée  nation.  Ou  ne  peut  pas  donner  le  nom 
d'unité  à  une  fondation  qui  repose  sur  l'égoïsme.  Elle 
ne  peut  pas  être  bénie,  l'unité  qui  détruit  la  charité  et  la 
justice,  l'unité  qui  foule  aux  pieds  les  droits  des  ministres 
de  Dieu,  les  droits  des  pieux  fidèles,  les  droits  de  tous.  » 

De  même  que  le  souverain  pontife  avait  témoigné  de  la 
haute  confiance  qu'il  mettait  dans  le  vœu  des  évêques,  ses 
frères,  en  les  rassemblant  avec  intrépidité  autour  de  lui, 
de  môme  il  ouvrit  à  l'Eglise  un  splendide  horizon  d'es- 
pérances, en  lui  promettant,  ce  qu'on  n'aurait  jamais 
osé  espérer  au  milieu  d'une  si  grande  incertitude  des 
choses  et  d'une  hostilité  si  manifeste  des  événements,  de 
les  rassembler  bientôt  en  un  concile  général ,  semblable 
à  ce  capitaine,  qui,  à  la  veille  d'une  bataille  rangée, 
passe  la  revue  de  ses  troupes ,  décidé  à  mourir,  plutôt 
que  de  s'avilir  devant  l'ennemi.  S'il  n'est  guère  besoin 
de  fixer  ou  d'éclaircir  des  dogmes ,  il  restera  beaucoup 
à  faire  pour  préparer  la  science  à  des  luttes  nouvelles 
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contre  le  lationalisiiie,  qui  nie  non-seulement  la  toi,  mais 
la  raison  au  nom  du  progrès  ;  pour  vaincre  par  l'éclat  de 
la  tradition  catholique  le  conflit  qui  s'agite  entre  ce  (ju'il 
y  a  de  i)lus  vivant  au  monde,  l'amour  ou  la  haine  de  la 
liberté.  La  làclie  du  Concile  sera  grande  encore  pour  y 
faire  établir  par  l'unilé  vivante  et  parlante  de  l'Église 
l'accord  de  la  discipline  aAcc  les  exigences  nouvelles; 
pour  régler  le  droit  canon,  en  le  mettant  en  harmonie 
avec  les  doctrines  politiques,  économiques  et  sociales  de 
notre  temps  ;  pour^expliquer  les  équivoques  engendrées 
par  le  délire  de  la  presse  ,  puissance  inconnue  aux  siècles 
précédents;  pour  vanner  le  bon  grain  et  le  débarrasser 
de  la  paille  et  de  l'ivraie  des  théories  contemporaines; 
pour  covxiDiner  entre  eux  les  nouveaux  rapports  de  l'É- 
giise  avec  l'État,  afin  que  la  justice  et  la  liberté  puissent 
s'obtenir  par  des  moyens  justes  et  libéraux,  et  qu'on  ra- 
mène insensiblement  à  l'équité,  à  la  tolérance  et  aux 
sentiments  de  la  nature  les  esprits  endormis  dans  le 
doute,  égarés  par  l'orgueil  et  rétrécis  par  l'égoïsme. 
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(A)  La  tentative  la  plus  remarquable,  faite  en  ce  sens,  fut 
VEirenicon  du  docteur  Pusey,  cette  belle  àrae  qui  a  réveillé  chez 
les  Anglicans  le  sentiment  religieux,  a  renouvelé  les  cérémonies 
du  baptême,  et  a  même  obtenu  de  l'Angleterre  qu'elle  tolérât 
les  moines.  (Les  premiers  qui  y  portèrent  l'habit  furent  les 
Rosminiens.  )  Il  a  dissipé  bien  des  préventions  contre  l'Église 
catholique,  et  a  acheminé  vers  elle  bien  des  esprits  d'élite,  quoi- 
qu'il n'y  soit  pas  encore  arrivé  lui-même;  aussi  Pie  LX  a-t-il 
comparé  son  école  à  ces  cloches,  qui  appellent  les  autres  à 
l'Église,  tandis  qu'elles  n'y  entrent  point.  Pusey  voudrait  con- 
sidérer l'Église  grecque ,  l'Église  latine  et  l'Église  anglicane 
comme  trois  branches  sorties  d'un  même  tronc,  trois  filles  is- 
sues de  la  même  mère,  séparées  par  des  dissentiments  qui  n'at- 
taciucnt  point  la  base,  et  qui  pour  leur  avantage  réciproque  de- 
vraient se  réunir.  La  réponse  que  lui  fit  le  cardinal  Patrizi  en 
18(J5,  et  dont  nous  avons  parlé,  tome  II,  pag.  196,  est  restée  célè- 
bre. Voyez  aussi  ci-dessus,  note  1,  page  173-174. 

Parmi  les  nombreux  livres  écrits  à  propos  de  ÏEùenicon,  il  faut 
recommander  îa  Paix  dans  la  vérité,  de  Harper. 

Le  23  novembre  1863  fut  tenu  un  synode  des  Unionistes  an- 
glais, auquel  assistèrent  des  représentants  de  l'Église  russe,  dans 
le  but  de  conférer  sur  les  moyens  possibles  de  faire  disparaître 
le  schisme  qui  les  sépare  de  l'Église  romaine.  Les  Unionistes  vou- 
draient qu'on  mît  de  côté  le  dogme,  et  que  l'accord  de  toutes  les 
connnunions  chrétiennes  se  fît  sur  le  terrain  de  la  prière.  Mais 
nn  peut  répondre  avec  saint  Augustin,  lex  orandi,  kx  credendi  : 
(|ue  nous  pouvons  bien  prier  pour,  mais  non  avec  nos  frères 
séparés;  qu'enfin  l'unité  ne  peut  être  engendrée  que  par  la 
vérité. 

C'est  ici  le  lieu  de  citer  l'œuvre  d'un  italien,  qui  paraît  en  ce 
moment  même  à  Paris  sous  le  titre  de  la  Primauté  de  saint 
Pierre  prouvée  par  les  titres  que  lui  donna  l'Église  russe  dans  la  H- 
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turgie,  par  le  1'.  C.  Tondini,  barnabile.  L'autour  nionti'»>  (|u'il  j  a 
dans  les  livres  liturgiques  que  l'Église  russe  a  reçus  de  l'Kglise 
bjzantine  des  preuves  évidentes  de  la  suprématie  de  saint  Pierre 
et  de  celle  de  ses  successeurs ,  et  qu'elle  est  non-seulement  une 
suprématie  d'honneur,  mais  encore  une  su|)réraatie  de  juridic- 
tion, et,  à  l'appui  de  cette  opinion,  il  cite  quarante-six  passages 
des  Écritures,  ajoutant  qu'on  pourrait  en  trouver  un  plus  grand 
nombre. 

(B)  En  18C0,  la  Société  Piana  tint  h  Lucerne  une  assemblée 
générale,  à  laquelle  assistèrent  près  de  cinq  cents  représentants 
des  différentes  sections,  et  on  y  donna  lecture  de  la  réponse  que 
Pie  IX  faisait  à  l'adresse  que  lui  avaient  envoyée  cent  cinquante 
mille  Suisses  pour  le  consoler  de  ses  tribulations.  Les  Bulgares 
venaient  de  rentrer  sous  l'obéissance  de  l'Église  romaine  ainsi  que 
des  milliers  de  Grecs  schismatiques. 

Je  lisais  récemment  dans  le  Morning  Herald ,  journal  protes- 
tant :  «  Le  romanisme  (la  religion  romaine)  s'introduit  sous 
mille  prétextes  dans  nos  temples,  et  est  gracieusement  accepté 
d'une  grande  partie  de  l'aristocratie  anglaise.  Les  nobles  de  Wes- 
tend  et  de  Belgrav  vont  à  confesse,  et  y  envoient  leurs  enfants. 
Cette  perversion  envahit  la  majeure  partie  de  notre  ville.  »  Et 
Finch  ajoutait  :  «  En  vérité  je  crains  qu'il  n'y  ait  plus,  à  l'heure 
présente,  une  seule  famille  de  l'aristocratie  exempte  de  l'infection 
du  papisme.  » 

On  sait  quels  progrès  a  faits  le  ritualisme  en  Angleterre,  même 
dans  l'Éghse  officielle,  en  sorte  qu'on  y  élève  des  autels  fixes  et 
non  plus  seulement  de  bois,  qu'on  y  brûle. des  cierges  et  de  l'en- 
cens, qu'on  y  suspend  des  crucifix,  etc.  Par  contre,  en  ces  der- 
niers temps,  la  Cour  des  Archers  acquit  une  grande  importance 
àraison  du  grave  procès  qui  y  fut  porté  en  I8;jl  contre  un  ministre 
de  l'Église  officielle,  Gorham,  qui  soutenait  que  le  baptême  n'était 
pas  nécessaire  ;  puis  tout  récemment  par  ceux  intentés  contre 
les  auteurs  des  Essays  and  Reviews,  qui  niaient  l'authenticité  et 
la  divine  inspiration  des  livres  saints,  partant  l'unité  de  l'espèce 
humaine,  la  coulpe  originelle,  la  rédemption,  et  en  conséquence 
la  personnalité  du  Christ  et  celle  du  Saint-Esprit,  etc.  Wilson  et 
Williams  furent  condamnés  sur  quelques  points  spéciaux,  mais 
furent  renvoyés  sur  l'ensemble.  Us  en  appelèrent  au  conseil 
privé,  et  celui-ci  les  déclara  absous.  Cela  prouve  combien  cette 
Église  légale  est  radicalement  impuissante  à  repousser  l'hérésie. 
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(C)  Pascha  Bomini  et  fidelium . 

I.  Pascha,  quod  transitum  sonat,  theologice  est  transitas  Dei 
ad  hominem  lappum,  hominisqiie  lapsi  ad  Deum  suuni  :  iiiide  vi- 
cissim  roconjunctio  fit  post  divisionem  inter  eos  allatani  a  poccato 
oi'iginali. 

Hujusmodi  autera  reconjunctio  unius  ad  alterum  stat  et  exsur- 
git  de  mysterio  corporis  et  sanguinis  Jesu  Christi,  mediatoris  inter 
Denm  et  hominem,  qui  proptorea  vincuhim  est  hnjiifi  recipi'oca> 
reconjunctionis  hinc  inde  et  in  se. 

Per  ipsum  enim,  et  cum  ipso  et  in  ipso  Creator  redit  ad 
creaturam  suam,  et  vicissim  creatura  ad  suum  Creatorem;  ac 
restauratnrcompleturqne  hujusmodi  regmim  Dei,  quod  destructum 
fuit  ab  origine mundi.  Christus  estregnum  Dei,  et  vita  EPterna;  per 
ipsum  enim  régnât  perpétue  Dcus  in  lioniinem  ob  assumptam 
sibi  humanitatem,  ac  perpetun  vivit  in  homine.  UUro  oblatus  est 
in  cruce  sacrificatus  Christus  pro  peccatis  mundi,  ut  iterum  vi- 
veret  vita  seterna;  abhn't  peccatores  in  sanguine  suo,  sibique 
eos  adnectit  tamqiiani  palmites  ad  vitem,  quod  fit  per  sacramen- 
tum  baptismatis.  Sed  sicut  pahiies  diu  nequit  vivere  in  vite,  ne- 
que  rrescere,  nisi  ipsa  vitis  eidem  tribuat  de  semetipsa  in  ejus 
ahmoniam,  et  palmes  sedulo  accipiat,  ita  homo  Christo  insitus 
nequit  diu  vivere  Christo,  nisi  Christus  eidem  se  tradat  in 
alimoniam,  et  christianus  sedulo  accipiat  et  manducet. 

Quare  Christus  fecit  ad  hoc  semetipsum  panem  ac  potum , 
porrigitque  carissimis  germinibus,'  ut  edant  et  inebrientur  et  cre- 
scant  in  regnum  Dei,  et  vitae  œternae  fructus  faciant  uberrimos. 
Ita  sane  fuit  Pascha  Domini  et  fidelium,  et  hoc  stat  in  mysterio  cor- 
poris et  sanguinis  salutaris  Dei. 

II.  Verumtamen  Pascha,  seu  transitus  Dei  ad  regnum  in  ho- 
minem lapsum,  et  vicissim  hominis  lapsi  ad  regnum  in  Deum, 
nondum  impletum  est.  Necesse  est  enim  ut  ipsa  natura  huniana 
lapsa  assumatur  in  Christum,  Christo  unificetur,  ac  sic  regnet 
in  Deum,  et  Deus  in  eam.  Tune  tantum  plene  restitutum  erit  re- 
gnum hoc,  plenumque  fiet  Pascha  inter  Deum  et  hominem  lap- 
sum. Ha^c  est  beata  spes  quam  exspectamus.  et  unde  solummodo 
consumuiabitur  homo  in  Deum. 

Principio  nonnisi  caro  hominis  lapsi  a  verbo  assunqita  est  in 
semetipsum,  qui  erat  vita  seterna.  Caro  autem  hominis  lapsi  non 
est  huraana  natura  lapsa  ;  et  hœc  uti  talis  nondum  régnât  in 
Deo.  Modo  huniana  lapsa  natura  non  participât  et  communicat 
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Deo,  nisi  prout  comnninicat  et  participât  Christo,  mediatori  inter 
Deuni  et  hominos  ;  participai  autern  et  coniniunicat  Christo,  prout 
Christus  participât  et  communicat  cum  homine  lapso.  Sed  ciim 
non  assurapserit  ^erbum  in  semetipsum  humanam  naturam  lap- 
sam,  bene  \ero  carnem  tantum  hominis  lapsi,  patet  qiiod  Chris- 
tus non  participât  et  communicat  luimanœ  lapsœ  naturaj,  nisi 
solummodo  in  ejus  similitudinc  quatenus  lapsa  est.  Licet  enim 
Christus  sit  verus  et  realis  homo,  nullo  modo  tamen  de  lapsis  est, 
cum  sit  quidem  in  similitudinem  lapsi  hominis  factus,  sed  absque 
peccato. 

Quœ  cum  ita  sint,  omnino  liquet  hue  usque  hominem  lap- 
sum  non  participare  et  communicarc  Deo  per  Christum  nisi  per 
similitudinem,  in  quam  lapsus  est.  Nondum  cnim  Christus  in 
naturam  propriam  accepit  lapsam  naturam  humanam  ipsam. 
Quare  Pascha  hoe  Dei  impletur  in  mysterio  corporis  et  sanguinis 
Christi,  quod  est  ipsum  Pascha  ac  regnum  nostrum  ac  Dei  :  im- 
plebitur  autem  mysterium  corporis  et  sanguinis  Christi  cum 
implebitur  ipse  Christus  :  implebitur  autem  ipse  Christus  cum  in 
ipso  natura  humana  lapsa  recepta  fuerit;  recipietur  autem  in 
Cbristo  humana  lapsa  natura,  cum  electum  de  plèbe  a  Pâtre  ac  de 
semine  David  Christus  susceperit  in  semetipsum,  et  quocum  unum 
fiet  consummatum. 

III.  Pascha  hoc  in  corpore  et  sanguine  Christi,  unde  fiet  tanto- 
pere  desideratum  a  Deo  regnum  et  exspectatum  ab  hominibus,  in- 
ceptum  per  Yerbi  incarnationem  progressive  pergit  usque  ad  suum 
coraplementum. 

Hinc,  posito  opère  primo  tamquam  fundamento,  manduca- 
turus  Christus  Pascha  suum  cum  discipulis  suis,  in  ultima  cœna, 
sic  Lucœ  22  testatus  est  :  «  Dico  vobis  quia  ex  hoc  (  puncto  tem- 
poris  )  non  raanducabo  illud  (  Pascha  )  donec  impleatur  regnum 
Dei.  ))  Immédiate  enim  ac  statim  a  principio  non  potuit  a  Verbo 
in  semetipsum  suscipi  lapsa  humana  natura,  quœ  maculata  erat, 
maledicta  et  sub  servitutepeccati.  Oportuit  ergo  ut  a  Verbo  prius 
susciperetur  humana  caro  sinq)liciter,  et  in  ea  homo  factus  pa- 
teretur,  sicque  in  sanguinis  sui  pretio  hominem  lapsum  redi- 
meret,  ablueret  a  peccatis  et  sanctificaret,  ac,  uno  verbo,  reno- 
varet  in  ipso  opus  Dei.  Quod  cum  perfectum  sit,  lapsa  natura 
humana  ejus  qui  Christo  vivit,  susceptibilis  facta  est  in  Christi 
naturam;  et  cum  ipse  eam  susceperit  implebitur  Pascha  et  mys- 
terium regni  Dei,  seu  adveniet  regnum  Dei  plénum. 

Ex  hisce  sequitur  quod  hoc  opus  sit  complemcntum  Redemp- 
tionis  a  Bedemptione  exsurgens  ;  fit  enim  in  virtut»'  pretii  san- 
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guinis  Christi,  pcr  quem  passum  et  crucifixum,  factus  est  home 
lapsus  denuo  filius  Dei,  ac  proinde  susceptibilis  in  naluram  ipsius 
Dei  primogeniti  ut  fiât  unum  cum  ipso,  sioque  regnum  Dei  ap- 
pareat,  Ipse  Christus  est  qui  meruit  ut  humana  lapsa  natura  per 
semetipsura,  cum  semetipso,  in  semctipso  uniretur  Deo  in  perpe- 
tuum ,  unum  facta  in  natura  cum  Christo  ipso.  Quare  opus  hoc, 
quod  credimus  et  testamur  perfectum  esse  his  diebus,  appellan- 
dum  est  Pascha  de  Paschate,  redemptio  de  redemptione,  crux  de 
cruce. 

Pascha  quidem  de  Paschate,  quia  per  transitum  primum  in 
Christo  Dei  in  hominem ,  et  horainis  in  Deum ,  quo  posteriori 
Paschate  hinc  semper  perfruuntur  qui  Christo  vivunt,  ac  illud 
perficiunt  in  semetipsis  magis  magisque  quo  saepius  ac  dignius 
sacramento  corporis  etsanguinis,  ubi  stat  Pascha  hoc,  Christi 
impinguantur  :  tune  enim  fit  et  completur  Christus  in  multis,  ac 
multi  in  Christo. 

Redemptio  de  redemptione;  quia  per  redcmptioncm  i»ri- 
mam  qua  Christus  redemit hominem  aservitute  peccati,  ac  trans- 
tuht  ad  Hl)ertatem  filiorum  Dei,  fit  haec  secunda  redemptio, 
primœ  complenientum,  unde  homo  lapsus,  ac  in  sanguine  Christi 
regeneratus ,  in  Christo  modo  assumitur  de  maledictione  terrae 
ad  regnum  in  Deum.  Homo  totus  tune  est  in  Deo  per  Christum, 
ac  per  eumdem  gloria  et  honore  coronatur,  paulo  minus  ab  an- 
gelisimminutus  accipit  regnum  Dei,  in  universa  terra  omnia  sub- 
jiciens  sub  pedibus  suis,  dominans  in  medio  inimicorum  suorum , 
confringens  reges  et  conquassans  capita,  judicans  in  nationibus. 
Deus  a  dextris  suis  ;  propterea  cum  regnum  acceperit  in  universa 
terra,  de  torrente  omnipotentiœ  ejus  in  via  bac  bibet,  et  exaltabit 
caput.  Ita  sane  per  redemptionem  primam ,  qua  homo  lapsus  in 
sanguine  Christi  ereptus  est  a  servitute  peccati  ad  libertatem 
filiorum  Dei,  a  statu  maledictionis  ad  illum  benedictionis,  dignus 
factus  fuit  qui  etiam  eriperetur  ab  exterioribus  peccati  et  male- 
dictionis consequentiis,  quae  miseriae  suntscilicet  vitae  hujusmodi 
labores,  dolores,  humilatio  humanae  dignitatis,  mors,  etc.  Quae  cura 
omnia  in  Christo  victa  sint  dum  homo  lapsus  in  Christi  naturam 
recipitur,  ea  sic  vincit  humana  natura  lapsa  in  Christo;  acci- 
pitque  in  eo  jura  omnia  restituta.  Haec  est  altéra  rederaptionis 
Victoria,  ab  illa  exsurgens  et  complens  regnum  Dei  exspectatum,  et 
in  terra  revelandum  in  sua  potestatc,  gloria  et  majestate.  Re- 
velabitur  autem  regnum  hoc  sic  completum  in  Christo,  cum 
revelabitur  Christus  ipse  completus  in  gloria  sua,  et  laetabuntur 
in  rege  suo  etuna  cum  eo  regnum  accipient  in  universa  terra,  a 
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mari  usquo  ad  mare  el  a  terniinu  usque  ad  terminum  orhis  tei- 
raruni,  donec  onmia  renovaverit  et  sul)jecerit  sub  pedibus  suis, 
et  evacuaverit  oinnem  priucipatum  et  potestatem,  et  regnuni  tan- 
dem plénum  et  perfectum  eorum  ((ui  scripti  sunt  in  libro  vita»  al- 
tuleritad  Patrem,  rcddita  unicuique  meicedesua. 

Crux  de  crucc,  (j[uia,  dum  per  hoc  Pascha  humo  lapsus  in 
Christum  et  vicissim  transit,  horao  iste  consequenter  subit  ipsam 
crucifixionem  Christi  in  natura  sua.  Christi  sacrificium  in  cruce 
consummatum  manet  naturaliter  semper  in  hoc  mundo,  nec  prœ- 
terit;  oportet  enim  illud  continue  offerri  Deo  pro  peccatis  actua- 
libus  post  baptismum  comraissis;  ergo  manet  hic  quotidie  Chris- 
tus  crucifixus.  Crucis  hoc  sacrificium  non  deficiet,  nisi  cum 
advenerit  œvum  sanctum,  quando  erit  deleta  iniquitas,  et  finem 
acccperit  peccatum  in  populo  Dei,  et  cum  Christus  etiam  raa- 
nebit  in  hune  mundum  solummodo  in  gloria,  in  majestate  sua, 
l^enitus  dcvicta  morte.  Subiens  iste  ergo  horao  Christum  in  hac 
vita,  ut  fiât  unura  ac  idem  naturaliter  cum  eo,  necessario  subit 
crucifixuni  ;  in  illo  crucifigitur  crucifixione  ejus,  seu  ipsam  cru- 
cifixionem ejus  portât  vere  et  naturaliter.  Insuper  fit  ille  qui 
positus  est  hic  in  signuni,  cui  contradicetur  ;  sicque  denuo  ap- 
paret  contradictionis  signum  cui  tenebrarum  filii  necessario  con- 
tradicunt,  et  contra  illud  fremunt.  Hinc  reapse  crux  de  cruce, 
unde  renovabitur  ac  perficietur  Jérusalem;  cum  vero  hoc  Pas- 
chatis  mysterium  revelabitur,  videbitur  Christus  crucifixus  sese 
offerens  in  sanguine  suo  citra  mortem,  cum  sit  ipse  Christus  mor- 
tuus  resurrectus. 

IV.  Hisce  de  paschate  lapsi  hominis  in  Christum  persolutis, 
modo  nobis  est  inquirendum  quomodo  hoc  mysterium  fieri  possit 
quin  Christus  iramutetur,  aut  homo  assumptus  destituatur  nullo- 
modo.  Quare  hoc  dicimus  factura  esse  per  consecrationem,  et 
codera  ferme  modo,  quo  sub  speciebus  panis  et  vini  constituitur 
Christus  in  Missae  sacrificio,  licetcum  aliqua  differentia.  Quem- 
admodum  enim,  dum  verba  consecrationis  proferuntur,  panis 
et  vinum,  ut  ita  dicam,  moriuntur,  et  sub  illorum  speciebus  Chris- 
tus statuitur;  ita  etiam,  proferente  Deo  eadem  verba  in  homine, 
ille  homo  moritur,  et  ejus  loco  divina  victima  statuitur  sub  ejus- 
dem  figura.  Non  moritur  ille  horao  uti  horao,  sed  moritur  uti 
homo  ille,  seu  cessât  esse  horao  ille  qui  erat,  et  reapse  araplius 
non  est  ille  homo  qui  erat,  sed  est  homo  Deus  Christus.  Caro, 
sanguis  et  anima  ejus  conversa  sunt  in  carnem,  sanguinera  et 
aniraara  Christi.  In  sacramento  Eucharistiae  facta  est  destructio 
panis  et  vini  substantiae  quœ  pertransiit;  in  hoc  autem  nulla  facta 
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est  dotractio  liominisj  sed  tantum  immutata  est  per  Dei  omiiipo- 
teiitiam  ;  adeo  ul  quœ  fuit  substantia  simplicis  hoininis  ca  ho- 
minis-Dei  facta  sit.  Nulla  crgo  hic  fit  detractio  honiinis  substan- 
tia;, sed  natura  ejus  sic  conversa  et  immutata  in  Christum  adest, 
et  adest  meliori  modo  quara  antea,  seu  eo  melius  existit  quo  me- 
liorem  eum  fecit  immutatio.  Fecit  igitur  illum  Deiis  corpus,  san- 
guinem  et  aiiiniam  Christi  sui  in  terra  viventium  ;  et  si  ita  fecit 
eum,  ita  est  absque  ulla  contradictione,  et  est  Jésus  Maria^  filius, 
qui  de  ea  natus  est,  passus  est,  atque  mortuus  resurrectus. 

Sed  dices  :  Si  in  hoc  mysterio  substantia  hominis  non  des- 
truitur  assumpti,  tune  esset  in  Christo  duplex  anima,  et  in  i]iso 
immixta  essent  caro  et  sanguis,  quae  de  virgine  nata  non  sunt. 
Hinc  immutaretur  Christus,  quod  est  absurdum.  Anima  hominis 
producta  et  inspirata  fuit  ab  anima  Yerbi  initio,  quod  autem  e 
substantia  Verbi  emissum  est  non  potest  denuo  ab  illo  ab- 
sorbi?...  Et  hoc  est  quod  evenit  quoad  animam  hominis  illius  : 
absorpta  est,  et  non  destructa ,  et  subsistit  subsistentia  Verbi, 
facta  Verbum  ipsum,  Caro  autem  et  sanguis  Christi  in  ultima 
ejus  œtate  non  ea  fuere  précise  identice  ipsa  quœ  de  Virgine 
nata  sunt?  Non  sane  :  quia  in  tempore  substituta  fuere  ab  aha 
carne  et  sanguine,  quod  per  cibum  efformatum  fuit.  Nihil  ergo 
efficit  quod  caro  et  sanguis  ahus  accédât  ad  Christum,  dummodo 
substantialiter  et  in  natura  ei  uniatur.  Nam  tune  illud  carnis  et 
sanguinis,  inejusnaturam  transactum,  est  reapse  caro  et  sanguis 
('hristi  qui  de  Virgine  natus  est. 

Assumpsit  ergo  Christus  sibi  naturam  hominis  iUius,  iliam- 
que  sibi  adjunxit  perpetuo  in  naturam  :  et  iUe  homo  non  est 
amphus  homo  iUe,  sed  est  homo-Deus  Christus  Jésus.  Deo  Gra- 
tias. 

APPENDIX. 

El  posl  hebdomadas  sexagintaduas  occideturChiisiiis, 
Daniel,  cap.  9. 

Christus  vehiti  hostia  pro  peccatis  quotidianis  popuh  sui  in 
terra  singulis  diebus  offerenda  manens  sub  eucharisticis  specie- 
bus,  si  nulkun  esset  omnino  aliquando  peccatum  in  populo  suo, 
nihil  omnino  tormentorum  ipse  passionis  suœ  sentiret,  quibus 
patiendis  in  hoc  statu  victimae  semper  subjectus  est,  eonim  reno- 
vata  causa ,  idest  peccato.  Palmites  huic  divinae  viti  insiti  per 
baptisma,  ac  propterca  unum  eum  ca  facti,  ejus  crucifixionem 
suscitant  quotidie  quoties  per  peccatum  moriuntur  in  ii)sa.  Ha?c 
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mortis  plaga  in  membris  Christi  Christuni  dilanial^  riivsum 
adapertis  vulneribus  crucifixionis  ejus,  iteriim  idcirco  crucifi- 
gentcs  sibimctipsis  filinni  Doi.  Et  iiisi  victinia  hioe  L-asinuil  essol 
quœ  et  resurrexit ,  adoo  ut,  rosunipta  perpetiio  anima  sua  post 
mortem,  impossibilo  sitquod  eaia  dcnuo  deponat,  plusquamsane 
millios  in  die  iteruni  pateretur  Christus,  quo  cœpit  peccatum  rc- 
nasci,  ac  inundare  in  populo  sanctificato.  Sustinet  tamen  agones 
omnes,  et  omnia  tornienta  mortis,  licct  non  possit  anima  ejus  a 
corpore  separari,  quoil  propterea  imo  est  mors  continuata  absque 
lermino,  quoique  toties  multiplicatur,  quoties  a  singulis  membris 
post  susceptum  baptisma,  et  rursum  post  acceptam  pœnitentiam 
semper  peccata  multiplicantur. 

Quare  in  sacramento  corporis  et  sanguinis  Christi,  ubi  posi- 
tum  redemptionis  opus  continuatur,  mortem  Domini  annuntiauuis 
donec  veniat;  donec  scilicet  veniat  et  in  hune  mundum  ea  gloria 
corporis  sui,  qua  gaudet  in  cœUs  ad  dcxteram  Patris.  Tune  enim 
necessario  defîciet  haec  hostia  et  sacrificium,  cum  appareat  in 
passibilitate  sua.  Hisce  pra?missis  tamquam  fundamento,  demons- 
tramus  quomodo  Christus  in  hominemlapsum  transitus  per  Pas- 
cha,  de  quo  sumus  locuti,  iterum  et  directe  ab  honiinihusorueifi- 
gatur  rêvera  prout  de  eo  prœdictum  est. 

Aggredientes  igitur  demonstrationem  banc,  dicimus  per  hoc 
Pascha  Christi  in  naturam  hominis  lajjsi,  in  comperto  est  qnnd 
Christus  novam  subierit  incarnationem,  ac  propterea  lunnanitate 
informatus  sit,  quœ  crucifixioneui  ejus  passa  non  est;  et,  cum  ea 
humanitas  sit  ipse  Christus,  patet  quod  ille  per  Pascha  hoc  re- 
fectus/rcstauratus,  ac  quodam  modo  renatus  evaserit.  Sic  mu- 
licr  circuradedit  virum  (  de  quo  mysterio  docebit  vos  Spiritus, 
quia  modo  non  potestis  portare  )  sic  terra  germinavit  salvatorcm, 
et  ipse  tamquam  virgultus  ascendet  coram  Deo  de  terra  sitieuti. 
Attamen  certum  est  quod  nihilominus  resideat  in  intimo,  ut  ita 
dicam,  Christi_virus  crucifixionisejus,  idcirco  supressum  et  cura- 
tum  quod  ibidem  veUiti  sepultum  ac  suffocatum,  revivisccre  ne- 
quit,  nec  inde  irrumpere  in  humanitatem  ejus  ad  cam  dilanian- 
darn  at([ue  ad  eam  erucifigendam.  Ad  hoc  enim  necessarium  est 
ut  virus  illud  ab  hominibus  directe  suscitetur  in  personam  Christi 
apparentis,  quemadmodum  a  principio  crucifixionem  ipsam  in  cum 
intulerunt,  directione  saltem  operis,  si  non  intentionis.  Directe 
autem  ab  hominibus,  directione  saltem  operis,  virus  ilkul  contra 
Christnmexcitatur,  dum  Christi  personam  sic  in  nova  carne  ap- 
parentem  negant,  blasphémant,  contumeliis  afficiunt,  opprobiiis 
saturant,  in  carcerem  detrudunt,  intcr  sceleratos  eumreputanfes. 
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Tune  enim  saltem  directe  peccatur  in  Christi  personani,  cum 
prosternendo  unius  peccati  effectusac  gravatus  apparet,  dum  ex- 
citât in  ipsum  crucifixionis  virus  sepultum  ac  curatum,  quod 
propterea  crudeliter  irrumpit  in  novain  ejus  huraanitateni ,  in 
qua  sic  denuo  crucifigitur,  et  quidem  crucifixione  prima  in  toto 
suo  effectu  a  populo  suo.  Nec  populus  excusationem  a  crimine 
deicidii  habere  potest  ne  hac  quidem  vice  secunda,  cura  Pater 
sufficienter  clarificaverit  Filium  suura,  ut  saltem  deterrerentur  a 
nccessario  opère,  et  edocti  ipsa  Filii  gratia  sumptibus  obstinationis 
perfîdiœjudaicœ  antea  scrupolose  vidèrent,  consulerentque  scrip- 
turas. 

Ast  nihil  horum.  Istum  dicuntesse  Christum?  Ergo  proster- 
namus  eum,  ergo  crucifigatur.  En  sane  argumentum  et  hodierna 
die  pontificum  sacerdotum,  qui  propterea  concitaverunt  plebem 
contra  Christum  Domini,  ut  Pilatus  in  eum  conjiceret  manus,  et 
de  eo  faceret  juxta  voluntatem  eorum.  Cum  autem  compleverit 
Christus  et  hoc  secundum  sacrificium,  per  quod  accipit  regnum 
a  Pâtre,  revelabitur  in  hac  sua  crucifixione,  et  videbunt  quid  fe- 
cerunt  et  in  quem  pupugerunt.  Completum  erit  hoc  alterum 
Christi  sacrificium  de  primo  exsurgens  quum  pervenerit  hora  ad 
hoc  a  Pâtre  designata  ut  compleatur.  Sane  lux  magna,  ad  con- 
fusionem  ac  terrorem  Pharisœorum,  fulgebit  super  caput  ejus  a 
Pâtre,  et  Angeli  eripient  eum  de  cruce  ac  sepulchro]  suo. 

Ex  quibus  videtur  quomodo  intelligenda  sint  vcrba  Christi 
de  Joanne  apostolo  tune  quum  dixit  :  «  Sic  eum  volo  manere 
donec  veniam  »  ;  Joannes  enim  erat  figura  humanitatis  illius  quœ 
in  filium  Marise  Virginis  evadenda  erat,  ac  crucifigenda  proul 
diximus. 

nia  ergo  humanitas  crucifigenda  erat  reapse  in  Christo,  sic- 
que  crucifixa  hic  remanere  débet  pro  peccatis  quotidianis,  dum 
ipse  Christus  veniat  in  gloria  sua. 

(D)  L'avocat  du  fisc  disait  :  L'article  l'^''  du  Statut  porte  :  — 
La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la  seule  rehgion 
de  l'État.  Les  autres  cultes  qui  existent  actuellement  sont  tolérés 
conformément  aux  lois. 

«  Cet  article  dit  que  la  religion  catholique  est  la  seule  religion 
de  l'État,  pour  indiquer  que  c'est  la  volonté  de  toute  la  nation 
qu'on  ne  professe  et  qu'on  ne  reconnaisse  dans  le  royaume 
d'autres  religions  en  dehors  de  celle-là,  quand  bien  même  elles 
auraient  une  existence  de  longue  durée,  ou  qu'elles  auraient 
pénétré  dans  d'autres  sociétés  :  et  cela,  parce  que  l'auteur  de  la 
constitution  a  considéré  la  religion  catholique  comme  étant  la 
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seule  vraie,  le  seul  et  unique  élément  de  toute  société,  qui  s'im- 
posant  aux  âmes  par  la  sainteté  des  doctrines ,  par  la  douceur 
des  préceptes,  maintient  puissamment  la  moralité  chez  les  ci- 
toyens. 

«  Puis  l'article  se  borne  à  déclarer  qu'il  tolère  les  autres 
cultes,  non  pas  qu'il  entende  les  approuver,  ou  qu'il  leur  veuille 
du  bien,  mais  parce  qu'il  voit  qu'il  est  de  toute  nécessité  de  sup- 
porter ces  abus,  ces  croyances  non  orthodoxes  embrassées  par 
une  partie  du  peuple,  qu'il  eiit  été  non  pas  seulement  impolitique, 
mais  cruel  de  priver  delà  patrie.  Il  faut  bien  faire  attention  que 
le  Statut  n'a  pas  étendu  la  tolérance  à  tous  les  cultes  qui  exis- 
tent dans  le  monde  ou  peuvent  y  être  introduits,  mais  qu'il  a 
restreint  cette  tolérance  à  ceux  qui  maintenant,  à  présent,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  de  sa  promulgation,  avaient  une  existence  re- 
connue, c'est-à-dire  qui  avaient  été  approuvés  par  les  lois  et 
par  les  règlements  dans  les  États  du  roi.  En  un  mot,  il  n'y  a 
que  la  religion  catholique  et  romaine  qui  jouisse  dans  toute  sa 
plénitude  du  droit  de  cité,  tandis  que  les  autres  cultes  sont  con- 
sidérés comme  des  étrangers,  admis  seulement  à  l'exercice  et  à  la 
jouissance  de  droits  déterminés,  sous  les  conditions  particulières 
imposées  par  la  loi. 

«  S'il  est  Yrai  que  chatiue  citoyen  a  la  faculté  de  choisir  la 
religion  qui  lui  plaît  le  plus,  il  ne  peut  la  professer  pubhquement 
dans  les  États  du  roi,  à  moins  qu'elle  ne  soit  la  religion  catho- 
lique romaine,  ou  un  des  cultes  tolérés  ;  bien  entendu  que  j'en- 
tends les  mots  professer  une  religion  dans  le  sens  de  confesser 
publiquement,  de  reconnaître  ouvertement  les  principes  qu'elle 
enseigne;  et  comme  corollaire,  je  reconnais  qu'un  citoyen  qui 
embrasserait  une  tout  autre  religion,  un  tout  autre  culte,  et  ne  la 
professerait  jamais  publiquement,  n'encourrait,  sous  l'empire  de 
notre  Statut,  aucune  sanction  pénale.  » 

(E)  Marrone,  avec  un  air  et  une  contenance  propres  à  un 
homme  inspiré,  tint  au  tribunal  un  long  discours  où,  entre  autres 
choses,  il  racontait  la  manière  dont  arrivaient  les  conversions. 
«  Les  pécheurs  se  sentaient  tout  d'un  coup  inspirés  à  croire  que 
don  Grignaschi  était  Jésus-Christ  en  personne,  et  ils  le  croyaient 
d'une  manière  irrésistible.  Cela  arrivait  le  plus  souvent  lorsqu'ils 
l'entendaient  prêcher,  ou  quand  ils  assistaient  à  sa  messe,  et 
même  parfois  lorsqu'ils  se  trouvaient  chez  eux  ou  aussi  en  pleine 
campagne.  Une  grande  commotion  les  saisissait  tout  à  coup, 
ainsi  qu'un  vif  sentiment  de  contrition  pour  leurs  péchés,  tju'ils 
allaient  de  suite  confesser  avec  une  douleur  des  ])Ius  intenses 
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accompagnée  d'un  déluge  de  larmes;  puis  ils  se  soumettaient  à 
toutes  les  pénitences  possibles  en  expiation  de  leur  faute,  dis- 
posés qu'ils  étaient  à  en  faire  l'aveu  public  comme  en  effet  cela 
est  arrivé  de  quelques  pécheurs  ;  tant  ils  éprouvaient  un  senti- 
ment de  haine  pour  les  offenses  .qu'ils  avaient  commises  envers 
Dieu,  et  tant  ils  désiraient  leur  propre  humiliation.  Et  ces  con- 
versions n'étaient  pas  seulement  affaire  de  paroles,  ou  affaire 
d'un  moment.  Les  plus  invétérés  dans  le  vice  abandonnèrent  sur 
le  champ  leurs  blasphèmes,  leurs  jeux  inconsidérés,  leurs  habi- 
tudes obscènes  et  scandaleuses,  etc.,  et  persévérèrent  des  mois 
entiers  dans  la  pratique  nouvelle  du  bien,  en  face  des  incrédules 
qui  continuellement  les  insultaient,  des  prêtres  qui  leur  refu- 
saient les  sacrements,  des  évoques  qui  les  taxaient  d'hérétiques  et 
d'excommuniés,  enfin  en  face  des  menaces  de  la  prison. 

«  Ceci  établi,  j'argumente  ainsi  :  Bien  ne  peut  accorder  à  un 
faux  prophète  le  pouvoir  de  co7ifirmcr  authentiquement  par  de  vrais 
miracles  sa  mission,  car  Dieu  ne  peut  coopérer  à  la  séduction  et  à 
la  fraude.  Or  Dieu  a  accordé  à  don  Grignaschi  le  pouvoir  deprouver 
par  de  vrais  miracles  sa  missio7i,  car  il  est  de  notoriété  publique 
qu'il  a  converti  d'innombrables  pécheurs,  et  cela  instantanément, 
point  qui  constitue  le  plus  grand  des  miracles;  et  il  les  a  convertis 
pour  prouver  authentiquement  la  mission  de  don  Grignaschi;  en  les 
convertissant,  il  les  confirmait  d'autre  part  dans  la  croyance  que 
don  Grignaschi  était  Jésus-Christ,  car  la  conversion  augmentait 
leur  conviction,  et  les  mieux  convertis  étaient  aussi  les  plus  fer- 
mes à  croire.  Donc,  don  Grignaschi  n'est  pas  un  faux  prophète. 
Mais  il  convient  lui-même  qu'il  est  Jesus-Christ  lorsqu'il  est  sincère- 
ment reconnu  pour  tel  par  quelqu'un.  Donc,  il  l'est  bien  réellement, 
car  autrement  ce  serait  un  faux  prophète.  Cela  ne  peut  pas  être, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  car  Dieu  aurait  coopéré  à  une 
œuvre  de  séduction  et  de  fraude.  » 

(F)  Réquisitoire  de  l'avocat  général  du  fisc,  sentence  et  acte  d'ac- 
cusation contre,  etc. 

Débat  en  l'action  criminelle  portée  devant  la  Cour  d'appel  de 
Casale  contre  le  prêtre  F.  A.  Grignaschi,  jadis  curé  de  Cimamu- 
lera  et  consorts,  orné  du  portrait  du  prêtre  Grignaschi.  Casale, 
JSoO,  brochure  de  228  pages  (en  italien). 

Outre  l'opuscule  Crux  de  cnice,  nous  devons  à  l'obligeance  de 
monseigneur  Bernardi,  d'avoir  eu  communication,  entre  autres 
documents,  d'un  manuscrit  contenant  l'exposition  des  doctrines 
lie  Grignaschi.  11  avait  emprunte  ce  titre  au  mot  tiré  des  pro- 
phéties de  Malachie,  d'après  lesquelles  on  l'a  appliqué  pour  de- 
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vise  au  pape  Pie  IX.  (îrigiuischi  affirme  que  depuis  les  premiers 
temps  de  l'Église  jusqu'au  dixième  siècle  le  mystère  de  la  double 
croix  était  admis;  cette  seconde  croix  plus  grande  que  la  pre- 
mière pour  désigner  une  crucifixion  plus  douloureuse,  porte  un 
prêtre  ayant  sur  la  poitrine  le  monogramme  C.  H.  S.  et  delà 
bouche  lui  sortent  les  prophéties  que  les  anges  recueillent,  etc. 

Dans  les  lettres  taisant  suite  à  l'opuscule,  il  est  dit  que  les 
bouleversements  de  la  Toscane  et  de  la  Romagne  arriveraient 
aussi  en  Piémont  :  que  Pie  IX  ne  verrait  pas  la  fin  de  1849;  que 
Rome  cesserait  d'être  la  reine  du  Tibre  ;  que  le  siège  de  la  chré- 
tienté serait  établi  dans  une  ville  du  Piémont,  et  que  son  chef 
serait  piémontais;  qu'il  n'y  aurait  plus  de  sectes,  et  que  la  chré- 
tienté fleurirait  connue  aux  jH-emiers  temps  ;  que  l'Italie  serait 
une,  florissante,  qu'elle  deviendrait  une  nouvelle  Palestine,  mais 
après  de  graves  désastres,  à  la  suite  desquels  le  monde  serait  dé- 
cimé et  qu'il  ne  resterait  que  les  élus.  Toute  cette  prophétie  fut 
communiquée  à  Charles-Albert. 

(G)  jUne  idée  une  fois  passée  dans  le  domaine  des  faits  se  déve- 
loppe et  grandit,  ou  bien  diminue  et  se  corrompt,  au  point  quel- 
quefois de  changer  même  les  propres  éléments  dont  elle  se  com- 
pose. Le  déisme  n'est  pas  une  corruption,  mais  un  développement 
du  calvinisme,  comme  Newmann  le  fait  à  bon  droit  observer  dans 
son  Essai  sur  révolution  de  la  doctrine  chrétienne.  Les  Hébreux 
restèrent  enchaînés  au  passé,  et  se  corrompirent.  Le  christianisme 
a  marché  en  avant.  Les  caractères  du  développement  sont  :  1  °  la 
conservation  de  l'idée  primitive;  2°  la  continuité  des  principes; 
3°  la  puissance  d'assimilation;  4°  les  pressentiments  de  la  future 
grandeur  ;  li°  la  déduction  logique  ;  6°  la  faculté  de  se  conserver, 
et  7°  la  durée. 

Le  christianisme  est  un  fait  qui  s'est  développé  en  relation  di- 
recte avec  l'idée  qui  l'a  créé.  De  même  que  l'Écriture  n'a  pas  eu 
pour  mission  spéciale  de  faire  naître  la  grande  idée,  de  même  elle 
ne  la  renferme  pas  en  elle;  l'Écriture  au  contraire  est  tout  entière 
dans  l'esprit  du  lecteur.  Mais  lui  est-elle  communiquée  à  l'état 
parfait,  au  premier  aperçu  de  son  intelligence,  ou  bien  le  sens 
s'en  déroule-t-il  graduellement  à  son  cœur  et  à  son  intelligence? 
Il  serait  absurde  de  soutenir  que  la  lettre  morte  de  l'Évangile 
renfermât  toutes  les  modifications  possibles  qu'il  peut  subir  en 
traversant  le  monde.  Le  christianisme  diffère  des  autre»  philoso- 
phies  et  des  autres  religions,  non  par  son  espèce,  mais  par  sou 
origine  ;  non  par  sa  nature,  mais  par  son  caractère  fondamental, 
qui  consiste  à  être  sans  cesse  vivifié  non  pas  seulement  par  l'in- 


552  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS  AU   DISCOURS  VI. 

telligence  divine ^  mais  encore  par  le  souffle  divin.  Le  christia- 
nisme peut  donc,  en  tant  que  religion  de  l'humanité,  croître  en 
sagesse  et  en  profondeur,  mais  l'autorité  qu'il  exerce  et  les  paroles 
qu'il  prononce  en  attestent  l'origine  miraculeuse. 

Comme  religion  universelle  et  perpétuelle ,  il  modifiera  néces- 
sairement ses  rapports  et  son  mode  d'action,  selon  le  miUeu  social 
où  il  se  trouve.  Les  principes,  tout  en  restant  immuables,  exigent 
toujours  des  applications  nouvelles  ;  celles-ci  sont  des  développe- 
ments, et  parfois  les  faux  développements  en  provoquent  de  nou- 
veaux. Luther,  s'en  tenant  exclusivement  à  la  Bible,  en  tirait  un 
nouveau  mode  d'expliquer  la  justification.  Le  Concile  de  Trente, 
en  le  réfutant,  disait  quelque  chose  de  neuf;  il  tirait  sur  cette 
matière  des  déductions  et  des  formules  nouvelles,  parce  qu'on  ne 
les  avait  pas  employées  avant  que  le  besoin  ne  se  fit  sentir  de 
les  opposer  aux  déductions  et  aux  formules  fausses  de  l'héré- 
siarque. 

Protestants  et  Catholiques  ont  une  autorité  identique  a  priori, 
l'Écriture.  Mais  les  protestants  nous  reprochent  d'y  ajouter  des 
opinions  discutables  comme  étant  des  vérités  fondamentales.  Ce- 
pendant l'Écriture  ne  peut  être  une  base  solide  :  elle  n'a  pas  en 
elle  la  preuve  de  sa  canonicité  ;  elle  ne  donne  pas  une  solution 
définitive  h  une  infinité  de  questions  de  premier  ordre,  telles  que 
le  rit  ou  la  manière  dont  s'opère  la  rémission  des  péchés  après  le 
baptême,  l'état  des  âmes  dans  l'autre  vie  et  après  la  résurrec- 
tion ;  et  pourtant  comment  y  aurait-il  dans  le  christianisme  un 
développement  réel  si  on  retranchait  la  discipline  de  la  péni- 
tence? 

Une  réflexion  sérieuse  amène  à  croire  que  les  antiques  pro- 
phéties, les  révélations  nouvelles  et  toute  l'histoire  sacrée  pré- 
supposent un  développement  progressif  de  la  doctrine  chrétienne; 
certes,  il  en  devait  être  ainsi,  car,  si  l'homme  apporte  dans  ses 
actes  une  certaine  précipitation,  Dieu  qui  est  éternel  met  une 
certaine  lenteur  dans  la  manifestation  de  ses  desseins.  Aussi  le 
christianisme  a-t-il  nécessairement  besoin  d'une  autorité  qui  dé- 
termine et  favorise  ce  développement,  et  pèse  l'importance  diffé- 
rente de  chaque  point  dogmatique  :  cette  autorité  est  d'autant 
plus  nécessaire,  que  le  christianisme  s'est  présenté  au  monde  non 
comme  une  institution,  mais  comme  une  idée.  Cette  autorité, 
c'est  l'Eglise. 

On  objectera  peut-être  qu'on  n'a  aucune  certitude  absolue  de 
son  infaillibilité  :  mais  en  ce  qui  concerne  les  apôtres  et  l'Écriture, 
est-ce  que  nous  avons  par  hasard  autre  chose  qu'une  certitude 
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morale?  Si  le  christianisme,  comme  fait  dogmatique  et  social  doit 
r<Miipliv  les  siècles,  il  faut  qu'il  possède  une  autorité  infaillible; 
autrement,  nous  serions  exposés  à  perdre  l'unité  de  doctrine  en 
conservant  l'unité  du  culte,  ou  vice-versa;  nous  devrions  choisir 
entre  une  agglomération  d'opinions  et  un  démembrement  de 
partis,  entre  l'indifférence  du  plus  grand  nombre  et  le  fanatisme 
de  quelques-uns.  Tout  controversiste  ou  historien,  pour  traiter  la 
grande  question  du  christianisme,  est  bien  forcé  d'adopter  une  hy- 
pothèse, et  la  plus  simple,  la  plus  naturelle,  la  plus  satisfaisante 
est  celle  d'une  autorité  infaillible,  plutôt  que  celle  du  hasard,  de 
l'antéchrist ,  de  l'évolution,  de  la  philosophie  orientale  ,  ou  de  je 
ne  sais  quelles  autres. 

Si  la  révélation  a  dû  se  développer,  et  pour  y  arriver  il  fallait 
bien  une  autorité  infaillible,  les  développements  opérés  de  nos 
jours  sont  justes  et  légitimes;  ce  sont  des  manifestations  de  l'ordre 
divin,  ainsi  qu'il  ressort  de  leur  continuité  et  de  leur  extension 
harmonique.  Si  saint  Athanase  et  saint  Ambroise  venaient  à  res- 
susciter, ils  retrouveraient  leur  communion,  leur  doctrine  dans  le 
catholicisme,  qui  a  développé  le  christianisme  sous  l'autorité  du 
pape  et  des  conciles  dans  ses  formes  et  ses  institutions,  au  fur  et 
à  mesure  que  la  corruption  du  temps  et  les  attaques  des  héré- 
tiques en  faisaient  sentir  le  besoin. 

Ceci  équivaudra  à  un  jugement  de  notre  part  sur  le  livre  de  la 
princesse  Christine  de  Belgiojoso  intitulé  'Formatmi  du  dogme 
catholique.  Pie  IX  écrivait  le  17  mars  1856  aux  évèques  de  l'em- 
pire autrichien  :  «  11  est  faux  que  la  religion  n'ait  pas  progressé 
dans  l'ÉgUse  du  Christ.  Il  y  a  progrès  chez  elle,  et  un  très-grand 
progrès  :  mais  c'est  le  vrai  progrès  de  la  foi,  non  pas  le  change- 
ment :  il  faut  que  l'intelligence,  la  science,  la  sagesse  de  tous, 
comme  de  chacun  en  pai-ticulier,  celles  des  âges,  des  siècles,  de 
toutes  les  Églises,  /:omme  celles  des  individus  croissent  et  lassent 
de  très-grands  progrès,  afin  qu'on  coinpi'cnne  plus  clairement 
ce  qu'on  croyait  auparavant  avec  une  certaine  obscurité  ;  afin 
que  la  postérité  ait  l'avantage  d'entendre  ce  que  l'antiquité  véné- 
rait sans  le  comprendre;  afin  ([ue  les  pierres  précieuses  du  dogme 
divin  soient  travaillées,  adaptées  exactement,  ornées  artistemcnt, 
et  s'enrichissent  de  grâce,  de  splendeur,  de  beauté,  dans  le  même 
sens,  dans  la  même  substance ,  en  sorte  que ,  en  se  servant  de 
paroles  nouvelles,  on  ne  dise  cependant  pas  des  choses  nouvelles.  « 

(II)  Parmi  les  exégètes,  l'abbé  Michel  Ange  Lanci  fit  quelque 
bruit  par  ses  interprétations  originales.  Les  Pamlipoménes  svr 
rexplication  de  l'Écriture  sainte  par  les  monuments  phmico  assyriem 
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et  égyptiens  (Paris^  1846)  furent  prohibés.  Ils  faisaient  suite  à 
rÉcriture  sainte  expliquée  par  les  monuments  phénico-assy riens  et 
égyptiens,  ouvrage  qui  selon  lui  aurait  été  acheté  et  étouffé  par  le 
gouvernement  paijal.  L'auteur  s'étend  principalement  sur  le  livre 
de  Job,  et  traite  de  l'origine  de  la  parole  et  de  l'écriture.  L'abbé 
Maglia,  chapelain  à  l'hôpital  de  Genève,  a  publié  un  essai  sur  le 
livre  de  Job.  Le  pape  lui  fit  écrire  :  le  Christ  a  dit,  scrutez  les  Écri- 
tures, et  le  pape  voit  avec  un  grand  plaisir  ([ue  vous  faites  une 
étude  sérieuse  et  continue  de  ce  livre.  Il  pense  qu'étudier  les  pro- 
phéties, rechercher  le  sens  caché  des  proverbes,  et  se  plaire  à 
sonder  le  sens  mystérieux  des  paraboles  est  une  occupation  digne 
d'un  ecclésiastique.  Il  n'est  pas  étonné  que  dans  les  oracles  sacrés 
vous  observiez  des  choses  nouvelles,  ou  insuffisamment  mises  en 
relief,  parce  qu'ils  contiennent  une  telle  profondeur  de  sentences, 
une  telle  sublimité  d'enseignement,  une  telle  multiplicité  de 
mystères,  qu'on  peut  comme  d'une  mine  inépuisable  en  tirer  des 
richesses  toujours  nouvelles. 

(I)  Saint  Thomas  condamne  les  gouvernements  absolus  parce 
que  in  servilem  dégénérant  animum,  et  pusillanimes  fiimt  ad  omne 
virile  opus  etstrenuum.  De  regimine  principis,  L.  I,  3. 

Voltaire,  en  1798,  disait  au  comte  Schwalof,  ambassadeur  de 
Russie  :  «  Il  n'y  a  que  votre  illustre  souveraine  qui  ait  raison  : 
elle  paye  les  prêtres;  elle  leur  ouvre  ou  ferme  la  bouche  ;  ils  sont 
à  ses  ordres,  et  tout  est  tranquille.  » 

Pie  VI  dans  les  lettres  apostoliques  du  10  mars  et  du  13  avril 
1791,  disait  :  «  Nous  reconnaissons  parfaitement,  bien  plus  nous 
voulons  que  les  lois  du  gouvernement  politique  qui  regardent  la 
puissance  civile  restent  complètement  distinctes  des  lois  de  l'Église. 
Mais  quand  nous  affirmons  qu'il  ftiut  obéir  aux  premières,  nous 
voulons  aussi  que  celles  qui  ressortent  de  notre  autorité  ne  soient 
pas  violées  par  le  pouvoir  laïque.  La  majeure  partie  desévêques  ont 
deviné  notre  sentiment  sur  ce  point,  en  se  déclarant  prêts  à  prêter 
le  serment  civique  pour  tout  ce  qui  regarde  la  juridiction  sécu- 
lière. Mais  on  proclame  une  liberté  sans  limites,  et  on  ne  laisse 
pas  même  au  citoyen  français  la  liberté  de  conscience.  « 

Lequel  des  deux  est  le  plus  libéral? 
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Conclusion. 


On  admire  en  ce  moment  (1867),  à  l'Exposition  uiiivcr- 
selie  de  Paris,  le  tableau  où  Kaulbacli  a  représenté  l'é- 
poque de  la  Réforme  [Das  Zeitalier  der  Refonnalion).  Au 
milieu  domine  Luther,  qui,  entre  ses  bi'us  levés  veis  le 
ciel,  montre  la  Bible  ouverte,  semblant  vouloir  indiquer 
que  tous  les  illusties  iiersonnages  qui  se  tiennent  debout 
groupés  de  chaque  côté ,  ou  procèdent  de  lui,  ou  relè- 
vent de  lui.  Sans  trop  s'inquiéter  de  l'unité  de  temps,  le 
peintre  a  rangé  parmi  eux  Aballard,  Dante,  Pétrarque, 
ainsi  que  Shakspeare,  Cervantes,  Galilée,  Gustave- 
Adolphe  ;  et  pour  ne  pas  nommer  tous  les  novateurs  des 
diffé^'ents  pays,  on  y  voit  Érasme,  Reuchlin,  Pic  de 
la  Alirandole,  Machiavel,  et  Nicolas  de  Gusa  ;  parmi  les  ar- 
tistes, figurent  non-seulement  Albert  Durer,  mais  Raphaël, 
Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange;  puis  viennent  Gutten- 
berg  l'inventeur  de  l'imprimerie,  et  Christophe  Colomb 
qui  a  découvert  le  Nouveau-Monde,  et  Bacon,  l'auteur 
du  Novum  Organwii,  Harvey  et  Vesale,  les  régénérateurs  de 
l'anatomie,  Copernic  et  Kepler,  les  législateurs  des  mou- 
vements célestes,  les  plus  insignes  rois,  les  plus  grands 
capitaines  et  les  plus  fameux  hommes  d'Étal. 

Le  tableau  offre  à  l'œil  ce  (pie  bien  des  personnes  se 
sont  ingéniées  à  faire  croire,  c'csl-à-dire  à  confondre  le 
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grand  mouvement  de  la  renaissance  avec  la  protestation 
anti-catholique;  aussi  quand  on  le  regarde  avec  la  cu- 
riosité irréfléchie  propre  à  notre  temps,  on  se  persuade 
aisément  que  tant  de  génies  d'élite  sont  nés  de  la  Ré- 
forme, ont  travaillé  pour  elle  ou  avec  elle,  de  telle  sorte 
qu'elle  marquerait  l'apogée  de  l'intelligence  humaine, 
œmrc.  Daus  tout  cct  ouvragc  nous  nous  sommes  appliqué  à 
discerner  ces  deux  faits,  qui  si  dans  les  autres  paysils 
sont  bien  distincts,  sont  tout  à  fait  opposés  en  Italie,  où  la 
civilisation  brillait  dans  toute  sa  splendeur,  lorsque  son 
large  courant,  que  rien  ne  contrariait,  fut  subitement 
interrompu  ou  détourné  par  la  scission  de  la  chrétienté 
en  deux  camps  ennemis,  et  par  le  fait  que  Rome  cessa 
d'être  la  capitale  de  tout  le  monde  civilisé  et  l'unique 
institutrice  du  monde  encore  barbare. 

L'injustice  n'apparaît  pas  moins  grande  chez  ceux  qui 
attribuent  les  malheurs  dont  notre  patrie  a  été  accablée 
à  ce  qu'elle  a  conservé  chez  elle  la  papauté  ;  et  qui,  en 
face  de  l'Italie,  exaltent  les  nations  chez  lesquelles  on 
trouve  à  peine  des  traces  reconnaissables  de  la  grande 
unité  chrétienne,  unité  qui  fut  jadis  pour  l'Europe  un  des 
plus  beaux  litres  de  gloire  (A). 

L'Italie,  malgré  quelques  égarements ,  est  restée  dans 
l'uiiilé  de  la  foi  et  de  la  charité,  soit  aux  époques  où  la 
raison,  en  quelque  soite  affolée  par  la  peur,  laisse  prédo- 
miner la  superstition,  soit  dans  celles  où,  entraînée  par 
l'orgueil,  elle  enfante  l'incrédulité;  et  cette  chère  patrie 
restera  fidèle,  nous  en  avons  la  ferme  espérance,  à  tra- 
vers les  menaces  nouvelles,  qui  éclatent  de  toutes  parts, 
avec  un  ensemble   mieux  concerté. 

Les  hérésies  anciennes,  qui  souvent  étaient  une  re- 
cherche, de  la  vérité,  et  les  hérésies  nouvelles,  qui  sont 
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une  contradiction  à  la  vérité  retrouvée,  provoquent  des 
réfutations  et  des  discussions.  Dans  un  siècle  qui  ose  tout 
sonder,  tout  dire,  l'erreur  ne  peut  être  que  volontaire. 

Combien  de  temps  l'Église  a-t-cile  discuté  pour  dévoiler 
le  mensonge!  Elle  déclarait  :  «  Ceci  est  faux,  que  celui  qui 
parle  ainsi  soit  anathême  ».  Aujourd'hui  il  conTient  d'af- 
firmer des  vérités,  et  de  dire  :  «  Le  catholicisme  est  ceci 
et  ceci.  »  Alors  on  verra  clairement  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  le  catholicisme  soit  exclusif;  au  contraire,  il  com- 
prend et  réunit  toutes  les  vérités,  tandis  que  les  hétéro- 
doxes en  prennent  seulement  quelques-unes,  disséminées 
et  tronquées,  rejettent  certains  points,  et  remettent  tout 
en  question,  excluant  ou  restreignant  tout  ce  qui  est  im- 
muable et  universel. 

En  ce  sens ,  l'Italie  a-t-elle  fait  tout  ce  qu'on  devait  at- 
tendre d'elle ,  et  de  la  manière  dont  on  pouvait  l'espérer, 
placée  qu'elle  est  au  centre  de  la  catholicité?  C'est  aux 
gens  sans  passion  de  répondre.  Mais  ce  qui  est  signilicatif, 
c'est  le  fait  que  bien  peu  de  nos  livres  arrivent  jus- 
qu'aux étrangers,  tandis  que  '^nous  traduisons  leurs  œu- 
vres, même  les  plus  faibles,  et  que  notre  presse  quoti- 
dienne vit  d'emprunts  faits  à  celle  de  l'étranger. 

J'ai  dû,  comme  d'autres,  rechercher  au  dehors  de 
l'aide  pour  appuyer  cet  ouvrage;  c'est  de  l'étranger  que 
me  sont  venus  les  plus  chers,  je  pourrais  dire  les  seuls 
encouragements,  lorsque  je  crus  rendre  service  à  la 
vérité  par  le  récit  des  événements,  ainsi  que  d'autres 
l'ont  fait  par  la  discussion  et  par  la  polémique.  Les  faits 
éclatants  dont  aime  à  se  parer  la  muse  de  l'histoire 
qu'on  a  transformée  en  comédienne ,  se  présentaient  à 
nous  rarement;  et  rarement  aussi  nous  avons  rencontré 
ce  qui  devrait  être  le  but  principal  des  sciences  et  des  arts , 
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et  ce  qui  en  Italie  est  le  plus  abandonné,  je  veux  dire  :  l'é- 
tude des  âmes.  A  ces  questions  et  aux  controverses  qu'elles 
ont  soulevées,  nous  avons  consacré  bien  peu  de  talent 
sans  doute,  mais  du  moins  de  patientes  études,  une  sin- 
cérité constante,  le  respect  pour  notre  sujet  et  pour  nos 
lecteurs.  Nous  nous  sommes  proposé  d'éviter  toute  aigreur, 
au  risque  d'être  accusé  d'indifférentisme,  et  nous  n'avons 
pas  permis  à  l'amour  ou  à  la  colère,  à  l'enthousiasme  ou  à 
l'indignation,  à  l'admiration  expansive  ou  à  l'ironie,  d'al- 
térer en  nous  l'impartialité,  qui  se  dislingue  bien  de  l'in- 
différence. Vétéran  delà  liberté,  nous  n  e  croyons  pas  avoir 
dit  une  seule  parole  pour  renier  la  vraie  liberté  ou  flatter 
la  fausse,  ou  pour  affaiblir  les  droits  de  la  raison  dans  le 
domaine  de  la  pensée  ou  dans  celui  des  faits.  Peu  sou- 
cieux de  nouveautés  et  de  paradoxes,  nous  avons  du 
moins  revendiqué  les  droits  de  la  vérité,  non  pas  avec  de 
l'esprit  ou  de  l'audace,  mais  avec  des  intentions  sincères  et 
avec  une  grande  franchise  dans  l'exposition  :  nous  n'avons 
pas  pactisé  avec  la  légèreté  d'une  époque  qui  ne  supporte 
point  les  longues  recherches  et  les  conclusions  sérieuses, 
d'une  époque  qui  se  contente  du  fracas  des  phrases  faciles 
à  débiter,  parce  qu'elles  n'exigent  ni  critérium,  ni  fati- 
gues, ni  pudeur. 
Procédés  L'esprit  du  jour  tout  à  la  négation,  dépouillé  de  cri- 
rim'pKié.  tique,  applique  l'épithète  de  capucins  à  ceux  qui  étu- 
dient avec  conscience;  à  ceux  qui  professent  les  doctrines 
de  saint  Augustin,  de  saint  Anselme,  de  saint  Thomas, 
de  Descartes  et  de  Leibnitz ,  de  Vico ,  de  Gerdil  et  de 
Rosmini,  les  doctrines  que  nous  ont  transmises  Dante  et 
Michel-Ange,  le  Tasse  et  Bramante,  Palestrina  et  Volta, 
à  ceux  qui  rappellent  la  puissance  de  nos  républiques  et 
la  magnificence  de  nos  cités;  à  ceux-là  il  inflige  la  qua- 
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lification  de  partisans  do  rAutrichc  et  de  réactionnaires. 
Libre  à  eux  de  rire  de  noire  travail  bon  pour  des  cha- 
noines, et  de  nos  recherches  rétrospectives;  mais  nons 
demanderons  pourquoi  leurs  jugements  seraient  tout 
différents  si  le  travail  que  nous  avons  fait  eût  été  entre- 
pris par  un  hétérodoxe  et  dans  un  sens  hostile  à  rÉglisc. 
Les  catholiques  forment  la  majorité  parmi  les  Italiens  ;  si 
le  nombre  n'augmente  pas  le  droit,  il  ne  saurait  pourtant 
l'affaiblir. 

Nous  avons  esquissé  la  théologie  des  premiers  temps , 
dans  la  mesure  qui  convenait  à  notre  entreprise;  nous 
avons  assisté  à  sa  période  lumineuse  et  à  ses  égarements 
dans  le  moyen  âge,  puis  à  sa  transformation  avec  la  re- 
naissance. On  vit  alors  surgir  une  philosophie  nouvelle 
qui  prétendit  se  suffire  à  elle-même,  et  qui  considéra 
comme  le  plus  grand  des  avantages  de  s'émanciper  de 
la  théologie ,  en  prenant  pour  unique  point  de  départ 
l'homme,  les  sens ,  la  raison,  et  refît  en  conséquence  tous 
les  systèmes  expérimentés  avant  la  révélation. 

Le  XVIIP  siècle,  sans  conscience,  n'ayant  ni  le  senti- 
ment historique, 'ni  passion  pour  la  vérité,  ni  respect  pour 
l'autorilé  et  la  tradition,  plein  d'une  confiance  aveugle 
dans  la  raison  humaine,  prépara  par  la  négation  dogma- 
tique l'avènement  de  notre  siècle,  qui  devait  aboutir  à  un 
scepticisme  absolu,  et  pourtant  toujours  inquiet.  On  pro- 
clamait alors  la  religion  des  honnêtes  gens ,  par  opposi- 
tion d'une  part  à  l'Evangile,  et  de  l'autre  à  l'épicuréisme. 
De  nos  jours,  on  affecte  l'indépendance  de  la  vie  civile,  et 
on  remplace  la  religion  par  une  sorte  de  système  d'é- 
goïsme  social.  On  tournait  alors  en  ridicule  avec  VoKaire 
tout  ce  qui  a  droit  au  respect;  on  donnait:  au  miracle  des 
explications  vulgaires;  l'étoile  de  Bethléem  était  une  des 


560  DISCOURS   VII. 

comètes  ordinaires,  le  passage  de  l'Erythrée  une  marée 
basse,  la  mort  de  Lazare  une  syncope,  l'eau  changée  en 
vin  un  présent  improvisé  aux  époux  de  Cana;  le  Christ 
n'était  pas  mort,  ses  disciples  l'avaient  seulement  caché, 
et  Paul  l'avait  rencontré  quelques  années  après  sur  le 
chemin  de  Damas;  toutes  les  religions  étaient  d'habiles 
combinaisons  inventées  par  les  prêtres  et  propagées  par 
des  prestiges. 

Tout  cela  était  prêché  par  des  écrivains  qui  se  vantaient 
d'être  des  esprits  forts,  c'est-à-dire  exceptionnels,  et  qui 
rejetaient  toute  espèce  d'objections  en  les  ridiculisant 
comme  des  préjugés.  Au  XIX"  siècle  au  contraire,  l'im- 
piété est  avouée  ostensiblement  par  les  sages,  et  pratiquée 
avec  autorité  par  les  gouvernements  :  ceux-ci  s'établis- 
sent sans  Dieu,  tandis  que  les  individus  agissent  comme 
si  Dieu  n'existait  pas,  et  non  plus  pour  de  plaisants  dé- 
mêlés i|t»tre  écrivains,  mais  selon  le  système  des  gou- 
vernements; non  pour  nier  la  triple  personnalité  de 
Dieu  et  se  moquer  de  l'Évangile,  mais  pour  secouer 
toute  autorité;  non  pour  substituer  au  verhe  divin 
le  verbe  humain,  et  élever  croyance  contre  croyance, 
mais  pour  les  nier  toutes,  pour  éliminer  toutes  les  don- 
nées de  la  tradition,  en  sacritiant  les  lahorieuses  acqui- 
sitions de  tant  de  siècles  d'étude  à  la  fatuité  des  joui-naux 
ou  de  livres  qui  en  ont  la  forme  et  la  valeur;  pour  fron- 
der et  pour  détruire  non-seulement  les  croyances  de 
leurs  ancêtres  ,  mais  toutes  les  croyances. 

D'autres  esprits  [)lus  graves,  à  l'aide  de  théories  histo- 
riques et  psychologiques  exposées  sérieusement,  déduites 
avec  rigueur,  prétendent  attaquer  jusqu'à  la  création.  Ils 
admettent  par  hypothèse  une  cellule  primitive  (il  faudrait 
pourtant  leur  demander  d'où  elle  vient),  ils   la  voient 
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pendant  des  millions  de  siècles  se  Iranslormcr  en  corps 
inorganiques,  puis  en  corps  organiques,  et  peu  à  peu  se 
perfectionner  jusqu'à  devenir  un  singe,  et  enfin  l'homme. 

Cet  homme,  chez  qui  le  ventre  a  précédé  le  cerveau, 
n'est  autre  que  matière  et  force  ,  car  les  phénomènes  de 
la  conscience  sont  produits  par  l'irritation  des  viscères,  ré- 
percutés au  cerveau;  notre  pensée  est  un  éclair  phos- 
phorique.  Mais  tandis  qu'on  dit  à  l'homme  :  «  Tu  es  le 
descendant  du  singe  » ,  on  met  dans  son  cœur  l'orgueil 
delà  première  tentation  :  «  Tu  es  semhlahle  à  Dieu  ».  Le 
spinozisme  enseigne  que  le  monde,  identifié  avec  Dieu, 
est  le  fondement  des  droits  et  des  devoirs,  des  espérances 
et  des  ccrfitudes,  de  l'existence  de  la  société  et  des  indivi- 
dus; en  soric  que,  selon  lui,  le  surnaturel  est  absurde,  et 
qu'on  doit  s'occuper  uniquement  d'étudier  la  matière, 
ses  applications  et  les  avantages  immédiats  que  l'homme 
peut  en  tirer.  Cependant  nier  le  miracle,  c'est  nier  Dieu, 
car  Dieu  est  le  miracle  en  puissance;  le  miracle,  c'est  Dieu 
en  acte. 

Au  milieu  de  ce  fatras  d'opinions  diverses,  inconcilia-  scepticisme. 

Retour 

bles  entre  elles,  qui  ne  s'accordent  que  pour  combattre        »» 

"■  pagnaisrae. 

le  catholicisme,  en  fin  de  compte  il  ne  reste  que  le 
scepticisme;  une  fois  qu'on  nie  l'immutabilité  du  vrai  et 
sa  nécessité,  le  doute  est  considéré  comme  le  dernier  des 
progrès.  Nous  avons  trouvé  au  XV*  siècle  des  sceptiques 
légers;  au  XVIIP  nous  avons  rencontré  les  Encyclopé- 
distes ,  qui  propagèrent  dans  le  reste  de  l'Europe  et 
dans  notre  Italie  la  négation  frivole  et  moqueuse;  mais 
ils  enseignaient  au  milieu  de  générations  croyantes  ;  ils 
parlaient  en  chrétiens,  même  lorsqu'ils  venaient  ébran- 
ler les  croyances.  L'industrialisme  étant  devenu  prédo- 
minant, l'argent  étant    devenu   l'unique  préoccupation 

V  —  36 
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d'une  société  qui  le  considère  comme  la  source  des 
jouissances,  des  distinctions  et  du  bonheur,  la  théorie 
se  réduit  à  des  faits,  les  doctrines  à  l'habitude.  Si  l'on 
regardait  comme  une  faiblesse  de  capituler  avec  Dieu  et 
avec  le  démon,  ce  devint  la  règle  de  ne  plus  distinguer  l'un 
de  l'autre,  vu  le  système  de  l'identité  des  contraires; 
on  élimina  de  l'éducation  toute  idée  supérieure  aux  sens, 
et  par  suite  on  fit  disparaître  refficacité  suprême  des 
premières  inspirations.  En  conséquence  on  se  moque 
de  la  révélation,  on  présente  le  christianisme  comme  quel- 
que chose  de  mélancolique,  de  sombre,  d'hostile  aux 
jouissances  esthétiques,  et  on  ressuscite  le  paganisme; 
ainsi  nous  avons  pu  entendre  Feuerbach,  plus  résolu  que 
l'empereur  Julien  et  Porphyre ,  dire  qu'il  ne  voyait  dans 
le  christianisme  qu'un  amas  de  grossièretés,  de  ridicules, 
si  on  le  compare  à  la  beauté  et  à  la  poésie  du  paganisme; 
nous  savons  que  Gœthe  avait  au  chevet  de  son  lit  la  statue 
d'Apollon  au  lieu  d'images  ascétiques;  il  disait  tout  haut 
qu'il  détestait  quatre  choses  en  ce  monde  :  le  tabac,  les 
punaises,  les  cloches,  le  christianisme. 

Telles  sont  les  grossièretés  que  le  philosophe  allemand 
jetait  en  pâture  à  un  siècle  grossier;  et  cependant  il  avoua 
un  jour  que  nulle  part  comme  à  Rome  il  n'eut  le  sens  vif 
et  juste  des  choses,  et  que  son  séjour  dans  cette  ville  au- 
rait sur  sa  vie  une  influence  bénie.  L'art  le  força  à  mon- 
trer des  sentiments  religieux  dans  les  remords  de  Mar- 
guerite, et  à  faire  produire  par  les  chants  de  Pâques  une 
émotion  même  sur  celui  qu'il  personnifie  comme  le  type 
de  la  pensée  humaine  abandonnée  à  ses  propres  forces,  si 
merveilleuses  et  si  impuissantes. 

Ces  privilégiés,  ces  heureux  du  monde  qui  vivent  en 
paix  et  cultivent  leur  intelligence,  n'ont  point  souci  des 
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douleurs  iirofondcs  qui  demandent  paix  et  ouljli  ;  qui, 
pour  alimenter  les  longues  espérances  et  la  pénible  rési- 
gnation, ont  besoin  d'exemples  de  désintéressement  et 
d'abnégation  :  ces  hommes  adonnés  aux  plaisirs  s'en  vont 
répétant  les  paroles  que 'prononçait,  cent  soixante  dix-sept 
ans  après  la  mort  du  Christ,  le  juge  qui  condamnait  à 
mort  saint  Épipode  :  «  Nous  honorons  les  dieux  par 
«  la  joie,  par  des  fôtes,  par  la  musique,  par  des  jeux 
«  et  des  divertissements.  Vous,  vous  adorez  un  homme 
«  crucifié,  qui  proscrit  la  joie,  aime  les  jeûnes  et  la 
«  stérile  chasteté,  et  condamne  le  plaisir.  Quel  bien 
t(  pouvez-vous  attendre  de  celui  qui  n'a  pas  su  échap- 
«  per  aux  persécutions  d'une  vile  multitude?  Je  te  le 
«  dis,  jeune  homme,  afin  que  tu  abandonnes  les  austé- 
«  rites  pour  jouir  des  plaisirs  du  monde  avec  la  sérénité 
a  qui  convient  à  ton  âge.  y> 

Qu'espérer  de  semblables  doctrines?  Le  christianisme  Le  progrès 
met  la  dignité  et  la  valeur  de  l'homme  dans  la  conscience  révoimioa. 
intime;  le  paganisme,  dans  la  légalité  extérieure.  Pour  le 
chrétien,  la  perfection  consiste  à  reconnaître  l'ordre  établi 
par  Dieu  et  à  s'y  soumettre;  pour  le  païen,  il  suffît  d'ac- 
complir les  préceptes  de  la  loi  civile.  Le  parfait  chrétien 
est  celui  qui  observe  le  mieux  la  loi  de  Dieu,  et  qui,  si 
celles  de  l'État  sont  en  contradiction  avec  elle,  ose  leur  dé- 
sobéir :  aux  yeux  du  païen,  est  citoyen  parfait  celui  qui  ne 
viole  pas  les  lois»  bien  qu'il  les  observe  au  détriment  de  la 
conscience.  Soyez  donc  assez  forts  pour  vous  faire  obéir 
à  l'extérieur,  et  la  société  sera  heureuse  ^  Nous  le  voyons 
bien  ! 

(1)  «Tout  ce  que  dans  l'État  on  enlève  à  la  souveraineté  de  Dieu, 
ajoute  en  fait  à  la  souveraineté  du  bourreau.  »  Qui  a  dit  cela  ?  Louis 
Blanc. 
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Outre  la  vie  animale,  nous  avons  une  vie  intellectuelle, 
spirituelle;  en  d'autres  ternies,  outre  le  corps,  il  y  a  l'es- 
prit et  Dieu.  Les  vérités  morales  et  religieuses  qui  ont 
pour  but  le  perfectionnement,  pour  objet  le  bien ,  doi- 
vent de  toute  nécessité  procéder  d'une  autre  source  que 
de  la  physiologie  :  et  cette  source,  c'est  la  foi.  Il  y  a  une  foi 
humaine  et  une  foi  divine.  L'objet  de  celle-ci  est  le  prin- 
cipe supérieur  et  divin  de  la  nature  humaine;  c'est  Dieu 
lui-même.  La  foi  humaine  déclare  que  ceux-là  ne  sont 
point  des  hommes  qui  n'admettent  pas  certaines  vérités 
sur  l'existence  propre,  sur  l'essence  de  la  nature  hu- 
maine. Par  le  courage  que  donne  la  foi  et  par  la  sagesse 
<]ue  donne  l'espérance,  bien  mieux  que  par  la  présomp- 
tion individuelle,  on  accroît  la  sagesse  des  pères,  et  on  la 
■transmet  améliorée  aux  enfants,  en  abattant  l'ennemi 
commun,  le  scepticisme  ;  en  séparant  les  connaissances 
•expérimentales  de  ces  desseins  que  Dieu  réalise  dans  le 
monde ,  et  dont  il  veut  nous  cacher  le  mystère. 

Non-seulement  nous  opposerons  au  fatalisme  oriental  la 
proclamation  de  la  liberté  humaine,  au  panthéisme  des 
Bouddhistes  la  personnalité  de  Dieu  ,  à  l'absorption 
dans  le  grand  tout  l'immortelle  rétribution  des  âmes; 
mais  nous  aspirons  à  l'unité  de  croyances,  persuadé 
que  la  première  condition  pour  bien  défendre  la  vérité, 
-c'est  de  l'accepter  tout  entière. 

Le  protestantisme ,  en  s'appuyant  uniquement  sur  l'in- 
dividu, en  concentrant  tout  pouvoir  objectif  dans  le  moi 
humain,  en  se  croyant  lui-même  l'autorité  suprême  et 
absolue,  c'est-à-dire  principe,  loi,  fm  de  toute  institu- 
tion, porte  la  morale  autonome  dans  la  volonté,  la  pen- 
sée autonome  dans  l'intelligence,  dans  l'art,  dans  le  rai- 
sonnement,  dans   l'économie,   dans  la  politique.  C'est 
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pourquoi  les  apologistes  catholiques  ont  toujours  com- 
battu plus  vigoureusement  ce  sophisme  fondamental  de 
la  Réforme,  qui  est  la  négation  absolue  et^ universelle 
de  l'autorité,  soit  dans  l'ordre  idéal,  soit  dans  l'ordre 
réel. 
Dans  l'immense  bouleversement  produit  par  une  révo-      L'unité 
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Union  qui  avec  sa  présomption  a  pose  une  infinité  de  nécessaire. 
problêmes,  et  qui  n'en  a  pas  même  résolu  un  seul;  quand 
un  exécrable  hier  fait  trembler  pour  un  épouvantable 
lendemain,  le  catholicisme  reste  comme  le  représentant 
majestueux  de  l'autorité,  au  sein  de  laquelle  se  concilient 
la  raison  et  la  foi,  la  stabihlé  et  le  progrès.  On  sent  alors 
bien  davantage  le  besoin  de  revenir  à  la  religion,  parce 
que  l'obéissance ,  lorsqu'elle  n'est  pas  fille  de  l'affection , 
est  la  mère  des  rancunes,  et  parce  qu'en  définitive  on 
trouve  qu'aux  yeux  de  la  logique  fautorilc  seule  avait 
raison.  Or,  qui  dit  catholique  sait  ce  qu'il  veut  dire,  tan- 
dis que  celui  qui  dit  :  «  Je  suis  protestant,  »  fait  une  né- 
gation, comme  qui  dirait  :  «  Je  ne  suis  pas  Chinois  ». 
Le  catholique  ne  croit  une  chose  que  lorsqu'il  s'est  as- 
suré qu'elle  a  été  révélée  par  Dieu,  et  tandis  que  d'autres 
disent  :  «  Tel  maître  enseigne  »,  etqu'un.autre  dira  :  «  Je 
suis  mon  maître  »,  il  répète  avec  l'Évangile  :  Magister 
rester  unus  est  Chrisius'  ».  Ainsi  le  catholique  possède 
un  ensemble  de  vérités  et  une  ligne  sûre  pour  se  con- 
duire :  à  une  époque  oi^i  intérêts  et  passions  rendent 
aussi  difficile  d'observer  la  juste  mesure  dans  ses  pensées 
que  dans  ses  actes,  il  s'appuie  sur  une  autorité  infail- 
lible; et  n'eût-il  que  cet  avantage,  par  sa  soumission  en- 
vers l'Église  le  catholique  échappe  au  monstrueux  pro- 

(1)  Saint  Mathieu,  c.  XXII,  v.  to. 
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cédé  de  tant  de  personnes  qui  abusent  de  la  raison  pour 
déraisonner,  et  aux  folies  qui  peuplent  ce  vide,  où  la  re- 
ligion a  disparu  devant  l'ostentation  d'un  prétendu 
intérêt  public,  et  cela  au  grand  préjudice  des  classes  qui 
méritent  le  plus  notre  amour. 

Plein  de  foi  en  la  religion,  le  croyant  oppose  à  la  persé- 
cution savante  ou  légale  la  patience,  et  la  conliance 
qu'un  jour  viendra  où,  lors  même  que  Jérusalem  et 
Rome  ne  se  réconcilieraient  pas,  tous  ceux  qui  croient  à 
l'Évangile  retourneront  dans  le  giron  de  l'Église.  Or  cela 
serait-il  possible  si  chaciin  interprétait  le  divin  livre  à 
sa  manière?  Le  catholicis:iie  est  donc  nécessaire^  et  il  ne 
peut  renoncer  à  aucun  dogme,  ni  à  la  communication  de 
la  grâce  par  le  canal  des  sacrements,  dont  le  prêtre  est  le 
dispensateur;  de  là  vient  la  divine  promesse  que  la  per- 
sécution ne  détruira  pas  le  sacerdoce,  les  sacrements 'et 
l'infaillibilité  de  l'Église. 

Dans  cette  persécution ,  les  rétrogrades  et  les  serviles 
ne  cessent  de  calomnier  les  prêtres ,  de  supprimer  les 
moines,  de  chansonner  les  religieuses,  de  bafouer  les 
psychologues,  et  de  vilipender  la  conscience  et  la  révéla- 
tion comme  étant  des  obstacles  au  progrès;  enfin,  ils  se 
pressent  autour  du  prétoire  en  criant  aux  modernes  Pi- 
lâtes :  «  Crucifie-le,  sinon  nous  te  dénoncerons  à  César 
comme  un  clérical  ».  A  ce;  cri,  quelque  apôtre  renie 
d'autres  se  cachent,  et  la  canaille  pousse  des  hurle- 
ments comme  au  temps  de  Tertullien ,  ChrisUanos  ad  leo- 
nem,  tantum  quod  clmsiianos. 

La  seule  différence,  c'est  qu'aujourd'hui  la  persécution 
ne  s'exerce  pas  d'une  manière  violente,  mais  qu'elle  pousse 
l'hypocrisie  jusqu'à  se  nommer  liberté.  Liberté,  quand  on 
ne  peut  prendre  un  journal,  un  opuscule,  sans  être  forcé 
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d'y  lire  une  attaque  soit  violente,  soit  profondément  per- 
fide contre  la  rcli<^ion;  liberté,  quand  un  père  ou,  un 
mari  ne  peut  conduire  au  dehors  sa  fille  ou  sa  femme, 
sans  que  leurs  yeux  ou  leurs  oreilles  ne  soient  souillés  par 
des  obscénités  ;  liberté,  lorsqu'on  insulte  aux  sentiments 
et  aux  habitudes  de  tout  un  peuple  pour  laisser  carrière 
aux  Juifs  et  aux  Vandales,  à  qui  on  a  livré  la  société; 
liberté,  quand  on  interdit  des  actes  innocents  et  charita- 
bles, au  lieu  de  châtier  ces  hommes  qui  outragent  les  con- 
venances, et  qui  rient  en  voyant  saigner  les  cœurs ,  aux- 
quels on  a  arraché  leurs  plus  chères  habitudes  ;  liberté, 
quand  on  attaque  la  vérité,  et  qu'on  se  croit  tout  per- 
mis, comme  si  le  mathématicien  pouvait  nier  que  trois 
et  deux  font  cinq;  comme  si  Dieu  était  libre  de  pécher; 
comme  si  l'Américain  pouvait  se  croire  plus  libre,  parce 
qu'il:  lui  est  permis  de  trafiquer  des  Nègres,  et  le  Chi- 
nois parce  qu'il  ne  lui  est  pas  défendu  de  noyer  ses  pro- 
pres enfants. 

Et  pourtant  la  plus  grande  crise,  l'hérésie  la  plus  fu-  L'indiifcren- 
neste,  ne  viennent  pas  des  persécutions,  du  parlement  et 
des  ministres  :  l'Église  a  été  habituée  à  ces  fléaux  depuis 
Néron  jusqu'à  Napoléon,  depuis  Simonie  Magicien  jusqu'à 
Renan,  depuis  Eutrope  jusqu'à  Cavour.  Le  bourreau  quia 
planté  le  gibet  pour  saint  Pierre  a  posé  les  fondements  du 
Vatican.  Les  attaques  suscitent  une  énergie  nouvelle  ;  la  per- 
sécution échauffele  zèle,  oblige  à  plus  d'études,  à  plus  de  ré- 
serve et  de  moralité  dans  la  conduite.  Un  danger  pire  que 
l'hostilité  organisée,  c'est  le  silence,  c'est  la  nonchalance, 
c'est  le  «  que  m'importe  ?  ».  L'homme  du  siècle  ne  conteste 
pas  notre  foi;  il  nous  pardonne,  il  nous  prend  en  pitié  de 
l'avoir,  mais  il  n'a  pas  souci  de  nous  en  dissuader,  de  la 
réfuter;  il  ne  se  donne  pas  même  la  peine  d'écouler  nos 
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raisons  ;  pour  nous,  nous  ne  pouvons  pas  davantage  le  con- 
vaincre, parce  qu'il  ne  discute  pas;  il  n'admet  pas  plus 
nos  arguments  qu'il  ne  les  nie  ;  ou  bien,  quoique  les  niant 
tous,  il  se  donne  l'air  de  n'en  nier  aucun  ;  il  a  bien  autre 
chose  à  faire  !  Ces  grands  philosophes  n'ont  pas  de  haine, 
ne  blasphèment  pas;  ils  placent  le  bonheur  dans  l'indiffé- 
rence. Pour  eux,  que  le  Christ  existe  oun'exisle  pas;  qu'il 
y  ait  ou  non  des  sacrements,  un  pape,  peu  leur  importe. 
Jeunes  étourneaux  qui  n'ont  jamais  pensé  par  eux- 
mêmes,  ils  répètent  ce  qu'ils  ont  entendu  dire,  à  savoir 
que  la  science  a  détruit  la  religion;  et  ce  dédain,  vrai 
sophisme  du  cœur,  les  dispense  de  la  réflexion,  de  l'é- 
tude. 

A  ces  indifféreuts  ressemblent  certains  bons  catholiques 
qui  se  croient  des  appelés,  mais  qui  n'ont  aucun  souci  de 
devenir  des  élus  ;  qui,  ayant  grandi  dans  lareligion  de  leurs 
pères,  ne  l'ont  jamais  reniée;  qui  professent  le  Credo  y 
admettent  toutdepuisla  divinité  du  Christ  jusqu'à  la  crois- 
sance des  cheveux  de  sainte  Philomène,  mais  ne  s'en  in- 
quiètent guère,  mais  agissent  comme  s'il  n'y  avait  rien  : 
foi  morte,  orthodoxie  née  de  la  paresse,  et  contre  laquelle, 
déjà  de  son  temps  tonnait  Dante  en  ces  vers  : 

Considerate  la  vostra  semcnza  : 
Fatti  non  foste  a  vivcr  corne  bruti , 
Ma  per  seguir  virtiulc  e  conoscenza*. 

A  celte  atonie,  à  celle  dialhèse  asthéniquc,  il  faut  op- 
poser l'action,  le  zèle,  la  science;  car  il  est  peu  hono- 
rable de  subir  le  mal  qu'on  sent  et  de  ne  pas  faire  tous  ses 

(I)  Enfer,  ch.  XXVI,  V.  1 18  et  suiv.,  vers  dont  voici  la  traduction  : 
«  Pensez   à   votre  origine;  vous  n'avez  pas  été  créés  pour  vivre 
«  comme  des  brutes,  mais  bien  pour  atteindre  la  vertu  et  la  science.  » 
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efforts  pour  en  guérir;  il  est  nécessaire  d'examiner  le 
danger  et  de  s'armer  pour  la  défense,  au  lieu  de  s'accrou- 
pir en  maudissant  le  siècle  comme  ministre  d'une  œuvre 
infâme  et  satanique. 

Une  des  premières  causes  du  mal,  c'est  le  peu  d'ardeur 
à  étudier  et  à  pratiquer  la  discipline  ecclésiastique  ;  aussi 
Vincent  de  Paul  avait-il  bien  raison  dans  ses  prédications 
de  dire  que  «  c'est  la  faute  des  prêtres  si  les  hérésies 
ont  pris  le  dessus,  et  si  l'ignorance  trône  au  milieu  du 
pauvre  peuple  ».  En  vérité,  les  pires  ennemis  de  l'É- 
glise, ce  sont  les  prêtres  qui  n'ont  pas  le  sentiment  de 
leur  vocation,  et  qui,  ne  sachant  pas  à  quel  esprit  ils  ap- 
partiennent', s'aiment  eux-mêmes  au  lieu  d'aimer  les 
âmes;  qui  mettent  leur  confiance  dans  les  hommes  plutôt 
que  dans  la  vertu  ;  aussi  l'histoire  nous  montre-t-elle 
toujours  que  la  décadence  du  sacerdoce  précède  immé- 
diatement les  crises  les  plus  graves  pour  la  société  chré- 
tienne. 

Si  le  clergé  du  siècle  dernier  était  obséquieux  envers 
le  pouvoir  qui  le  vilipendait  ;  s'il  transigeait  avec  les  philo- 
sophes qui  le  flagellaient,  et  si,  pour  rendre  hommage 
au  présent,  il  vilipendait  le  passé ,  aujourd'hui  au  con- 
traire il  s'est  relevé  lièrement  sous  la  main  qui  le  frap- 
pait, et  il  a  montré  qu'on  peut  être  noblement  libéral,  et 
pourtant  rester  inébranlable  dans  la  foi  catholique  ;  qu'on 
peut  rester  attaché  au  pape,  et  pourtant  soumis  au  magis- 
trat ;  souffiir  tout,  sans  manquer  à  son  devoir,  sans  dé- 
mentir ou  déguiser  ses  propres  convictions. 

Pour  faire  accepter  par  une  génération  qui  ne  respire 
que  l'indépendance  une  autorité  qui  parle  et  a  droit  d'être 

(1)  Jésus  conversus  increpavit  illos  dicens  :  Nescilis  cnjus  spiritus  cstis. 
Saint  Luc,  c.  IX,  v,  45. 
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crue,  qui  ordonne  et  qui  veut  être  obéie;  pour  conserver 
la  dignité  du  prêtre,  qui  ne  la  doit  qu'à  son  caractère , 
qui  devant  tous  se  frappe  la  poitrine  en  confessant 
qu'il  a  beaucoup  péché,  et  qui,  bien  que  jeune  et  pauvre, 
voit  le  vieillard,  le  magistrat,  le  savant  s'agenouiller 
tour  à  tour  devant  lui  pour  s'accuser  de  leurs  fautes  et 
demander  le  bienfait  de  la  réconciliation,  le  meilleur 
moyen,  l'argument  le  plus  décisif,  c'est  de  pratiquer  les 
vertus  de  son  état.  Ainsi  la  doctrine  se  traduit  en  action, 
comme  l'erreur  se  confond  avec  le  vice. 

Le  progrès  du  jour  n'est  plus  celui  de  la  révolution 
dont  on  affecte  d'observer  les  principes;  c'est  une  révolu- 
tion non  moins  religieuse  que  sociale,  et  qui  aspire  à  la 
complète  émancipation  de  toute  autorité  constituée, 
qu'elle  soit  politique  ou  religieuse;  enfin,  à  supprimer 
tout  sentiment  de  respect. 

Au  milieu  d'une  société  épuisée  par  la  sensualité,  bal- 
lottée dans  le  vide  des  croyances ,  imprégnée  de  toutes 
parts  de  doutes  et  d'ironies,  enivrée  par  les  journaux  de 
déclamations  et  de  sopliismes  ;  lorsque  l'absolutisme  ad- 
ministratif énerve  les  esprits,  et  ne  les  laisse  se  mouvoir 
que  sous  l'impulsion  du  gouvernement;  lorsque  l'insa- 
tiable aspiration  vers  les  félicités  d'en  haut  est  noyée  dans 
la  satiété  des  plaisirs  et  des  richesses,  et  absorbée  dans 
V organisation  des  cinq  sens;  lorsque  l'art  raffiné  s'évertue 
à  rendre  populaire  l'irréligion;  lorsque  toule  tradition 
est  niée  par  le  caprice  de  l'idée  personnelle  ou  étouffée 
par  le  vertige  que  donnent  les  nouveautés  ;  quand  la  phi- 
losophie déclare  la  guerre  à  la  religion,  les  lois  à  la  pro- 
priété, la  littérature  à  la  famille,  il  est  impossible  d'em- 
pêcher le  doute  de  naître,  la  raison  de  s'escrimer  sur 
la  foi.  Il  est  impossible  d'arrêter  la  pensée  sur  le  bord  du 
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précipice,  alors  que  la  foi  religieuse  esl  6leinlc  dans  le 
doute  ou  dans  le  dédain,  alors  que  les  sceptiques  portent 
le  marteau  démolisseur  jusqu'aux  fondements  de  notre 
raison;  alors  que  de  toutes  parts  on  proclame  que  cette 
ivresse  est  le  triomphe  de  la  liberté  sur  l'absolulismc ,  de 
l'esprit  sur  la  matière,  du  bien  sur  le  mal.  Aujourd'hui, 
commelasociétécivile,lasociété  religieuse  subit  une  grande 
crise,  elle  est  menacée  tant  dans  son  existence  extérieure 
que  dans  ses  croyances',  et  l'on  viendra  nous  dire  d'a- 
gir comme  dans  le  bon  vieux  temps!  Mais  si  les  vérités 
sont  éternelles,  la  façon  de  les  mettre  en  lumière  et  de  les 
distribuer  varie  selon  les  époques.  La  foi  du  charbonnier 
est  bonne  sans  doute,  et  peut  être  enviée  par  le  simple 
croyant;  mais  pour  ceux  qui  ont  été  placés  comme  sen- 
tinelles dans  le  camp  d'Israël,  il  s'ouvre  une  autre  arène, 
oiî  ils  doivent  combattre  chaque  jour  et  avec  toutes  leurs 
armes  l'ignorance  et  le  sophisme. 

L'Église,  en  imposant  à  l'homme  pour  fin  suprême 
de  connaître  Dieu,  afin  de  l'aimer  et  le  servir,  l'a  obligé  à 
cultiver  son  intelligence.  La  religion  ne  peut  être  seule- 
ment une  poésie,  un  sentiment  :  elle  veut  faire  connaître 
à  l'homme  ce  qu'il  croit  ;  elle  prétend  être  le  principe  de 
sa  conduite,  le  stimulant  des  vertus  personnelles  et  so- 
ciales ayant  pour  base  la  vérité,  qui  éclaire  l'homme  sur 
le  chemin  du  devoir  et  lui  montre  sa  destinée.  Aussi,  pour 
prêter  à  la  religion  une  obéissance  raisonnable,  il  est  né- 
cessaire de  connaître  ses  ennemis,  et  de  corroborer  ses 
convictions  par  une  science  substantielle;  il  faut  (selon 
l'expression  d'Origène  )  transformer  l'Évangile  sensible 
en  un  Évangile  intelligible.  Déjà  saint  Paul  nous  décla- 
rait :  «  Nous  ne  sommes  plus  des  enfants  qui  flottent  à 
«  tout  vent  de  doctrine,  mais  il  faut  que  dans  l'ordre 
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«  de  la  foi  nous  arrivions  à  la  stature  d'un  homme  par- 
«  fait.»  Il  faut  nous   armer  tous,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  nouvelle  invasion  de  la  barbarie;  il  faut  proclamer 
des  règles  sages;  faire  preuve  d'habitudes  régulières  et 
de  saine  critique ,  et  les  inspirer  aux  autres  pour  nous 
défendre  contre  les  mensonges  imprimés  et  persistants  ; 
enfin,  il  nous  faut  maintenir  saine  et  sauve  la  raison  en 
face  des  absurdités  que  débitent  les  charlatans  de  la  fausse 
littérature  h  une  foule  dont  l'intelligence  a  perdu  la  puis- 
sance d'attention ,  comme  la  volonté  a  perdu  le  frein  du 
respect,  à  une  foule  qui  applaudit  comme  vainqueur  celui 
qui  ne  cesse  point  de  crier. 
L'éducation      Uuc  dcs  plus  liabilcs  perfidies  du    césarisme  fut  de 
s'emparer  de  l'éducation,  soit  en  excluant  tout  enseigne- 
ment religieux  des  écoles  publiques,  et  après  les  avoir 
décatholicisées,  de  forcer  les  enfants  à  les  fréquenter;  soit 
en  supprimant  les  séminaires,  ou,  comme  le  voulait  Ju- 
lien, en  restreignant   leur  programme   à  la  théologie. 
Que  les  pères  de  famille  réclament  et  conquièrent  la  li- 
berté d'élever  leurs  enfants  à  d'autres  écoles  que  celles 
où  leur    foi  est  mise   en  péril,    et  avec  la  foi  tout  le 
reste. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  Réforme  obtint  toujours 
ses  plus  grands  succès  près  des  personnes  ignorantes  et 
qui, -précisément  pour  ce  motif,  se  laissent  éblouir  parla 
promesse  de  l'instruction.  Nous  avons  de  ce  fait  une 
autre  preuve  dans  la  lamentable  histoire  de  la  raison 
contemporaine  :  les  spirilistcs  et  autres  mystiques,  aussi 
bien  que  les  prétendus  Évangéliques,  se  consolent  de 
leur  peu  de  succès  en  pensant  qu'ils  ont  insinué  quelque 
connaissance  et  quelque  croyance  à  ceux  qui  n'en  avaient 
aucune. 
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Il  faut  donner  à  rinlelligencc  le  plus  grand  dcveloppe- 
menl  possible,  en  étendant  la  connaissance  des  vérités,  en 
écrivant  pour  le  peuple  sans  affecter  ni  sensiblerie  ni 
exagérations  haineuses  et  menaçantes,  mais  dans  un  lan- 
gage accessible  à  son  intelligence  et  à  son  cœur;  soyons 
persuadés  que  dans  un  temps  de  révolution  il  est  plus 
difficile  de  connaître  son  devoir  que  de  l'accomplir.  Il 
faut  soigner  l'éducation  du  peuple,  qui  n'est  bon  que  grâce 
à  l'élément  religieux  :  et  le  prêtre  a  pour  ce  peuple  des 
paroles  aussi  simples  qu'évidentes  et  faciles  à  accepter, 
et  doc  et  et  ducit. 

Avec  l'empire  excessif  que  les  journaux  donnent  au  men- 
songe, les  masses  se  sont  laissé  persuader  par  leurs  dé- 
clamations persistantes  que  l'Église  est  la  complice  de  tous 
les  abus,  l'obstacle  à  toutes  les  innovations ,  et  en  consé- 
quence elles  l'ont  prise  en  haine  et  en  mépris,  et  elles  ont 
voulu  le  progrès  sans  elle;  que  dis-je?  contre  elle.  Il  est 
donc  nécessaire  de  prouver  que  les  découvertes  naturelles 
accroissent  l'auréole  de  la  révélation,  surnaturelle,  que 
celle-ci  contient  le  germe  de  toutes  les  libertés,  comme 
le  frein  de  leurs  excès.  C'est  bien  pour  cela  que  les  mo- 
dernes apologistes  ne  se  sont  pas  contentés  de  disculper 
l'Église  des  reproches  qu'on  lui  adresse,  mais  qu'ils  ont 
entrepris  de  démontrer  la  souveraine  beauté  de  cet  en- 
semble parfait  de  vérités  que  présente  l'Eglise;  ils  pi\)u- 
vent  par  là  qu'elle  est  non-seulement  une  conception  spé- 
culative, mais  le  fait  le  plus  décisif  de  l'histoire  ,  l'insti- 
tution destinée  à  gouverner  la  société  et  à  en  faire  fructifier 
tous  les  éléments  ;  ils  ne  prélendent  pas  dire  que  l'Église 
seule  possède  la  science,  la  philosophie,  la  politique,  mais 
qu'elle  embrasse  toutes  les  branches  des  connaissances 
liumaines ,  toutes  les  formes  des  institutions  civiles ,  tous 
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les  progrès  dont  le  droit  public  et  la  critique  sont  suscep- 
tibles. 

Il  ne  faut  pas  s'endormir  un  seul  instant ,  ni  se  fier  au 
miracle,  ou  à  la  protection  du  bras  séculier,  ou  aux  décrets 
du  gouvernement  :  il  est  indispensable  à  tous  d'étudier  à 
fond  la  religion,  si  on  ne  veut  pas  perdre  lafoi,  ctde  com- 
battre par  soi-même  le  matérialisme  politique  et  social 
dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine,  dans  toutes 
les  phases  de  l'existence  publique  et  privée. 
Science         Le  prêtre,  auxiliaire  de  Dieu',   dans  la  lutte  contre 

et  . 

charité,  la  triple  concupiscence ,  ne  doit  pas  se  montrer  mie- 
rieur  en  science  aux  laïques,  parce  qu'on  respecte  difficile- 
ment un  homme  qu'on  croit  moins  instruit  et  moins  sage: 
entre  la  glace  du  rationalisme  et  les  théories  grossières 
du  matérialisme,  le  prêtre  ne  doit  pas  s'arrêter  à  une  demi- 
science,  mais  rechercher  la  vraie.  Aujourd'hui  que  les 
exégètes  allemands  veulent  ramener  l'histoire  des  origines 
du  christianisme  aux  pures  lois  de  l'esprit  humain,  en 
abolissant  la  distinction  du  naturel  et  du  surnaturel;  au- 
jouM'hui  que  les  philosophes  politiques  agitent  à  l'envi  les 
problèmes  religieux,  et  surtout  ceux  qui  concernent  la 
nature  et  la  valeur  du  christianisme;  aujourd'hui  que  tous 
cherchent  à  réaliser  le  type  de  l'homme  tournant  le  dos  à 
Jésus-Christ ,  le  prêtre  doit  leur  répéter  le  crucifix  à  la 
main  :  Ecce  homo.  Il  doit  affronter  ces  problèmes  sans  les 
scrupules  et  les  craintes  qu'inspiraient  jadis  les  investiga- 
tions de  la  science;  il  doit  répudier  les  préjugés ,  ne  pas 
confondre  la  légende  avec  l'histoire  ;  ne  pas  croire  tous 
les  miracles  avec  la  même  légèreté  que  les  gens  du  monde 
croient  les  nouvellistes;  enfin  il  ne  doit  jamais  reconnaî- 

(1)  Dei  simus  adjutores,  Saint  Paul,  I"  Ép.  ad  Corinth.  III. 
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trerutililé  d'une  pieuse  fraude.  A  l'aide  de  ce  procédé,  les 
hommes,  qui  par  tempérament  sont  curieux  cl  crédules, 
deviennent  curieux  et  investigateurs,  et  finiront  par  être 
curieux  et  croyants.  Et  s'il  n'est  pas  possible  d'obtenir 
que  les  personnes  égarées  reviennent  à  la  vérité  ,  que  du 
moins  on  en  appelle  h  leur  bonne  foi  et  à  leur  charité,  qui 
peuvent  les  rapprocher  du  port  du  salut. 

On  accuse  souvent  les  nôtres  de  faire  preuve  de  peu  de 
charité,  parce  qu'ils  regardent  avec  colère  une  société  ivre 
d'intérêts  et  de  plaisirs,  qui,  absorbée  dans  les  fonctions 
les  plus  basses  de  l'activité  humaine,  considère  comme 
une  honte  de  refuser  son  concours  à  une  scélératesse  voi- 
lée sous  le  manteau  du  bien  public  ;  une  société  qui  a  des 
louanges  pour  la  trahison  préméditée  et  pour  l'hypocrisie 
à  froid;  qui  fait  consister  la  prudence  dans  une  fluctua- 
tion d'esprit  qui  va  des  infâmes  contradictions  aux  hon- 
teuses palinodies;  où  l'égoïsme  de  la  pensée,  traduit  en 
action,  produit  une  lutte  générale  d'aspirations,  de  ri- 
valités, d'accusations  ou  d'épigrammes  qui  font  l'office 
du  poignard;  où  se  montre  implacable  la  conjuration  de 
la  médiocrité  contre  le  talent,  du  servilisme  contre  la  li- 
berté, de  l'ignorance  contre  le  savoir,  et  du  vice  contre 
l'honnêteté  ;  où  les  esprits  d'élite  eux-mêmes  sont  faussés 
parles  habitudes  révolutionnaires,  au  point  non-seulement 
de  tolérer,  mais  d'applaudir  ce  qui  tout  d'abord  leur  ins- 
pirait de  l'effroi  et  du  dégoût. 

Celui  qui  voit  de  quelle  manière  les  bons  sont  traités 
par  des  écrivains  gorgés  d'abjection  ,  qui  arment  citoyens 
contre  citoyens,  avec  d'autant  plus  d'impudence  que  les 
catholiques  ne  leur  opposent  pas  le  canon  d'un  pistolet; 
celui  qui  entend  nommer  catholique  tout  ce  qui  est  mau- 
vais, appeler  justice  et  gloire  tout  ce  qui  en  est  la  contra- 
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diction  absolue,  et  qui  voit  arraclier  l'auréole  à  l'Église, 
au  pape,  à  tout  ce  qui  est  grand,  pour  inculquer  ainsi  le 
mépris  de  toute  autorité  et  préparer  la  ruine  de  la  société  : 
celui-là  devra-t-il  juger  sévèrement  les  nôtres,  si  parfois 
ils  s'irritent;?  Néanmoins,  c'est  pour  nous  une  raison  de 
plus  de  demander  la  modération  à  ce  petit  nombre  d'é- 
crivains qui,  dans  cet  hiver  des  âmes,  continuent  à  ob- 
server, à  réfléchir  et  à  préparer  l'avenir;  qui  cherchent 
la  vérité  indépendamment  du  profit  qu'elle  peut  donner; 
qui  savent  résister  aux  menaces,  aux  séductions,  et  môme 
à  la  plus  entraînante  de  toutes,  à  la  popularité. 
La  foi,  ^  l^oi  servent  toutes  les  philosophies  si  elles  ne  con- 
,,»f^ia  duisent  pas  l'homme  au  bien?  et  le  bien,  comment  le 
trouver  en  deiiors  de  sa  source  ?  Les  vérités  morales  sem- 
blent si  banales,  qu'on  serait  regardé  comme  un  pédant  de 
les  redire  :  cependant  elles  ne  sont  que  trop  mises  en  ou- 
bli, en  sorte  qu'il  est  utile  d'insister  sur  elles  jusqu'à  la 
satiété.  Il  y  eut  un  âge  oîi  la  première  pensée  était  pour 
Dieu,  la  seconde  pour  l'àme,  et  la  dernière  pour  le  corps. 
Maintenant  on  donne  tout  aux  seuls  intérêts  matériels  :  si 
jadis  on  faisait  l'examen  de  conscience,  aujourd'hui  on 
fait  son  bilan;  si  parfois  on  pense  à  la  religion,  on  ne  la 
veut  plus  universelle  ou  nationale  ,  mais  purement  do- 
mestique ;  on  la  regarde  comme  une  hypothèse  que  cha- 
cun peut  se  forger  selon  son  bon  plaisir  :  en  résumé, 
on  cherche  à  masquer  la  perte  du  goût  pour  les  choses 
de  l'ordre  supérieur  en  attribuant  plus  de  finesse  et  de 
solidité  au  sens  moral,  comme  s'il  pouvait  rester  debout 
après  qu'on  lui  a  enlevé  l'appui  des  croyances  morales  ! 
«Il  suffit  d'être  honnête  :  qu'a-t-on  besoin  de  Dieu?  » 
répète-t-on ,  en  donnant  pour  des  nouveautés  des  idées 
surannées;  et  ainsi  on  sépare  la  raison    spéculative  de 
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la  raison  pratique,  l'idée  du  bien,  de  Dieu,  qui  en  est  la 
source  :  puis,  en  expulsant  la  morale  du  domaine  de  la 
théodicée,  on  prétend  aussi  en  faire  une  science  étraugèrc 
à  la  métaphysique,  et  on  l'appelle  la  morale  indépendante  ! 
Il  est  facile  de  prendre  un  nom  ;  la  difficulté  est  de  se  le 
faire  confirmer  par  les  autres. 

Mais  le  premier  devoir  de  l'honnête  homme  ne  serait-il 
pas  précisément  de  reconnaître  Dieu ,  et  de  respecter  la 
société  qui  accepte  ce  Dieu?  Aussi,  usurpe-t-il  ce  titre  ce- 
lui qui  manque  d'une  vertu  aussi  capitale  que  l'est  la  re- 
ligion. La  conscience  !  mais  qu'est-ce  que  la  conscience 
sans  Dieu  ?  Le  ribaud  qui  assassine  a  une  conscience  ;  ne 
l'a-t-il  pas  aussi  le  sauvage  qui  mange  son  père  ;  ce  n'est 
qu'à  la  lumière  du  bien  que  nous  reconnaissons  le  mal. 
Le  galant  homme  trouve  des  excuses  dans  le  temps,  dans 
son  propre  caractère  et  dans  son  tempérament  ;  il  reste 
fidèle  à  un  principe,  à  une  cause  jusqu'à  ce  que  les 
années  l'avertissent  qu'il  vaut  mieux  épouser  la  cause 
contraire;  il  se  complaît  dans  la  pensée  qu'il  est  moins 
ribaud  que  tel  voleur,  moins  infâme  que  telle  courtisane  ; 
mais  pour  rester  constamment  moral  il  faut  la  pensée 
chrétienne;  seul  l'Évangile  donne  toujours  des  préceptes, 
pour  lesquels  la  conscience  suffit,  et  des  conseils  qui  pous- 
sent à  rhéroisme. 

Le  funeste  divorce  qui  s'est  opéré  de  nos  jours  entre  l'É-     L'ÉgUse 

et  la 

glise  et  le  siècle  a  fait  pénétrer  dans  la  société  une  fausse  société. 
idée  d'indépendance ,  par  suite  de  laquelle  l'homme  ne 
supporte  que  ce  qui  relève  de  lui-même;  l'égoïsme  éteint 
la  charité,  l'abnégation,  l'humilité,  la  sainteté;  et,  tan- 
disque  la  justice  de  Dieu  a  réduit  la  raison  indépendante  à 
devenir  son  propre  bourreau,  d'innombrables  maux  phy- 
siques, intellectuels  et  moraux   proclament  assez  haut 
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quels  préjudices  dérivent  pour  la  société  de  l'absence  des 
vertus  chrétiennes,  et  combien  il  lui  est  nécessaire  d'y 
revenir. 

L'une  des  principales,  c'est  le  courage  de  professer  ses 
croyances  sans  respect  humain  ;  le  courage  de  se  dire  les 
enfants  de  l'Église ,  delà  connaître,  de  l'aimer,  de  parta- 
ger ses  douleurs,  de  vivre  de  ses  espérances  ;  le  courage 
de  réduire  à  néant  une  accusation  reconnue  fausse ,  ou  de 
donner  un  démenti  au  mensonge  dévergondé.  Mais  la 
peur  dts  journaux  paralyse  la  plume  qui  voudrait  écrire 
la  vérité  pour  un  public  digne  de  l'entendre  ;  la  pusilla- 
nimité prend  le  masque  de  la  tolérance ,  et  nous  nous  tai- 
sons pour  ne  pas  être  qualifiés  de  satiriques  et  de  mal- 
veillants. Malheureusement  il  en  est  trop  à  qui  l'on  peut 
appliquer  le  Décret  qui  appelle  traîtres  non-seulement 
ceux  qui  mentent,  mais  encore  ceux  qui  dissimulent  la 
vérité  \ 

Il  est  bien  important  que  tous  les  catholiques ,  mais 
surtout  les  prêtres,  fassent  le  bien;  qu'ils  opposent  la 
charité  qui  unit  à  l'égoisme  qui  sépare ,  et  qui  en  ne  pen- 
sant qu'à  lui  devient  injuste ,  insolent,  inflexible,  avide, 
incapable  de  reconnaître  ses  propres  ignominies,  et  par- 
tant de  souffrir  et  de  faire  des  sacrifices  ;  il  faut  en  outre 
qu'ils  manifestent  par  leurs  actes  la  permanence  du  Christ 
au  milieu  de  son  Église  et  au  milieu  de  la  société,  et 
qu'ils  se  souviennent  que  Dieu,  suivant  une  belle  expres- 
sion de  l'Écriture ,  a  confié  à  chacun  le  soin  du  pro- 
chain. 
L'Église  a  toujours  prêché  le  progrès  des  individus  ,  ra- 

(1)  tion  solum  ille  prod'ilor  est  veritatis  qui  transgrediens  verilatem 
palatn  pro  veritate  viendacium  loquilur,  sed  eliani  qui  non  libère  verila- 
tem pronuntiat.  Decietum  Gratiani,  2^  pars. 
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renient  le  progrès  des  nations  et  de  leurs  formes  sociales. 
Cependant  le  Christ  a  régénéré  Tindividu  et  la  société,  et 
nous  ne  pouvons  laisser  aux  ennemis  du  christianisme  le 
privilège  d'exploiter  l'idée  chrétienne,  mais  il  est  de  notre 
devoir  de  manifester  hautement  le  travail  latent  du  pro- 
grès individuel. 

Pour  démentir  l'accusation  de  pusillanimité  intellec- 
tuelle et  de  mauvais  vouloir  vis-à-vis  de  la  science ,  les 
croyants  ne  doivent  pas  se  laisser  surpasser  par  les  autres 
dans  l'étude  et  dans  l'application  des  doctrines  sociales; 
ils  doivent  expliquer  les  prohlèmes  qui  passionnent  au- 
jourd'hui si  fortement  les  esprits;  ils  devraient  être  à  la 
tête  de  toutes  les  sociétés  de  perfectionnement  social,  et 
ne  pas  hésiter  à  y  consacrer  leur  temps,  leur  fortune, 
leurs  efforts ,  leur  ardeur,  ne  perdant  pas  de  vue  que  les 
questions  de  liberté ,  d'égalité,  de  fraternité,  d'asiles,  de 
gouvernement  représentatif,  de  suffrage  populaire,  de 
famille,  de  paupérisme,  d'hôpitaux,  d'aumônes,  de 
secours  aux  pauvres  honteux,  d'hospices  pour  la  mater- 
nité et  pour  les  enfants  abandonnés,  du  travail  des 
femm.es  et  des  enfants,  ont  été  introduites  dans  le  monde 
par  l'Évangile. 

Lorsque  certains  socialistes  bouleversent  la  société, 
d'autres  aspirent  à  la  reconstruire  par  des  systèmes  qui 
tiennent  de  la  science  et  de  la  fantaisie.  Lorsque  de  grands 
changements  vont  s'accomplir  dans  l'ordre  social,  il  im- 
porte bien  de  connaître  les  rapports  entre  l'Église  et  le 
pouvoir  politique ,  afin  d'en  tirer  des  règles  pour  diriger 
le  droit  public  dans  ses  progrès ,  et  de  convaincre  de  folie 
ceux  qui  veulent  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État , 
tandis  qu'entre  ces  deux  puissances  il  n'y  a  d'autre  con- 
dition possible  qu'un  accord  indéfinissable,  il  est  vrai, 


menaces 
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et  raisonnable  parce  qu'il  est  opportun,  mais  qui  doit 
reposer  sur  des  concessions  mutuelles. 
Les  Voici  déjà  vinst  ans  que  l'Italie  est  entraînée  dans  la 

tourmente  révolutionnaire,  où,  comme  on  l'a  dit  à  la 
tribune  française,  le  15  avrill  865,  on  a  considéré  exclusi- 
vement comme  un  progrès  l'insurrection  soit  spontanée, 
soit  provoquée,  et  le  fait  de  renverser  un  gouvernement 
pour  en  appeler  un  nouveau  ;  où  l'on  a  engendré  partout 
une  résistance  sourde,  des  défiances  pleines  d'aigreur,  un 
mécontentement  illimité;  où,  après  avoir  obscurci  les 
notions  de  la  justice  et  du  droit  et  compromis  toutes  les 
améliorations,  l'incertitude  du  lendemain  et  la  défiance 
pour  toutes  choses  et  pour  toutes  personnes  empoisonnent 
toute  jouissance.  Le  grand  problème,  ce  n'est  pas  l'unité 
ou  la  fédération,  la  monarchie  ou  la  république,  la  ty- 
rannie exercée  au  nom  d'un  prince  ou  au  nom  de  minis- 
tres; ce  n'est  pas  même  l'indépendance  ou  la  servitude  : 
mais  il  est  tout  entier  dans  la  question  de  savoir  si  l'homme 
et  la  société  doivent  être  dirigés  par  l'autorité  ou  par  la 
force,  par  l'Église  ou  par  la  révolution,  par  le  caprice 
humain  ou  par  la  providence  divine  ;  si  les  principes  de  89, 
les  harangues  parlementaires,  les  vains  propos  d'un  jour- 
naliste menaçant  doivent  servir  de  règle  de  conduite, 
et  de  critérium  dans  les  résolutions,  à  l'exclusion  des 
préceptes  éternels  du  Décalogue,  des  commandements 
de  l'Église,  et  des  vérités  interprétées  par  celui  qui  a  la 
certitude  de  ne  pas  faillir. 

La  risée  déracine  les  croyances,  mais  ne  détruit  pas 
le  besoin  de  croire,  et  le  sentiment  religieux  est  tellement 
inné  dans  la  nature  humaine,  qu'il  subsisterait  encore 
lors  même  que  viendraient  à  disparaître  les  symboles  et 
les  institutions  qui  lui  servent  d'expi;ession  et  d'appui.  En 
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outre,  le  sens  commun  ne  s'éteint  jamais  à  la  fois  chez 
tous  les  hommes,  mais  il  peut  bien  s'affaiblir  dans  une 
société  particulière  :  et  cela  est  pire  que  l'erreur  méta- 
physique. Cependant  il  ne  faut  pas  désespérer,  car  il  est 
difficile  d'entraîner  une  génération  tout  entière  sous  l'em- 
l)ire  du  mensonge,  et  lorsque  sévit  la  tempête  le  naulon- 
nier  demande  sa  direction  aux  astres,  et  non  pas  aux  flots 
courroucés. 

Que  si  néanmoins  les  catastrophes  imminentes  se  réa- 
lisaient, s'il  devait  y  avoir  une  interruption  dans  le  règne 
visible  de  Dieu  sur  la  terre,  pour  prouver  que  l'unité 
catholique  n'est  pas  indissolublement  liée  à  la  possession 
d'un  territoire  ou  à  la  grandeur  mondaine',  sachons,  nous 
autres  catholiques,  que  la  rédemption  est  un  mystère 
d'amour  et  de  miséricorde,  et  que  Dieu,  comme  sur  le 
Calvaire,  permet  l'injustice,  afin  que  devant  ses  fruits 
l'homme  rentre  en  lui-même.  Ayons  donc  confiance  que 
nous  verrons  bientôt  se  lever  le  jour  où  le  monde,  con- 
vaincu qu'il  ne  peut  vivre  sans  autorité,  ira  la  cherchera 
sa  source;  que  la  civilisation  humaine  sera  le  vêtement  du 
catholicisme;  que  l'Église  établira  la  véritable  unité,  c'est- 
à-dire  l'unité  des  esprits,  et  accordera  aux  idées  politiques 
modernes  tout  ce  qui  n'est  pas  en  contradiction  avec  les 
dogmes  fondamentaux;  qu'elle  fera  disparaître  entre  elle 
et  la  société  révolutionnaire  les  malentendus  qui  ont 
tant  profité  à  ses  ennemis.  Alors  s'accompliront  les 
grandes  conquêtes  de  l'Église  catholique,  et  l'indépen- 
dance du  sacerdoce  dans  sa  mission  d'appliquer  les  vé- 

(1)  Le  père  Joseph  Burroni,  dans  son  traité  De  romanUatc  primattts 
apostolici,  scu  de  nexu  indissolubili  qno  \ynmaius  sede  romanœ  adhcrret 
(Turin,  18G7),  a  entrepris  de  démontrer  que  Rome  est  le  siège  néces- 
saire de  la  papauté. 
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rites  d'en  haut  aux  œuvres  de  la  charité ,  de  la  rédemption 
et  du  progrès. 

Parvenu  au  terme  de  cet  ouvrage,  nous  prenons  congé, 
peut-être  pour  la  dernière  fois,  de  cette  belle  Ita,he,  qui 
fut  le  rêve  de  notre  jeunesse ,  la  sollicitude  constante  de 
notre  âge  mûr,  le  tourment  de  notre  vieillesse.  Les  histo- 
riens à  venir  auront  à  raconter  qu'il  fut  un  temps  où  les 
abjections  de  l'arianisme  et  du  scepticisme ,  et  les  sub- 
tilités de  la  sophistique ,  vaincues  par  la  critique  renais- 
sante, ressuscitèrent  au  bout  de  tant  de  siècles,  encoura- 
gées non-seulement  par  les  acclamations  du  parlement, 
de  la  taverne  et  de  la  presse,  mais  encore  par  l'autorité 
publique;  ils  diront  combien  d'années  aura  duré  cette 
période  rétrograde,  jusqu'à  ce  que  la  critique  ait  ressus- 
cité une  seconde  fois  la  conscience  et  le  sens  commun. 
Nos  Nous  finissons  dans  les  circonstances  les  plus  graves 

et  en  face  des  perspectives  les  plus  effrayantes,  sans  pou- 
voir rien  conclure ,  et  pas  davantage  prévoir,  sinon  que 
l'oeuvre  de  la  restauration  générale  doit  commencer  par 
celle  de  chaque  individu.  Nous  bornant  à  faire  des 
vœux, ,  nous  souhaitons ,  à  l'exemple  du  souverain  pon- 
tife, l'indépendance  aux  peuples  et  la  hberté  à  l'Église. 
Quant  à  toi,  ô  Itahe,  puissent  tes  vignobles  et  tes  campa- 
gnes ne  pas  cesser  de  produire  du  vin  et  du  blé  pour  les 
mystères  sacrés  ;  que  la  récolte  de  tes  oliviers  fournisse 
toujours  l'huile  nécessaire  pour  éclairer  la  lampe  qui  brille 
au-dessus  des  autels  enrichis  par  tes  marbres  et  par  tes 
artistes!  Puissent  les  brises  qui  caressent  tes  lacs,  tes 
collines  et  tes  deux  mers,  apporter  toujours  au  pèlerin, 
qui  de  toutes  les  parties  du  monde  accourt  pour  visiter  la 
métropole  de  l'univers,  le  mélodieux  écho  des  cantiques 
qui   résonnent  avec  un   harmonieux    ensemble  depuis 


vœux 
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l'humble  monastère  jusqu'à  ces  basiliques,  dont  l'incom- 
parable magnificence  est  une  autre  démonstration  du 
catholicisme!  Lorsque  tes  progrès  auront  été  consacrés, 
et  tes  plaies  cicatrisées  par  la  bénédiction  du  Père ,  puis- 
ses-tu, ô  ma  patrie,  être  une  dans  l'unité  des  croyances  et 
de  l'amour,  vraiment  libre  dans  rÉglise  libre,  digne  d'en- 
i'anler  encore  des  intelligences  capables  d'admirer,  des 
cœurs  capables  d'aimer! 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


AU    DISCOURS  VII, 


(A)  —  Déjà  au  Discours  IV  du  tome  II  des  Hérétiques,  page 
193,  note  C,  nous  avons  cite  l'opinion  de  Cartwright.  Napoléon 
Roussel  a  publié  en  1834,  à  Paris,  un  ouvrage  en  deux  volumes  in- 
titulé :  Les  nations  catholiques  et  les  nations  'protestantes,  comparées 
sous  le  triple  rapport  du  bien-être,  des  lumières  et  de  la  moralité. 
Ce  livre  est  d'un  bout  à  l'autre  l'exaltation  des  nations  protes- 
tantes par  rapport  aux  nations  catholiques;  l'auteur  s'attache 
spécialement  à  démontrer  la  supériorité  de  l'Amérique  du  Nord 
sur  l'Amérique  du  Sud,  celle  de  l'Ecosse  sur  l'Irlande,  des  Cantons 
suisses  protestants  sur  les  autres,  de  la  Prusse  sur  l'Autriche.  II 
s'appuie  sur  des  chiffres  et  des  autorités,  en  sorte  que  tout  lec- 
teur sagace  comprendra  qu'avec  de  pareils  moyens  il  n'y  a  pas 
de  thèse  qu'on  ne  puisse  prouver.  Il  parle,  dans  son  second  volume, 
de  l'Italie,  et  il  est  résolu  à  ne  pas  traiter  de  ce  pays  avant  le 
seizième  siècle,  parce  qu'avant  cette  époque  l'Italie  n'était  pas 
tout  à  fait  papale,  et  que  les  papes  ne  s'étaient  pas  encore  alliés 
aux  rois  par  jalousie  contre  les  peuples  :  argument  précisément 
contraire  à  tout  ce  que  les  novateurs  du  seizième  siècle  ont  mis 
en  avant.  Roussel  ajoute  que  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts 
est  due  aux  réfugiés  de  Constantinople  (et  cela  quand  il  s'agit  du 
pays  où  avaient  déjà  fleuri  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  Giotto, 
Jean  de  Pise!),  si  bien  que  la  renaissance  fut  païenne  et  non 
catholique,  et  la  preuve  en  est  d'après  lui  dans  ce  fait  que  les 
papes  l'étouffèrent,  et  défendirent  d'étudier  le  grec  et  l'hébreu  !... 

Puis,  pour  dépeindre  l'Italie  de  ces  trois  siècles,  il  cite  à  la  file 
les  déclamations  d'Henri  Martin,  de  Sismondi,  de  Quinet,  de  lady 
Morgan,  de  La  Mennais,  de  Didier,  de  Briffault,  de  Cambry,  de 
Malte  Brun,  celles  des  journalistes  et  de  tous  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais cessé  de  déplorer  l'ignorance,  la  grossièreté  des  Italiens,  la 
saleté  de  Bergame  et  de  Venise,  la  corruption  de  Florence,  la 
charlatanerie  de  Naples,  la  mendicité  générale,  et  «l'abjecte  pau- 
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vi'Ctc  do  cetto  ville  de  Rome,  où  se  sont  englouties  les  richesses 
de  toute  l'Europe  ».  Chacun  voit  comme  il  serait  facile  de  lui 
opposer  autant  de  passages  louangeurs  :  mais  l'auteur,  qui  n'a 
rien  mis  de  son  crû,  conclut  ainsi  :  «  Voudriez-vous  habiter  la 
Calabre?Prendriez-vous  pour  femme  une  Napolitaine?  Vous  est-il 
jamais  venu  l'idée  de  faire  le  commerce  à  Venise,  d'exercer  votre 
plume  à  Rome?  Confieriez  vous  votre  fortune,  votre  honneur  à 
ces  moines  mendiants,  à  ces  jésuites,  aux  cardinaux  qui  vont 
s'asseoir  aux  théâtres  entre  des  femmes  galantes?  {sic.)  A  la 
papauté,  à  la  papauté  seule  l'Italie  est  redevable  de  l'état  honteux 
dans  lequel  elle  est  actuellement;  et  il  en  est  ainsi  d'elle,  parce 
que  le  catholicisme  ne  peut  rien  faire  de  mieux.  « 

Notez  bien  que  l'auteur  écrit  en  France,  pays  catholique  ;  aussi 
de  pareils  livres  n'ont  pas  besoin  de  réfutation  :  le  bon  sens  le 
plus  vulgaire  suffit  pour  les  combattre. 
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ERRATA 


Page    84,  ligne    3,  au  lieu  de  :  Solchmno,  lisez  :  Solcbino. 
161,  14,  »  Il  pugale,  lisez  :  Il  pugnale. 

174,    *       34,  »  A/aîi/tm,  lisez  :  Manning. 

234,  10,         »  ^jflpe  630,  lisez  :  page  179. 

236,  7,         V  Lorente,  lisez  :  Llorente. 

269,  4,  après  ces  mois  pas  de  bornes,  suppléez  le  renvoi  (G). 

273,  2,  au  lieu  de  :  en  les  tournant,  lisez  :  en  la  tournant. 

285,  6,  M  accomplit  au  jjrofit,  lisez  :  accomplit  à 

son  profit. 
287,  2,         »  quoique  le  stattU déclare,  Visez -.dèdAràl. 

325,  23,  après  le  mot  saints,  suppléez  le  chiffre  de  renvoi  2. 

330,  7,  au  lieu  de  :  fut  remplies,  lisez  :  furent  remplies. 

334,  12,         »  Pourquoi  ne  leur  rendrions,  Visez -.Pour- 

quoi ne  rendrions,  etc. 
344,  19,  »  Discours  XIII  du  tome  VI, Visez -.Discours 

VIII  du  tome  IV. 
353,  note  2,  7'"lig.  :  en  causes,  lisez  :  en  cause. 

429,  25,  au  lieu  de  :  au  martyr,  lisez  :  au  martyre. 

520,  20,  »       ce^ui  de  TaWa^we,  lisez:  celui  de  l'attaquer, 

660,  17,  »       autre  écrivains,  lisez  ;  entre  écrivains. 
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TOME  I. 


Pagf  48,  ligne  4.  Après  ces  mots  :  Et  nous  trouvons 
consignée  dans  les  canons  apostoliques ,  suppiï^ez 
ceux-ci;  apocryphes,  mais  du  troisième  siècle. 

Page  54,  ligne  19.  Après  ces  mots  :  parut  y  adhérer,  sup- 
pléez ceux-ci  :  en  se  mettanl  dans  la  connnu- 
nion  de  quelques  évêques  avec  qui  Athanase 
n'était  pas  en  communion. 

Page  100,  ligne  25.  —  Après  ces  mots  :  Gunter,  dans  son 
Ligurinus,  ajoutez  :  si  cependant  cet  ouvrage 
n'est  pas  apocryphe,  comme  on  le  soutient. 

Page  82,  note  i,  ligne  2,  au  lieu  de  Albe,  lisez  Albano. 
Le  reste  de  cette  note  doit  être  rétabli  ainsi  : 

Les  cardinaux-prêtres  succédèrent  aux  vingt-cinq  prêtres  des  églises  de 
Rome ,  espèces  de  paroisses.  Les  cardinaux-diacres  étaient  à  la  tête  des 
oeuvres  de  charité  ,  et  avaient  pour  mission  de  conserver  les  droits  et 
d'administrer  les  biens  de  l'Église. 

Page  121,  ligne  Tl.  Au  lieu  de  :  après  le  concile  de  Ronie^ 
en  1072,  lisez  :  après  le  concile  de  Clermont , 
en  1092. 

Page  126,  à  la  fin  de  la  note  J,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

Dans  sa  patrie,  l'influence  qu'exerça  Arnauld  fut  très- minime  ou  même 

(l)  L'auteur,  depuis  la  publication  des  deux  premiers  volumes  de  notre 
traduction,  ayant  découvert  des  documents  importants  qui  entraînent 
la  correction  de  certains  passages ,  nous  croyons  devoir  les  reproduire 
en  appendice. 

V  —  38 
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nulle  car  Ribaldo ,  un  ancien  consul  de  Brescia ,  en  lut  chassé,  pour 
avoir  soutenu  son  parti.  Peu  d'années  après  la  mort  du  fameux  tribun, 
dans  les  statuts  de  1200,  on  ordonnait  au  podestat  de  Brescia,  lorsqu'il 
prenait  possession  de  sa  charge,  de  jurer  ad  S.  Dei  Evangelia,  quod  in- 
tra octodies  regiminis  dabo  bamm perpetualecomunis  Brixtx  mpu- 
blico  arengo,  more  solito  coadunaio,  Gazaris,  Leonistis,  Speronistis, 
Circxmcisis,  Arnaldistis,  et  omnibus  hxreticis. 

Il  est  notoire  qu'on  donna  l'épithète  de  Ribaldi  aux  vils  soldats  d'a- 
venture (Voir  Du  Cange  et  le  dictionnaire  de  la  Crusca),  et  que  ce  nom, 
ainsi  que  celui  de  coureur  de  grand  chemin,  prit  une  mauvaise  significa- 
tion grâce  à  la  manière  pitoyable  dont  ils  se  comportèrent.  11  est  digne 
de  remarque  qu'on  a  confondu  Ribaîdo  (ribaud)  avec  Amaldo  (Arnaud), 
à  ce  point  que  les  deux  expressions  sont  devenues  synonymes  l'une  de 
l'autre  dans  un  sens  injurieux.  Dans  le  statut  de  Brescia  de  1380,  page 
219  nous  lisons  :  Itemstalxdxm  est  quod  aliquis  Arnaldiis  sexi  fiibal- 
dus,  cumerit  sea  vixerit  extra  civUatem  Brixix ,  non  audeat  nec 
prxsumat  ire,sive  exire  infra  saiptas  stratas,  etc.  Et  à  la  page  sui- 
vante: Item  statvtnm  estqmd....  Arnaldus  seu  Ribaldus  non  audeat 
nec  prxsumat  habere  nec  portare  lanceam,  nec  arma,  etc.  —  Item 
statutum  est  quod  aliquis  Ribaldus  sive  Arnaldus,  nec  aliqua  suspecta 
persona  dedamno  dando  in  clausuris  Brixix  non  possit,  etc. 

Le  statut  de  Cùme,  c.  187,  porte  aussi  :  Non  fiât  nec  teneatur  all- 
oua barataria...  per  aliquos  stipendiarios ,  baratarios,  Arnaldos. 
Et  dans  celui  de  Verceil,  livre  V,  page,  126,  on  lit  :  Non  debeat  emere 
Tel...  ab  aliqua  persona  ignota...  meretrice ,  Amaldo  vel  Ribaldo. 

Le'  titre  de  ribaldo  (  ribaud  )  resta  un  qualificatif,  tandis  qu'aupara- 
vant il  n'était  usité  que  comme  nom  propre,  l'autre  tomba  en  oubli. 

C'est  une  des  découvertes  les  plus  contestées  aujourd'hui ,  et  des  plus 
intéressantes,  si  toutefois  l'authenticité  en  était  moins  douteuse,  que  celle 
des  poésies  de  l'Aldobrando  de  Sienne,  qui,  né  en  1112  et  mort  en  1186, 
écrivait  déjà  dans  un  pur  italien.  Ce  poète,  lui  aussi,  décoche  des  vers 
contre  Arnauld  :  en  effet,  dans  une  canzone  où  il  chante  la  Ligue  lombarde 
et  un  personnage  de  Sienne  dont  nous  ae  savons  pas  le  nom,  il  loue  celui- 
ci  d'avoir  détourné  ses  compatriotes  des  hérésies  professées  par  le  célèbre 

tribun. 

Or  del  fellon  Arnaklo  già  vicina 

Prevedeste  la  ruina , 

E  manti  {moUi)  pur  togliesle  ail'  infernale 

Sentina  d'onni  maie 

Che'  folle  fra  le  fiamrae,  abi  incmbranza, 

Tutte  purgo  fallanze. 

A  ce  propos  M.  Grottanelli  corrige  les  nombreuses  inexactitudes  des 
historiens  et  des  romanciers  sur  le  lieu  où  fut  arrêté  Arnauld.  Ce  fut  au 
lieu  dit  Le  Briccole,  sur  la  route  de  Rome ,  à  dix  lieues  de  Sienne.  Les 
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vicomtes  de  Campigiio,  bourg  voisin,  l'arrachièrent  des  mains  du  maître 
hospitalier,  et  lui  rendirent  hommage;  mais  Frédéric  Barberousse  les 
contraignit  à  le  lui  livrer,  et  le  consigna  au  préfet  de  Rome,  qui  le  fit 
exécuter. 

Page  210,  après  la  ligne  15,  ajoutez  ce  qui  suit  : 
Depuis  la  publication  de  notre  ouvrage,  a  paru  à  Pé- 
rouse  un  opuscule  sous  le  litre  de  /  GuglielmUi  del  se- 
colo  XIII,  iina  pagina  délia  sloria  milanese  documentata  dal 
dottore  AndreaOgnibeîi,  veronesc,  medico  militare* .  Première 
édition  en  un  volume  de  130  pages.  L'auteur,  cédant  aux 
préoccupations  du  jour,  voudrait  voir  dans  ce  procès  un 
mobile  politique  qu'il  indique  à  peine ,  mais  surtout  dé- 
montrer que  la  Guillemine  fut  une  sainte  femme ,  et  que 
les  nombreux  hallucinés  qu'on  poursuivit ,  mus  en  partie 
par  une  fureur  erotique,  en  partie  par  une  manie  reli- 
gieuse, surexcitée  par  les  questions  qui  s'agitaient  alors 
sur  la  grâce  efficace  (?),  sur  la  condition  des  âmes  avant  le 
jugement  dernier,  sur  la  théorie  dissolvante  du  libre  ar- 
bitre [sic,  et  plus  bas  illa  quaUfle  de  théorie  fatale),  for- 
maient «  dans  le  seul  duché  de  Milan  (sic)  à  cette  époque 
au  moins  treize  sectes  religieuses  ».  Il  trouve  des  exemples 
de  cette  théomanie  partout  où  il  veut,  et  il  dit  que  «  le 
philosophe  et  le  psychologue,  déchirant  le  voile  mysté- 
rieux qui  enveloppe  une  foi  imposée  aux  âmes  humaines 
par  le  despotisme  sacerdotal,  nous  démontrent  clairement 
l'origine  humaine  d'une  religion  qui  est  tout  amour  et 
sainteté  » .  Par  là  il  veut  donner  à  entendre  que  le  Christ 
était  un  extravagant,  de  la  même  façon  que  pour  lui  «  les 
visions  de  l'Illuminé  de  Pathmos  étaient  des  manies  de  son 


(1)  «  Les  Guillelmites  au  XIIF  siècle,  page  d'histoire  milanaise  illustrée 
de  documents  certains,  par  le  D'^  André  Ogniben,  de  Vérone,  médecin  mi- 
litaire. " 
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sensorium  »;  aussi  ne  voyait-il  quf  des  visionnaires  dans 
les  Ordres  religieux. 

Le  docteur  Ogniben  donne  en  traduction  la  substance 
du  procès  de  1300,  ou  plutôt  d'un  extrait  qu'en  fit  plusieurs 
années  après  le  notaire  Beltrame  Salvago.  Les  faits  qui  en 
ressorlent  sont  ceux  que  j'ai  indiqués  au  chapitre  V  du 
tome  I,  auquel  se  rapporte  cet  appendice.  Quant  aux  ob- 
scénités pareilles  à  celles  des  vieux  Gnostiques  et  des  mo- 
dernes Quiétistes ,  on  n'en  trouve  pour  ainsi  dire  pas  de 
trace  chez  les  Guillemiles,  malgré  toutes  les  assertions 
des  premiers  chroniqueurs  et  historiens.  Déjà  les  Monta- 
nistes  considéraient  le  Christ  non  plus  comme  le  dernier 
terme  du  progrès  moral  et  religieux ,  mais  comme  devant 
être  suivi  par  une  nouvelle  révélation  :  c'est  ce  système 
qui  fut  développé  plus  tard  par  Lessing  dans  l'Éducation 
progressive  du  genre  humain.  L'illustre  philosophe  et  phi- 
lologue Postel  crut  en  une  vierge  vénitienne  et  soutint 
son  système  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  Guil- 
lemiles le  firent  pour  la  pieuse  Boema.  En  effet  il  paraît 
que  la  Guillemine  n'alléguait  ni  sa  divinité  ni  ses  révé- 
lations, mais  qu'elles  furent  crues  et  propagées  par  André 
Saramita,  par  la  Manfreda  et  quelques  autres,  surtout 
après  sa  mort.  Un  certain  Mirano,  chapelain  de  l'Église 
de  San-Fermo,  qui  après  la  mort  de  la  Guillemine  s'en 
était  allé  avec  Saramita  porter  la  funèbre  nouvelle  au  roi 
de  Bohème,  répondait  :  «  J'ai  appris  d'André  Saramita, 
«  de  sœur  Manfreda  de  Pirovano  et  d'autres  dévots  de  la 
tt  Guillemine,  que  cette  femme  était  l'Esprit-Saint,  troisième 
tt  personne  de  la  très-sainte  Trinité;  qu'elle  devait  ressus- 
«  citer,  et  monter  au  ciel ,  en  présence  de  ses  dévots. 
a  J'étais  présent  lorsque  André  et  Manfreda  annonçaient 
«  ces  choses  aux   dévots.  J'appris  aussi  d'eux  que ,  à 
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«  l'exemple  du  Christ  sous  forme  d'homme,  la  Guillemine 
tf  sous  forme  de  femme  doit  souffrir  pour  les  péchés  des 
a  faux  chrétiens  et  de  ceux  qui  ont  crucifié  le  Christ,  et 
«  qu'après  que  la  Guillemine  serait  ressuscitée  et  montée 
«  au  ciel,  elle  devait  envoyer  à  ses  disciples ,  le  jour  de  la 
a  Pentecôte,  l'esprit  paraclet;  qu'on  devait  changer  de 
«  lois,  renouveler  les  évangiles,  réorganiser  le  collège 
«  des  cardinaux;  que  la  ressuscitée  deviendrait  arche- 
ce  vèque  pontife.  Cet  André,  Albert  de  Novate  et  François 
<■<■  Malcalzati  apportèrent  des  hosties  de  Chiaravalle.  Quel- 
«  ques  dévots  font  peindre  le  portrait  de  la  Guillemine 
«  sous  le  nom  de  sainte  Catherine.  Sœur  Manfreda  ap- 
«  prenait  aux  disciples  à  ne  pas  dire  la  vérité,  quand  ils 
«  étaient  interrogés  par  l'Inquisition;  elle  leur  disait  qu'ils 
«  seraient  secourus  par  l'Esprit-Saint;  elle  les  exhortait  à 
«  souffrir  tout  pour  la  Guillemine,  à  l'exemple  des  apôtres 
«  qui  avaient  souffert  tout  pour  Jésus.  Elle  aflirmait  que 
a  Boniface  VIII,  le  pape  d'alors,  ne  pouvait  absoudre  ni 
a  condamner,  parce  qu'il  avait  été  créé  illégalement.  Qu'il 
«  y  avait  autant  d'indulgences  pour  celui  qui  visitait  le 
«  sépulcre  de  la  Guillemine  à  Chiaravalle  que  pour  le 
«  [lèlerin  de  Terre  Sainte.  André  et  sœur  Manfreda  di- 
«  saient  qu'ils  voyaient  la  Guillemine,  qu'elle  leur  parlait, 
«  qu'elle  bénissait  leur  table.  Ils  préparèrent  une  cla- 
ie myde  de  pourpre  avec  agrafe  d'argent,  une  robe  de 
«  pourpre  et  des  sandales  d'or,  dont  elle  devait  se  revêtir 
«  après  sa  résurrection.  Sœur  Manfreda,  par  l'intermé- 
«  diaire  de  la  Guillemine,  possédait  plus  de  grâce,  de  vertu 
«  et  d'autorité  que  n'en  avait  jamais  eu  saint  Pierre.  » 
D'autres  fois  Saramita  dit  qu'ils  s'habillaient  de  noir, 
parce  qu'ainsi  faisait  la  Guillemine;  «  et  comme  elle  avait 
reçu  le  prénom  de  Félicie  et  se  croyait  l'Espril-Saint , 
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plusieurs  de  la  secle  donnaient  à  leurs  enfants  les  pré- 
noms de  Felicino  et  Felicina,  et  de  Paracleto.  Quand 
nous  allions  à  Cliiaravalle  pour  vénérer  la  Guillemine, 
l'abbé  nous  faisait  donner  du  pain,  du  vin  et  quel- 
que autre  chose.  Les  religieux  de  l'abbaye  faisaient  au 
jour  de  la  fête  des  panégyriques  de  la  Guillemine  et  de 
sa  congrégation.  J'étais  présent  lorsque  mourut  la  Guille- 
mine, et  j'allai  trouver  le  marquis  de  Montfeirat ,  le 
priant  de  me  donner  une  escorte  pour  la  transporter  en 
sûreté  à  Chiaravalle ,  parce  que  les  Milanais  et  les  habi- 
tants de  Lodi  étaient  alors  en  guerre.  Elle  dit  à  ceux  qui 
l'entouraient  :  «  Vous  croyez  voir,  et  vous  ne  verrez  pas, 
à  cause  de  votre  incrédulité  » ,  faisant  allusion  aux  cinq 
plaies  qu'elle  avait  sur  son  corps.  Je  crois  que  la  Guille- 
mine est  l'Esprit-Saint,  qu'elle  doit  ressusciter,  et  qu'elle 
a  fait  bien  des  choses  pareilles  à  celles  que  lit  le  Christ. 
Mais  elle  n'a  jamais  dit  qu'elle  fût  l'Esprit-Saint,  ni  elle 
n'a  jamais  cherché  à  le  persuader  :  au  contraire,  elle  a  dit 
à  Manfreda  que  l'archange  Haphael  annonça  sa  naissance 
à  la  bienheureuse  Constance  sa  mère,  l'époque  où  elle  fut 
conçue  et  la  durée  du  séjour  qu'elle  fit  dans  le  sein  de  sa 
mère,  car  elle  était  née  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  il  me 
semblait  que  tout  cela  lui  était  arrivé  à  l'imitation  du 
Christ.  Je  n'ai  point  dit  qu'elle  surpassât  en  gloire  la  Vierge 
Marie  et  un  saint  quelconque  :  cependant  je  crois  qu'elle 
est  la  troisième  personne  de  la  Trinité,  d'essence  divine,  et 
je  l'eusse  dit  à  tous  si  je  n'eusse  craint  d'exciter  un  senti- 
ment d'horreur.  Son  corps  n'étant  pas  encore  glorifié,  je 
ne  le  considérais  pas  comme  étant  plus  glorieux  que  celui 
de  la  bienheureuse  Vieige.  » 

Llne  autre  fois,  au  contraire,  Saramita  confessa  qu'elle 
lui  avait  dit  qu'elle  était  descendue  du  ciel  sur  un  siège  de 
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marbre  tout  étincelant  d'une  vive  lumière;  qu'elle  était 
l'Esprit-Saint  :  que  Manfreda  avait  reçu  de  la  Guilleminc 
la  môme  confidence,  et  qu'à  partir  de  1262  on  n'avait  pas 
consacre  seulement  le  corps  de  Jésus-Christ,  mais  aussi 
celui  de  l'Esprit-Saint,  qui  était  le  sien.  Il  croyait  que  sœur 
Manfreda  devait  être  un  vrai  pape,  ayant  une  entière  et 
royale  juridiction;  qu'elle  était  le  vicaire  de  l'Esprit-Saint 
sur  terre,  puisque  la  papauté  actuelle  avait  cessé  d'exister 
avec  ses  rites,  son  autorité,  et  qu'elle  avait  été  remplacée 
par  Manfreda ,  laquelle  aurait  reçu  la  mission  de  baptiser 
les  juifs,  les  sarrazins  et  les  autres  non  baptisés;  d'après 
lui,  les  quatre  évangiles  se  conserveront  tant  que  sœur 
Manfreda  sera  investie  du  pouvoir  pacifique  de  Pierre; 
alors  ils  disparaîtront,  et  quatre  sages  envoyés  par  la  Guil- 
lemine  en  écriront  de  nouveaux ,  qui  porteront  les  noms 
de  leurs  auteurs. 

La  Manfreda  avoua  qu'elle  avait  composé  les  litanies 
de  la  Guillemine  et  qu'elle  avait  cru  en  elle ,  qu'elle  tenait 
des  conférences  où  l'on  lisait  les  évangiles,  les  épîtres,  et 
le  récit  de  certains  miracles.  Elle  conservait  de  l'eau  qui 
avait  servi  à  laver  le  cadavre  de  la  Guillemine,  mais  elle 
ne  l'avait  pas  employée  par  dévotion  ni  pour  guérir  des 
infirmités. 

Sibillia,  veuve  de  Beltrame  Malcolzati,  dit  avoir  appris 
de  Saramita  et  de  la  Manfreda  que  la  Guillemine  était 
l'Esprit-Saint,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  devait  ressus- 
citer, apparaître  avec  son  corps,  et  monter  visiblement 
au  ciel,  en  présence  de  ses  dévots,  et  envoyer  l'Esprit- 
Saint  en  forme  de  langues  de  feu  :  qu'elle  devait  racheter 
les  juifs  et  tous  ceux  qui  étaient  en  dehors  du  christia- 
nisme; que  sœur  Manfreda  avait  reçu  en  dépôt  l'Église 
formée  par  elle  et  les  clefs  du  royaume  des  cieux;  que 
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François  Malcolzato  chanterait  la  première  messe  au 
tombeau  de  la  Guillemine,  et  Manfreda  la  seconde.  La 
même  Sibillia  avait  chez  elle  la  caisse  où  fut  d'abord  en- 
sevelie la  Guillemine ,  qui  lui  avait  été  apportée  par  Sara- 
mita,  parce  que  ses  voisins,  dans  la  rue  de  Saint-Pierre  au 
jardin,  la  réclamaient,  tandis  que  de  leur  côté  les  moines 
de  Chiaravalle  la  voulaient  pour  eux,  comme  étant  ceux 
ciiez  qui  la  Guillemine  avait  choisi  sa  sépulture. 

Sibillia  conservait  aussi  chez  elle  une  tenture  en  taffetas 
rouge  qui  fut  mis  sur  le  cercueil,  quand  elle  fut  transportée 
à  Chiaravalle.  Manfreda  prit  entre  ses  mains  une  hostie 
qui  lui  avait  été  apportée  de  Chiaravalle,  et  la  lui  mit  dans 
la  bouche  en  l'honneur  de  la  Guillemine. 

Étant  revenue  au  Saint-Office,  la  Sibillia  confessa  que 
sœur  Manfreda  s'était  revêtue  des  habits  pontificaux,  et 
avait  fait  endosser  les  dalmatiques  à  deux  autres  sœurs, 
à  Saramita  et  à  Malcolzati  ;  à  d'autres ,  des  surplis  ;  puis, 
qu'après  avoir  préparé  une  espèce  d'autel^  ils  y  posèrent 
le  calice  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  dire  la  messe, 
que  la  Manfreda  célébra;  qu'André  lut  l'Évangile ,  et  Al- 
bertone  Novati  l'épître.  Saramita  lui  dit ,  qu'étant  entré 
dans  la  chambre  de  la  Guillemine,  il  la  trouva  en  orai- 
son, et  que  s'étant  relevée,  elle  lui  avait  dit  qu'elle  était 
l'Esprit-Saint,  venu  sous  la  forme  d'une  femme,  parce 
que  si  elle  était  venue  sous  la  foime  d'un  homme,  elle  se- 
rait morte  comme  le  Christ,  et  que  le  monde  entier  au- 
rait péri.  Tout  à  coup  apparut  une  chaire,  et  Guillemine 
la  métamorphosa  en  un  bœuf,  et  lui  dit  :  «  Tiens-le,  si 
tu  peux  »,  et  tout  à  coup  il  disparut.  Elle  ajoutait  que  son 
nom  ne  mourrait  pas,  et  que  par  elle  beaucoup  seraient 
consolés  et  beaucoup  en  butte  à  la  tiibulation. 

Dans  le  procès,  plusieurs  sont  nommés  comme  étant 
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des  dévots  de  la  Guillemine,  et  ils  avaient  acheté  de  très- 
belles  tentures  de  soie  et  des  nappes  pour  honorer  sa 
mémoire,  et  pour  l'orner  à  son  retour  sur  la  terre. 

Ce  qui  est  étrange  c'est  la  complicité  des  religieux  cis- 
terciens, qui  la  croyaient  membre  de  la  famille  royale 
de  Bohême,  mais  non  pas  l'Esprit-Saint.  La  maison 
qu'elle  occupait,  dans  la  rue  Saint-Pierre  aWorto  (au 
jardin)  était  la  propriété  de  leur  monastère,  et  ils  di- 
saient que  depuis  six  ans  ils  entretenaient  au  tombeau 
de  la  Guillemine  une  lampe  allumée,  parce  qu'ils  enten- 
daient dire  qu'elle  guérissait  bien  des  gens  de  leurs  infir- 
mités :  Saramita  ayant  dit  que  la  Guillemine  était  l'Esprit- 
Saint,  un  des  moines  alla  tout  droit  à  son  habitation  pour 
l'interroger  à  ce  propos ,  et  elle  répondit  toute  indignée  ; 
Ite,  ego  non  sum  Deus,  mais  je  suis  un  être  composé  de  chair 
et  d'os,  et  j'ai  amené  avec  moi  à  Milan  un  fils;  et  elle 
ajouta  que  s'ils  ne  faisaient  pas  i)énitencc  pour  de  pareilles 
croyances,  ils  iraient  en  enfer.  De  ce  fait,  et  de  beau- 
coup d'autres  à  y  ajouter,  on  peut  induire  que  la  Guille- 
mine ne  fut  qu'une  pieuse  femme ,  et  que  tout  le  reste 
fut  ou  une  invention  ou  une  fantaisie  de  la  Manfreda  et  de 
Saramita. 

Ce  procès  est  suivi  d'un  extrait  d'un  autre,  fait  en  1295 
à  un  maçon  nommé  Mangiarocca,  brûlé  en  qualité  d'hé- 
rétique, et  à  un  certain  Ventura  Rosso,  qui  l'avait  appelé 
son  meilleur  ami. 

Le  procès  de  la  Guillemine  fut  joint  à  celui  intenté 
plus  tard  à  Mathieu  Visconti.  C'est  ainsi  que  dans  la 
lettre  du  pape  Jean  XXII,  en  date  du  1"  avril  1324,  où 
il  frappe  celui-ci  d'anathèmc,  est  mentionnée  comme 
étant  sa  plus  proche  parente  du  côté  maternel  la  Man- 
freda, qui  affirmait  être  l'Esprit-Saint  incarné  dans  une 
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certaine  Guillemine ,  cause  pour  laquelle  elle  lut  livrée 
aux  flammes.  Quant  à  Mathieu  Visconti,  on  l'accusait 
d'avoir  tout  mis  en  œuvre  pour  sa  délivrance,  fait  dé- 
menti par  les  chroniqueurs  antiques  qui  l'accusent  d'a- 
voir dénoncé  la  secte.  De  cette  même  lettre  et  de  celle  de 
1322  écrite  par  les  membres  de  l'Église  de  Valence,  dio- 
cèse de  Pavie,  de  l'archevêque  frère  Aicardo,  qui  dans  le 
synode  de  Bergolico  fit  condamner  Mathieu  en  personne, 
il  appert  que  d'autres  de  ses  ancêtres  avaient  été  soup- 
çonnés d'hérésie  ou  condamnés  pour  ce  fait,  c'est-à-dire 
son  grand-père,  une  tante,  Jacques  et  Obizzone;  et  que 
Galéas,  fils  de  Mathieu ,  professait  les  erreurs  de  la  Man- 
freda,  ce  qui  fit  qu'on  l'arrêta,  mais  il  fut  plus  tard  relâché 
par  suite  des  menaces  de  Mathieu. 

Lorsque  Jean  et  Luchino  Visconti  se  réconcilièrent  avec 
l'Église ,  ils  firent  de  pressantes  instances  pour  qu'on  ré- 
visât le^procès  de  leur  père,  qui  sur  la  fin  de  sa  vie  s'était 
repenti.  Alors  Benoît  Xll  blâma  sévèrement  les  rigueurs 
excessives  d'Aicardo,  et  annula  les  sentences  portées  dans 
ce  synode.  Nos,  qui  siinuts  omnibus  in  justitià  debitores,  no- 
lentes  justitiam  denegare,  hujusmodi  processus  et  sententias 
archiepiscopi  et  inquisitorum,  per  nonnullos  ex  fratribus 
nostris  S.  R.  E.  cardinalibus  examinari  fecimus,  et  ipsorum 
relatione  audita,  nos,  una  cum  eisdetn  et  (dits  fratribus  nos- 
tris in  consistorio,  ipsos  processus  et  sententias  cum  maturi- 

iate  et  discussione  debitis  examinavimus et  inique  fados 

invenimus...  et  auctoritate  apostolica  inique  facta  ac  nulla 
et  irrita  declaramus,  etc.  La  bulle  a  été  rendue  dans  la  sep- 
tième année  du  pontificat  de  Benoît  Xll,  et  est  rapportée 
par  Ughelli  dans  la  partie  afférente  aux  évèques  de  Milan. 

Là  où  dans  notre  texte  nous  disons  que  les  Guillemites 
furent  brûlés  le  9  août,  lisez  le  9  septembre. 
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Page  2^21,  à  la  fin  de  la  note  N,  ajoutez  : 

Ces  sentences  ont  été  imprimées  dans  Richa,  Chiese  fiorenline,  tome 
III,  page  19. 

Page  225,  ligne  .22,  il  faut  lire  : 

Ces  écrits  sont  :  la  Concordia  ciel  nuovo  coWantico  Testa- 
menio,  le  Commento  sulV  Apocalisse,  le  Salterio  délie  dieci 
corde  (le  Psautier  des  dix  cordes)  :  on  en  a  attribué  bien 
d'autres  à  l'abbé  Joachim,  peut-être  à  tort,  par  exemple 
un  commentaire  de  Jérémie  et  d'Isaïe,  rempli  de  prophé- 
ties contre  les  empereurs  souabes,  un  livre  sur  la  Sibylle 
Erythrée  et  sur  l'enchanteur  Merlin,  ainsi  que  sur  les  pro- 
phéties de  Cyrille. 

Page  242,  au  §  commençant  par  ces  mots  :  cet  ouvrage 
qui  fit  tant  de  bruit  (l'Évangile  éternel),  etc.,  substituez 
ce  qui  suit  : 

Ce  verset  de  l'Apocalypse ,  C.  XIV,  v.  6,  £t  vidi  allerum 
angelum  volantem  per  médium  cœli,  habentem  evangelium 
xtenmm,  parut  à  quelques-uns  signifier  un  évangile  qui 
remplacerait  celui  du  Christ  :  en  sorte  que,  après  l'âge  du 
Père ,  où  les  pères  de  famille  exerçaient  les  fonctions  de 
pontife ,  viendrait  l'âge  du  Fils  ou  du  Nouveau  Testament, 
avec  le  sacerdoce  célibataire  et  la  vie  active;  en  dernier 
lieu  viendrait  l'âge  de  l'Esprit-Saint,  qui  commencerait  en 
1260,  dont  le  signe  caractéristique  serait  la  perfection  et 
la  puissance  de  la  vie  contemplative  des  cénobites,  opposée 
à  la  vie  fastueuse  des  prélats. 

Le  premier  apôtre  de  ce  dernier  évangile  avait  été  l'abbé 
Joachim.  Avait-il  été  un  prophète,  ou  un  imposteur,  ou 
im  visionnaire?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer  au 
milieu  de  tant  de  traditions  qui  ont  fait  de  lui  un  person- 
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nage  légendaire  :  certes,  tant  qu'il  vécu!,  les  scolastiques 
n'ont  pas  osé  l'attaquer  :  il  a  pu  librement  réprouver  les 
aberrations  de  l'Église,  devenue  féodale.  Quant  aux  er- 
reurs sur  la  Trinité  où  il  est  tombé,  elles  ont  été  condam- 
nées seulement  en  1215  par  le  quatrième  concile  de  La- 
tran,  et  même  sans  que  le  nom  de  cet  abbé,  qui  avait  bien 
mérité  de  l'Église,  eût  été  prononcé. 

Ce  fut  parmi  ses  disciples  qu'on  vénéra  l'Évangile  Éter- 
nel ;  mais  le  texte  en  ayant  été  perdu ,  nous  ne  pouvons 
que  faire  des  conjectures  d'après  ce  qu'en  ont  dit  les  écri- 
vains, et  principalement  d'après  le  concile  d'Anagni,  où 
les  erreurs  qu'il  contenait  furent  condamnées.  D'après  ces 
documents,  l'Évangile  du  Christ  n'aurait  pas  été  parfait, 
et  il  devait  être  remplacé  par  ce  nouvel  évangile  de  la  vie  ' 
contemplative.  A  l'accomplissement  de  l'Ancien  Testa- 
ment avaient  présidé  trois  grands  hommes  :  Abraham , 
Isaac  et  Jacob,  ce  dernier  accompagné  de  douze  patriar- 
ches ;  au  nouveau  présidèrent  trois  grands  hommes  :  Joa- 
chim,  Jean  Baptiste  et  Jésus-Christ,  accompagné  des  douze 
apôtres;  à  l'Évangile  Éternel  présideront  trois  autres 
grands  hommes,  l'abbé  Joachim,  saint  Dominique  et  saint 
François  avec  ses  douze  disciples.  En  1200  a  été  abrogé 
l'Évangile  du  Christ,  qui  ne  conduisit  personne  à  la  per- 
fection. Maintenant  on  y  substituera  le  nouveau.  En  1260, 
surviendra  une  grande  Iribulation ,  encore  plus  dange- 
reuse, parce  qu'elle  a  un  caractère  tout  spirituel. 

Ainsi  se  préparait  par  l'abolition  de  la  propriété  une 
nouvelle  religion,  une  réforme  bien  plus  radicale  que 
celle  du  XVF  siècle,  réforme  non-seulement  religieuse 
mais  sociale. 

Quelques  disciples  de  Joachim  ayant  commencé  à  ex- 
pliquer cet  Évangile  à  l'université  de  Paris,  ses  docleurs. 
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moins  idéalistes  et  plus  pratiques,  comme  le  sont  en  général 
les  Français,  en  furent  effrayés  et  le  firent  condamner  par  les 
papes  Innocent  IV  et  Alexandre  IV  en  125o,  en  ayant  tou- 
tefoisdes  égards  pour  les  Frères  Mineurs  qui  l'enseignaient. 
De  là  vint  que  le  nom  de  l'auteur  resta  caché,  auteur  que 
plusieurs  croient  être  Burallo,  de  Parme,  né  vers  1209, 
entré  chez  les  Franciscains  vers  1232,  successivement  pro- 
fesseur à  Bologne,  à  Naples  et  à  Paris.  Devenu  septième 
général  de  l'Ordre,  et  désirant  ramener  ses  frères  à  la  pu- 
reté primitive  de  leurs  règles ,  Burallo  visita  à  pied  tous 
les  couvents,  où  son  rigorisme  lui  fit  des  ennemis.  Envoyé 
par  Innocent  IV  pour  tenter  d'amener  la  réconciliation 
des  Grecs  schismatiques  avec  le  saint-siége,  il  s'attira  l'es- 
time de  l'empereur  Valax ,  non  moins  que  celle  du  pa- 
triarche, du  clergé  et  du  peuple,  mais  sa  mission  n'eut 
aucun  résultat.  Accusé  d'avoir  adhéré  aux  doctrines  de 
l'abbé  Joachim,  il  fut  déposé  au  chapitre  général  de  l'Ordre, 
tenu  au  couvent  d'Ara  Cœli,  ou  bien  amené  à  donner  sa 
démission  de  général ,  et  il  fut  remplacé  par  saint  Bona- 
venture,  qui  lui  fil  faire  son  procès.  Deux  de  ses  disciples, 
Léonard  et  Gérard,  furent  condamnés  à  perpétuité  au  pain 
de  la  tribulation  et  à  l'eau  de  l'angoisse.  Quant  à  Jean  Bu- 
rallo, grâce  aux  bons  offices  du  cardinal  Ottoboni,  il  put 
se  retirer  au  couvent  de  la  Greccia  près  de  Rieti,  où  il 
passa  trente-deux  ans  de  sa  vie.  Puis,  ayant  obtenu  d'en 
sortir  pour  aller  de  nouveau  se  consacrer  à  l'évangélisa- 
tion  de  la  Grèce,  il  mourut  à  Camerino.  On  lui  attribua 
des  miracles  :  il  fut  reconnu  bienheureux,  et  ce  titre 
lui  fut  confirmé  par  la  sacrée  Congrégation  des  rites,  en 
1777. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  que  l'on  doive  lui  at- 
tribuer l'Évangile  Étemel.  En  effet  celui-ci  fut  dans  le 
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principe  plutôt  une  doctrine  qu'un  livre,  doctrine  dé- 
fendue par  les  mendiants  Frères  Prêcheurs  ou  Mineurs.  A 
ceux-ci  donc  on  attribua  le  livre  lors  de  son  apparition, 
mais  les  Prêcheurs  le  renièrent,  d'autant  plus  que  per- 
sonne d'entre  eux  n'en  était  nominativement  désigné 
comme  l'auteur.  Mais  chez  les  Mineurs,  on  désigna  comme 
étant  l'auteur  du  livre  Gérard  de  Borgo  San-Donnino, 
d'autres  nommèrent  l'abbé  Joachim,  tandis  que  Jean  de 
Parme  serait  l'auteur  du  Liber  introductorius  in  Evange- 
lium  Mternum.  Il  est  probable  que  l'Évangile  Éternel  n'a 
jamais  existé,  mais  que  cet  Introductorius  fut  seulement 
composé  pour  en  exposer  les  doctrines  :  tentative  hardie, 
conçue  dans  le  but  de  consolider  la  domination  des  Ordres 
mendiants  au  moyen  d'une  religion  nouvelle ,  perfection- 
nement de  celle  apportée  dix  siècles  auparavant  par  le 
Christ'.  M.  Renan,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  de  juillet 
1866,  a  soutenu  précisément  avec  une  grande  richesse 
d'érudition,  cette  thèse,  que  le  titre  d'Évangile  Éternel 
était  donné  aux  trois  œuvres  que  nous  avons  mentionnées 
ci-dessus  de  l'abbé  Joachim.  Souvent  on  a  indiqué  comme 
étant  l'Évangile  Éternel  V Introductorius  qui  résumait  les 
doctrines  qu'il  contenait,  livre  qui  aurait  été  mis  au  jour 
en  1254  par  Jean  de  Parme,  ou  plutôt  par  Gérard  de  Borgo 
San  Donnino. 

Page  253.  Après  la  ligne  30,  à  la  note  D,  avant  ces  mots 

le  Bienheureux  Jean  délie  Celle,  etc.,  ajoutez-le 
morceau  suivant  : 

(1)  Voir  un  article  de  Daunou  sur  Jean  de  Parme,  Histoire  littéraire  de 
la  France,  tome  XX. 
DoM  Gervaise,  tlist.  de  l'abbé  Joachim. 
Meyenberg,  J)e  pseudo  Evangelio  œferno;  Helmstadt,  1725. 
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A  la  Bibliothèquo  Magliabecchiana  de  Florence  (  Départ,  des  Manus- 
crits/classe XXXIV,  n"  76),  existe  une  liasse  de  121  feuilles,  dans  laquelle 
l'anonyme  taxe  d'hérésie  les  décrétales  de  Jean  XXII  contre  les  Fraticelles; 
le  procès  et  les  protestations  de  frère  Bonagrazia  de  Bergame,  et  tous  les 
actes  relatifs  à  la'  question  et  à  la  défense  de  trère  Michel,  où  se 
trouvent  beaucoup  de  détails  même  relativement  aux  personnes.  L'ano- 
nyme commence  ainsi  : 

«  Voici  une  partie  des  articles  hérétiques  extraits  dcsIIII  décrétales 
écrites  contre  la  pauvreté  du  Christ  et  des  apôtres  par  Jean  de  Cahors,  dit 
pape  Jean  XXII,  articles  qui  ont  été  condamnés. 

11  est  toujours  violent,  et  par  ex.  :  •<  En  l'an  XIIII  de  son  pontificat  il  lit 
une  autre  constitution  entachée  d'hérésie,  ou  une  destitution,  ou  une  des- 
truction, constitution  qui  débute,  etc. 

"  Quiconque  désire  avoir  sur  ces  choses  les  détails  les  plus  amples  et 
les  plus  circonstanciés  n'a  qu'à  recourir  aux  œuvres  du  vénérable  père 
maître  frère  Michel ,  ex-général  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  dans  les 
condamnations  portées  sur  la  première,  la  seconde,  la  troisième  et  la  qua- 
trième décrétale;  à  l'œuvre  de  maître  François  d'Ascoli  sur  la  quatrième 
décrétale  -,  à  l'œuvre  de  maître  Guillaume  Ocliam  sur  la  quatrième  décré- 
tale.... et  autres  qui  se  rapportent  à  ce  sujet,  dont  nous  avons  tiré  ce  peu 
de  choses,  mais  en  les  traitant  ici  plus  à  fond,  pour  prouver  et  démon- 
trer la  vérité,  comme  pour  réprouver  l'hérésie  et  l'iniquité. 

Suit  un  autre  traité  de  la  même  matière  ; 

«  In  nomine  Domini  nostri  Jesu  Chiisti  pauperis  crucifixi  et  glo- 
<(  riosi  sancti  FranciscL  Ici  commence  le  premier  motif  de  la  question 
«  née  à  la  cour  d'Avignon  au  temps  du  Pape  Jean  XXII,  de  la  pauvreté 
«  du  Christ  et  des  Apôtres,  et  le  procès  et  l'ordre  suivant  lequel  se  déroule 
<'  cette  même  question.  »  Il  raconte  les  faits,  en  commençant  par  ce  qui  a 
traita  frère  Michel.  Le  manuscrit  se  compose  de  62  feuilles.". 

Suit  l'explication  d'une  homélie  de  Jean  Chrysostome,  où  l'on  s'attache 
à  réfuter  toujours  la  prétendue  hérésie  du  pape  Jean. 

Page  257,  ajoutez  à  la  fin  tle  la  note  G  ce  qui  suit  : 

On  vit  marcher  contre  frère  Dolcino,  qui  tenait  d'une  main  l'épée  et  de 
l'autre  le  calice  de  la  volupté,  les  habitants  de  Trivero ,  de  Mosso  et  de 
Biella,  lesquels,  sous  la  conduite  de  Régnier  des  Avocats,  évêque  de  Ver- 
ceil,  ayant  sur  son  étendard  la  madone  d'Oropa,  vainquirent  les  Fraticelles. 

Page  280,  à  la  tin  de  la  note  1,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

La  question  de  Dante  hérétique  a  été  reprise  dans  le  Calendrier  Évan^ 
(jélique,  qui  .s'imprime  à  Berlin,  où  le  docteur  Ferdinand  Piper,  professeur 
de  théologie  ;\  cette  université,  publia  en  1865  un  article  intitulé  Dnnfr 


608  ADDITIONS   ET   CORRECTIONS. 

and  seine  théologie.  Il  accorde  que  Dante  pose  en  principe,  que  Dieu  eà'i 
le  bien  suprême  ;  que  l'homme  ne  peut  parvenir  à  la  possession  du  sou- 
verain bien  qu'en  acquérant  la  vision  béalifique;  que  celle-ci  s'acquiert 
par  les  vertus  théologiques,  à  la  pratique  desquelles  nous  sommes  portés 
par  la  lecture  des  saintes  Écritures,  par  l'expérience,  et  par  la  raison,  qui 
cependant  dans  le  domaine  des  choses  supra-sensibles  incline  vers  la  ré- 
vélation. On  ne  peut  pas  à  proprement  parler  dire  que  Dante  soit  sorti  de 
l'Église  de  Rome  :  pourtant  ses  doctrines  aboutissent  à  la  religion  évan- 
gélique.  Et  cela  non-seulement  quant  à  la  réforme  du  chef  et  des  mem- 
bres, et  quant  au  pouvoir  temporel,  mais  aussi  quant  au  dogme.  En  effet 
(c'est  toujours  Piper  qui  raisonne),  il  (Dante)  n'admet  pas  l'infaillibilité  du 
pape ,  puisqu'il  place  parmi  les  hérétiques  le  pape  Anastase  II  :  il  admet 
qu'il  puisse  y  avoir  dans  l'Église  d'autre  ingérence  que  celle  des  prêtres , 
puisque  lui-même  fait  acte  d'ingérence  en  recommandant  la  réforme  :  il 
n'admet  pas  que  des  décrétales  puissent  être  la  source  de  la  vérité  au 
même  litre  que  les  saintes  Écritures. 

Tout  catholique  peut  juger  si  de  pareils  arguments  sont  valables  pour 
déclarer  un  de  nos  frères  séparé  de  l'unité. 

Page  390,  ligne  7,  à  la  note  2,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

Gaspard  de  Vérone,  dont  la  chronique  a  été  publiée  par 
G.  Marin i ,  Degli  Archiatri  Pontifiz-j,  Rome,  1784,  appen- 
dice au  vol.  IT,  p.  179,  dit  que  Paul  II  aimait  à  faire  col- 
lection de  manuscrits,  de  statues,  de  peintures,  de  mé- 
dailles, et  qu'il  était  juge  très-compétent  dans  la  matière. 
François  Philelphe  écrit  à  Léonard  Dali  :  Quod  non  debetur 
et  a  me  et  a  doctis  omnibus  summse  immortalisque  sapieniisp 
Pauli  II?  Epis.  L.  XXX.  Voir  aussi  Quirini,  PauH  Ilvila, 
pr.vmisais  vindiciis  adversus  Plafinam  aliosque  detractores. 
Rome,  1740. 

Page  415,  ligne  12 (Roccace)  fait  commencer  dans 

une  église  son  licencieux  Décaméron.. 

Suppléez  la  note  suivante  : 

Il  faut  que  l'usage  de  caqueter  dans  l'église  ait  été  bien  commun , 
puisque  Vespasiano,  dans  la  vie  de  .saint  Aulonin,  écrit  :  «En  allant  à  Santa- 
Mariadel  Fiore(la  cathédrale  de  Florence)  de  jour,  et  lorsqu'on  chantait  l'of- 
fice divin,  là  où  étaient  ces  bancs  garnis  de  femmes  assises  ayant  autour 
d'elles  ces  jeunes  désœuvrés ,  l'archevêque  fit  un  tour  là  où  ils  étaient,  et 
personne  d'entre  eux  n'osa  rester,  grâce  au  respect  et  à  la  crainte  qu'il  leur 
inspirait.  » 
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Page  il6,  ligne  19,  après  ces  mots  le  Manfovnn,  ajonle/ 
ce  qui  suit  : 

Qui  fut  général  des  iMinorites'. 

Page  520,  ligne  20,  rccfillez  ainsi  le  commencement  du 
paragraphe  : 

Cet  Uhicli  de  Hulten,  né  à  Eberstein,  en  1488,  plein 
d'enthousiasme  pour  son  pays,  à  seize  ans  s'enfuit  de  son 
couvent,  étudia  dans  plusieurs  endroits  et  notamment  en 
1512  à  l'université  de  Pavie;  puis  il  devint  soldat.  (Le 
reste  comme  à  la  page  ci-dessus  indiquée.  ) 

Page  520,  32'^  ligne,  lisez  comme  suit  : 

Et  aussi  VEpistola  ad  Maximilianum  in  Venetos  exhorta- 
torium,  qualifiant  leurs  conquêtes  de  pêche  insidieuse  ; 
d'autant  plus  qu'il  osa  illa  tridentinos  invadere  montes;  et 
il  dit  que 

Vendidit  haec  Turcis  urbes,  hœc  vendidit  aras 
Hœc  Byzanlenum  prodidit  imperium  ; 

toutes  les  victoires  appartiennent  aux  Allemands;  César 
seul  est  maître  de  la  terre,  comme  Dieu  l'est  du  ciel;  il  est 
souverain  des  mortels,  comme  Jupiter  l'est  des  Dieux;  i! 
doit  punir  Venise,  il  doit  subjuguer  la  Péninsule  : 

Non  opus  est  llavi  ducantur  in  ai  ma  Britanni , 

Atque  armet  populos  Gallia  magna  suos. 
Adde  niliil  nobis,  si  quid  Germania  prise» 

Laudis  habot,  si  quid  martia  turba  polest. 

Il  suffit  des  Allemands,  pour  que  les  Alpes  du  Tyrol 

(1)  Venalia  nobis 

Templa,  sacerdotes  ,  altaria,  sacra,  coronas, 
Ignis,  Ihura,  preces,  cœlum  est  vénale,  Deusque... 
Ita  lares  ilalos  et  fundamenta  malorum 
Romuleas  aras  et  ponlificalia  tecta 
Colluviem  scelerum, 

(De  Calainitate  lemporum,  lib.  3.) 
V.  —  30 
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versent  comme  un  torrent  le  cavalier  de  Franconie,  le 
chasseur  de  la  Hesse ,  le  géant  Westphalien ,  le  Saxon 
rendu  invincible  avec  une  bouteille  de  vin,  et  tous  les 
guerriers  que  nourrissent  la  Marche  poissonneuse,  la 
fertile  Thuringe,  les  rivages  de  l'Océan  germanique.  Il  est 
temps  que  l'Italie  reconnaisse  son  maître,  et  que  Rome 
le  couronne  :  les  poètes  allemands  sont  prêts  à  célébrer  le 
vainqueur. 

Page  521,  ligne  8,  lisez  : 

Il  parcourut  l'Italie  en  l'insultant'. 

Page  521,  ligne  23,  ajoutez  : 

Érasme  publia  aussi  un  recueil  de  lettres  du  onzième 
siècle  ,  De  schismate  quod  fuit  inter  Henncum  IV  imperafo- 
rem  et  Greyormm  VU,  où,  se  ti'ansportant  au  plus  fort  de 
la  lutte  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  il  exhortait  l'em- 
pereur à  reprendre  l'exercice  de  sa  délégation  divine, 
pareille  à  celle  du  pape ,  et  à  rougir  d'avoir  baisé  la  mule 
du  pontife.  C'est  qu'en  effet  le  philosophe  allemand  se 
montra  toujours  furieux  vis-à-vis  des  papes,  parce  qu'ils 
défendirent  l'indépendance  italienne  des  attaques  dirigées 
contre  elle  par  les  Henri,  les  Frédéric,  les  Charles. 

Page  521,  ligne  28.  Après  ces  mots  Apophthegmuta  Va- 
disci  et  Pasquilli  de  depravato  Ecclesiœ  statu;  intercalez 
le  morceau  suivant  : 

Dans  le  Vadiscus,  Érasme  a  réuni  les  trois  oppositions, 
de  la  littérature,  de  la  politique  et  de  la  religion,  et  il  y 
examine  comment  Rome  use  de  ce  triple  pouvoir  intellec- 
luel,  politique  et  religieux.  Ce  pouvoir  prohibe  la  réim- 
pression de  Tacite;  il  occupe  Rome,  capitale  de  l'Empire, 
et  il  ne  souffre  pas  que  l'empereur  soit  roi  de  Naples  :  il  a 

(1/         Dicit  is  quia  se  novit  Germania  ,  dicit. 
Mobilis  Italia  est  :  nobilis aille  fuit. 
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la  piélaluie  et  les  nomintitions,  les  cas  réservés  au  pape, 
les  indulgences,  les  conciles;  cependant  non  vivît  sine 
capile  corpus ,  neque  auferre  caput  nccesse  eut  :  tantum  inch 
resecarc  quœ  viliosa  sunt.  C'est  la  terre  italienne,  l'air  ro- 
main qui  a  vicié  la  foi  de  l'unité  catholique,  et  en  consé- 
(luence  l'Église.  Les  Romains  ne  s'occupent  qu'à  se  pro- 
mener, à  jouer  à  la  paume  et  à  faire  l'amour  :  s'ils  pensent, 
c'est  pour  frauder,  pour  mentir,  pour  se  parjurer  :  les 
riches  vivent  de  la  sueur  des  pauvres,  d'usure,  de  la  spo- 
liation des  chrétiens  :  les  pauvres  vivent  de  légumes  , 
d'ail  et  d'oignons.  La  cherté  des  vivres,  la  perfidie,  l'in- 
constance du  climat  romain  rendent  insupportable  le  séjour 
de  Rome;  on  en  revient  avec  une  mauvaise  conscience, 
avec  un  estomac  malade,  avec  une  bourse  vide.  Dans  cette 
grande  taverne,  où  se  trouvent  des  hommes  de  toute 
nation ;,  des  monnaies  de  toute  espèce  de  coin,  où  l'on 
entend  converser  en  toute  langue  ;  où  l'on  ne  rencontre 
que  des  courtisans,  des  prêtres  et  des  écrivains;  où  l'on 
erre  au  milieu  de  lieux  saints  et  de  lieux  suspects  et  de 
vieilles  ruines,  il  est  impossible  de  conserver  la  foi  aux 
choses  saintes,  la  fidélité  aux  serments  et  la  santé  :  on 
travaille  sans  relâche  à  obtenir  trois  choses  sans  jamais  y 
arriver  :  la  sanctification  des  âmes,  la  restauration  des 
églises ,  la  croisade  contre  le  Turc.  On  ne  s'y  moque  de 
rien  tant  que  des  exemples  de  l'antiquité ,  du  pontificat  de 
Pierre,  du  jugement  dernier  :  on  y  croit  bien  moins 
qu'ailleurs  à  l'immortalité  de  l'âme,  à  la  communion  des 
saints,  à  l'éternité  des  peines.  «  Vieil  or,  jeune  femme, 
messe  courte,  voilà  les  désirs  des  Romains.  »  El  dans  un 
autre  endroit  :  «  Non  certes,  à  Rome  n'est  pas  la  vraie 
Église.  »  Eh  quoi?  Cette  ville  où  en  plein  jour  se  croisent 
cardinaux  et  moines,  filles  de  joie  et  des  spadassins  vé- 
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naux;  où  des  chars,  des  chevaux,  des  mulets  et  des  ânes 
menacent  de  vous  écraser,  celte  ville-là  serait  la  capitale 
du  monde  chrétien  ?  Cette  foule  de  clercs,  bigarrée  de  cou- 
leurs et  de  costumes,  d'avocats,  d'auditeurs,  de  notaires, 
de  procureurs,  de  chanceliers,  de  tabellions,  qui  passent 
leur  vie  à  sucer  notre  sang  et  notre  sueur,  et  qui  chaque 
année  nous  font  payer  plus  cher  le  royaume  des  cieiix, 
serait-ce  là  l'Église  '  ? 
Page  533,  à  la  note  4,  ajoutez  : 

Dans  l'Index  des  livres  prohibés  est  notée  VEphtola  contra  vitam  mo- 
nasticam  ad  Bernardum  Mattium  collegam  olim  xuum,  d'Alciat. 

Page  539,  à  la  note  1,  ajoutez  : 

Kerker,  Erasmus  und  sein   (heologische  Standpunkt ,  bei  Tfieol. 
Quartalsch.  de  Tubingen,  1839. 

Page  542,  faire  précéder  la  rtofe  D  des  vers  suivants  : 

Qui  chalybe  et  duris  amicitur  Julius  armis, 

Terribilis  barba,  terribllisque  coma, 
Cui  torvos  horrore  oculos  Irons  occulit  atros  , 

Tartareae  ignescunt  cujus  in  ore  minae. 
Fraude  capit  totum  mercator  Julius  orbem 

Vendit  enini  cœlum,  non  habet  ipse  tamen. 

Page  542,  à  la  note  F,  ajoutez  : 

A  Croto  Rubiano  :  De  statu  romano  epigrammate  ex  urbe  missa. 

Vidimus  Ausoniae  semiruta  mœnia  Romae , 

Hic  ubi  cum  sacris  venditur  ipse  Deus. 
Ingentem ,  Crote,  pontificem  sacrunique  senatum , 

Et  longo  proceros  ordine  cardineos , 
Totscribas,  vulgusque  honiinum  nihil  utile  relius, 

Quos  vaga  contecio  purpura  veslit  equo, 

(1)  Klag  und  Vermalmung  wider  den  Gevalt  des  Pabst.  L'auteur  dit 
qu'il  s'est  mis  à  écrire  en  allemand  ,  pour  être  compris  de  tous. 

Latein  icb  von  geschrieben  liab 
Das  was  eim  iedem  nicht  bekannt 
Jetz  schrei  icb  an  das  vaterland. 
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Tôt,  Cio(e,qui  faeilint,  toi  qui  patiuntur,  et  illos 

Orgia  qui  vivunt  cum  simulant  Curios, 
Homanas ,  neque  enim  Romanis,  omnia  luxu , 

Omniaqiie  obscœnis  plena  libidinibus. 
Desine  velle  sacram,  imprimis ,  Croie,  visereRomam. 

Roraanum  invenies  hic,  ubi  Roma,  nihil. 

Page  573,  à  la  note  \ ,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

Hutten,  dans  le  dialogue  Febris  prima,  reproche  au  cardina I Caiétan 
d'être  venu  uniquement  yonv  bouleverser  l'Allemagne  et  pour  mener 
joyeuse  vie  :  il  dort  (dit-il)  dans  la  pourpre,  il  mangedans  la  vaisselle  d'or  ;  il 
mène  une  existence  si  délicate  que  selon  lui  aucun  Allemand  ne  peut  se 
vanter  de  posséder  un  palais  :  il  méprise  les  perdrix  et  les  grives,  parce 
qu'elles  ne  ressemblent  point  à  celles  d'Italie;  il  rectiigneen  voyant  la  sau- 
vagerie des  forêts  germaniques  ;  il  trouve  le  pain  insipide ,  et  en  avalant 
d'un  seul  trait  une  coupe  de  vin  du  Rhin,  il  soupire  après  celui  d'Italie. 

Page  649,  ligne  9,  ajoutez  en  note  ce  qui  suit  : 

Gioberti,  dans  ses  œuvres  philosophiques,  veut  prouver  que  l'essence  de 
l'hétérodoxie  consiste  dans  l'idée  panthéistique  ;  Luther  et  Calvin ,  pour 
lui,  ont  été  des  fatalistes,  et  le  fatalisme  est  logiquement  inséparable  du 
panthéisme.  Quant  àZwingle,  il  le  professe,  puisque  dans  le  traité  de  la 
Providence,  il  dit  :  Creata  dicitur,  cum  omnis  virtus  nmninis  virtus  sit, 
nec  enim  quidquam  est  quod  noi  ex  illo,  in  illo  et  per  illud,  immo 
illud  sit  ;  creata  virtus  dicitur  eo  quod  in  novosubjeclo  et  nova  specie, 
universalis  aut  generalis  ista  virtus  exhibetur.  Et  il  n'entend  pas  seule- 
ment parler  de  l'universalité  de  Dieu  comme  cause  première  ,  puisqu'il 
ajoute  •  Cum  autem  infinitum,  quod  res  est,  ideo  dicntur  qundessen- 
fiaet  cxistentiainfinitum  sit,  jamconstat  extra  infinitum  hoc  esse  nul- 
lum  Esse posse...  Cum  igitur  unum  ac  solum  infinitum  sit,  necesseest 
prxler  hoc  nihil  esse. 

Il  revenait  donc  au  panthéisme  idéaliste  des  nominaux  du  moyen  âge. 
qui  déjà  enseignaient  l'unité  etruniversalité des  choses,  la  nécessité  de  tout 
ce  qui  arrive,  et  partant  la  nécessité  même  du  mal;  l'homme  enchaîné  par 
les  décrets  de  la  Providence;  le  fidèle  délié  de  la  loi  morale;  la  certitude 
infaillible  du  salut,  c'est-à-dire  l'assurance  pour  tous  les  hommes  de  re- 
tourner à  Dieu. 
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TOME  II. 


Page  41,  à  la  note  1,  ajoutez  : 

Ulrich  de  Hutten,  lui  aussi,  écrivait  :  Alqui  non  sum  luthericus  ,  ve- 
runi  magis  quant  luthericus ,  hostili  adversus  impiam  Romam  animo 
(Bulla,  dialog.).  Et  à  Érasme  :  Janipalam  clamant  isti  omnium  horum 
auctorem  te  esse,  atque  ab  hoc  fonte  omnia  profluxisse. 

Page  S5.  Faire  précéder  la  note  1 ,  de  ce  qui  suit  : 

Faisaient  partie  de  l'expédition  de  1532  contre  les  Turcs  les  capitaines 
italiens  Guido  Rangone,  Gabriel  Martinengo ,  Alphonse  del  Vaslo ,  Pierre 
Marie  de  Rossi,  comte  de  San-Secondo ,  Fabricius  Maramaldo ,  Philippe 
Torniello,  J.  B.  Gastaldo,  Martius  et  Pierre  Colonna,  don  Ferrante  Gon- 
zaga.  Le  duc  de  Ferrare  envoya  cent  chevau -légers  :  le  pape  engagea  à  sa 
solde  dix  mille  cavaliers  hongrois  jusqu'à  la  fin  de  l'expédition.  Son  neveu, 
le  cardinal  Hypolite  de  Médicis  (etc.)  (Le  reste  comme  à  la  note  précitée.) 

Page  86,  à  la  note  1,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

Il  s'agissait  donc  de  la  défense  non-seulement  du  dogme,  mais  de  celle  de 
la  société  tout  entière ,  ce  qui  pourrait  nous  donner  la  clef  des  instructions 
que  Campeggi  présenta  lui-môme  à  l'empereur,  et  que  Ranke  dit  avoir 
trouvées  dans  une  bibliothèque  à  Rome.  Il  lui  insinuait  dans  les  dites  ins- 
tructions d'avoir  recours  aux  promesses,  aux  menaces  etiaux  alliances  avec 
les  prùices  catholiques  pour  restaurer  la  foi  :  et  (ajoute-t-il) ,  <-  si  quelques- 
uns  persévéraient  dans  la  voie  diabolique,  mettez  la  main  au  fer  de  la  char- 
rue pour  arracher  par  sa  racine  la  plante  vénéneuse.  »  Ce  qui  importe 
le  plus,  c'est  de  confisquer  les  biens  des  obstinés ,  et  d'envoyer  de  bons  et 
vertueux  inquisiteurs,  qui  recherchent  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui 
reste  d'hérétiques ,  et  (pii  procèdent  contre  eux  avec  les  formes  usitées 
en  .Espagne  contre  les  (Marranes.  Qu'on  excommunie  l'université  de  Wit 
temberg,  et  qu'on  déclare  indignes  df  s  faveurs  impériales  et  papales  ceux 
qui  y  achèvent  leurs  études.  Qu'on  envoie  au  bûcher  les  livres  faits 
par  les  hérétiques  ;  qu'aucun  de  ceux-ci  ne  soit  toléré  à  la  cour  ;  qu'on  ra- 
mène dans  leurs  couvents  les  moines  déserteurs.  Mais  ce  qu'il  faut  par- 
dessus tout,  c'est  une  exécution  vigoureusi;  :  lors  même  que  Votre  Majesté 
ne  frapperait  que  les  principaux,  elle  en  retirerait  beaucoup  d'argent  et 
une  somme  bien  nécessaire  pour  combattre  les  Turcs.  » 

Voir  LÉopoi-n  Ranke,  Deutsche  Geschichfe  hn  ZeitnUer  der  Reforma- 
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/«OH,  Berlin,  1852,  tom.  III,  p.  186,  et  Die  romische  Pàbste,  Heiiin,  1854. 
torn.  I,  |i.  112  ;  tom.  ill,  p.  27.  Instructio  data  Cxsari  a.  r.  Catnpeggio. 
Ranke  croit  authentique  celte  instruction,  cl  au  fond  elle  vise  uniquement 
à  frapper  les  princes  rebelles  en  cela  où  ils  péchaient,  c'est-à-dire  dans 
l'usurpation  des  biens  de  l'Église,  sous  le  prétexte  de  guerroyer  contre  les 
Turcs.  Le  10  juin  1530 ,  à  l'occasion  de  l'entrée  de  Charles-Quint  àMunich, 
parmi  les  fêles  qui  eurent  lieu,  on  mit  sur  le  théâtre  Esther  et  Assuérus  . 
Tamyris  et  Cyrus ,  Cambyse.  Campeggi  dit  à  l'empereur  que  ces  faits 
«  pourraient  s'appliquer  aux  héri'tiques,  contre  qui  on  usera  de  la  verge  de 
fer,  s'ils  ne  veulent  pas  de  la  paix  de  Dieu  ».  Et  l'empereur  répondit  que 
'(  ce  n'était  pas  avec  le  fer,  mais  avec  le  feu  qu'il  fallait  les  châtier  ».  (Apud 
Laemmer,  Mon.  ratic.  p.  38.)  Ce  qui  revient  à  dire  que  l'empereur  croyait 
nécessaire  une  rigueur  plus  grande  que  la  verge  de  fer,  c'est-à-dire  la  pu- 
nition légale ,  tandis  que  c'était  de  celle-ci,  et  non  de  meurtres  dont  enten- 
dait parler  Campeggi.  Certainement  la  lettre  circulaire  que  l'empereur, 
d'accord  avec  le  pape ,  rédigea  à  Bologne  pour  la  convocation  de  la  diète 
d'Augsbourg,  respire  d'un  bout  à  l'autre  la  douceur  et  le  désir  d'arriver  à 
la  paix. 

Il  est  vrai  que  d'autres  fois  Campeggi  exhortait  l'empereur  à  user  de 
tous  les  moyens  possibles  pour  arracher  l'hérésie.  «  Que  Votre  Majesté 
catholique  soit  prête  à  vouloir  à  tout  prix  l'extirpation  de  ces  hérésies... 
Et  dans  cette  entreprise  glorieuse,  sainte  et  vraiment  catholique...,  elle 
montrera  au  monde  entier  que  non-seulement  par  le  nom,  mais  encore 
par  ses  attributions ,  elle  est  le  vrai  et  incontestable  successeur  de  Char- 
lemagne,  ce  prince  dont  la  renommée  nous  a  transmis  au  nombre  des 
plus  magnanimes  entreprises  de  son  règne ,  celle  dont  l'écho  résonne 
encore  parmi  nous,  la  défaite  des  Saxons,  qui  assura  l'édilice  de  la  sainte 
foi  catholique  «.  (Avis  du  légat  Campeggi  dans  L.\nz,  Staatspapiere. 
p.  49.  )  Et  le  cardinal  Salviati  écrivait  à  Campeggi  -.  «  Sa  Sainteté  juge 
l'affaire  absolument  comme  vous  ;  on  ne  peut  désormais  guérir  la  partie 
infectée  de  l'Allemagne  que  par  le  fer  et  par  le  feu ,  et  si  Sa  Majesté 
Impériale  prenait  le  parti  d'en  arriver  là ,  Sa  Béatitude  de  son  côté  ne 
manquera  pas  d'aider  Sa  Majesté  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  son 
pouvoir.  "  (13  juillet  1531,  ap.  Laemmer.) 

Au  nombre  des  raisons  que  le  pape  mettait  en  avant  pour  ne  pas  don- 
ner de  subsides  en  argent  pour  ces  guerres  était  l'épuisement  du  trésor 
pontifical,  par  suite  des  sommes  considérables  qu'il  avait  fournies  à 
l'armée  impériale  pour  qu'elle  ne  saccageât  point  Florence  après  le 
siège. 

Quant  aux  manèges  qu'on  pratiqua  alors ,  nous  trouvons  de  précieux 
I enseignements  dans  la  Storia  documentata  di  Carlo  V  in  correlazione 
ail'  Italia,  par  Joseph  De  Leva,  ouvrage  qui  parait  en  ce  moment  par 
livraisons  à  Venise. 

Il  est  à  remarquer  que  Mélanchthon,  au  congrès  d'Augsbourg,  affirmait 
qu'il  s'agissait  uniquement  d'une  légère  différence  de  rites  (la  con- 
cession de.scendait  aux  particularités  du  mariage  des  prêtres,  de  la  messp 
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privée,  du  calice  aux  séculiers),  mais  pour  les  nôtres,  ils  comprenaient 
que  la  question  était  de  savoir  si  les  institutions  ecclésiastiques  avaient 
une  origine  divine  ou  une  origine  humaine . 

Page  94,  à  la  fin  de  la  ligne  13,  suppléez  la  note  suivante  : 

Dans  une  lettre  du  25  mai  1538,  dont  l'original  existe  A  la  bibliothèque 
Magliabecchiana  de  Florence  (Manuscrits,  classe  VIII,  51  )  adressée  au 
nonce  d'Espagne,  et  où  il  est  parlé  longuement  de  la  politique  de  Clé- 
ment VII  ,  nous  voyons  que  l'intention  du  pape,  à  l'entrevue  de  Marseille, 
était  bien  moins  le  mariage  de  sa  nièce,  que  la  réconciliation  de  l'em- 
pereur et  du  roi ,  le  règlement  des  affaires  d'Italie,  et  surtout  le  remède 
à  apporter  à  l'hérésie.  A  cet  effet  le  pape  croyait  le  concile  opportun, 
et  il  loinba  d'accord  avec  l'empereur  pour  sa  convocation ,  sous  la  seule 
condition  que  les  autres  princes  en  seraient  satisfaits.  Que  si  plus  tard 
les  résolutions  du  pape  produisent  des  conséquences  fâcheuses ,  il  ne 
faudra  pas  plus  les  lui  imputer  qu'au  père  de  famille  de  l'Évangile,  qui 
sema  du  bon  grain  dans  son  champ,  mais  après  qui  survint  l'ennemi, 
lequel  sema  par  dessus  l'ivraie. 

Page  97,  à  la  note  A,  5*=  ligne,  intercalez  ce  qui  suit  : 

Louis  Gradenigo,  ambassadeur  vénitien  à  Rome,  dans  sa  relation  de 
1523,  dit  qu'Adrien  fut  élu  après  un  panégyrique  récité  en  sa  faveur  par 
le  cardinal  Caiétan,  qui  démontra  qu'on  ne  pouvait  choisir  un  sujet  d'une 
vie  plus  exemplaire.  Ce  personnage  constate,  lui  aussi,  l'étonnement  des 
cardinaux,  et  il  est  persuadé  que  l'élu  resterait  plutôt  en  Espagne  que 
de  venir  à  Rome. 

Page  97,  à  la  fin  de  la  noie  C,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

M.  G.  A.  Bergenroth  s'est  beaucoup  occupé  d'Adrien  VI,  et  dans  un 
sentiment  hostile ,  dans  son  récent  ouvrage ,  Calendar  of  State  Pa' 
pers,  relating  to  (lie  negoliations  betwen  England  and  Spam,  preser- 
ved  in  the  Archives  of  simancas  and  elsewhere,  Londres,  1867.  Le  se- 
(ond  volume  comprend  les  années  1509  à  1525.  On  y  trouve  rapportées 
les  tentatives  faites  pour  élever  à  la  tiare  le  fameux  Wolsey,  et  celles 
concernant  le  divorce  d'Henri  VIII.  Un  contemporain,  cité  par  Bergen- 
roth, dit  d'Adrien  :  «  Quamvis  simulatione  ingenii  et  errore  hominum 
"  ad  pontificatum  obnipsisset,  lamen,  si  ejus  in  privala  vila  doctrinam 
"  et  eminentem,  quam  ([uotidie  sacris  faciundis  ostentabat,  religionem 
"  spectes,  infer  oplimos  antistites  haberi  poterat.  Sicuti  contra,  si  post 
"  adeptum  pontificatum  ejus  avaritiam ,  crudelitatem,  ac  principatus  ad- 
'c  ministrandi  inscitiliam  considerabimus ,  barbarorum  quoque  quas  se- 
rt cum  adduxerat,  asperam  feramque  naturam ,  qui  sine  ingenio  et  hu- 
"  manitate  erant,  intucbimur,  merito  inter  pessimos  pontifices  referen- 
«  dus  videtur.  » 
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Page  l'J8,  à  la  (in  de  la  noie  H,  ajoulez  : 

Pendant  celte  guerre,  le  cardinal  Farnèse  chargea  Brunamenlc  Rossi, 
gouverneur  d'Orvieto,  de  visiter  souvent  la  marquise  de  Pescara,  sous 
prétexte  de  lui  faire  honneur,  mais  au  fond  pour  l'espionner.  Le  1*"^  avril 
1541  il  écrivait  au  cardinal  :  «  Je  n'ai  point  manqué,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  visiter,  au  nom  de  Notre  Seigneurie  illustrissime  et  révérendissiine, 
madame  la  marquise  avec  toutes  les  attentions  spéciales  que  peuvent 
m'inspirer  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  Elle  se  montre,  tant  dans 
son  langage  que  dans  son  altitude ,  aussi  dévouée  et  aussi  affectionnée 
qu'il  est  possible  à  îVotre  Seigneur  (le  pape),  et  à  votre  seigneurie  révé- 
rendissime  et  illustrissime.  Son  Excellence  s'est  retirée  au  monastère  de 
Saint-Paul,  seule,  en  compagnie  de  deux  servantes.  Elle  a  deux  domes- 
tiques au  dehors,  qui  l'approvisionnent  de  tout  ce  dont  elle  a  besoin. 
Et  elle  vit  avec  cette  piété  ordinaire  aux  personnes  de  vie  sainte  et  hon- 
nête. » 

Page  732,  à  la  fin  de  la  note  K,  ajoulez  : 

Frà  Paolo  écrivait  à  Casaubon  toute  espèce  de  mal  contre  Baronius  , 
mais  il  l'avertissait  qu'il  eût  à  ne  pas  l'accuser  de  mauvaise  foi.  Cedct 
in  publicam  uttUiatem  opus  timm  proctil  dubio.  Verum  quod  illum 
fraudis  et  doit  mali  convincere  paras,  vereor  an  probaturus  sis  iUis 
qui  morum  hominis  gnari  fuerint.  Velleni  podus  levitafis  et  temeri- 
iatis  accusares.  Ep.  ad  Casaubonum,  8  juin  1612. 
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Fulgenzio  Micanzio  (frà),  IV,  133. 


Oaétan  (Saint),  11,214;  III,  359. 


Gaétan  (comte)  deRuggero,III,  157. 

Galiani,IV,29. 

Galilée,  IV,  325,409. 

Gallicanisme,  iV,  405. 

Garibaldi,V,  368,  450. 

Gavazzi,  V,  365, 389. 

Genève,  III,  625;  IV,  517. 

Gentile  (Albéric),  IV,  18. 

Gerdii,  IV,  79. 

Ghirardini,  111,648. 

Ghislieri  (Michel),  III,  .59,  524. 

Giannone,  III,  41,  594;  V,  100, 

Gibelins  et  Guelfes,  1, 101. 

Gioberti    (Vincent),   IV,   184,  319; 

V,  259,  275. 
Giovane  Italia  (Société  dite),  V,  437 
Giunti  (Les  imprimeurs),  III,  248. 
Gnostiques,  I,  654. 
Gonzagues  (Les),  III,  521. 

—  Julie,  II,  112,  738  à  740;  III,  521. 

—  Louis,  II,  222. 
Gorani,V,  36. 

Gorilz  (Les  hérétiques  de)  IV,  101. 

Grâce  (Théories  sur  la),  V,  2. 

Grattarola  (Guillaume),  IV,  79. 

Gravina,  IV,  421. 

Grégoire  (le  Grand),  I,  59. 

Grégoire  VII,  1,81. 

Grégoire  XIII,  111,443. 

Grégoire  XVI,  V,  265. 

Gribaldi  (Mathieu),  III,  385. 

Gribaido,  m,  642. 

Grilienzoni  (la  famille),  II,  46S. 

Griseliini,  IV,  185. 

Grisons,  IV,  192. 

Guadagnini,  V,  184. 

Guastaldi  (sa  trahison  envers  Gian- 
none), V,  106. 

Guelfes  et  Gibelins,  I,  101. 

Guerres  civiles  en  France,  III,  471. 

Guerrieri  (Joseph),  V,  76. 

Guichardin  (François),  I,  376. 

Guidiccioni  (Alexandre),  III,  308. 

Guiilemiiie  (La),  1,209;  V,  597  à 
004. 
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H 

Hegel,  V,  403,  404. 

Hiérarchie  ecclésiastique,  I,  53 ,  H, 

23. 
Histoire  ecclésiastique,  II,  C83. 
—  moderne,  V,  504. 
Hobbes,  IV,  417. 
Huguenots,  m,  188,462. 
Huss  (Jean),  1,317. 
Hutten  (Ulrich  de),  I,  520;  V,  611. 
Hymnes  corrigées,  II,  681. 


I 


Iconoclastes,  1,60. 

Ignace  de  Loyola,  H,  217. 

Illuminés,  V,  42. 

Imitation  de  Jésus-Christ,  II,   153, 

194. 
Imposteurs  (Le  livre  des  trois),  I, 

108. 
Index  (Congrégation  de  I'),  II,  667. 
Indulgences,  I,  554. 
Infaillibilité  du  pape,  V,  15. 
Innocent  III,  I,  104. 
Innocent  XI,  IV,  406. 
Inquisition.  Son  origine,  1, 185  ;  III,  1 . 

—  ses  procédures,],  191. 

—  Distinction  entre  l'Inquisition  ro- 
maine et  celle  d'Espagne,  III,  19. 

—  repoussée  par  les  Napolitains,  III, 
.35. 

—  idem  par  les  Milanais,  III,  500. 
Inquisition  (Manuel  de  1'),  IV,  362. 

—  Ses  sentences,  IV,  386. 
Inquisition,  à  Florence,  III,  207,  252, 

—  à  Sienne,  111,  278. 

—  à  Malte,  en  Sardaigne,V.  120. 

—  àNaples,V,  120. 

—  en  Toscane,  V,  117. 
Intolérance  des  Protestants,  lit,  11, 

652  à  653. 
Investitures  (Querelle  des),  I,  91. 
Isolano  (Isidore),  III,  526. 
Italiens  à  Genève,  HI,  637,  655. 


J 

Jacopone  de  Todi,  I,  237. 
Jansénistes,  V,  1, 8  et  suiv. 
Jésuates,  II,  312. 
Jésuites,  11,219. 

—  taxés  de  laxisme,  V,  7. 

—  abolis,  V,  138. 
Jésuitisme  moderne,  V,  275. 
Joachim  (L'abbé),  I,   224,  IV,  410; 

V,  605. 
Joseph  II,  adversaire  du  clergé,  V, 
129. 

—  au  conclave,  V,  143. 
Journaux,  V,  505. 

Jules  II,  I,  479,  522  ;  IV,  287. 
Jules  III,  II,  235. 
Jules  de  Milan,  IV,  198. 
Juridiction  (Conflits  de),  IV,  1. 
Justification,    I,   577,626,  639;   II, 
117,  616. 

—  selon  Morone,  II,  513,  616. 

K 

Kandler,IV,  288. 

Kaunitz,  V,  129. 

Kepler,  IV,  328,  364,  346,  383. 

Kind,  IV,  294. 


Lacordaire.V,  332. 

La  Farina,  V,  274. 

Lainez,  II,  627. 

Landi  (Hortensius),  III,  513. 

Lazise  (Paul),  IV,  73. 

Lazzarini,  V,  419. 

Légation  de  Sicile  (Privilège  dit  la), 

IV, 31,  V,  132. 
Légendaire,!,  60  2. 
Leibniz,  IV,  418. 
Lentulo  (Scipion),  IV,  216. 
Léon  X,  1,495. 
Léon  XII,  V,  263. 
Lesdiguières,  IV,  499. 
Leti  (Gregorio),  III,  449,  517,  640; 

IV,  127. 
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Libéralisme  catholique,  V,  532. 
Liberté  et  religion,  il,  602. 

—  des  cultes,  III,  9. 

Libertés  gallicanes,  IV,  'lOâ;  V,  ili. 
Libre  arbitre,  I,  602. 
Libre  arbitre  (La  tragédie  du),  IV,  8  j 
Libres  penseurs,  1, 657  ;  V,  398. 
Libri  (Guillaume),  IV,  340,  365. 
Ligue  Borrornéenne,  III,  625. 
Liguori  (St-Alphonse  de),  V,  75. 
Limberti  (Monseigneur),  archevêque 

de  Florence,  V,  359. 
Lisias  Fileno,  II,  474. 
Lismanin  (François),  III,  422. 
Livres  prohibés  eu  Toscane,  III,  254. 
Llorente,  111,22,  28, 
Locarno  (Église  hérétique  de),|lll,  607. 
Lorabardie  (Les  hérétiques  de),  III, 

485,  528. 
Lomelli  (Benoît),  II,  693. 
Louis  de  Bavière,  I,  307. 
Louis  de  Gonzague  (Saint),  II,  222. 
Louis  XIV,  IV,  402,  508. 
Lucar  (Cyrille), III,  422. 
Lucques  (Les  hérétiques  de),  III,  307. 

—  ses  émigrés,  III,  327,  336. 
Ludovici  ((François),  IV,  66. 
Lulle (Raymond),  III,  593. 
Luther,  I,  549. 

—  Ses  déclamations  contre  l'Italie,  I, 
570. 

—  Ses  variations,  I,  613. 

—  Sa  conférence  avec  Vergerio,  II, 
383. 

M 

Mac-Crie,  III,  95. 

Machiavel  (Nicolas),  1,378,  IV,  417. 

Maçonnerie  (La  Franc-),  V,  36. 

—  pénètre  en  Italie,  V.  45. 

—  de  nos  jours,  V,  441. 
Magalotti,  V,  20. 
Magie,  III,  101. 
Miilioinet,  I,  94. 


Mainardi  (Augustin),    H,    426;    IV, 

203,  208,  215,  222. 
Maître  du  sacré  palais,  I,  601. 
Malacrida  (Gabriel),  V,  122. 
Mamachi,  V,  190. 
Manfreda.  V,  598. 
Manichéisme,  I,  131. 
Maiizoni  (Alexandre),   IV,    319,   V, 

257. 
Manzoni  (François),  V,  7^. 
Marchetti  (Monseigneur  Jean),  V,  73, 

187. 
Maresio  (Jules),  IV,  100. 
Mariage  civil,  II,  621,  654. 

—  des  prêtres,  I,  120. 

Marie  (La  Ste-Vierge).  Son  culte,  I, 

158;  V,  173. 
Marie  Stuart,  111,464,540. 
Marini  (Jean  Baptiste),  III,  471. 
Marot,  II,  373. 
Marsiglio  (Jean),  IV,  135. 
Martin  V,  I,  319. 
Martinengo  (Celse),  III,  392,  491 ,  IV, 

75. 
Mastrofmi,  V,  167. 
Matliilde  (La  comtesse),  I,  90. 
Maturo  (Barthélémy),  III,  524. 
Mazzarella  (Théophraste),  IV,  97. 
Mazzini,  V,  437,  472. 
Mazzoleni,  II,  633,660. 
Médicis  (Cosme  I"  de),  III,  208,  465. 
Mélanchtoii  etSadolet,  II,  465,  545. 
Menghi  (Jérôme),  III,  122. 
Mérites  (Doctrine  de  Moroae  sur  les) 

II,  522. 

—  leur  définition  théologique,  H, 
651. 

Mermillod  (Mgr),  III,  650. 
Mesolcina(La  vallée  de  la)  III,  616, 

618. 
Miceli,  V,  77. 

Michel-Ange,  I,  508;  II,  138. 
Michel  de  la  Marche  (Frère),  I,  245. 
Michel  de  Césène  (Frère),  I,  230. 
Milan.  Ses  concubinaires,  1, 83. 

—  (Les  Patarins  de),  I,  137. 

V  —  i(J 
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—  repousse  l'Inquisition  espagnole, 

m,  500. 

Miracles,  11,  22;  V,  461. 

Modène;  ses  hommes  illustres  et  hé- 
rétiques, IF,  459. 

Moffa  (  Mathieu  Gribaliii ,  dit),  III, 
385. 

Moines,  I,  34';  II,  703. 

—  mendiants,  I,  100. 

—  dégénérés ,  I,  40 1 . 
Molina  (Louis),  V,  G. 
Molinos,IV,  441, 
Mollio(Jean),  IH,  54. 
Monarchia  Siciliana  (Le  privilège  dit 

la),  IV,  31;  V,  132. 
Monçon  (Traité  de),  IV,  274. 
Moneglia  (Vincent  Thomas),  IV  79. 
Monita  sécréta,  IV,  149. 
Montano  (JeanFabricius),  III,  616. 
Morata Olympe,  IF,  307, 374,  745,  app. 
Morone  (Le  cardinal),  II,  487  et  suiv. 

—  son  procès,  IF,  504  ;  III,  181. 

—  ses  lettres,  IF,  547. 
Morosini  (André),  IV,  135. 

Morts  (Suffrages  pour  les),  II,  627, 

656. 
Mouvement  de  la  terre,  IV,  329. 
Millier  (Maurice),  V,  449. 
Murait  (Jean  de),lIF,  609. 
Muratori,  FF,  724;  III,  329  ;  V,  73. 
Musique  sacrée,  II,  670. 
Musso  (Cornélius),  II,  610. 
INFuzio  (Jérôme),  IF,  31   285;  IV,  77, 

288. 
IMuzzarelli,  IV,  80. 
Mystiques,!,  223,  308,  IF,  166;  IV, 

440. 
Mythologie  chrétienne,  II,  49. 

N 

Naples.  Ses  hérétiques,  II,  102,111, 
113;  III,  345  et  suiv. 

—  (Conflits  de  juridiction  à),  IV,  13. 

—  repousse  l'Inquisition,  III,  35. 
Negri  (François),  I,  83. 
Néo-Guelfes,  V,261. 

iNéri(St  Philippe  de),  IF,  709. 


Newmanu,  V,  353. 
Niccolini  (L'ambassadeur),  IV,  358. 
Nipho  (Augustin),  I,  358. 
Non-intervention    (Principe  de),  V, 

267. 
Nuyt/,  V,  282. 

0 

Ochin  (Bernardin),  II,  251  et  suiv., 
652,  ibid.  app.  740  ;  III,  637,IV  4 12. 

Œuvres  et  mérites  (selon  Morone),  II, 
522. 

Oliva  (Antoine),  IV,  439. 

Opposition  aux  prédicants,  V,  379. 

—  aux  hétérodoxes  modernes,  V, 
494. 

Oratoriens,  II,  709. 

Orelli  (Jean),  III,  608. 

Orsi  (Le  cardinal  Augustin),  V,  188. 

P 

Paccanari  (Nicolas),  II, '233. 
Paciode  Vicence,  III,  386. 
Padoue,  ses  hérétiques,  IV,  65. 
Paganisme  du  XV^  siècle,  I,  33 1 ,  368, 

375. 
Paleario  (Aonio),  III,  278. 

—  Ses  lettres,  IIF,  298. 

—  Sa  fin,  IIF,  295. 
Paléologue  (Jacques),  111,422. 
l^ileotto  (Gabriel),  11,693. 
Palerme(Les  Protestants  à),  V,  370. 
Pallavicino  Ferrante,  III,  590. 
l'allavicini  Sforza  (Le  card.),  IV,  27. 
Palmieri  (Vincent),  V,  81,  227. 
Paimieri  (Mathieu),  1,  356,  368. 
Panigarola,  IIF,  473,  480,  482. 
Panthéisme,  IFI,  537  ;  IV,413,42t. 
Paulin,  11,201,305. 

Paul  IV,  11,216,  240,243. 
—   Ses  rigueurs  en  matière  d'Inqui- 
sition, IFI,  55. 
Paul  (Saint),  I,  9. 
Papauté.  Son  établissement,  I,  63. 

—  son  âge  de  fer,  I,  76. 

—  son  apogée,  I,  86. 

—  son  déclin,  I,  259  et  suiv. 


TABLE   ALPHABETIQUE. 


627 


—  à  Avignon,  I,  299  et  suiv. 
-•  (légénérép,  I,  oO."}. 

—  re|»ioclies  qu'on  lui  adressait  im- 
puiiénicnt  I,  39(i. 

—  Politique  profane  de  certains  pa- 
pes, I,  432. 

—  Sa  grandeur,  I,  Î95. 
Papes  primitifs,  I,  27, 
Papesse  Jeanne  (La),  I,  1 19. 
Pascal  (Louis),  III,  3C7. 
Passaglia,  V,  306. 
Pasquinades,  11,561,570;  IV,. 299; 

V,  148. 
Patarins,  1,85,  127  et  suiv. 
Patuzzi,  V,  12. 

—  Bulle  Auctoremfidel,  V,  207. 
Pauvreté  absolue,  I,  231. 

Peine  capitale  rejetée  parles  Vaudois, 

lir,  426. 
Peintures  indécentes,  II,  074. 
Pelage,  V,  2. 

Peratto  (François),  IV,  22. 
Péripatétisme  musulman,  I,  335. 
Pero  Gclido,  II,  249  ;  lll,  222. 
Persécutions  modernes,  V,  286,  310. 
Pescara  (La  marquise  de)  (Voir  Vit- 

loria  Colonna). 
Pestede  1630,1V,  278. 
Pétrarque,  T,  341. 
Philippe  II,  111,24. 
Pliilosophie  et  théologie  ,  IV,  340. 
Philosophie ,  définie    par  Pie  IX,  V, 

468. 

—  de  l'histoire,  V,  500. 
Philosophisme  français,  V,  25. 
Pic  de  la  Mirandole,  I,  359. 

—  Jean  François,  I,  422;  III,  140. 
Picenino  (Jacques),  IV,  420. 

Pie  IV,  H,  589. 

Pie  V,  III,  59,  180,  465-460,  480, 

Pie  VI,  V,  147,  219. 

Pie  VII,  V,  242, 

—  résiste  à  Napoléon,  V,  245. 

—  Ses  actes,  V,  2G2. 
PielX,  H,  254, 

—  accueilli,  en  triomphateur,  V,  269. 


Pie  IX,  cha.ssé  et  vilipendé, V,  290. 

—  sa  persévérance,  V,  270. 
Piémont.  —  Sa  révolution,  V,273. 

—  Persécute  le  clergé,  V,  278. 
Piémont.  —  Ses  iiérétiques,  IV,  45 

et  suiv. 
Pierre  des  Vignes,  I,  105. 
Pierre  (saint),  I,  8. 
Pierre  d'Abano,  I,  344. 
Pierre  Lombard,  I,  174. 
Pierre  Martyr  (saint),  i,  200,221. 
Pierre  Martyr  Yerinigli,  11,  280,  32t. 
Pierre  Léopold  de  Toscane,  V,  131. 
Pignerol  (Vallées  de),  IV,  465. 
Pilati  (Charles  Antoine),  V,  30. 
Pino  (Dominique),  IV,  384.; 
Pino  (Herménégilde),  V,  77. 
Pio  (Albert),  II,  34. 
Placet(ou  exequalur)  IV,  30, 
Platina  (Barthélémy  Sacchi,  dit),  I, 

366. 

Platoniciens  (Néo— )  I,  346. 

Poggiano  (Jules),  111,  499. 

Poissy  (Colloque  de),  11,  336. 

Pôle  (le  card.  Reginald),  II,  15:),  104, 

737, 
Politique  envahie  par  le  paganisme, 

I,  375. 
Politique  des  jésuites,  démocratique, 

V,  140. 
Pologne  infectée  de  l'hérésie  par  lp« 

Italiens,  III,  389  et  suiv. 
Pomponace,  I,  350. 
Pomponius  Lsetus,  1,  366. 
Por/.io  (Simon)  III,  252. 
Possevin  (Le  jésuite),  IV,  490, 
Postel,  111,  120, 

Prédicateurs  à  Modène,  II,  478. 
Prédications  burlesques,  1,408. 
Pregalia  (Levai  de),  IV,  198. 

—  Prédications  de  Vergerio,  II,  423, 
Presse  (La),  ses  origines,  I,  489. 

—  son  efficacité.  H,  064. 
Prêtres  libéraux,    V,  383  et  suiv. 
Primauté  de  l'Église  de  Rome,  I,  26. 
Primo dei  Conte,  II,  609. 
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Principal  romain,  V,  295. 

Probabiiisme,  V,  8. 

Procès  contre  les  Patarins,  I,  143. 

—  —  Les  Fraticplles,  I,  249. 
Cecco  d'Ascoli,  I,  292. 

—  —  Les  Templiers,  1,270. 

Le  cardinal  Morone,  H,  504. 

Carnesecciii  (Mgr),  III,  23C. 

Vergerio,  II,  401. 

Bt^nvoglienti,  III,  272. 

-  —  Les  sorcières,  III,  130. 

Galilée,  IV,  350. 

conslatés  par  C'aracciolo,   II, 

196;  III,  74. 
Profession  rie  foi  trirlentine,  II,  G30. 
Propaganda  fide,  V,  479. 
Prolestants.   Leur   origine   et  lenrs 

subdivisions,  I,  G06,  645. 

—  Tentatives   pour  les  concilier,  T, 
625. 

Protestants  de  nos  jours,  V,  341. 
Proudlion,  Y,  473. 
Piicci  (François),  Ilf,  417. 
Purgatoire,  I,  599,  600;  II,  625. 
Pusey  (Le  D"-],  II,  342,  504,  653  ;  V, 
173. 

Q 

Question  romaine,  V,  296. 

Quiétisme,  IV,  440. 

Quirini  (card.  Ange-Marie),  II,  205. 

R 

Radicati  (Albe'-t),  V,  94. 

Raison el  foi,  I,  14. 

Rategno  (frère  Bernard),  III,   127- 

129. 
Rationalisme,  V,  19. 
Rationalistes  allemands,  V,  403. 
Réforme,  son  efficacité  ,  IV,  501. 
Réforme  dans  les  Grisons,  IV,  194. 

—  en  Italie.   Pourquoi   elle  y   pro- 
gresse peu  ,  II,  122. 

—  Elle  se  limite  aux  gens  de  lettres, 
II,  126. 


—  En  France,  IV,  454. 

—  morale  catholique,  II,  659. 
Réformés    italiens   (''Premiers  ),  II, 

121. 

—  Leur  indocilité,  II,  187. 
Régicide,  V,  160. 

Reliques  (Opinion  deMoronesur  les), 
II,  526. 

Renan  (Ernest),  IV,  356,  453;  V, 
407,422.  461. 

Renato  (Camille),  IV,  206. 

Renée  de  France,  duchesse  de  Fer- 
rare),  II,  345;  III,  631. 

Ricasoli  (Antoine  Joseph),  V,  199. 

—  (Pandoiphe),  IV,  446. 

—  (Bettino),  V,  363. 
Ricci. (Scipion),V,  163. 

—  (Laurent),  V,  141,  146,  163. 
Rigoristes,  V,  8. 

Rizzio  (David),  III,  540. 

Rohustelli  (Jacques),  IV,  257. 

Romagnosi,  II,  724. 

Romance  (La  langue),  IV,  I94. 

Romanin,  IV,  57. 

Roncadello  (Alphonse),  III,  525. 

Rosmini  (Antoine),  II,  725;  Y,  242, 

497. 
Rossetti  (Gabriel),  V,  352. 
Roussel,  V,  584. 
Rovigo.  Ses  iiérétiques,  IV,  97. 
Royaume  d'Italie  (Le  P''),  V,  242. 
(Le  second)  hostile  au  clergé, 

V, 423, 455. 
Rnsca  (Nicolas),  IV,  244,  253. 


Sabbats,  III,  127. 

Saccone  (Régnier)  I,  136. 

Sacerdoce,  I,  15. 

Sacrements  (Les),  II,  619. 

Sacrifice  du  Christ,  I,  62S. 

Sadolet,  I,  373  ;  11,  46,  461,465,  545, 

III,  633. 
Saints  (Les),  II,  20. 
—  leur  culte,  11,626. 
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Saints  (Les)  du  XVI^  siècle  II,  696, 
709,716. 

—  italiens,  H,  124, 
Saint-Barlhélemy  (Massacre    de  la), 

III.  467. 
Saint-Oflice  (Le),  III,  i. 

—  sa  durée,  V,  9i,  1 19. 

—  en  Piémont  IV,  470. 

Saint  Massacre  (Le),  en  Valelino,  IV, 

191,  2à7. 
Salis  (Hercule),  IV,  200,  202. 

—  (Frédéric),  IV,  213. 

San   Geminiano  (Académie  de),  ÎII, 

253. 
Sannazar,  1,  373. 
Santarelli,  IV,  20. 
Sarpi  (iM'à  Paolo),  IV,  129. 
~  A-t-il  apostasie?  IV,  140;  son 
caractère,  ibid.,  147. 

—  Son  assassinat,  IV,  163;  son 
Histoire  du  Concile  de  Trente, 
IV,  151,516;  V,  160. 

—  Parallèle  avec  Pallavicino  Sfor- 
za,  IV,  164  et  suiv. 

—  Ses  lettres,  IV,  173;  V,  619. 
Satires  contre  les  ecclésiastiques,  I, 

414. 
Sanli  (Alexandre),  II,  707. 
Savonarole,  I,  443. 

—  Ses  interprétations  de  la  Bible, 
I,  585. 

Scaliger  (Jules- César),  IV,  73. 

Scepticisme  moderne,  V,  409,  500. 

Schenardo  (Jean),  IV,  213. 

Schio,  ses  liérétiqups,  IV,  95. 

Schisme  (Le  grand),  I,  312. 

Schœlborn,  II,  206,  207. 

Science  et  foi,  IV,  345. 

Scioppius,  III,  554. 

Scotti  (Marcel-Eusèbe),  V,  228. 

Séminaires,  II,  685. 

Semler,  V,  405. 

Sériprando  (Jérôme) ,  II,  238. 

Serrao  (Jean),  V,  228. 

Servet,  III,  382,  629-630, 

Seltimani,  III,  250. 


Seyssel  (L'archevêque  Claude  dé), 

IV,  477. 
Sicile.  —  Ses  privilèges  ecclésiasti- 
ques, IV,  16. 

—  Son  Église,  III,  45. 

—  Héréliques  (de),  III,  47, 
Sienne,  II,  251, 

—  Ses  hérétiques,  III,  269, 

—  Ses  réunions,  III,  302-303. 
Simoni  (Simon),  III,  325. 
Simonie,  I,  77. 

Sirleto  (Guillaume),  II,  609. 

Sismondi,  IV,  319, 

Sixte  IV,  I,  438. 

Sixte  V,   III,  447. 

Sixte  de  Sienne,  III,  447. 

Sociétés  bibliques,  V,  35'i. 

Socins.  —Leur  généalogie,  111,429. 

Socin  (Leiio),  III,  387. 

Socin  (Fauste),  111,391. 

—  —        Va  en  Pologne,  III, 
396. 

—  —        Son  socialisme,  III, 
399. 

—  —        Ses  lettres,  III,  403. 
Somasques,  11,716. 

Soranzo  (Victor),  II,  504; IV,  "8. 
Sorcellerie,  III,  101,  125. 

—       En  Vénétie,  IV,  62. 
Sothwel  (Anna),  III,  594. 
Spanocchi,  III,  275. 
Spanzotli,  V,  35. 
Spiera  (François),  II,  415. 
Spinosa,IV,4l3. 
Spiritisme  moderne,  III,  162;  IV, 

427  ;  V, 449. 
Squarcialupo  (Marcel),  IV,  218. 
Stace  (Achille),  III,  231. 
Stancari  (François),  111,419,  523. 
Stenon,  IV,  368, 
Stralfgericht ,  IV,  251, 
Strasbourg  (Italiens réformés), II  1,606' 
Slrozzi  Cigogna,  III,  125. 
Stuart  (Marie),  III,  540. 
Suaire  (Le  saint),  IV,  489, 
Suisse, —  Ses  hérétiques,  III,  601. 
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Supplices  à  Naples,  IV,  448. 

—      en  Sicile,  IV,  450. 
Syllabus  (Le),  V,  515. 


Tainljurini  (i'ierre),  I,  479  ;  V,  134, 

179,  224. 
Tanucci  (Bernard),  V,  132. 
Tapparelii  (Le  jésuite),  V,  499. 
ïasse  (Le),  IV,  321. 
Templiers  (Les),  F,  270. 
Terenziano  (Jules),  111,  489. 
Terre.  _  Son  mouvement,  IV,  329» 

332,  307. 
Terre-Sainte,  IV,  304,  317. 
Testament;  sa  distinction  en  Ancien 

et  Nouveau,  II,  055. 
Teltone  (Renaud),  IV,  231. 
Thoatins,  II,  214. 
Théurjjie  moderne,  V,  4  49. 
Tiiiene  (famille),  IV,  91. 

—      Saint    Gaétan,    II,  214;  111, 
359. 
Thomas  de  Vio  (dit  card.  Caiétan),  I, 

571. 
Thomas  d'Aquin  (saint),  I,  175. 

—  —        vainqueur   des   lié- 
résies,  I,  183. 

Tiepolo  (Paul),  IV,  50. 
Tiraiio  (Bataille  de),  IV,  267. 
Toaido,  IV,  367. 
Tolérance  religieuse,  III,  1. 
Tolomei  (Claude),  11,284,  3  14,  740 
Tomitano  (Bernardin),  IV,  60. 
Torrentino  (L'imprimtur),  III,  248. 
Toscane  (Patarins  en),  I,  292. 

—  sous  Laurent  de  Médicis, 

442-443. 

—  sous  les  princes  de  Lorraine, 

V,  192. 
Tradition,  I,  7;  11,  10. 
Transports  et  sahbafs,  III,  127. 
Trautmansdorf,  V,  183. 
Tremelli  (Emmanuel),  II,  365,   IIF, 
645. 


Trevisano  (Bernard),  III,  113. 
Trieste  (Les  réformés  h),  V,  375. 
Trissin  (Georges),  JI,  183;  IV,  94. 
Trionfo  (Augustin),  I,  309, 
Trois  chapitres  (Les),  I,  55. 
Tronlano  (Jean-Antoine  Viscato,  dit 

le),  III,  617. 
Turcs.  —  Croisades  contre  eux,  II. 

46-47. 
Turrettini,  III,  328,  340. 
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Unitaires,  III,  379. 

Universalité  du  christianisme,  I,  Il  . 


Valcamonica,  ses  hérétiques,  IV,  443- 
Valdès,  II,  99,  738-740. 

—     Ses  Considérations,  11,  104. 
Valeriano  Magno,  III,  520. 
Valier  (Augustin),  II,  607. 
Valla  (Laurent),  I,  423. 
Valsecchi,  V,  189. 
Vanini  (Luciiio),  III,  583. 
Vasari,  II,  136. 
Vaudois.  Leur  origine,  I,  131. 
_      en  Calabre,  111,  303. 

—  Repoussent  la  peine  de  mort, 

III,  42Ù. 

—  Leur  organisation  actuelle, 

IV, 512;  V,  344,  380. 
Vénétie.  —  Ses  hérétiques,  IV,  35. 
Venise,  jalouse  du  pouvoir  ecclésias- 
tique, IV,  121. 

—  En  interdit,  IV,  124. 

—  Ses  mesures  contre  les  héré- 

tiques, IV, 45, 170. 
Vera,  V,  404. 
Vergerio  (Pierre-Paul),  II,  143,  377; 

III,  283;  IV,  51,    199,   203,  228, 

288. 

—  (Jean-Baptiste), II,  404,407. 
Vérone,  ses  hérétiques,  IV,  73. 
Vicence,  ses  hérétiques,  IV,  91. 
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Yico   (Jean-Baptiste),  IV,  4  22,  V, 

405. 
Vida  (Ollonello),  11,444. 
Vida  (Jérôme),  son  caractère  piofaiie 

I,  374,  III,  528. 
Vincent  (S)  Ferrier,  IV.  470. 
Viterbe (Pieuses  réunions  de),  II,  154 

et  suiv. 
Vitloria  Colonna,  lï,  167,   211,737; 

V,  619. 
Victor- Ainédée  II,  IV,  508. 

—      Ses  conflits  avec  le  pape, 
V,  93. 
Vôgelin,  m,  654. 
Voltaire,  V,  21. 
Volterre  (Hérétiques  de),  111,  253. 
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M'eisiliaupt  (Adam),  V,  42,  434. 
Westpiialie  (Paix  de),  IV,  302,  399. 
Wicleff,  !,  317. 
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Zaccaria  (François),  V,  190. 

Zanclii  (Jérôme),  III,  606,  IV,  79, 

215. 
Zanchino,  II,  650. 
Zanclii  (Guido),  III,  62. 
Zola,  V,  179,  224. 
Zurich,  III,  601,  60i. 
Zwingle  (Ulricli),  !,  6'i8. 
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